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INTRODUCTION 


Un  philosophe  cherchant  parmi  les  produits  de  l'industrie  humaine 
celui  qui  pourrait  permettre  de  suivre,  à  travei's  les  âges,  les  progrès 
dtî  l'intelligence,  et  donner  la  mesure  approximative  des  tendances  de 
l'homme  vers  les  choses  de  l'art,  devrait  incontestablement  s'arrêter  à 
la  céramique. 

L*argile  ,  en  effet,  se  prête  par  sa  nature  à  Tidée  du  façonnage;  elle 
s'assouplit  avec  facilité  aux  caprices  de  l'imagination  et  appelle  en 
même  temps  les  efforts  du  perfectionnement;  abondante  dans  ses 
variétés  diverses,  accessible  toujours  et  par  conséquent  dénuée  de 
valeur  ^vénale ,  c'est  par  la  forme  plus  ou  moins  recherchée  que  lui 
impose  l'artisan ,  par  les  décors  dont  il  la  charge  que  cette  matière 
acquiert  du  prix. 

Aussi,  chose  rare,  en  étudiant  le  travail  céramique  chez  les  peuples 
encore  enfants ,  on  peut  se  i^endre  compte  de  la  marche  suivie  par  les 
nations  les  plus  antiques,  et  appuyer  aijisi  les  inductions  suggérées  par 
le  raisonnement  sur  l'observation  directe  de  faits  actuellement  en  évo- 
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lulion.  Les  peuplades  sauvages  confectionnent  aujourd'hui,  avec  les  ma- 
tériaux les  plus  primitifs,  des  vases  que  Toeil  pourrait  confondre  avec  les 
premiers  essais  des  Grecs,  des  Étrusques  ou  des  Incas;  elles  emploient 
les  mêmes  procédés ,  inventent  les  mêmes  modes  décoratifs ,  confir- 
mant cette  loi  qu'admettrait  a  priori  la  philosophie  la  plus  élémen- 
taires ,  savoir  :  que  les  idées  identiques  naissent  dans  des  conditions 
semblables  et  se  développent  plus  ou  moins  rapidement  suivant  des 
circonstances  prévues. 

Le  jour  où  l'homme ,  marchant  sur  un  sol  argileux  détrempé  par 
l'inondation  ou  les  pluies,  s'est  aperçu  que  la  terre  conservait 
l'empreinte  de  ses  pas,  la  plastique  était  découverte;  lorsque,  allumant 
un  grand  feu  pour  réchauffer  ses  membres  ou  pour  cuire  ses  aliments, 
il  a  remarqué  que  l'aire  du  foyer  changeait  de  nature  et  de  couleur, 
que  l'argile  rougie  devenait  sonore,  indétrempable ,  invariable  dans 
sa  forme  nouvelle,  il  avait  trouvé  l'art  de  fabriquer  des  vases  propres 
à  contenir  les  liquides. 

Qu'on  observe  les  curieuses  épaves  de  l'âge  de  pierre,  c'est-à-dire  les 
ouvrages  des  premiers  temps  du  monde ,  ou  les  essais  des  sauvages  de 
la  Polynésie  ou  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  on  reconnaîtra  que  partout 
les  choses  ont  commencé  ainsi ,  et  qu'une  progression  d'expériences 
semblables  a  partout  amené  des  progrès  analogues. 

Mais  ces  tentatives  suggérées  par  le  besoin,  appuyées  par  la  reflexion, 
c*est  l'histoire  de  l'industrie ,  cherchant  avant  tout  l'amélioration 
des  conditions  physiques  de  la  vie  ;  quant  à  Tart ,  son  domaine  appar- 
tient exclusivement  à  l'âme;  c'est  lui  qui  a  inspiré  aux  hommes  l'idée 
d'exprimer  leur  pensée  par  des  signes,  de  manifester  leur  croyance  en 
élevant  des  temples  à  la  Divinité  et  en  les  embellissant  de  figures 
symboliques;  d'orner  leurs  habitations  ,  leurs  armes,  leui-s  vases,  de 
sculptures  ou  de  dessins  propres  à  égayer  la  vue  ou  mieux  encore  à 
élever  l'intelligence  par  leur  signification  morale.  Et  c'est  si  bien  le 
sceau  de  ces  pensées  morales  qui  rend  éminemment  respectables  les 
monuments  de  l'art ,  que  ceux  où  l'on  en  remarque  Tempreinte  sont 
seuls  parvenus  jusqu'à  nous  ;  tous  les  âges  et  tous  les  peuples  ont  con- 
sidéré comme  vouée  à  la  destruction  l'œuvre  de  fabrication  vulgaire,  et 
parmi  les  débris  antiques ,  nous  ne  retrouvons  guère  que  les  choses 
dignes  de  survivre  à  leurs  auteurs  et  de  former  les  archives  de  l'in- 
telligence. 
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Une  autre  remarque  confirme  celle-là  :  où  le  progrès  a-t-il  marché 
le  plus  vite?  où  l'art  s'est-il  montré  dans  son  plus  glorieux  rayonne- 
ment? Là  où  le  spiritualisme  a  vivifié  le  génie  des  peuples.  Pénétré  de 
cette  vérité  qui  sera  bientôt  démontrée  par  les  faits ,  on  ne  s'étonne 
plus,  en  comparant  les  ouvrages  des  vieilles  civilisations,  de  voir  que 
le  choix  des  matières  de  l'industrie  a  été  à  l'inverse  des  temps  ;  la 
Chine,  le  Japon,  l'Inde,  la  Perse,  l'Egypte  employaient  le  grès  et  la 
porcelaine  bien  avant  que  la  Grèce  couvrit  de  ses  élégants  décors  la 
terre  grossière  et  perméable  abandonnée  de  nos  jours  aux  plus  vul- 
gaires usages. 

Nous  ne  pourrons  donc  pas  suivre  rigoureusement,  dans  cette  étude, 
les  indications  techniques ,  et  baser  nos  recherches  sur  l'ordre  pro- 
gressif des  matières  et  des  procédés;  nous  prendrons  les  terres  cuites 
quelles  qu'elles  soient  en  descendant  du  berceau  des  civilisations  vers 
l'époque  actuelle,  et  en  cherchant  à  faire  apprécier  bien  plutôt  les 
causes  morales  et  les  influences  historiques  qui  ont  modifié  les  idées 
des  artistes  et  le  style  de  leui's  ouvrages,  que  les  améliorations  scienti- 
fiques auxquelles  on  doit  attribuer  en  partie  les  changements  intro- 
duits dans  la  fabrication  des  vases. 


TECHNOLOGIE 


Lorsqu'il  s'agit  de  traiter  une  matière  spéciale  dont  l'étude  appro- 
fondie exigerait  des  connaissances  étendues  dans  les  sciences  chimique 
et  géologique,  il  n'existe  qu'un  moyen  d'éclairer  le  lecteur  sans  le  fa- 
tiguer :  c'est  d'employer  un  langage  clair,  précis,  dont  les  formules 
exactes  dispensent  de  dissertations  sans  nombre  et  de  perpétuelles 
redites.  Ce  langage  existe  depuis  longtemps  pour  la  céramique  ;  il  a 
été  créé  avec  un  incontestable  talent  et  une  véritable  autorité  par 
Alexandre  Brongniart  dans  son  beau  livre  publié  pour  la  première  (ois 
en  1844.  C'est  donc  la  nomenclature  du  savant  directeur  de  Sèvres 
que  nous  adopterons  pour  indiquer  aussi  succinctement  que  possible 
les  différents  ordres  de  poteries  et  les  variétés  de  décorations  dont  il 
sera  question  dans  ces  pages. 

Les  poteries  se  divisent  d'abord  en  deux  grandes  classes  :  la  pre- 
mière, A  PATE  TENDRE,  c'cst-à-dirc  Tayablc  par  le  fer,  est  argilo-sa- 
bleuse,  calcarifère  et  pour  la  plupart  fusible  au  feu  de  porcelaine. 

La  seconde,  a  pate  dure,  c'est-à-dire  non  rayable  par  Tacier,  se  sub- 
divise en  deux  sections  ;  la  première  comprend  des  poteries  opaques, 
argilo-siliceuses  et  infusibles;  la  seconde,  des  poteries  translucides, 
argilo-siliceuses,  alcalines,  et  ramollissables. 

PREMIÈRE  CLASSE 

Le  premier  lyrdre  renferme  les  terres  cuites  sans  glaçure  à  surface 
mate  ;  c'est  la  plastique  proprement  dite  qui  remonte  à  la  plus  haute 
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antiquité  et  dont  on  retrouve  Tusage  dans  les  civilisations  naissantes. 
La  décoration  des  lerres  cuites  a  lieu  par  moulage  et  au  moyen  de  la 
gravure  dans  la  pâte  molle.  Les  poteries  de  cet  ordre  cuisent  à  une 
Irès-basse  température,  et  fondent  à  40**  du  pyromètre  de  Wedgv^rood. 

Le  deuxième  ordre  comprend  les  poteries  lustrées^  dont  la  glaçure 
mince  est  silico-alcaline,  c'est-à-dire  composée  de  silice  rendue  fusible 
par  l'introduction  d'un  alcali,  potasse  ou  soude,  et  colorée  par  un 
oxyde  métallique  introduit  primitivement  dans  sa  composition,  ou 
qu'elle  prend  dans  la  pâle  qu'elle  recouvre. 

Dans  le  premier  cas,  elle  peut  être  épaisse;  c'est  la  glaçure  nommée 
vernis  ou  émail  des  Égyptiens  et  celle  de  beaucoup  de  carreaux  orien- 
taux. 

Dans  le  second  cas,  elle  est  tellement  mince  qu'on  ne  peut  la  déta- 
cher de  la  pièce;  c'est  le  lustre  des  poteries  romaines  et  grecques. 

Les  poteries  lustrées  fondent  au  même  degré  que  les  précédentes. 

Le  troisième  ordre  renferme  les  poteries  vernissées^  dont  la  pâte 
tendre,  poreuse,  opaque  et  colorée  est  recouverte  d'un  vernis  épais, 
transparent  et  coloré,  plombeux. 

Cet  ordre  comprend  aujourd'hui  une  suite  de  spécimens  intéressants 
échelonnés  depuis  l'antiquité  grecque  jusqu'à  la  Renaissance  et  aux 
temps  modernes;  sous  le  rapport  de  l'art,  il  a  une  connexion  très-étroite 
avec  le  suivant. 

Le  quatrième  ordre  est  composé  des  poteries  émaillées ,  appelées 
faïence  commune  (par  opposition  à  faïence  fine),  majoliques^  faïence  à 
émail  slannifère.  La  pâte  est  composée  d'argile  figuline,  de  marne  argi- 
leuse et  de  sable  ;  les  argiles  sont  lavées  ;  cette  pâte  opaque,  colorée  ou 
blanchâtre,  à  cassure  terreuse,  est  recouverte  d'une  glaçure  plombo- 
stannifère  toujours  opaque,  ce  qui  constitue  ïémaiL 

La  cuisson  est  double  ;  on  cuit  d'abord  pendant  trente-six  heures  en 
biscuit  à  une  température  qui  s'étend  du  rouge  cerise  au  rouge  blan- 
châtre; et  ensuite  en  émail  à  une  température  un  peu  supérieure;  la 
cuisson  pourrait  donc  être  simple  s'il  n'y  avait  de  grandes  difficultés  à 
mettre  l'émail  sur  le  cru. 

Cet  émail,  d'une  irréprochable  blancheur,  lorsque  les  éléments  en 
sont  bien  choisis,  peut  être  embelli  par  deux  procédés  différents  :  la 
peinture  au  grand  feu  et  la  peinture  à  la  moufle  ou  au  petit  feu.  Voici 
comment  on  procède  dans  le  premier  cas  :  lorsque  les  pièces,  mises 
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en  biscuit  par  une  première  cuisson,  ont  été  trempées  dans  l'émail 
liquide  qui  s'y  attache  par  absorption,  on  laisse  sécher,  puis  sur  la 
surface  raffermie  l'artiste  trace,  en  couleurs  vitrifiables,  les  figures  ou 
les  ornements  qui  doivent  la  diaprer.  Cette  peinture  sur  émail  cru 
exige  une  grande  habileté  manuelle,  car  la  retouche  est  presque  im- 
possible sur  un  enduit  pulvérulent  que  le  frottement  égrène  et  que 
Teau  délaye.  Mises  en  encastage  dans  des  cazettes  à  pernettes,  les 
faïences  reçoivent  leur  seconde  cuisson  qui  incorpore  la  peinture  à  la 
couverte  et  lui  donne  un  moelleux  qu'aucun  autre  procédé  ne  saurait 
produire. 

Il  est  pourtant  un  équivalent  utile  à  signaler;  sur  une  œitverle 
cuite  on  peint  avec  les  couleurs  de  grand  feu  :  là  nulle  difficulté  ;  on 
peut  faire,  effacer,  revenir  par  accumulation  de  travaux;  fondre  les 
teintes  au  pinceau,  enlever  des  lumières  par  grattage,  etc.;  lorsf(ue  la 
peinture  est  achevée,  on  remet  la  pièce  au  four  une  troisième  fois ^  en 
sorte  que  l'émail,  redevenu  fluide  par  l'action  d'un  feu  égal  à  celui  qui 
l'avait  fixé  sur  le  vase,  donne  presque  aux  couleurs  le  gras  et  la  largeur 
de  touche  qui  caractérisent  le  premier  procédé. 

La  peinture  de  moufle  doit  sa  création  à  un  autre  ordre  d'idées  ; 
c'est  une  décoration  sur  émail ^  abstraction  faite  de  l'excipient  qui  porte 
celui-ci  :  ainsi  on  peignait  sur  émail,  à  Limoges  et  ailleurs,  avant  que 
l'on  songeât  à  étendre  l'oxyde  d'étain  sur  la  poterie.  Dans  œ  genre  de 
peinture  on  peut  employer  un  grand  nombre  de  couleurs  ;  tous  les 
oxydes  métalliques  qui  ne  sont  pas  décomposais  par  leur  combinaison 
avec  le  plomb  peuvent  concourir  à  former  la  palette  de  l'artiste.  L'é- 
mail d'étain  et  de  plomb,  susceptible  de  se  ramollir  à  une  température 
peu  élevée,  permet  déjà  de  soumettre  au  grand  feu  des  tons  qui,  pour 
la  porcelaine  dure,  se  classeraient  parmi  les  couleurs  de  demi-grand 
feu;  mais  les  nuances  applicables  à  la  moufle  sont  bien  plus  nom- 
breuses encore  et  se  prêtent  ainsi  à  un  fini  parfait,  à  un  modelé  irré- 
prochable. 

Ce  ne  sont  pas  là,  peut-être,  les  qualités  qu'on  voudrait  rencontrer 
dans  la  faïence;  aussi,  devons-nous  le  dire,  la  peinture  de  moufle  sur 
faïence  a  eu  pour  but  de  mettre  l'industrie  européenne  en  mesure  de 
lutter  le  plus  longtemps  possible  contre  l'envahissement  des  porce- 
laines orientales,  et,  lorsque  les  usines  à  porcelaine  tendre  indigène 
commençaient  à  livrer  aux  riches  la  poterie  translucide,  si  ardemment 
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cherchée,  de  fournir  au  plus  grand  nombre  un  équivalent  offrant  au 
moins  Taspect  de  cette  poterie,  et  cela  est  si  vrai  qu'on  désigne  bien 
souvent  la  faïence  peinte  à  la  moufle  sous  le  nom  de  faïence  porcelaine. 


DEUXIÈME  CLASSE 

POTERIES  A   PATE  DURE  OPAQUE 

Le  cinquième  ordre^  qui  est  le  premier  de  cette  classe,  comprend 
la  faïence  fine^  ten^e  de  pipe  ou  cailloutage;  sa  pâte  blanche  est  com- 
posée d'argile  plastique  lavée  et  de  silex  ou  de  quartz  broyé  fin  et  d'un 
peu  de  chaux;  son  vernis  cristallin  est  plombifère.  La  pâte  cuit  à 
une  température  de  25  à  lOO*"  du  pyromètre  de  Wedgwood;  en  Angle- 
terre cette  cuisson  se  fait  en  15  heui'es;  le  vernis  n'exige  que  10  à  12^ 
pour  se  fondre. 

La  faïence  fine  est  le  plus  souvent  décorée  à  la  moufle  ;  les  plus  an- 
ciens spécimens,  fabriqués  en  France  au  seizième  siècle,  le  sont  par 
incrustation. 

Le  sixième  ordre  est  formé  par  les  grès  ;  leur  pâte  dense,  très-dure, 
sonore  est  essentiellement  composée  d'argile  plastique  dégraissée  par  du 
sable,  du  silex  ou  du  ciment  de  poterie  de  grès.  La  glaçure,  lorsqu'elle 
existe,  est  saline;  c'est  un  sous-silicate  de  soude  produit  à  la  surface 
de  la  pièce  par  du  sel  marin  volatilisé  dans  le  four;  d'autres  fois  c'est 
un  vernis  plombifère  mince  renfermant  du  quartz,  du  feldspath,  de  la 
barytine;  tantôt  enfin  c'est  une  couverte  produite  par  du  laitier  de 
forge,  de  la  ponce,  des  scories  volcaniques  ou  du  feldspath. 

La  cuisson  exige  une  température  de  100  à  120°  de  Wedgwood  et 
se  prolonge  de  quatre  h  huit  jours;  elle  est  simple  dans  le  cas  des  gla- 
cures  salifères  ou  des  couvertes;  elle  est  double  lorsqu'on  veut  appli- 
quer un  vernis  plombifère. 


POTERIES  A  PATE  DURE  TRANSLUCIDE 

Le  septième  ordre  comprend  la  porcelaine  dure.  Sa  pâte  fine  est 
essentiellement  composée  de  deux  éléments  principaux  :  l'un  argileux 
infusible,  c'est  le  kaolin  seul  ou  associé  soit  avec  de  l'argile  plastique, 
soit  avec  de  la  magnésite;  l'autre,  aride,  infusible  est  donné  par  le 
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feldspath  ou  d'autres  minéraux  pierreux  tels  que  le  sable  siliceux,  la 
craie,  le  gypse,  ou  pris  séparément,  ou  réunis  de  diverses  manières. 

La  glaçure,  nommée  couverte,  consiste  en  feldspath  quartzeux,  tantôt 
seul,  tantôt  mêlé  avec  du  gypse. 

La  température  de  cuisson  monte  jusfju'à  140°  de  Wedgwood.  La 
pâte  se  ramollissant  à  cette  température,  Tencastage  exige  d'excessives 
précautions. 

Le  huitième  ordre  est  formé  de  la  porcelaine  tendre  naturelle  ou 
anglaise;  Tépithètc  de  naturelle  lui  a  été  appliquée  parce  qu'il  entre 
dans  sa  pâte  du  kaolin  argileux,  du  kaolin  caillouteux  ou  pegmatite 
altérée  ;  les  autres  éléments  sont  les  os,  donnant  le  phosphate  de  chaux, 
l'argile  plastique,  le  silex  pyromaque  calciné  et  le  sable  quartzeux.  La 
glaçure  est  composée  de  borax,  de  minium,  de  carbonate  de  soude  et 
de  /lint-glass  ou  verre  cristallin  plombifère.  La  cuisson  du  biscuit  dure 
environ  cinquante  heures,  celle  du  vernis  se  fait  en  dix-sept  ou  vingt 
heures. 

La  porcelaine  tendre  anglaise  a  la  plus  grande  analogie  avec  la 
faïence  fine  ;  les  biscuits  de  Wedgwood,  qu'on  a  qualifiés  de  grès,  sont 
en  pâte  de  porcelaine  tendre. 

Le  netwième  ordre  comprend  la  porcelaine  tendre  artificielle  ou 
française.  Cette  porcelaine  est  l'une  des  plus  ingénieuses  inventions  de 
la  céramique;  sa  pâte  marneuse,  fine,  dense,  à  texture  presque 
vitreuse,  dure  et  translucide,  est  complètement  fusible  à  une  haute 
température  ;  c'est  en  approchant  de  cette  température  qu'elle  prend 
la  translucidité  charmante  qui  lui  lui  a  valu  son  nom  générique  quoi- 
qu'elle n'ait  rien  de  commun  dans  ses  éléments  avec  la  poterie  chi- 
noise. 

Son  vernis,  vitreux,  transparent,  plombifère,  est  assez  dur;  c'est  un 
cristal  composé  de  silice,  d'alcali  et  de  plomb.  Il  se  pose  par  arrosage. 

Comme  pour  la  faïencç  fine ,  la  cuisson  a  lieu  d'abord  en  biscuit, 
mais  comme  on  va  jusqu'au  ramollissement,  l'encastage  des  pièces 
exige  de  minutieuses  précautions  et  certaines  doivent  être  mises  sur 
des  noyaux  qu'on  nomme  renversoirs.  Ces  noyaux,  destinés  à  con- 
server la  forme  des  vases  doivent  leur  permettre  de  prendre  leur  retraite 
sans  obstacle.  Cette  cuisson  exige  de  soixante-quinze  à  cent  heures;  le 
vernis  peut  cuire  en  trente  heures. 

On  remarquera  qu'en  donnant  les  caractères  des  septième,  huitième 
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et  neuvième  ordres,  nous  n'avons  rien  dit  du  décor  qui  peut  être  appli- 
qué aux  porcelaines.  Il  fallait,  en  effet,  traiter  cette  question  d'en- 
semble, car,  sous  un  nom  commun,  la  classe  trois  renferme  des 
poteries  fort  différentes.  Il  y  a  déjà  une  distinction  à  établir  entre  les 
couleurs  de  grand  feu  et  celles  de  moufle,  suivant  qu'il  s'agit  de  por- 
celaine dure  ou  de  porcelaine  tendre  ;  dans  cette  dernière  espèce,  des 
tons  susceptibles  de  supporter  le  grand  feu  seraient  classés  parmi  les 
couleurs  de  moufle  s'il  s'agissait  de  porcelaine  dure. 

Posons  d'abord  ce  principe  essentiel  à  connaître  :  les  décors  des  pote- 
ries translucides  dures  sont  généralement  posés  sur  la  couverte,  ils  y 
adhèrent  sans  s'y  incorporer  ;  il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  cou- 
leurs de  grand  feu  qui  vont,  ou  sous  la  glaçure,  ou  dedans,  et  qui  doi- 
vent dès  lors  subir,  sans  altération,  la  haute  température  de  140°  de 
Wedgwood. 

La  couverte,  ou  glaçure  des  pâtes  tendres,  étant  au  contraire  ramol- 
lissable  h  une  température  assez  basse,  les  couleurs  s'y  incorporent  et 
prennent  une  douceur  et  un  gras  qu'on  ne  saurait  obtenir  dans  les 
poteries  du  septième  ordre. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  fondants,  matières  vitrifiables  qu'on 
ajoute  aux  oxydes  métalliques  et  aux  métaux  pour  les  faire  adhérer 
aux  excipients  ;  ce  sont  là  des  questions  qu'il  faut  étudier  dans  les 
livres  spéciaux. 

Les  couleurs  de  grand  feu  pour  les  porcelaines  dures  sont  :  le  bleu 
(le  cobalt  ;  le  vert  de  chrome  ;  les  bruns  de  fer,  de  manganèse  et  de 
chromate  de  fer  ;  les  jaunes  obtenus  avec  l'oxyde  de  titane;  les  noirs 
(lurane. 

On  peut  ajouter  comme  couleurs  de  grand  feu,  mais  de  seconde 
température  pour  la  porcelaine  tendre,  les  violets,  rouges  et  bruns  de 
manganèse,  de  cuivre  et  de  fer  qui  décorent  quelques  pièces  de  In 
Chine. 

Les  couleurs  de  moufle  qui  doivent  être  cuites  ou  parfondues  à  une 
température  dont  le  maximum  n'atteint  pas  le  degré  de  fusion  de  l'ar- 
gent fin*  sont  les  couleurs  de  moufle;  on  distingue  les  dures  ou  cou- 
leurs de  demi-grand  feu  ;  elles  se  glacent  à  la  moufle  à  une  tempéra- 
ture bien  plus  élevée  que  le^  couleurs  à  peindre^  soit  290  à  500"*  du 

*  Entre  300  et  325  du  pyromètre  ou  1 ,000  du  thermomètre  centigrade  h  mercure. 
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pyromètre  d'argent,  et  elles  peuvent  recevoir  d'autres  couleurs,  la 
dorure  brunie  et  le  platinage. 

Les  couleurs  à  peindre  sont  désignées  sous  le  nom  de  couleurs  de 
moufles  tendres. 

Les  métaux  employés  à  enrichir  les  porcelaines  sont  For,  l'argent  ot 
le  platine. 

Les  lustres  métalliques  sont  un  genre  de  décoration  dans  lequel  les 
couleurs  souvent  irisées  participent  un  peu  de  l'éclat  métallique,  ou 
dans  lequel  les  métaux,  extrêmement  divisés  et  mis  à  la  manière  des 
couleurs,  doivent  prendre  leur  éclat  par  la  cuisson  sans  avoir  besoin 
d'être  soumis  à  l'opération  du  brunissage. 


r 


LIVRE   PREMIER 


ANTIQUITÉ 


CHAPITRE  PREMIER 


EGYPTE 


Il  n^esl  permis  de  loucher  à  aucune  branche  des  connaissances  hu- 
maines sans  tourner  d'abord  ses  regards  vers  TÉgypte.  Berceau  de 
toutes  les  civilisations,  celte  contrée  singulière  a  le  privilège  de  domi- 
ner les  âges,  comme  ses  monuments  dominent  les  architectures  cou- 
nue.s  par  la  puissance  de  leur  masse  imposante. 

IjCS  nations  dont  les  annales  remontent  le  plus  haut  ont-elles  rien  à 
opposer  aux  dates  surprenantes  inscrites  dans  la  chronologie  des  rois 
memphites?  Lorsqu'on  voit  apparaître  les  héros  fabuleux,  législateurs 
primitifs  des  antiques  sociétés  de  l'extrême  Orient,  déjà  l'Egypte,  soli- 
dement assise  sur  les  bases  de  son  immuable  civilisation,  compte  plu- 
sieurs dynasties,  et  montre,  dans  les  arts,  d'incontestables  chefs- 
d'œuvre.  H  nous  suffira  de  rappeler  la  statue  exposée  au  champ  de 
Mars,  représentant  le  roi  Schafra,  et  datant  de  4,000  ans  avant  notre 
ère,  et  cet  autre  portrait  taillé  dans  le  bois,  en  3,850,  d'après  Ra-em-ke, 
honnête  fonctionnaire  public  à  l'aspect  débonnaire.  Ceci  pourtant,  c'est 
l'œuvre  du  premier  empire  ;  c'est  la  manifestation  d'un  art  recher- 
chant avant  tout  l'exacte  imitation  de  la  nature,  et  se  préoccupant  bien 
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plus  de  la  forme  que  de  la  pensée.  Cette  école  sensualiste  persistera 
jusqu'à  la  sixième  dynastie  ;  puis,  après  une  éclipse  dont  les  causes 
demeurent  inconnues,  la  onzième  dynastie  inaugurera  un  art  nou- 
veau dont  les  développements  sont  facilement  saisissables,  et  que  do- 
mine, cette  fois,  la  pensée  religieuse.  Malheureusement,  cette  pensée, 
d'abord  bienfaisante,  et  qui  imprimera  aux  ouvrages  qu'elle  inspire 
ce  caractère  grandiose  et  idéal  auquel  ne  saurait  atteindre  l'école  sen- 
sualiste, finira  par  immobiliser  le  génie,  en  le  soumettant  au  canon 
religieux,  et  arrêtera  dès  lors  la  marche  du  progrès. 

Il  semblerait  que  le  point  de  vue  spécial  imposé  à  ce  livre  n'a  rien 
de  commun  avec  ces  liîiutes  spéculations  philosophiques.  Il  faut,  au 
contraire,  se  bien  pénétrer  des  vérités  acquises  à  la  science  par  les 
lumineuses  recherches  de  nos  égyptologues,  pour  comprendre  le  sin- 
gulier spectacle  que  nous  offrent  les  trésors  accumulés  dans  les  galeries 
situées  au  premier  étage  du  Louvre.  Contrairement  à  la  règle  habi- 
tuelle des  choses,  ce  n'est  pas  parmi  les  poteries  communes  en  terre 
grossière  à  peine  ornée  de  lignes  et  de  quadrilles  en  tons  bruns,  qu'il 
faut  chercher  les  débuts  de  la  céramique  égyptienne  ;  c'est,  au  con- 
traire, parmi  les  délicieuses  pièces  teintées  de  bleu  turquoise  ou  de 
vert  tendre,  modelées  avec  le  soin  d'un  bijou,  et  rehaussées  parfois 
d'un  fin  travail  émaillé;  les  objets  trouvés  dans  le  tombeau  de  la  reine 
Aah-Hotep,  mère  d'Amosis  et  contemporaine  de  la  puissance  de  Joseph 
en  Egypte,  en  ont  fourni  la  preuve. 

En  redescendant  de  cette  époque  reculée  jusqu'au  nouvel  empire,  on 
remarque  constamment,  dans  cette  fine  poterie  qualifiée  de  porcelaine 
d^Egifpte^  l'expression  du  sentiment  religieux  et  la  représentation  des 
symboles  las  plus  vénérés  :  ce  sont  des  divinités  de  toutes  formes  variant 
de  la  taille  du  bijou  à  celle  de  la  figurine  moyenne;  c'est  Pacht,  la 
déesse  solaire  avec  une  tête  de  lionne;  Ra,  le  dieu  soleil  à  tête  d'épervier, 
c'est-à-dire  les  créateurs  de  la  race  jaune  asiatique  et  de  la  race 
égyptienne;  c'est  Hathor,  la  Vénus  pharaonique,  coiffée  de  cornes  de 
vache  ou  portant  les  oreilles  de  cet  animal;  Anubis,  à  la  tête  de  chacal 
et  mille  autres,  empruntant  au  singe,  au  bélier,  à  l'hippopotame,  au 
vautour  ou  à  l'ibis,  leur  tcte  coiffée  du  pschent  ou  surmontée  du  disque 
solaire. 

lies  objets  ciselés  avec  le  plus  de  soin  et  pour  lesquels  l'artiste 
semble  réserver  toute  sa  ver\^e  et  sa  liberté  individuelle    paraissent 
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être  certains  emblèmes  sacrés,  dissimulés  sous  une  forme  réelle;  tels 
sont  le  vautour,  symbole  de  la  maternité  divine,  l'épervier  royal,  des 
fruits,  desQeurs,  lenilomètre,  l'œil  d'Horus , 
etc.  Rien,  en  cfTet,  n'est  indifférent  dans  cette 
contrée  où  la  pensée  philosophique  et  morale 
cherche  à  s'imposer  sous  toutes  les  formes,  à  pé- 
nétrer  dans  toutes  les  classes;  quand  le  céramiste 
crée  le  vase  le  plus  simple,  il  en  prend  le  modèle 
sur  la  fleur  sacrée  du  Nil,  le  lotm,  qui  sert  à  sym- 
boliser la  déesse  du  Nord,  comme  la  plante  du 
papyrus  exprime  la  déesse  du  Midi  ;  bursaire, 
hémisphérique  ou  campanule,  ce  vase  imite  plus 
ou  moins  complètement  le  galbe  gracieux  de  la 
Heur  divine;  sous  sa  base  arrondie  (car  la  plupart 
des  vases  ^'ptiens  sont  sans  pied),  on  retrouve 
imitées  en  relief  ou  en  gravures,  les  divisions  du 
calice  avec  leurs  pilosités  éparses ,  et  plus  haut ,  les  pétales  charnus 
pouniis  de  leurs  nervures  longitudinales;  si  la  surface  est  trop  déve- 
loppée pour  se  prêter  a  cette  copie  exacte  et  minutieuse,  deux  zones 
superposées  otrriront  la  figuration  réduite  de  fleurs  symétriquement 
alternées,  les  unes  épanouies,  les 
autres  en  bouton. 

Il  est  facile  de  montrer  le  rôle 
imporlanf  que  joue  ici  une  plante 
qu'on  retrouve  dans  toutes  les  théo- 
gonies orientales.  Les  religions  pri- 
mitives, si  épurées  qu'elles  soient 
dans  leur  esprit,  ne  peuvent  man- 
quer d'atrectcr  une  sorte  de  pan- 
théisme; destinées  à  parler  à  des 
tuasses  encore  peu  cultivées,  elles 
doivent  tout  symboliser  afm  de  faire 
remonter  la  pensée  de  la  manifesta-  vo»  omé  de  lotus. 

lion  du   phénomène  naturel  à  la 

cause  productrice;  le  fait  doit  révéler  l'acteur  inconnu;  la  matière 
s'éclairer  par  l'esprit. 

Là  est  l'Egypte  tout  entière  :  au  sommet  de  son  panthéon  plane  un 
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(lieu  unique,  immortel,  incréé,  invisible  et  caché  dans  les  profondeurs 
inaccessibles  de  son  essence;  il  est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre; 
il  a  fait  tout  ce  qui  existe  et  rien  n'a  été  fait  sans  lui.  Pourtant,  il  a 
des  agents  qui  sont  ses  pro[Tes  attributs  personnifiés  et  qui  deviennent 
autant  de  dieux  sous  des  formes  visibles,  dieux  inférieurs,  limités  dans 
leur  rôle,  quoique  participant  à  toutes  ses  propriétés  caractéristiques  ; 
ainsi,  dit  Jamblique,  c<  le  Dieu  égyptien,  quand  il  est  considéré  comme 
cette  force  cachée  qui  amène  les  choses  à  la  lumière,  s'appelle^mmot?; 
quand  il  est  l'esprit  intelligent  qui  résume  toutes  les  intelligences, 
il  est  Emeth;  quand  il  est  celui  qui  accomplit  toutes  choses  avec  art  et 
vérité ,  il  s'appelle  Phtah ,  et  enfin  quand  il  est  le  dieu  bon  et  bienfai- 
sant, on  le  nomme  0$iris.  »  Le  lotus  placé  dans  la  main  des  dieux  , 
sur  leur  coiffure  ou  sur  leur  siège,  c'est  l'hommage  rendu  à  l'action 
bienfaisante  des  eaux  et  du  soleil  sur  la  terre  endormie  ;  c'est  la  sym- 
bolisation  de  l'évolution  annuelle  des  saisons  faisant  succéder  les  géné- 
rations aux  générations  et  ramenant  la  vie  là  où  semblait  être  l'immo- 
bilité de  la  mort. 

Une  représentation  non  moins  fréquente  que  celle  du  lotus  est  le 
scarabée  ou  ateuchus  sacré,  attribut  de  Phtah  et  symbole  de  création. 
On  se  demandera  sans  doute  comment  un  insecte  que  chacun  regarde 
avec  dégoût  et  dont  le  nom  vulgaire  n'est  pas  même  possible  à  rap- 
porter, tant  il  exprime  la  fréquentation  de  milieux  immondes,  a  pu 
devenir  un  objet  de  culte  pour  les  prêtres  de  Memphis.  C'est  qu'ils  ont 
découvert  dans  les  mœurs  du  Scarabée  un  merveilleux  détail  ;  sur  les 
côtes  sablonneuses ,  on  le  voit  pénétrer  dans  les  déjections  animales,  y 
choisir  une  masse  convenable  qu'il  pétrit  en  boule  après  y  avoir  déposé 
son  œuf,  et  qu'il  traîne  ensuite  entre  ses  pattes  postérieures  jusqu'à 
ce  que  la  chaleur  en  ait  durci  la  surface;  alors  il  cache  cette  boule  sous 
le  sable ,  l'abandonnant  à  l'incubation  du  soleil  ;  dans  son  sein  vont 
s'effectuer  la  naissance  et  la  transformation  de  la  larve  qui,  plus  tard, 
insecte  parfait,  sortira  pour  accomplir  à  son  tour  les  actes  divei's  delà 
génération.  Le  scarabée  a  donc  paru  imiter  en  petit  l'œuvre  du  cvén- 
teur;  la  boule  stercora le  contenant  l'œuf ,  c^esi  la  terre  animée  du 
germe  vital  et  subissant ,  sous  l'influence  de  la  chaleur  solaire ,  son 
évolution  naturelle.  Ici  il  y  a  rapprochement  entre  le  créateur  et 
l'œuvre  produite,  et  ce  rapprochement  a  suffi  pour  élever  uii  modeste 
insecte  au  rang  des  plus  éloquents  symboles;  il  représente  Phtah  lui- 


même  le  vrénlcur  des  astres ,  celui  qui  a  développé  la  pensée  féconde 
du  dieu  suprême.  C'est  à  titre  de  clieperer,  créateur,  qu'il  était  donné 
aux  soldats  en  échange  de  leur  serment  de  fidélité,  et  qu'il  devait  rester 
attaché  en  bague  à  leur  doigt. 

Lorsqu'on  le  trouve  avec  des  ailes  étendues,  c'est  comme  ornement 
ruaéraire;  il  devient  le  symbole  de  l'étemelle  renaissance  du  soleil  qui, 


diaquc  matin,  vainqueur  des  ténèbres  et  du  mal,  apparaît  toujours 
radieux  à  l'horizon  oriental  ;  ainsi  l'âme ,  é]mrée  par  les  épreuves  de 
la  mort ,  renaîtra  brillante  pour  la  vie  éternelle. 

Au  reste ,  on  a  pu  croire  que  le  soleil  même  était  l'objet  d'une 
adoration  directe,  en  voyant  te  disque  ailé  sous  lequel  se  dressent  les 
deux  serpents  urœus,  symboles  royaux  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte; 
niais  si  cet  emblème  figure  au  seuil  des  temples,  sur  les  monuments 
funéraires  et  votifs  et  jusque  sur  les  vêtements  des  prêtres  et  des  rois, 
c'est  qu'il  est  l'attribut  de  celui  auquel  s'adressaient  des  prîôrcs  ar- 
dentes et  poétiques  comme  celle-ci  :  «  Gloire  à  toi,  Itu,  dans  ton  rayon- 
nement matinal,  Tiiiou,  dans  Ion  coucher!  J'adore  ta  divinité  à  chaque 
saison  dam  tous  ses  nojm  divers...  Le  père  des  humains  qui  illumine 
le  monde  par  son  amour;  qu'il  m'accorde  d'être  éclatant  dans  le  ciel, 
puissant  dans  le  monde,  et  de  contempler  chaque  jour  la  face  du 
soleil...  Tu  illumines,  tu  rayonnes  apparaissant  en  souverain  des 
dieux.  » 

Etudiées  de  ce  point  de  vue  élevé,  toutes  les  représentations  en  terre 
siliceuse  deviennent  intéressantes .  Si  Thot,  le  révélateur  des  sciences, 
la  raison  divine  qui  coordonne,  nous  apparaît  avec  une  tête  d'Ihis, 
bien  qu'il  ait  imiir  symbole  le  cynocéphale,  l'Ibis  lui-même,  destrnc- 
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leur  de  reptiles  nuisibles ,  ne  pouvait  rester  indiiTércot  aux  habitants 
d'une  contrée  où  les  serpents  venimeux  pullulent  sans  relâche.  Le 
chacal ,  le  vautour ,  ces  agents  de  la  police  égyptienne  qui ,  en  faisant 
disparaître  tes  animaux  morts,  empêchent  les  miasmes  pestilentiels  de 
vicier  l'air,  devaient-ils  passer  inaperçus  parmi  ceux  qu'ils  ont  lu 
mission  providentielle  de  protéger?  Certes,  l'habitude  d'honorer  les 
êtres  utiles  et  de  les  diviniser  annonce  l'enfance  de  l'esprit;  cependant 
il  y  a  déjà  quelque  chose  de  touchant  dans  cet  hommage  indirect  rendu 
à  la  prévoyance  de  l'auteur  de  toutes  choses.  N'oublions  pas,  d'ail- 
leui's,  qu'aux  yeux  de  la  religion,  le  chacal  était  rcmblème  d'Ânu- 
bis ,  gardien  des  tombeaux  ;  que  le  vautour  passait ,  chez  les  anciens , 
pour  être  femelle  et  produire  spontanément,  ce  qui  en  faisait  un  sym- 
bole de  maternité;  aussi  représentaient-ils  Soutan,  la  mère  par 
excellence ,  par  une  femme  à  tét«  de  vautour. 

Les  terres  cuites  épypliennes  proviennent  toutes  des  fouilles  opérées 
dans  les  nécropoles,  et  on  les  trouve  constamment  avec  les  plus  pré- 
cieux travaux  de  verrerie,  d'émail  et  de  bijoute- 
rie ;  il  faut,  dès  lors,  reconnaître  qu'elles  occu- 
paient un  rang  importantdans  l'estime  des  hautes 
classes  de  la  société.  La  poterie  tine,  dont  nous 
parlons  plus  particulièrement ,  est  composée  de 
92  pour  100  de  silice;  sa  pâle  est  pure,  serrée, 
dense  et  apte  à  conser^■e^  les  plus  fins  reliefs,  les 
empreintes  les  plus  délicates.  Elle  est  le  plus 
souvent  recouverte  d'une  glaçure  mince,  colorée 
par  des  oxydes  de  cuivre  bleu  céleste  ou  veri 
tendre;  quelquefois  la  pâte  est  teinte  elle-même, 
mais  le  plus  souvent  elle  est  blanche.  Quelle  est 
la  nature  de  cette  poterie?  Ce  n'est  point  une 
porcelaine,  puisqu'il  lui  manque  la  translucidité  ;  est-ce  une  faïence  ? 
Pas  davantage  :  elle  tient  le  milieu  entre  la  porcelaine  et  les  grès 
cérames,  et  résiste,  sans  se  fondre,  h  la  température  du  four  à  ]>or- 
celaine  dure,  la  plus  élevée  de  toutes.  Si 
leur  coloration  générale  paraît  d'abord  uni- 
forme on  doit  l'attribuer  à  certaines  règles 
symboliques,  bien  plutôt  qu'fi  l'impuis- 
sance des  artistes  antiques,  dont  firongniart  accusait  l'inexpérience. 


Un  trouve,  en  eflel,  duns  là  riche  suite  du  Louvre,  des  pièces  à  glai;ure 
blanche,  rehaussées  de  dessins  incrustés  ou  peints  en  noir,  bleu,  violet 
foncé,  vert  et  même  rouge  ;  le  vert  et  le  bleu  de  cuivre  s'associent  au 
bleu  de  cobalt,  au  noir,  au  brun,  au  violet  de  manganèse,  au  blanc 
et  au  jaune.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  avec  quelle  certitude  les  potiers 
opéraient  ces  combinaisons,  c'est  qu'on  rencontre  des  porcelaines 
d'Égjpte  où  les  tons  divers  occupent  des  espaces  très-restreints  et 
tranchent  vivement  l'un  sur  l'autre;  une  figurine  bleue  a  le  visage  co- 
loré en  jaune  doré  ;  des  bracelets  bleu  foncé  portent  sur  leur  surface 
des  hiéroglyphes  réservés  en  bleu  céleste,  ou  réciproquement;  quel- 
quefois l'objet  à  décorer  a  été  gravé,  puis  un  émail  vif  a  lempli 
les  cavités  pour  venir  araser  la  surface  ou  la  dépasser  légèrement  ; 
il  y  a  donc  science  complète,  expérience  consommée,  sûreté  d'exécu- 
tion. 

Quant  aux  formes  des  vases  proprement  dits,  elles  sont  essentielle- 
ment recherchées  ;  ce  sont  de  gracieuses  ampoules,  des  fioles  lenticu- 


laiifs  à  cartouches  royaux,  des  boites  cruciformes  ornées  de  lotus,  des 
lampes,  des  coupes,  des  bouteilles  oviformcs  à  long  col  ;  si  nous 
devions  en  croire  les  peintures  des  hypogées,  bien  d'autres  formes, 
aussi  compliquées  qu'élégantes,  se  liaient  nKmtrées  à  certaines  épo- 
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ques  el  l'emploi  des  vases  aurait  été  aussi  iiiulliplié  dans  la  vie  civilt; 
que  dans  la  vie  religieuse. 


Pale  bleue  iiroquc  mile. 

Aujounrilui  il  est  jtossibiti  de  distinguer  trois  âges  dans  lus  objets 
en  terre  siliceuse  :  la  haute  antiquité  fournit  en  général  les  produits  à 
peine  lustrés,  ressemblant  à  un  biscuit  de  porcelaine,  et  ceux  couverts 
d'un  enduit  excessivement  mince  ;  Vanttquité  moyenne  se  manifeste 
par  des  objets  moins  purs  de  travail  et  couverts  d'une  glaçurc  épaisse 
qu'on  pourrait  prendre  pour  un  émail  ;  l'ère  des  Ptoléméet  se  recon- 
naît à  une  influence  grecque  très-marquée;    ia  poterie  siliceuse  fait. 


place  à  une  terre  à  pâte  grossière  et  tendre,  tantdt  peinte  sur  la  sui'faco 
nue,  tantôt  couverte  d'une  glaçure.  Cette  fabrication  s'est  continuée 
dans  les  deuxième  et  troisième  siècles  après  Jésus  Clirist,  sous  ta  do- 
mination romaine. 

Ainsi  se  forment  les  deux  branches  mères  de  la  poterie  européenne  : 
la  terre  siliceuse  qui,  d'abord  répandue  dans  les  eontré'es  asiatiifues, 
devait  être  ramenée  par  les  Pei-sans  et  les  Arabes  comme  source  de  nos 
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Tmciices  cniailiÔBS  et  do  nos  porcelaines  tendres;  la  terre  cuilc  ver- 
nissée, bientôt  perfectionnée  par  les  Grecs  et  les  Hoinains,  [Hirtée  p;ir 
leur  commei'ce  dans  toutes  les  contrées  civilisées  cl  qni  devait  s'inlro- 


LmijH  cu^urre  ^maïllfe  de  iMd, 


hisurcliez  nous  pendant  des  siècles,  et  survivre  même  à  la  découverle 
dn  la  renaissance  des  {>oterîesà  pâte  dure,  plus  belles  cl  d'un  meil- 
leur usage. 


CHAPITRE  1! 


TERRE  SAINTE  -  JUDÉE 


L'hisloire  de  l'Égyplc  se  lie  intimement  à  celle  du  peuple  hébreu, 
et  le  lecteur  ne  nous  pardonnerait  pas  de  négliger  une  nation  dont  les 
livres  saints  consacrent  la  mémoire,  alore  que  nous  venons  de  nous 
occuper  de  ses  persécuteui*s. 

Pasteurs  et  nomades,  les  nombreux  descendants  d'Abraham  durent 
bien  plutôt  porter  leurs  efforts  vers  les  industries  agraires  que  vers  les 
arts  d'imagination.  Si  la  Bible  ne  le  laissait  entrevoir,  on  le  devine- 
rait en  se  rappelant  qu'une  invasion  de  pasteurs  faillit  détruire  l'Égyptc 
et  y  comprima,  pendant  plusieurs  siècles,  l'élan  des  arts  et  de  la  civi- 
lisation ;  celle-ci  ne  reprit  sa  marche  qu'après  l'expulsion  des  étran- 
gers sous  le  règne  d'Amosis. 

Il  n'y  a  donc  pointa  rechercher  s'il  y  a  eu  un  art  hébraïque  avant 
l'époque  du  contact  des  Juifs  avec  les  Egyptiens  ;  c'est  après  la  persé- 
cution et  la  délivrance  que  la  vraie  civilisation  s'établit  en  Judée. 

Appelés  par  Joseph  dans  le  pays  des  pharaons,  les  Hébreux  y  furent 
d'abord  bien  accueillis  et  purent  s'initier  promptement  aux  habitudes 
d'une  organisation  avancée;  mais  lorsque  le  puissant  ministre  mourut, 
lorsque  ses  bienfîiits  commencèrent  h  disparaître  de  la  mémoire  des 
hommes,  les  nouveaux  venus  ne  furent  plus  regardés  que  comme  des 
envahisseurs;  on  les  réduisit  en  esclavage,  et  les  livres  saints  nous  les 
montrent  faisant  les  briques  et  travaillant  h  la  construction  de  la  ville 
de  Hamsès.  Dieu  devait  leur  susciter  un  vengeur  dans  la  personne  de 
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Moïse  ;  il  encouragea  leurs  plaintes,  les  défendil  contre  leurs  agrès- 
seui's  et,  ayant  même  tue  un  de  ceux-ci,  il  dut  s'exiler  pour  fuir  la 
colère  du  roi  Mcncphtah,  fils  de  Ramsès  II. 

C'est  à  la  mort  de  ce  monarque,  et  pendant  les  troubles  qui  suivi- 
rent son  règne,  que  Moïse  revint,  commençant  une  lutte  ouverte  qui 
se  termina  par  le  passage  de  la  mer  Rouge  en  1491  avant  notre  ère. 

On  sait  le  reste  :  cette  rude  traversée  du  désert  où  les  plaintes  in- 
cessantes du  peuple  délivré  venaient  assaillir  le  libérateur.  Mais  ce 
qu'on  doit  remarquer,  c'est  la  trace  profonde  qu'un  contact  de  moins 
d'un  siècle  avec  un  peuple  de  religion  différente  laissait  au  cœur  de 
ces  hommes  primitifs;  l'apparence  panthéiste  des  croyances  égyptiennes 
se  traduisait  chez  eux  par  des  tendances  vers  la  plus  grossière  idolâ- 
trie. Moïse  moniait-il  au  Sinaï  pour  recevoir  la  loi  dont  le  premier 
précepte  se  formulait  ainsi  :  Un  seul  Dieu  tu  adoreras,  il  trouvait  à  son 
retour  un  peuple  enivré,  dansant  autour  d'un  veau  d'or  qu'il  avait  im- 
provisé pour  idole,  en  souvenir  inconscient  des  honneurs  rendus  à  la 
figure  mystique  d'Apis. 

Ainsi  Ton  doit  admettre  a  priori  que  l'art  hébreu  fut  une  des  bran- 
ches de  la  souche  égyptienne  modifiée  dans  ce  sens  qu'il  fallait  éviter 
toute  figuration  pouvant  prêter  à  l'idolâtrie  :  «  Tu  ne  feras  point  d'i- 
mage taillée  ni  aucune  figure  pour  les  adorer  ni  pour  les  servir.  »  Et 
encore  cette  proscription  de  l'image  est-elle  plutôt  le  fait  du  législateur 
que  de  Dieu  lui-même,  puisque  l'arche  devait,  selon  Tordre  divin,  être 
gardée  par  des  figures  de  séraphins,  puisque  la  cuve  de  purification 
était  supportée  par  des  bœufs. 

Un  précieux  fragment,  recueilli  en  Judée  et  conservé  dans  les  gale- 
ries du  Louvre,  prouve  que  la  céramique  des  Hébreux  était  semblable 
à  celle  des  Egyptiens  :  c'est  encore  la  terre  siliceuse,  émaillée  de  bleu, 
qui  fournissait  les  amphores  et  les  coupes,  les  ampoules  côtelées  et  les 
lampes.  Si  les  témoignages  sont  ici  plus  rares  que  partout  ailleurs,  il 
le  faut  attribuer  aux  tendances  luxueuses  des  Israélites  qui,  dans  tous 
les  temps,  recherchèrent  les  métaux  précieux,  les  gemmes,  les  bijoux 
et  les  vases  de  prix.  C'est  avec  les  pendants  d'oreilles,  les  bracelets  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  qu'ils  formèrent  le  veau  d'or.  C'est 
îivec  des  offrandes  de  même  genre  que  Moïse  trouva  plus  tard  les 
moyens  d'ériger  le  tabernacle,  de  construire  l'arche,  le  chandelier  h 
sept  branches  et  les  divers  instruments  du  culte,  dont  la  confection  fut 
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confiée  au  talent  do  Bésélécl  et  Ooliab,  les  artistes  c<  désignés  par  Dieu 
lui-même  et  remplis  de  son  esprit.  » 

Ce  goût  pour  les  matières  précieuses  se  conser\'a  toujours,  en  dépit 
des  malheurs  qui  fondirent  sur  la  nation  juive.  Marangoni  rapporte 
que  lorsque  Cyrus,  roi  de  Perse,  permit  aux  Hébreux  de  retourner  à 
Jérusalem  et  d'y  relever  le  temple  de  Dieu,  il  leur  restitua  les  objets 
d'or  et  d'argent  pris  par  Nabuchodonosor,  et  qui,  d'après  Esdras,  mon- 
taient au  nombre  de  cinq  mille  quatre  cents,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait :  phyales  d'or,  trente;  phyales  d'argent,  mille;  couteaux  de 
sacriûce,  vingt-neuf;  coupes  d'argent,  quatre  cent  dix  ;  autres  vases, 
mille. 

Bien  qu'il  s'agisse  là  de  choses  consacrées  au  culte,  il  est  difficile 
d'admettre  qu'un  peuple  aussi  porté  vers  les  œuvres  de  l'orfèvrerie  ait 
appliqué  ses  soins  à  la  modeste  poterie  de  terre  ;  la  mission  des  céra- 
mistes devait  être  généralement  de  satisfaire  aux  besoins  journaliers 
de  la  masse  du  peuple,  et  ces  ouvrages,  que  ne  distinguait  ni  l'art,  ni 
la  consécration  des  usages  relevés,  ont  nécessairement  disparu  par  l'effet 
du  temps.  Estimons-nous  donc  heureux  que  quelques  fragments  plus 
distingués  échappés  à  la  loi  commune  nous  permettent  de  juger  de  la 
matière,  de  reconnaître  les  formes  et  le  style,  et  de  rapprocher  avec 
certitude  les  écoles  égyptienne  et  juive. 

Les  paroles  de  la  Bible,  appuyées  par  les  monuments  recueillis  en 
Judée  par  le  savant  M.  de  Saulcy,  prouvent  qne  les  clochettes,  les  gre- 
nades, les  raisins  et  en  général  les  motifs  empruntés  à  la  nature  végé- 
tale, formaient  le  fond  de  rornementation  des  Hébreux  ;  ils  voulaient 
ainsi  se  distinguer  de  la  nation  égyptienne  et  s'écarter  d'un  symbo- 
lisme idolâtre,  condamné  par  la  loi  hiéralique.  La  Judée  est  donc  le 
véritable  berceau  de  l'iconoclastie  et  la  règle  adoptée  par  ces  peuples 
pasteurs,  transmise  sans  doute  aux  peuples  voisins  et  rendue  plus 
étroite  encore  par  la  création  de  l'islamisme,  deviendra  la  base  de  Tari 
arabe  et  la  Ciuise  de  sa  fécondité  ornementale. 
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§  1.  —  THÉOGONIE.  -  SYMBOLES. 

L'élude  (le  ce  grand  empire,  perdu  au  bout  du  monde,  a  subi  bien 
(les  vicissitudes  et  présente  encore  d'immenses  difficultés  :  lorsque 
parurent  les  relations  si  vraies  et  si  imagées  de  Marco  Polo,  elles  sus- 
citèrent l'incrédulité;  quand  nos  missionnaires  parvinrent,  non-seule- 
ment ii  pénétrer  au  cœur  du  pays,  mais  à  conquérir  les  bonnes  grâces 
du  souverain,  ils  cliercbèrent  à  nous  éclairer  par  leurs  publications; 
ils  firent  plus,  ils  nous  adressèrent  les  ouvrages  d'art  les  plus  précieux, 
ces  merveilleuses  porcelaines,  dès  lors  si  ardemment  coUigées,  ces 
laques,  ces  meubles  en  bois  sculpté  où  figurent  les  dieux  et  les  héros.,. 
Malgré  cela,  le  dix-buiti(>me  siècle  voyait  (Picore  le  peuple  chinois 
sous  un  aspect  grotesque,  et  il  créait  avec  le  plus  risible  sang-froid 
une  image  idéale  de  ce  peuple  qui  s'était  si  fidèlement  peint  lui-m(îme 
dans  les  objets  possédés  par  tous  les  curieux. 

Aujourd'hui,  dirît-t-on,  nous  n'en  sommes  plus  là,  le  jour  de  la 
vérité  luit  sur  l'extrême  Orient;  la  Chine  est  ouverte...  oui,  ouverte 
par  la  violence,  Ce  pays,  si  fier  de  sa  \m\\o  civilisation,  s'est  vu  forcé 
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(l'abaisser  ses  barrières  devant  nos  canons;  mais  il  n'en  mettra  que 
plus  (le  soin  à  éviter  tout  contact  moral  avec  les  barbares  qu'il  redoute; 
il  nous  cachera  ses  mœurs,  dissimulera  ses  lois,  et  bornera  ses  rela- 
tions à  ce  que  les  traités  exigent.,.  Rien  de  plus. 

Aussi,  qu'a-t-on  appris?  qu'a-t-on  vu? 

Beaucoup  ont  couru  là,  sans  préparation,  sans  but  précis,  poussés 
par  la  banale  curiosité  de  l'imprévu  ;  puis  chacun  esl  revenu  sans  ba- 
gage, se  pressant  de  livrer  au  public  des  appréciations  contradictoires 
et  fantaisistes,  ce  qui  devait  être,  en  l'absence  de  tout  critérium,  et 
chaque  individualité  modifiant  ses  impressions  suivant  la  nature  de  son 
éducation  et  de  son  tempérament.  Ainsi  rien  de  neuf,  rien  de  sûr  h 
propos  de  la  Chine;  ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire  pour  essayer  de  la 
connaître,  c'est  encore  de  s'en  rapporter  aux  anciens  récits,  l'histoire 
écrire  des  Chinois  étant  la  plus  vieille  du  monde. 

Certes,  nous  ne  prétendrons  pas,  d'après  certains  auteurs,  qu'on 
puisse  faire  remonter  la  période  de  Pan-Kou,  le  premier  homme, 
l'Adam  chinois,  à  quatre-vingt-seize  millions  d'années  avant  notre  ère. 
Ordonnateur  du  monde,  cet  être  presque  divin  eut  à  séparer  le  ciel  de 
la  terre  et  à  chercher  sur  celle-ci  un  coin  où  il  pût  s'établir  en  le  dis- 
putant aux  éléments.  Après  lui  vinrent  des  êtres  au  corps  de  serpent, 
à  la  tête  de  dragon  ornée  d'un  visage  de  fille  et  aux  pieds  de  cheval  ; 
des  dragons  à  la  face  d'homme,  etc.  C'est  à  la  suite  de  ces  créations 
extravagantes  que  les  mythographes  placent  l'apparition  de  l'homme 
tel  que  nous  le  connaissons,  et  l'avènement  de  Fou-Hi,  qui,  3,468  ans 
avant  Jésus-Christ,  traça  les  huit  Koua  ou  symboles,  régla  la  musique, 
établit  les  lois,  l'union  matrimoniale,  et  posa,  en  un  mot,  les  bases 
d'une  société  régulière. 

En  l'an  2,698  parut  Hoang-ti,  prince  civilisateur  plus  remarquable 
encore  ;  sous  son  règne  la  boussole,  la  sphère,  le  calendrier  furent 
inventés,  ainsi  que  les  bateaux  et  la  navigation;  la  monnaie  remplaça 
l'échange  en  nature;  le  tribunal  chargé  d'écrire  l'histoire  fut  institué 
en  même  temps  que  le  cycle  de  soixante  ans,  destiné  à  noter  les  pé- 
riodes; «  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie  vinrent  éclairer  le 
monde,  et  les  peuples  étrangers,  émus  au  spectacle  de  tant  de  merveil- 
les, rendirent  hommage  au  souverain  de  l'empire  du  Milieu.  » 

Le  ciel  ne  pouvait  manquer  de  récompenser  d'aussi  grands  services  ; 
voici  donc  ce  que  rapporte  le  Chou-King  sur  la  fin  de  Hoang-ti  :  Un 
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jour  l'empcrpiir,  accompagné  de  ses  principaux  minisires,  songeai!  aux 
choses  qu'il  avait  accomplies,  lorsqu'un  immense  dragon,  descendanl 
(les  nues,  vint  s'abattre  à  ses  pieds  ;  le  souverain  et  ceux  qui  l'avaient 
secondé  dans  ses  travaux  s'assirent  sur  le  dos  de  la  bcte  sacrée,  qui 
reprit  aussitôt  son  vol  vers  rcmpyrcc.  Quelques  ambitieux  courtisans, 
essayant  de  s'associer  à  cette  glorieuse  apothéose,  saisirent  les  barbes 
du  dragon  ;  mais  ces  appendices  se  rompirent  et  précipiteront  ceux  qui 
s'y  étaient  attachés.  Iloang-ti,  touché  de  pitié,  se  pencha,  laissant 
tomber  son  arc.  Ce  trophée  a  été  conservé  avec  soin,  cl  la  piété  vient 
riionorer  dans  un  temple,  à  certains  jours  de  l'année. 

Ces  fables,  mêlées  à  des  faits  historiques,  ont  un  côté  touchant;  elles 
montrent  chez  le  peuple  chinois  une  profonde  intelligence  et  une  saine 
appréciation  des  services  qu'ont  su  lui  rendre  les  hommes  illustres. 
Dénué  de  spiritualisme,  n'ayant  qu'une  notion  vague  et  imparfaite 
de  la  Divinité,  une  idée  plus  obscure  encore  de  l'tlmc  et  de  la  fm  de 
l'homme,  ce  peuple  singulier  ne  pouvait  faire  mieux  que  de  placer  au 
rit'l  ses  premiers  législateurs,  ses  grands  philosophas  et  les  inventeurs 
des  choses  véritablement  utiles.  La  femme  de  Hoang-ti,  Loui-tseu,  ensei- 
gna aux  dames  qui  l'entouraient  l'art  d'élever  lesversàsoie,  de  fderles 
cocons  et  d'en  tisser  une  étoffe  propre  à  faire  des  vêtements;  avec  le 
lenips,  cette  industrie  devint  l'une  des  sourcesdela  prospérité  du  Céleste- 
Empire;  si,  alors,  le  Chou-King  était  écrit,  s'il  était  trop  tard  pour 
associer  Loui-tseu  au  triomphe  de  son  royal  époux, 
on  la  classa  parmi  les  génies,  et  elle  est  encore 
lionoa-e  sous  le  nom  d'£sprù  des  miiriers  et  des 
I  ers  à  soif.. 

Nous  venons  de  le  dii-c,  comme  la  plupart  des 
religions  primitives,  la  théogonie  chinoise  est  con- 
fuse et  dilBoile  à  saisir;  elle  admet  d'abord  deux 
principes,  le  yang  et  le  yn,  l'un  actif,  l'autre 
]iassif;  le  yaiig  force  créatrice,  matière  en  mou- 
vement, a  sous  sa  dépendance  le  ciel  et  tout  ce 
qui  est  mâle  et  noble.  Le  yn,  matière  inerte,  plas- 
lique,  principe /eme//e,  domine  la  terfe  et  les  *'""'e7de°k™«' '''™' 
créiitions  inférieures.  Ti  l'esprit  du  ciel,  Cke 
l'esprit  de  la  terre,  qui  préside  à  toutes  ses  productions,  constituent 
dnnc  de  fait  deux  dieux  correspondant  aux  deux  principes,  et,  bien 
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qu'il  soil  question  d'un  Changti^  être  suprême  peu  défini,  nous  ne 
voyons  guère  dans  cet  être  qu'un  dieu  supérieur  dans  la  hiérarchie 
céleste,  et  non  un  créateur  unique  et  tout-puissant.  La  religion  chi- 
noise n'est  donc  qu'un  panthéisme  extravagant  qui  reconnaît  et  in- 
voque des  dieux  du  tonnerre,  de  la  pluie,  du  vent,  des  nuages;  des 
esprits  protecteurs  des  grains,  des  arbres,  des  fleurs;  huit  immortels; 
trois  intendants  et  cinq  empereurs  du  ciel,  indépendamment  des  Ching 
ou  saints,  c'est-à-dire  des  législateurs,  des  philosophes  et  même  des 
poètes. 

Au  reste,  celte  religion  se  divise  en  deux  branches  très-distinctes, 
fondées  chacune  par  une  illustre  individualité;  parlons  d'abord  de 
Lao-Tseu  et  des  légendes  fabuleuses  qui  se  répandirent  sur  sa  naissance. 
Le  père  du  philosophe  n'était  qu'un  pauvre  paysan  demeuré  céliba- 
taire jusqu'à  l'âge  de  soixante-dix  ans;  il  se  maria  enfin  à  une  femme 
de  quarante  ans  qui  conçut,  dit-on,  sous  l'influence  d'une  grande  étoile 
tombante  ;  elle  demeura  enceinte  quatre-vingt-un  ans,  et  le  maître 
qu'elle  servait,  lassé  d'un  prodige  nuisible  à  ses  intérêts,  la  chassa 
sans  pitié.  Comme  elle  errait  dans  la  campagne,  elle  se  reposa  sous 
un  prunier  et  mit  au  monde  un  fils  dont  les  cheveux  et  les  sourcils 
étaient  blancs  ;  le  peuple,  frappé  d#  ce  fait,  désigna  le  nouveau-né  par 
le  nom  de  Lao-Tseu^  qui  signifie  vieillard  enfant. 

Voilà  le  signalement  mythique;  en  réalité  notre  Chinois  est  tout 
autre  chose;  vivant  dans  le  septième  siècle  avant  Jésus-Christ,  alors 
que  le  désordre  régnait  en  Chine,  il  se  réfugia  dans  la  vie  simple  et 
modeste  du  savant;  il  étudia  longtemps  les  ouvrages  des  sages  de  l'an- 
tiquité et  parait  même  avoir  été  dans  l'Inde  s'initier  aux  doctrines  pro- 
fessées par  Bouddha;  de  la  méditation  de  ces  théories  abstraites  sortit 
le  traité  célèbre  appelé  :  Tao-le-King^  le  Livre  de  la  raisoîi  suprême  et 
de  la  vertu.  Dans  l'état  de  dissolution  sociale  où  se  trouvait  l'empire, 
un  pareil  ouvrage  eût  pu  rendre  les  plus  grands  services,  s'il  n'eût  été 
par  trop  idéologique  et  si  ses  préceptes  n'eussent  porté  les  hommes 
à  la  contemplation  ascétique  et  solitaire  plutôt  qu'à  la  solidarité 
sociale. 

Aussi  le  livre  devint  la  base  d'une  religion  absurde  dont  les  secta- 
teurs, nommés  Tao-sse^  tombèrent  dans  les  rêveries  les  plus  extrava- 
gantes. La  magie,  la  recherche  du  breuvage  d'immortalité  s'introdui- 
sirent dans  les  pratiquesdu  Tao  et  en  obscurcirent  la  morale.  L'auteur 
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(lu  livre,  divinisa',  fui  considéré  comme  antérieur  au  monde  créé  el 
njant  contribue  à  en  accomplir  les  destinées.  C'est  comme  tel,  cWt-à- 
dirc  à  l'état  de  Dieu  suprême  ou  Chang-ti,  que  la  céramique  nous  le 
montrera  le  plus  souvent;  parfois  il 
sera  représenté  sous  la  forme  simple 
du  (lieu  de  la  longévité  Cheou-ïao.  Dans 
tous  les  cas.  sa  tête  vénérable,  mon- 
strueusement élevée  à  la  partie  supé- 
rieure, apparaîtra  douce  et  souriante 
avec  SCS  sourcils  et  ses  cbeveux  blancs  ; 
monté  ou  appuyé  sur  un  cerf,  il  tiendra 
fréquemment  dans  sa  main  le  fruit  de 
l'arbre  fabuleux  de  Fan-tao,  qui  fleurit 
tous  les  trois  mille  ans  et  ne  fournit  ses 
pèches  que  trois  mille  ans  après;  s'il 
est  entouré  de  champignons  Imy-tchy, 
qui  donnent  l'immortalité,  et  qu'il  ait 
uue  robe  jaune,  on  le  reconnailra  pour  '■"*""■''"■  '"'"'  ''"  '"  '™8^''''* 

le  suprême  arbitre  des  choses  terrestres  et  l'étemel   régulateur  des 
saisons. 

En  551,  c'est-à-dire  environ  un  demi-siècle  après  Lao-tseu,  naquit 
Confucius  ou  plutôt  Koung  tseu,  le  véritable  législateur  de  l'empire  du 
Milieu.  Frappé,  comme  son  pnidécessimr,  du  désordre  moral  des  mas- 
ses, il  s'appliqua  à  rendre  les  hommes  meilleurs  en  les  ramenant  à 
l'observation  des  anciens  usages,  en  codifiant  les  lois  et  en  ravivant  le 
souvenir  des  sages  de  l'antiquité.  Ses  vertus  groupèrent  autour  de  lui 
de  nombreux  disciples;  ses  doctrines  se  répandirent  avec  sa  réputation, 
et  il  devint,  malgré  sa  modestie,  le  chef  de  la  religion  chinoise. 

A  vrai  dire,  Koung-tscu  se  montre  très-réservé  dans  son  spiritua- 
lisme; il  dirige  les  hommages  des  hommes  moins  vers  la  Divinité  elle- 
même  que  vers  la  manifestation  de  sa  puissance.  Le  renouvellement 
des  saisons,  le  retour  du  soleil  dans  sa  position  viviliante  au  prin- 
temps, la  fécondation  des  terres,  la  récolte  :  voilà  ses  fêtes  religieuses. 
liCs  autres,  plus  fréquentes,  ont  pour  but  de  rendre  ineffaçable  le  sou- 
venir des  empereurs  vertueux,  des  grands  philosophes  et  des  bienfai- 
teurs de  l'humanité  ;  pénétré,  d'ailleui's,  des  tendances  matérialistes 
lie  la  nation  chinoise,  il  cherche  à  y  obvier  m  mettant  au  premier  rang 
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(les  devoirs  sociaux  le  respect  des  liens  de  la  famille;  il  trouve  en  même 
temps  un  moyen  de  relier  le  pAssô  au  présent,  l'iafini  et  le  monde  vi- 
sible, en  créant  ce  culte  des  ancêtres,  aujourd'liui  si  profondément 
enraciné  dans  les  masses,  qu'il  a  été  le  principal  obstacle  à  l'introduc- 
tion du  christianisme  en  Chine,  les  autorités  ecclésiastiques  l'ayant 
considéré  comme  une  véritable  idolâtrie. 

Voilà  donc  les  deux  religion»  ou  plutôt  les  deux  sectes  religieuses 
nées  au  Céleste-Empire;  la  première  spéculative  et  se  prêtant,  à  défaut 
de  base  spiritualiste,  à  toutes  les  eiîtravagances  de  la  superstition; 
l'autre  purement  philosophique  et  condamnant  ses  adeptes,  jiar  l'exa- 
gération du  respect  de  la  tradition,  au  statu  quo  et  à  l'horreur  du  pro- 
grès. Il  en  est  une  troisième  qui  s'y  est  mêlée  plus  tard,  c'est  le  boud- 
dhisme, dont  les  principes  abstraits,  adoptés  en  partie  par  Lao-Tseu, 
connus  certainement  do  Koung-Tseu,  devaient  prendre  enfin  une  no- 
table importance  en  Chine, 


Du  mélange  de  ces  doctrines  surgit  une  iconographie  singulière, 
difficilement  explicable,  ot  qui  a  souvent  suscité  les  attributions  les 
plus  contradictoires;  lafigurationdeConrucius  assis  ou  debout  dans  une 
altitude  tranquille,  coiffé  du  Iwnnet  de  lettœ  et  tenant  le  rouleau 
manuscrit  ou  le  sceptre  de  bon  augure,  doit  rentrer  dans  la  catégorie 
des  portraits;  il  en  est  de  môme  de  Bouddha,  personnification  de  la 
philosu|diie  indienne.  Mais  il  esl  de  vérilables  divinités  dont  lecarae- 


lèitî  ix'ste  indécis  ;  telles  Konan-in,  gracieuse  femme  voilée,  les  jeux 
baissés,  parfois  assise  el  Icnant  le  sou-chou  (chapelet),  parfois  debout 
portant  un  enfant,  appuyée  sur  le  cerf  ou  l'oiseau  sacré.  Nos  mission- 
naires la  désignèrent  d'abord  sous  le  nom  de  vierge  chinoise  :  mais 
en  la  trouvant  montée  sur  un  lotus,  ou  la  poitrine  imprimée  du  signe 
stiHlitika  iV  <!"•  annonce  le  salut  et  donne  une  consécration  religieuse 
à  tout  ce  (|ui  en  est  marqué,  il  faut  la  reconnaître  pour  une  figuration 
bouddhique.  Kouan-in  est  une  de  ces  divinités  symboliques  et  herma- 
phi-odiles  que  l'on  identifie  tantôt  avec  le  soleil,  tantôt  avec  le  Dieu 
suprême  et  créateur;  c'est  ce  qu'indique  alors  le  swaslika  indien,  appelé 
par  les  Chinois  Wan-Tsé,  les  dix  mille  choses,  la  création." 

Un  autre  Dieu,  purement  chinois,  car  il  est  la  [icrsonnificalion  du 
sensualisme,    est  Pou-iai  ;  obrse,  débraillé,  monté  [ou  appuyé  sur 


l'outre  qui  renlerme  h's  biens  lenvsircs,  sa  figure,  aux  yeux  demi- 
clos,  rayonne  sous  un  rictus  éternel  ;  celte  masse  alourdie  par  la  lionne 
chère  et  l'insouciance,  les  anciens  voyageurs  nous  l'aviiienl  ajiportée 
sous  le  nom  de  Pou-sa,  le  Dieu  ;  c'est  celui  du  eoiitûiHemenl,  et  il 
faut  se  bien  péiiétœr  des  idées  chinoises  pour  l'admettre  sous  cette 
dénominulion.  Au  Célesle-Empii-e,  en  effet,  un  fond  ion  naii'e  annonce 
d'autant  plus  de  mérite  que  sa  robuste  corpulence  remplit  mieux  le 
fauteuil  oiî  il  doit  siéger.  Poii-taia  été  considéré  pai'qiii'lquos  voyageurs 
comme  le  dieu  de  la  porcelaine. 

Nous  [lourrions  augmeiitcr  encore  le  panthéon  chinois  en  décrivant 
le  dieu  de  la  guerre,  avec  son  ventre  ]iroémiiienl,  sa  face  muge  et  me- 
naçante, sa  lanci!  au  fer  tranchant;  la  déesse  dos  talents,  qui  laisse 
tomber  des  perles,  «t  mille  aulnes  divinités  s*'condaires  (pii  président 
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à  la  naissance  des  plantes  et  aux  principaux  phénomènes  de  la  nature. 
Nous  aurons  occasion  de  les  mentionner  dans  les  pages  qui  vont  suivre. 

Abordons  d'autres  figurations  symboliques  qui  se  lient  étroitement 
h  la  religion  chinoise.  Les  premiers  hommes  des  Cent  Tamilles,  comme 
rhistoire  appelle  l'ancienne  nation,  furent-ils  témoins  des  dernières 
convulsions  du  globe?  auraient-ils  aperçu  les  reptiles  monstrueux,  les 
animaux  incroyables  dont  Cuvier  nous  a  restitué  l'image  d'après  leurs 
débris  fossiles?  On  serait  tenté  de  l'affirmer  en  examinant  leurs  dra- 
gons. Sauriens  gigantesques  à  quatre  membres  armés  de  griffes  puis- 
santes, et  terminés  par  une  tète  effroyable,  squameuse  et  fortement 
dentée,  ils  ont  un  aspect  terrible.  On  en  distingue  plusieurs  :lelow^, 
dragon  du  ciel,  être  sacré  par  excellence;  le  Kau^  dragon  de  montagne, 
et  le li,  dragon  de  la  mer.  Le  Dictionnaire  de  Khan-hy  contient,  au  mot 
Loiig^  la  description  suivante  :  «  il  est  le  plus  grand  des  reptiles  à 
pieds  et  à  écailles;  il  peut  se  rendre  obscur  ou  lumineux,  subtil  el 
mince,  ou  lourd  et  gros,  se  raccourcir,  s'allonger  comme  il  lui  plait. 
Au  printemps,  il  s'élève  vers  les  cieux;  à  l'automne,  il  se  plonge  dans 
les  eaux.  Il  y  a  le  dragon  à  écailles,  le  dragon  ailé,  le  dragon  cornu, 
le  dragon  sans  cornes,  enfin  le  dragon  roulé  sur  lui-même,  qui  n'a  pas 
encore  pris  son  vol  dans  les  régions  supérieures.  » 

Les  Chinois  donnent  à  plusieurs  immortels  la  ligure  du  dragon; 
Tapparition  de  cet  être  surnaturel  n'a  lieu,  selon  le  Chou-King,  que 
dans  des  circonstances  extraordinaires,  telles  que  la  naissance  d'un 
fjrand  empereur,  le  commencement  d'un  règne  favorable  aux  hommes  : 
aloi's  le  dragon  traverse  les  airs,  hante  les  palais  el  les  temples,  et  se 
montre  aux  philosophes. 

Le  Khi-lin  est  aussi  un  animal  de  bon  augure  ;  son  corps  est  cou- 
vert d'écailleSjSa  tête  rameuse  ressemble  à  celle  du  dragon  ;  ses  quatre 
pieds  délicats  sont  terminés  par  des  sabots  fendus  semblables  à  ceux 
du  cerf;  il  est  si  doux  el  si  bienveillant,  malgré  son  apparence  formi- 
dable, qu'il  évite,  dans  sa  course  légère,  de  fouler  le  moindre  vermis- 
seau. 

Le  Chien  de  Fo^  ou  de  Corée,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'être 
fabuleux  qui  précède,  a  les  pieds  armés  de  griffes,  une  tète  grimaçante 
à  dents  aiguës  et  une  crinière  frisée  ;  son  aspect  général  le  ferait 
prendre  [pour  un  lion  modifié  par  la  fantaisie  orientale.  Dans  l'an- 
cienne curiosité  on  l'appelait  chimère. 
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Le  Chien  de  f  o  est  le  défenseur  habituel  du  seuil  des  temples  et  de 
l'autel  bouddhique,  sa  représentation  est  très-fré(jucnte. 

Cheval  sacré.  L'histoire  rapporte  qu'au  moment  où  Fou-hi  cherchait 
à  combiner  des  caractères  propres  à  exprimer  les  formes  diverses  de  la 
matière  et  les  rapports  des  choses  physiqucîs  et  intellectuelles,  un  che- 
val merveilleux  sortit  du  fleuve  portant  sur  son  dos  certains  signes  dont 
le  philosophe  législateur  forma  les  huit  Koua  qui  ont  conservé  le  nom 
i\e  sonne  des  caractères. 

Le Fong-hoang ^  oiseau  singulier  et  immortel,  demeure  au  plus  haut 
des  airs  et  ne  se  rapproche  des  hommes  que  pour  leur  annoncer  les 
événements  heureux  et  les  règnes  prospères.  Sa  tète  ornée  de  caron- 
cules, son  col  entouré  de  plumes  soyeuses,  sa  queue  tenant  de  celle 
de  Targus  et  du  paon,  le  font  facilement  reconnaître. 

L'étude  de  ces  êtres  fantastiques  est  indispensable  pour  apprécier  le 
décor  des  vases  chinois;  en  effet,  dans  la  haute  antiquité,  les  souverains 
avaient  adopté  pour  symbole  le  fong-hoang  et  le  faisaient  figurer  sur 
les  choses  à  leur  usage;  plus  tard  le  dragon  lui  ayant  été  substitué, 
l'oiseau  sacré  devint  l'insigne  des  impératrices. 

Le  dragon  impérial  a  les  membres  armés  de  cinq  griffes;  il  est  éga- 
lement l'attribut  des  fils  de  l'empereur  et  des  princes  de  premier  et  de 
second  rang.  I^s  princes  de  troisième  et  de  quatrième  rang  portent  le 
dragon  à  quatre  griffes  ;  mais  ceux  de  cinquième  rang  et  les  manda- 
rins n'ont  plus  pour  emblème  qu'un  serpent  à  quatre  grilTes  appelé 
Mang. 

Indépendamment  des  êtres  î^acrés  et  fantastiques  dont  il  vient  d'être 
que^stion,  certains  animaux  ordinaires  peuvent  |)rendre  aussi  une  valeur 
sjmbolique;  nousavons  déjà  mentionné  le  cerf  blanc  et  Taxis,  qui  ac- 
compagnent habituellement  le  dieu  de  la  longévité;  seuls  ils  expriment 
la  longue  vie  aussi  bien  que  la  grue;  celle-ci,  dit-on,  prolonge  son 
existence  jusqu'à  des  limites  extrêmes,  et  prodigue  les  soins  les  plus 
touchants  à  ses  vieux  parents  jusqu'à  leur  mort.  Le  canard  mandarin 
passe  pour  être  tellement  attaché  à  sa  compagne  qu'il  meurt  de  cha- 
grin si  on  l'en  sépare;  il  est  devenu  le  type  de  la  fidélité  conjugale  et 
d'une  heureuse  union. 

Les  douze  tchy  périodiques  du  cycle  de  soixante  ans  sont  représentés 
en  Chine  par  des  animaux  correspondant  aux  douze  lunes;  en  d'autres 
ternies,  ce  sont  les  signes  du  zodiaque  chinois  :  voici  leurs  noms  dis- 
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posés  d'apros  le  rumb,  en  commençant  par  le  nord  :  novembre,  le  rai; 
—  décembre,  le  bœuf;  —  janvier,  le  tigre  ;  —  février,  le  lapin  ;  — 
mai's,  le  dragon;  —  avril,  le  serpent;  —  mai,  le  cheval;  —  jumelé 
lièvre;  —  juillet,  le  singe;  —  août,  la  poule;  —  septembre,  le 
chien  ;  —  octobre,  le  sanglier. 

Nous  pourrions  étendre  cette  nomenclature  en  y  ajoutant  les  plantes 
symboliques  ;  nous  préférons  nous  arrêter  ici  el  renvoyer  à  ce  que 
nous  aurons  à  dire  des  fleurs  au  point  de  vue  de  la  décoration  des 
vases. 

Il  est  un  autre  symbolisme  sur  lequel  nous  avons  à  insister,  c'est 
celui  des  couleurs  et  des  formes  ;  rien  en  Chine  n'est  livré  au  caprice 
et  à  la  fantaisie  ;  il  ne  dépend  pas  de  la  volonté  de  celui  qui  fait  bâtir 
une  maison  de  choisir  la  couleur  des  tuiles  dont  elle  sera  couverte,  ou 
d'en  faire  peindre  les  murs  et  les  portes  à  sa  convenance;  les  preuves 
en  fourmillent  dans  la  littérature  chinoise.  Nous  lisons,  dans  le  roman 
des  deux  jeunes  filles  lettrées,  cette  description  d'une  villa  impériale: 

«  Du  haut  en  bas  on  ne  voyait  que  des  briques  émaillées  en  verl. 
Les  murs  d'enceinte  brillaient  de  l'éclat  du  vermillon.  » 

Aussi,  un  bonze  interrogé  sur  le  nom  du  possesseur  de  celte  iHisi- 
dence  répond  :  «  Vous  voyez  là  une  maison  de  plaisance  de  l'empe- 
reur. N'avez-vous  pas  remarqué  que  le  toit  du  bâtiment  est  couvert  de 
tuiles  émaillées  en  verl,  et  que  les  murs  d'enceinte  sont  peints  en 
rouge?  Quel  est  le  magistral,  quel  est  le  prince  ou  le  comte  qui  oscrail 
usurper  une  telle  décoration  ?  » 

Les  plus  anciens  livres  de  la  Chine  nous  ont  conservé  les  lois  de 
celle  symboli(|ue  :  les  couleurs  fondamenlales  sont  au  nombre  de  cinq 
correspondant  aux  éléments  (l'eau,  le  feu,  le  bois,  les  métaux,  la  terre) 
et  aux  points  cardinaux.  «  Le  rouge  appartient  au  feu  et  corres|K)nd 
au  sud;  le  noir  apparlient  à  l'eau  et  correspond  au  nord;  le  vert  ap- 
partient au  bois  et  correspond  à  l'est,  le  blanc  apparlient  au  métal  el 
correspond  à  l'ouest,  r>  dit  le  commenlaire  du  Li-Ki.  ce  Les  rites  ob- 
servés sous  les  trois  dynasties  (Ilia,Han  et  Cheou,  de  2,205  ans  avant 
Jésus-Christ,  à  264-  de  notre  ère)  ont  toujours  été  les  mêmes,  et  le 
peuple  les  a  unanimement  suivis.  Si  quelque  chose  a  subi  des  modili- 
cations,  ctî  n'a  été  que  la  couleur  blanche  ou  la  couleur  verte  ciirac- 
lérislique  de  telle  ou  telle  dynastie.  » 

On  trouve  encore  daiis  le  Tclieou-li  (les  riles  des  Tcheoii,  du  dou- 
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zième  au  huitième  siècle  avant  l'ère  vulgaire)  :  «  Le  travail  des  bro- 
deurs en  couleurs  (hoa-hoei)  consiste  à  combiner  les  cinq  couleurs. 

«  Le  côté  de  l'orient  est  le  côté  bleu.  Le  côté  du  midi  est  le  côté 
rouge.  Le  côté  de  l'occident  est  le  côté  blanc.  Le  côté  du  nord  est  le 
côté  noir.  Le  côté  du  ciel  est  le  côté  bleu  noirâtre.  Le  côté  de  la  terre 
est  le  côté  jaune.  Le  bleu  se  combine  avec  le  blanc.  Le  rouge  se  com- 
bine avec  le  le  noir.  Le  bleu  noirâtre  se  combine  avec  le  jaune. 

«  La  terre  est  représentée  par  la  couleur  jaune;  sa  ligure  spéciale 
est  le  carré.  Le  ciel  varie  suivant  les  saisons. 

(c  Le  feu  est  représenté  par  la  figure  du  cercle. 

«  L'eau  est  représentée  par  la  figure  du  dragon. 

M  Les  montagnes  sont  représentées  par  un  daim . 

«  Les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  les  reptiles  sont  représenUîs  au  na- 
turel. » 

Si  singuliei*s  qu'ils  paraissent,  ces  principes  trouvent  leur  applica- 
tion immédiate  ;  la  dynastie  des  Ming  avait  adopté  pour  livrée  la  cou- 
leur verte;  les  Taï-thsing  prirent  la  couleur  de  la  terre  ou  le  jaune; 
les  vases  où  ces  couleurs  dominent  seront  donc  en  quelque  soi'te  datés 
et  spécialisés  dans  leur  emploi. 

Quant  aux  formes,  retenons  ceci  :  les  choses  soumises  au  principe 
mâle  (yang),  le  soleil,  le  feu  et  tous  les  phénomènes  de  l'ordfe  moral 
le  plus  élevé,  sont  représentées  par  ce  qui  est  circulaire  ou  qvale  et 
par  les  divisions  impaires.  Ce  que  domine  le  principe  femelle  (yn),  la 
lune,  la  terre  et  les  faits  d'un  ordre  inférieur,  est  représenté  par  le 
ciirré  ou  le  rectangle  et  par  les  nombre  pairs.  Le  plan  d'un  vase,  l'ob- 
servation de  ses  angles  ou  des  divisions  de  son  décor,  vont  nous  éclairer 
sur  sa  destination  religieuse  et  sur  le  rang  de  celui  qui  peut  s'en  servir, 
car  dans  la  hiérarchie  sociale  certains  fonctionnaires  doivent  s«  borner 
au  culte  des  esprits  d'ordre  secondaire  ;  les  autres  ont  droit  de  rendre 
hommage  aux  puissances  supérieures  ;  à  l'empereur  seul  appartient 
le  devoir  suprême  de  certains  actes  comme  les  sacrifices  au  Chang-ti, 
la  réception  du  printemps,  l'ouverture  du  labourage.  En  réunissant 
ces  données  curieuses  à  celles  qui  sont  fournies  pai*  les  couleurs  et  les 
êtres  symboliques,  un  vase  devient  donc  un  monument  historique 
facilement  explicable,  et  digne  en  même  temps  d'être  étudié  par  Tcir- 
liste  et  par  le  philosophe. 
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8  2.  —  GOUVERNEMENT.  —  LANGAGE 

Dans  un  pays  où  la  religion  est  réduite  au  respect  de  tout  ce  qui  est 
ancien  et  traditionnel ,  on  ne  s'étonnera  pas  de  trouver  un  gouverne- 
ment absolu  et  théocratique.  L'empereur ,  personnage  sacré,  Fils  du 
Ciel,  comme  on  le  nomme,  est  le  chef  des  deux  pouvoirs  spirituel  et 
temporel;  des  agents  supérieurs,  réunis  en  tribunaux  et  ministères, 
reçoivent  la  délégation  d'une  partie  de  son  autorité  et  la  transmettent 
aux  gouverneurs  des  provinces  qui  dirigent  à  leur  tour  l'administration 
civile  et  le  culte. 

Un  pareil  système  gouvernemental  semblerait  avoir  été  créé  au 
profit  d'une  aristocratie.  Loin  de  là;  en  Chine,  l'accès  des  places  est 
facile  à  tous;  des  concours  publics  ouvrent  aux  lettrés  les  diverses 
carrières  de  l'administration  publique  ;  nul  ne  peut  arriver  à  être 
préfet  ou  gouverneur  de  province  s'il  n'a  conquis  les  grades  académi- 
ques; seulement,  soumise  à  une  règle  commune,  l'instruction  peut  et 
doit  fournir  des  hommes  savants  pour  les  places  officielles,  mais  elle 
nesaurait  préparer  des  spécialistes;  en  sortequ'un  han-lin (académicien), 
enorgueilli  du  succès  de  ses  poésies,  peut  tout  d'un  coup  être  appelé  à 
commander  une  armée.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  la  Chine,  divisée 
par  les  partis,  conquise  et  reconquise  par  des  dynasties  diverses,  a  fini 
par  subir  la  loi  de  l'étranger,  malgré  sa  civilisation  antique  et  son 
innombrable  population. 

L'empire  du  Milieu  était,  d'ailleurs ,  condamné  à  une  immobilité 
prématurée  et  à  un  abaissement  certain  par  la  nature  de  son  langage 
et  de  sa  littérature. 

D'après  les  plus  anciens  témoignages  historiques,  Foù-hî  inventa 
l'art  d'écrire  pour  remplacer  l'ancien  système  des  cordelettes  nouées  ; 
il  traça ,  dans  ce  but,  huit  koua  ou  symboles  qui  ne  pouvaient  suffire 
longtemps  aux  besoins  d'une  société  progressive;  aussi,  2698  ans 
avant  J.-C,  Thsang-hié,  ministre  de  la  droite  de  Hoang-ti,  eut-il  ordre 
de  développer  l'invention  rudimen taire  de  Foù-hî. 

L'écriture  de  Thsang-hié  paraît  être  le  Kou-wen^  identifié  par  quel- 
ques auteurs  avec  l'écriture  Khô-teœi ,  à  forme  de  têtard  ;  elle  était 
purement  figurative  et  fut  tellement  modifiée  par  le  caprice  des  nova- 
teurs de  ces  anciens  temps,  que,  dans  son  livre  des  Sentences^  Kouug^ 
tseu  se  plaint  amèrement  de  l'oubli  des  anciennes  formes. 
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L'emiHîreur  Siouen-Wang,  de  la  dynastie  des  Tcheou  (826  ans 
av.  J.-C),  sentit  la  nécessité  d'une  réforme,  et  il  chargea  Tcheou^ 
président  du  tribunal  des  historiens ,  de  déterminer  les  caractères  qui 
auraient  cours  désormais.  Ce  ne  fut  pourtant  que  cinquante  ans  plus 
tard,  lorsque  Chi-hoang-ti  devint  Tunique  souverain  de  la  Chine, 
qu'on  put  régulariser  l'emploi  du  Ta-tchouan  de  Tcheou  ;  on  voulut 
même  le  perfectionner  en  lui  donnant  une  symétrie  factice  ;  de  celte 
tentative  naquit  le  Siao-tchovarij  dont  l'emploi  demeura  borné  aux 
cachets  et  aux  sceaux. 

Une  révolution  devait  bientôt  s'accomplir;  le  papier  fut  inventé, 
remplaçant  les  feuilles  d'arbre  et  les  tablettes  enduites  de  vernis  sur 
lesquelles  on  gravait  à  la  pointe;  le  nouveau  subjectile  exigeait  l'emploi 
d'une  encre  fluide  posée  au  pinceau  ;  or  ce  procédé  conduisait  forcé- 
ment à  une  délinéalion  plus  cursive.  Tching-mo  écrivit  3,000  carac- 
tères en  se  conformant  au  nombre  et  à  la  disposition  des  traits  déjà 
adoptés.  Cette  écriture  élégante  devint  officiellement  celle  des  ministères 
et  des  tribunaux;  de  là  le  nom  de  Li-chou^  écriture  des  bureaux  qui 
lui  a  été  donné. 

Sous  l'empereur  Youen  ti  (48  à  33  av.  J.-C.) ,  un  eunuque  du 
palais  inventa  des  caractères  cursifs  qu'on  employait  dans  les  placets  et 
rapports  soumis  au  souverain;  perfectionnés  bientôt  par  un  calligraphe 
célèbre,  ils  devinrent  d'usage  général  sous  le  nom  de  Thsao-chou. 

Cependant  cette  tachygraphie  capricieuse,  difficile  à  lire  à  cause 
des  ligatures  et  des  abréviations ,  perdit  faveur  ;  elle  avait  amené  une 
véritable  perturbation  dans  l'éducation  nationale ,  et  l'on  comprit  la 
nécessité  de  revenir  à  l'usage  de  signes  exacts.  L'écriture  /i,  ou  des 
bureaux,  légèrement  modifiée  et  régularisée  de  manière  à  se  prêter  à 
la  composition  des  livres  imprimés,  fut  établie  sous  la  dénomination  de 
Kiai'Chou;  c'est  elle  qui  sert  encore  de  nos  jours.  La  première  inven- 
tion en  parait  due  à  Sse-tchong^  roi  de  Tcbang-Kou,  qui  vivait  sous  les 
Tsin(265à419). 

Nous  donnerons  plus  loin  des  types  de  ces  divers  caractères ,  mais 
avant  tout  nous  devons  dire  quelques  mots  du  système  général  de  la 
langue  chinoise  écrite  et  des  modifications  qu'elle  a  subies.  Dans  le 
principe  elle  était  purement  figurative ,  mais  on  comprend  que,  sous 
cette  forme  idéographique,  elle  ne  se  prêtait  qu'à  l'expression  des  idées 
concrètes  naturellement  assez  restreintes*  D'ailleurs,  il  était  im|)ossible 
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de  ligurer  lous  les  objets  de  la  nature,  d'exprimer  les  noms  propres, 
les  affections  de  l'âme  humaine,  tous  les  désirs,  toutes  les  pensées;  il 
fallait  donc  trouver  un  nouvel  élément  qui  rendît  les  sons  de  la  langue 
|)arlée  ;  c'est  ce  que  l'on  fit  par  l'invention  des  phonétiqiies.  L'idée 
principale  fut  dès  lors  exprimée  par  un  signe  fondamental  nommé  clef, 
auquel  s'adjoignit  un  second  groupe  uniquement  indicatif  du  son. 
Distinguons  pourtant  entre  les  caractères  doubles  destinés  à  représenter 
des  idées  combinées  et  ceux  dont  nous  venons  d'exposer  le  principe  ; 
dans  les  première,  le  rapprochement  de  deux  figures  fait  naître  natu- 
rellement l'idée  complexe  à  exprimer;  ainsi,  en  réunissant  les  images 
du  soleil  et  de  la  lune,  on  forme  le  caractère  miwjf  qui  signifie  lumière^ 
brillanl;  la  figure  de  l'arbre  répétée  deux  fois  exprime  une  fora,  lin; 
une  bouche  et  un  oiseau  signifient  chant ,  ming  ;  la  figure  de  l'eau  et 
celle  d'un  œil  expriment  les  larmes,  pleurer. 

Dans  le  système  phonétique,  le  signe  li  qui,  seul  et  figurativement, 
signifie  le  terrain  où  l'on  a  établi  sa  demeure ,  un  espace  détenniué  , 
perd  celte  signification  en  s'adjoignant  à  l'image  générique  des  pois- 
sons, le  groupe  prend  le  son  H  du  dernier  signe  et  forme  le  nom  du 
poisson  li,  la  carpe  ;  le  caractère  figuratif  de  l'arbre,  joint  au  signe  pc 
blanc,  devient  le  nom  de  l'arbre  cyprès ,  pe.  Si  les  Chinois  eussent 
poussé  cette  invention  jusqu'à  ses  dernières  conséquences,  ils  seraient 
arrivés  à  la  découverte  des  éléments  syllabiques  et  même  alphabéti- 
ques, et  les  progrès  de  leur  littérature  n'eussent  plus  eu  de  bornes. 
Mais,  tout  en  augmentant  par  les  combinaisons  phonétiques,  le  nombre 
d'abord  assez  restreint  de  leurs  caractères,  ils  restèrent  soumis  aux 
entraves  naturelles  de  toutes  les  langues  figuratives. 

Un  mot  maintenant  sur  les  divei*ses  dynasties  qui  ont  gouverné  la 
Chine  et  sur  la  manière  de  qualifier  les  membres  de  ces  dynasties.  Au 
Céleste-Empire,  un  homme  qui  passe  de  la  vie  privée  dans  la  vie  pu- 
blique ,  peut  modifier  son  nom  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  ses 
fonctions  nouvelles,  ou  pour  exprimer  les  dignités  dont  il  est  revêtu  ; 
mais  le  souverain  ,  en  arrivant  au  trône ,  doit  perdre  son  individualité 
afin  de  se  mieux  confondre  dans  le  grand  pouvoir  qu'on  appelle  la 
dynastie.  Après  sa  mort  et  par  un  jugement  analogue  à  celui  qui  se 
pratiquait  chez  les  anciens  Égyptiens ,  on  jèse  ses  actes,  et,  selon  leur 
mérite,  on  crée  la  dénomination  sous  laquelle  il  ira  prendre  rang  dans 
la  salle  des  ancêtres.  Ainsi ,  quand  l'illustre  fondateur  de  la  dynastie 
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des  Ming  était  encore  un  obscur  particulier,  son  nom  était  Tchaihyouan- 
tchang;  lorsqu'il  conduisit  les  troupes  qui  bientôt  le  proclamèrent  leur 
chef,  on  l'appela  Tchou-kong-tseu;  devenu  maître  du  Kiang-nan,  il 
prit  le  ûive  de  Ou'kcyiie-kong ^  c'est-à-dire  prince  de  Ou;  enfin,  sa 
tablette  commémorative  le  désigne  comme  le  grand  aïeul  de  la  dynastie 
brillante,  Ming4ai4sou. 

Or,  pour  tenir  lieu  du  nom  personnel  auquel  il  renonce,  et  qu'on 
ne  saurait  prononcer  sans  encourir  la  peine  de  mort,  le  souverain 
impose  aux  années  de  son  règne  une  épithèlc  significative  qui  sert  à  le 
désigner  lui-môme  :  Ming-tai-tsou ,  empereur  par  la  force  des  armes, 
choisit  pour  exprimer  sa  puissance  les  mol^  Hong-wou,  grand  guerrier; 
son  successeur,  élevé  sans  conteste,  put  laisser  reposer  l'épéeet  fairr 
fleurir  l'étude;  il  s'appela  Kian-wen-ti ,  l'cmperour  roslaurateur  des 
lellres.  Voilà  le  nim-hao. 

lies  limites  dans  lesquelles  doit  se  renfermer  ce  livre  ne  nous 
|)ermettent  pas  de  donner  la  liste  générale  des  nien-hao  ;  nous  nous 
bornerons  à  mentionner  les  noms  et  les  dates  des  diverses  dynasties,  en  y 
ajoutant  la  chronologie  complète  des  deux  dernières,  dont  les  noms 
peuvent  se  rencontrer  sous  les  porcelaines. 

La  première  dynastie,  celle  des  Hia,  commence  sous  le  huitième 
cycle,  l'an  2205  avant  notre  ère,  avec  l'empereur  Yu. 

La  deuxième,  celle  des  Chang,  commence  en  1783,  avec  le  règne  d(» 
Tching-tang. 

La  troisième,  des  Tcheou,  est  inaugurée  en  H  83,  par  Tching-tang. 

La  quatrième,  tout  éphémère  ,  colle  dos  Thsin,  commence  en  255, 
sous  Sian-wang. 

La  cinquième,  des  Han,  est  instituée  en  202  par  Taï-tsou-kao-hoang- 
li;  Tan  l*'''de  notre  ère,  Hia-ping-ti  accède  au  trône  et  donne  aux 
années  de  son  règne  le  nom  de  Yavan-chi ,  commencement  originaire. 

En  220,  l'empire  est  divisé  en  trois  royaumes  (San-koiu^). 

La  sixième  dynastie,  celle  des Tçin,  commence  en  265,  avec  l'empe- 
reur Wou-ti. 

La  septième,  des  Pe-Soung,  est  inaugurée  en  420  par  un  auln» 
Wou-ti. 

é 

La  huitième,  des  Tsi,  commence  en  479,  avec  Kao-ti. 

La  neuvième,  des  Liang,  date  de  502. 

Li  dixième,  desTchin,  commence  en  557. 


58 


HISTOIUE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 


La  onzième,  des  Souï,  est  inaugurée  en  581  par  Wen-ti. 

La  douzième,  des  Thang,  commence  en  618,  avec  Kao-lsou. 

La  treizième,  dite  des  Liang  postérieurs,  arrive  en  907.  C'est  la  pre- 
mière des  cinq  petites  dynasties. 

La  quatorzième,  des  Thang  postérieurs,  succède  en  923. 

La  quinzième,  des  Tsin  postérieurs,  commence  en  936. 

La  seizième,  des  Han  postérieurs,  arrive  en  947. 

La  dix-septième,  des  Tcheou  postérieurs,  date  de  951  et  termine 
cette  période  de  l'histoire. 

La  dix-huitième,  celle  des  Soung,  commence  en  960  pour  finir  en 
1279,  après  avoir  été  en  concurrence  avec  deux  autres  dynasties. 

La  dix  neuvième,  celle  des  Kin,  règne  en  1123  simultanément  avec 
les  Soung. 

La  vingtième,  des  Youan,  commence  en  1260. 

La  vingt-unième,  celle  des  Ming,  accède  au  trône  en  1368  ;  voici  la 
lisle  de  ses  divers  nien-hao  : 


iKi^      1368,  Hong-wou,      surnommé  Taï-tsou. 

—  Choui-ty. 

—  Tching-tsou. 

—  Jin-tsoung. 

—  Siouan-tsong. 

—  Ying-tsong. 

—  King-ti. 

—  Ying-tsong. 

—  Tchun-ti. 

—  Siao-tsong. 

—  Wou-tsong. 

—  Chi-lsorig. 

—  Mou-tsong. 

—  Chin-tsong. 

—  Kouang-tsong, 


>Cl^     1399,  Kian-wen, 
i^^i^     1403,  Yong-lo, 
I^Ç.i(tt      1425,  Ilong-hy, 
1j^^     1426,  Siouen-te, 
^^  j£     1^^56,  Tching-tong, 
1450,  King-taï, 
1457,  Thien-chun, 
1465,  Tching-hoa, 

1488,  Ilong-tchi, 
1506,  Tching-te, 
1522,  Kia-thsing, 

1567,  Long-king, 

1573,  Wan-li, 
1620,  Taï-tchang, 


>j>  /i^ 


fSïE 


M  1^ 
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621,  Thien-ki,  surnommé  Tcliy-li 


628,  Tsoung-tching, 
644,  Hong-kouang, 

646,  Long-wou, 

646,  Chao-wou, 

647,  Yong-li, 


—  Hoaï-tsong. 

—  Fou-wang. 

—  Thang-wang. 

—  Kouei-wang. 


VINGT-DEUXIEME   DYNASTIE   DES   TAI-THSING. 


616 
627 
636 
644 

662 
723 
736 
796 
821 
851 


Thien-ming, 
Thien-tsong, 
Tsoung-te, 
Chun-tchi, 

Khang-hy, 

Yong-tching, 

Kien-long, 

Kia-king, 

Tao-kouang, 

Hien-fong. 


Taï-tsou. 
Taï-tsong. 
du  même. 
Chi-tsou, 

Ching-tsou. 

Chi-lsong. 

Kao-tsong. 

Jin-tsong. 


C'est  ce  dernier  empereur  qui  régnait  au  moment  où  les  troupes 
françaises  s'emparèrent  de  Pékin  et  où  les  Anglais  incendiaient  le 
palais  de  Youen-ming-yuen,  le  Versailles  de  la  Chine. 

Pour  faire  usage  de  ces  chronologies,  il  faut  se  pénétrer  de  ce  prin- 
cipe :  récriture  chinoise  se  trace  ordinairement  en  colonnes  verticales, 
se  succédant  de  droite  à  gauche;  lorsqu'une  phrase  doit  être  exprimée 
en  une  ligne  horizontale,  les  caractères  se  doivent  lire  aussi  de  droite 
à  gauche,  comme  dans  cette  inscription  formulée  en  siao-tchouan  : 


m 

\\\m 


Tchy        Kion         Lonp         Kien        Tlisiiig        Taï 


Tai  thsing  Kien  long  nien  tchy,  qu'il  faut  expliquer  on  sens  inverse  : 
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tchy  fabriqué,  nien  pendant  la  période,  Kien-long  nien  hao  de  i  736  à 
1795,  ïai'thsingj  de  la  dynastie  très-pure  ou  de  la  dynastie  desTai- 
Ihsing.  Mais  il  est  assez  rare  que  les  inscriptions  dynastiques  prennent 
te  fc^  ^  ^^tte  forme;  le  plus  souvent  elles  se  formulent  en  deux 
^    ^  colonnes  de  trois  caractères,  ou  en  trois  colonnes  de 

>fe  Kr  "n  deux  ;  ainsi  :  la  ming-Tching  hoa-nien  tchy,  se  lit  : 
^  é^  ^  ^^^^  tcliy,  fabriqué  pendant  la  période  de  Tching-hoa, 
.^HR^O^  de  la  grande  dynastie  des  Ming.  Tai-thsing  kien  long 
yfZ  I  ^  VFq  i^igji  |^(»hy  gg  traduit  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Il  est 
inutile  d'ajouter  que  lorsque  le  nien-hao  se  formule  en  long,  cVsl- 
à-dire  en  deux  lignes  de  trois  caractères,  le  nom  d'années  se  trouve 
ilivisé,  le  premier  signe,  terminant  la  ligne  de  droite,  et  le  second 
commençant  celle  de  gauche. 

Ijorsque  l'inscription  dynastique  doit  être  réduite  à  quatre  caractères, 
elle  se  compose  uniquement  du  nien-hao  proprement  dit  et  de  la  for- 
mule nien  t^hy,  en  d'autres  termes,  dans  les  deux  exemples  précédents 
on  obtiendrait  la  forme  à  quatre  caractères,  en  supprimant  la  pre- 
mière colonne  consacrée  à  donner  le  nom  de  la  dynastie.  Pour  les  Ming 
et  les  Thsing,  cette  méthode  est  sans  inconvénient,  attendu  qu'il  ne  se 
trouve  aucun  nom  semblable  répété  dans  l'une  et  l'autre, 
-te  Hh  On  rencontre  assez  fréquemment  cette  légende  :  Ta-ming 
*il  BH  ''^^'^^^%'*  c'est  le  nom  d'une  période  qui  s'étend  de  437  à 
-^  "  464,  sous  les  Pe-soung  ;  elle  est  donc  fausse,  ou  peut-âlre 
faut-il  y  voir  une  inscription  des  Ming,  que  l'écrivain  aurait  contrac- 
tée involontairement  en  passant  le  nom  d'année. 

Nous  avons  donné  plus  haut  l'ijiscription  de  Kien-long  en  siao- 
tchouan  ;  c'est  cette  légende  qui  nous  a  mis  sur  la  voie  pour  la  lecture 
des  cachets,  jusqu'alors  inexpliqués  en  France  et  difficiles  à  déchiffrer 
même  pour  les  Chinois  non  paléographes;  en  contractant  e«tte  légende; 

par  groupes  de  deux  caractères  nous  sommes  parvenu  à 
lw§nllTl  reconnaître  ce  cachet  très-fréquent  sur  les  objets  d'art.  Or, 
^5|S'lj^    comme  à  partir  du  dix-huitième  siècle  la  plupart  des  nien- 

hao  s'exprimaient  ainsi,  nous  avons  cherché  à  en  détermi- 
ner la  ft)rme  et  nous  sommes  arrivé  à  formuler  cette  liste  des  souve- 
rains mongols,  par  ordre  chronologique  : 
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1     I    I 


Young-tching,  1723à  1755 


Kien-long  (voir  plus  haut) ,  1 730  h  1 795 


Kia-king,  1796  à  182(». 


^  f,^    Tao-kouang,  1821  à  185U. 
TPUJS 


yjii  1^ 


Ilien-fong,  1851  à 


Pour  l'acquit  de  la  promesse  faile  précédemment  de  donner  un 
exemple  des  principaux  genres  de  l'écriture  chinoise,  il  nous  reste  h 
reproduire  quelques  types  du  Ta-tchouan.  Il  est  très-  — -  —     .. 
habituel  de  rencontrer  sur  les  vases  les  deux  inscrip-  i   t  ^^    — ■ 
tiens  votives  /tm,  bonheur  et  cheou^  longévité.  Ce  der-  /    \  LU    (^ 
nier  est  très-variable  dans  sa  forme,  et  l'on  verra  ^ 

plus  loin  un  vase  couvert  de  ses  diverses  formes  antiques  ou  régulières. 

Voici  une  inscription  plus  importante  encore,  qu'on 
trouve  sous  des  vases  décernés  en  récompense  de 
services  rendus  à  l'État  :  Joii-y  pao  tsun^  précieux 
vase  honorifique  donné  en  souvenir  (de  services  pu- 
blics). 


8  5.  —  MŒURS.  —  rSAGE   DES   VASES. 


La  Chine  offre  cette  particularité  que  les  vases  ont  leur  part  dans  les 
cérémonies  publiques  et  privées,  des  noms  spéciaux  tirés  de  leur  usage, 
et  des  formes  déterminées  suivant  leur  rôle  officiel  ;  il  est  donc  impor- 
tant de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  ce  tableau  de  mœurs,  où  le 
curieux  peut  trouver  quelques  enseignements. 

Les  monuments  pour  le  culte  public  sont  les  Than^  grands  autels 
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en  plein  air,  les  Miao^  grands  temples,  et  les  Thse^  ou  petits  temples  ; 
c'est  là  que  les  fonctionnaires  accomplissent,  à  certains  jours,  les  céré- 
monies pour  lesquelles  l'officier  des  plantes  aromatiques  yo  mélange 
celles-ci  au  vin  des  libations,  et  que  le  Tchangjin  prépare  les  vases 
/,  LouieX  Yeou.  Mais  chacun  a  chez  soi  un  lieu  réservé  pour  le  culte 
familier  ;  on  y  voit  souvent  la  figure  de  Fo,  celle  de  Kouan-in,  deTsao- 
chin,  l'esprit  du  foyer,  ou  de  Chin-nong,  cet  ancien  roi  qui  apprit  aux 
hommes  à  faire  cuire  leurs  aliments  :  ce  qu'on  ne  saurait  manquer  d'y 
voir,  ce  sont  les  tablettes  des  ancêtres. 

L'autel,  sur  lequel  reposent  ces  choses  saintes,  est  une  table  plus  ou 
moins  allongée,  installée  ordinairement  devant  un  tableau  religieux, 
et  meublée  ainsi  :  des  vases  à  brûler  les  parfums  ou  tings  ;  les  vases 
d'accompagnement,  qui  contiennent  une  petite  pelle  et  des  bâtonnets 
de  bronze  pour  attiser  le  feu  ;  des  coupes  ou  des  vases  pour  contenir 
le  vin  consacré,  d'autres  coupes,  teio,  de  forme  particulière,  pour 
les  libations  ;  des  flambeaux  et  des  potiches,  ou  des  cornets  remplis 
de  fleurs. 

Le  nombre  des  vases  de  sacrifice  n'est  d'ailleurs  pas  arbitraire;  l'em- 
pereur en  employait  neuf,  les  nobles  sept,  les  ministres  d'Ëtat  cinq, 
et  les  lettrés  trois.  Il  est  bien  entendu  encore  qu'anciennement  la  ma- 
tière des  coupes  était  graduée  :  celles  de  l'empereur  étaient  en  or; 
celles  des  ministres  en  cuivre;  celles  des  lettrés  en  airain.  Depuis,  il 
s'est  établi  une  liberté  plus  grande,  et  le  mérite  d'art  a  pu  élever  la  por- 
celaine au  niveau  des  plus  riches  métaux;  nous  avons  vu  des  tings 
circulaires  à  trois  pieds^  soit  en  craquelé,  en  blanc  de  Chine  ou  en 
porcelaine  de  famille  verte,  qui  avaient  dû  être  employés  dès  lors  par 
les  dignitaires  qui  rendent  hommage  aux  puissances  supérieures.  Nous 
pouvons  citer,  par  contre,  de  simples  bols  ou  des  coupes  basses,  dont 
g  j>  la  prétention  à  rivaliser  avec  le  brûle-parfums  de  métal  se 
r^  al  révélait  par  une  inscription  tracée  sous  le  pied  et  disant  : 
^  3Ê  Ting  de  rare  et  extraordinaire  pierre  précieuse^  Ting  clii 
jpg^kWjl  tchin  khi  chi  pao. 

^^  Ici  l'hyperbole  est  évidente  ;  elle  doit  peu  surprendre  chez 
un  peuple  rusé,  qui  cherche  à  tromper  jusqu'à  ses  dieux  en  leur  offrant 
des  ronds  de  papier  doré,  qui  doivent  être  accueillis  comme  de  la  mon- 
naie véritable. 

Nous  ne  doutons  pas  que  des  théières  ornées  de  la  figure  des  immor- 
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tels,  des  bols  représentant  rhomm'age  rendu  aux  étoiles  San-hong,  des 
pièces  où  les  Fong-hoang  et  les  Ki-lin  sont  entourés  des  nuages  et  du 
tonnerre,  ne  soient  destinés  à  prendre  sur  la  table  sacrée  la  place  des 
différents  vases  nommés  plus  haut. 

Dans  la  vie  de  chaque  jour,  le  rôle  de  la  porcelaine  n'est  pas  moins 
important  ;  en  Chine,  la  politesse,  le  respect  du  rang  et  de  l'âge  sont 
les  premières  vertus  de  l'homme  bien  élevé  ;  aussi  l'hospitalité  s'exerce- 
t-elle  avec  un  soin,  nous  dirions  presque  une  ostentation  dont  nous  ne 
pouvons  avoir  l'idée  dans  notre  vie  active  et  occupée  ;  tout  homme  du 
monde  doit  avoir  une  salle  de  réception  dont  les  murs  sont  ornés  de 
rouleaux  inscrits  de  sentences  ou  couverts  de  peintures  estimées  ;  le 
mobilier  consiste  uniquement  en  étagères  chargées  de  vases  de  fleurs 
et  de  plats  de  fruits  odorants  ;  il  est  de  bon  goût  de  choisir  les  élé- 
ments de  cette  décoration  de  telle  sorte  qu'elle  puisse  flatter  l'hôte  et 
s'harmonier  avec  ses  fonctions  et  les  actes  de  sa  vie.  Est-ce  un  guer- 
rier ?  Les  tableaux  et  les  vases  lui  montreront  le  Mars  chinois  ou  les 
grands  généraux  des  anciiens  jours,  les  combats,  les  revues,  les  tour- 
nois, toutes  ces  compositions  hardies  que  la  famille  verte  aborde  dans 
ses  plus  beaux  spécimens.  Est-ce  un  lettré,  un  poêle?  Il  verra  par- 
tout la  figuration  de  Koung-tseu,  celle  de  Pan-hoei-pan ,  la  femme 
célèbre  comme  écrivain  et  comme  historiographe,  ou  bien  la  singu- 
lière image  de  Li-taï-pe,  rimeur  ivrogne  classé  au  rang  des  demi- 
dieux  et  qui,  selon  la  fable,  aurait  été  élevé  au  ciel  sur  un  poisson 
monstrueux. 

Un  autre  rôle  non  moins  important  des  vases  est  celui  qu'ils  sont 
appelés  à  jouer  comme  offrande  et  même  encore  comme  récompense. 
En  Chine,  dès  la  plus  haute  antiquité,  il  a  existé  une  sorte  de  journal 
officiel  destiné  à  conserver  la  mémoire  des  services  éminents  rendus 
au  pays;  Tse,  qui  proprement  signifie  livre,  écriture,  est  devenu  le 
nom  des  actes  publics  accordant  ces  honorables  mentions.  Lorsqu'un 
fonctionnaire  les  avait  plusieurs  fois  méritées,  le  souverain  lui  décer- 
nait un  vase  Tsun,  ou  honorifique,  gravé  de  l'inscription  dédicatoire  ; 
c'était  un  titre  à  toutes  sortes  d'immunités. 

Cet  antique  mode  de  récompense  a  persisté  en  se  modifiant  dans  sa 
forme  ;  au  simple  vase  de  métal  précieux  ont  succédé  des  cadeaux  plus 
matériellement  utiles,  lels  qu'une  habitation  dans  la  ville  ou  aux 
champs,  mais  toujours  accompagnés  de  vases  ou  de  services  d'une  qua- 
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lilé  exceptionnelle  el  revêtus  île  l'inscription  honorante;  ninsi,  nous 
pessédons  une  porcelaine  sur  laquelle  on  lit  :  Per$onnaget  élevés  avx 
honneurs  et  à  la  fortune  à  cause  de  leur  mérite  et  de  service»  (rendus 
A  VÉlal).  L'année  Kia-chin,  sous  la  dynastie  actuelle,  Sié-tchu-chin  s'é- 
teint dans  une  maison  de  plaisance  donnée  par  l'empereur.  Celte 
mention,  les  individus  récompenses  étaient  autorisés  k  la  faire  trans- 
crire sur  tous  les  objets  h  leur  usage  ;  elle  devenait  un  gage  d'invio- 
labilité, et  nous  vojons,  par  le  code  chinois,  qu'il  fallait  à  la  jus- 
tice une  autorisation  de  l'empereur  pour  franchir,  même  dans  un 
intérêt  de  vindicte  publique,  le  seuil  protégé  par  la  formule  hono- 
i-ante. 

Moins  intéressants,  cela  est  incontestable,  les  vases  Jou-j/  (vœux  de 
bon  augure)  sont  encore  fort  curieux  ;  les  Chinois  se  font  des  cadeaux 
i-éciproqiies,  soit  au  renouvellement  de  l'année,  soit  k  l'anniversaire  de 
leur  naissance,  soit  enfin  lorsqu'une  nomination  officielle  appelle  un 
liommc  aux  charges  publiques  ou  lui  conlëre  une  promotion  de  grade. 
L'un  des  pins  précieux  exemples  de  ce  dernier  emploi  du  Jou-y  nous 
est  offert  par  un  vase  bleu,  inscrit 
de  ces  mots  :  Tchoang-youen-ki-ti. 
Ce  titre,  obtenu  au  concours,  est  le 
plus  élevé  qui  se  puisse  décerner  ; 
il  ouvre  la  porle  de  l'acadéraie  des 
Ilan-lin,  et  assure  un  rang  éminent 
dans  l'État. 

Quant  aux  vœux  de  bonheur  el 
de  longévité,  ils  sont  fréquemment 
exprimés  sur  les  porcelaines.  Tan- 
tôt c'est  par  un  seul  caractère  em- 
prunté à  récriture  n'^gulière  ou  au 
Ta-tchouan;  ailleurs,  c'est  par  la 
répétition  du  mot  sous  toutes  ses 
.  formes  antiques  ou  modernes,  sim- 
v.Kcirn  ir-sE  "Loniré.iii'  plps  OU  omemcntées ,  comme  dans 

le  charmant  vase  à  vernis  nankin, 
que  nous  reproduisons,  et  dont  les  anses  mêmes  sont  formées  du  mot 
cAeou  en  thsao. 

Nous  possédons  un  bol  où  le  même  mot  est  écrit  en  caractère  régu- 
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lier  dans  des  pèches  alternativement  jaunes  et  rouges,  qui  sont  elles- 
mêmes  Tcmblèmede  la  longévité.  Une  formule  plus  signiiicative  encore 
est  celle-ci  :  Cheou-pirnan-chan  —  foii-jou-tong-haï^    LU  ^  wt  .^ 

longévité  comparable  à  celle  de  la  montagne  du  Midi;    ^y ^  .   ^ 

bonheur  grand  comme  la  mer  d'Orient  !  Mais  le  plus     "9^-^  -^  'Hffl 
commun  des  joui  est  celui  composé  des  quatre  caractères  : 
foii-koueitchang-tchun^  qui  signifient  la  fortune,  les  dignités, 
un  printemps  éternel  !  ^B 

Rangerons-nous  dans  la  même  classe  les  inscriptions  qui  sont  à  la 
louange  de  l'objet  même,  comme  celle-ci  : 

^j^  Tchmi  ouan,  chose  précieuse  à  olTrir?  Alors  nous  devrions^  y 
fjr  ajouter  les  légendes  suivantes  : 

AT  w*  Khi  Uhin  jou  ou^  extraordinaire  comme  les  cinq  choses 
51  ^^   (précieuses) . 

Yu  ya  kinhotty  splendide  comme  l'or  de  la  maison  du  Jade. 


1^1*        Po  kou  khin  ouan,  curieux  objet  pour  les  connaisseui's 
'^    d'antiques.  Ici  il  y  a  peut-être  une  allusion  directe  au  sujet 
qui  représenterait  une   scène  copiée  sur  quelque  ancien 
kouan  khi  devenu  célèbre. 


ëE  ^        Pou  kmœy  kia  khi^  beau  vase  (à  l'usage)  des  jiches  et 
nobles. 


^  -J-.  Yu  ihang  kia  khi^  beau  vase  de  la  salle  du  Jade.  On  désigne 
^o.  l'Académie  sous  le  nom  de  salle  du  Jade  ;  il  ne  serait  donc 
^  S,  pas  impossible  qu'il  s'agît  d'une  pièce  destinée  à  être  ofl'erte 
à  un  Uan-lin  (académicien),  ou  à  parer  le  lieu  de  réunion  des  let- 
trés dans  le  palais  académique. 

On  trouve  assez  fréquemment,  en  effet,  des  inscriptions  indicatives 
du  lieu  que  doit  occuper  un  vase  ;  les  mots  :  tchou  fou^  palais,      r  p 
sont  de  ce  nombre;  quant  aux  légendes  qui  vont  suivre,  elles     J^ 
ont  sans  nul  doute  la  même  valeur;  mais  un  dignitaire  connais-    /W" 
sant  les  temples  et  les  divers  appartements  de  la  demeure  impériale 
pourrait  seul  en  déterminer  le  sens  précis. 
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on  peut  sentir,  mais  on  ne  saurait  exprimer  cette  douce  ti^anquillité 
dont  on  est  redevable  à  une  boisson  ainsi  préparée. 

«  Soustrait  pour  quelque  temps  au  tumulte  des  afTaires,  je  me 
trouve  enfin  seul  dans  ma  tente,  en  état  d'y  jouir  de  moi-même  en 
liberté:  d'une  main  je  prends  un  Fo-cheou  que  j'éloigne  ou  que  j'ap- 
proche à  volonté;  de  l'autre  je  tiens  la  tasse  au-dessus  de  laquelle  se 
forment  encore  de  légères  vapeurs  agréablement  nuancées  ;  je  goûte 
par  intervalle  quelques  traits  de  la  liqueur  qu'elle  contient;  je  jette  de 
temps  en  temps  des  regards  sur  le  mei-hoa;  je  donne  un  léger  essor  a 
mon  esprit,  et  mes  pensées  se  tournent  sans  effort  vers  les  sages  de 
l'antiquité.  Je  me  représente  le  fameux  Ou-tsiouan  ne  se  nourrissant 
que  du  fruit  que  porte  le  pin;  il  jouissait  en  paix  de  lui-même  dans  le 
sein  de  cette  austère  frugalité  ;  je  lui  porte  envie  et  je  voudrais  l'imiter. 
Je  mets  quelques  pignons  dans  ma  bouche  et  je  les  trouve  délicieux.  Tan- 
tôt je  crois  voir  le  vertueux  Lin-fou  façonner  de  ses  propres  mains  les 
branches  de  l'arbre  mei-hoa.  C'est  ainsi,  dis-je  en  moi-même,  qu'il 
donnait  quelque  relâche  à  son  esprit,  déjà  fatigué  par  de  profondes 
méditations  sur  les  objets  les  plus  intéressants.  Je  regarde  alors  mon 
arbrisseau,  et  il  me  semble  qu'avec  Lin-fou  j'en  arrange  les  branches, 
pour  leur  donner  une  forme  nouvelle.  [Je  passe  de  chez  Lin-fou  chez 
Tchao-tcheou  ou  chez  Yu-lchouan  ;  je  vois  le  premier,  entouré  d'un 
grand  nombre  de  petits  vases  dans  lesquels  sont  toutes  les  espèces  diî 
thé,  en  prendre  tantôt  de  l'une,  tantôt  de  l'autre,  et  varier  ainsi  sa 
boisson  ;  je  vois  le  second  boire  avec  une  profonde  indifférence  le  thé 
le  plus  exquis,  et  le  distinguer  à  peine  de  la  plus  vile  boisson.  Leur 
goiU  n'est  pas  le  mien,  comment  voudrais-je  les  imiter? 

a  Mais  j'entends  qu'on  bat  déjà  les  veilles,  la  nuit  augmente  sa 
fraîcheur;  déjà  les  rayons  de  la  lune  pénètrent  à  travers  les  fentes  de 
ma  tente  et  frappent  de  leur  éclat  le  petit  nombre  de  meubles  qui  la 
décorent.  Je  me  trouve  sans  inquiétude  et  sans  fatigue,  mon  estomac 
est  dégagé  et  je  puis  sans  crainte  me  livrer  au  repos.  C'est  ainsi  que, 
suivant  ma  petite  capacité,  j'ai  fait  ces  vers  au  petit  printemps  de  la 
dixième  lune  de  l'année  ping-yn  (1746)  de  mon  règne. 

«  KlEN-LONC.   » 
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g  4.  —  POTERIES  ANTIQUES. 

En  Chine,  la  poterie  remonte  à  une  très-haute  antiquité  ;  c'est  sous 
l'empereur  Hoang-ti  (de  2698  à  2599  avant  notre  ère)  que  Kouen-oii 
découvrit  les  premiers  secrets  céramiques;  le  souverain,  appréciant  la 
|)ortée  d'une  invention  aussi  utile,  créa  un  intendant  pour  en  surveiller 
le  développement. 

A  quelle  nature  d'argile  appartenaient  les  vases  de  Kouen-ou  ?  vers 
quelle  époque  les  Chinois  firent-ils  de  la  véritable  porcelaine?  L'état 
actuel  de  la  science  ne  permet  pas  de  répondre  à  ces  questions.  Le  seul 
livre  sur  la  matière  publié  au  Céleste-Empire,  et  traduit  par  M.  Stanis- 
las Julien,  ne  peut  inspirer  aucune  confiance;  l'auteur,  aussi  étranger 
que  son  interprète  aux  premières  notions  céramiques ,  confond  sous 
une  même  appellation  les  grès,  la  porcelaine  et  môme  les  émaux  sur 
cuivre ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  aucune  théorie  à  baser  sur  ses  assertions. 
Un  moment  on  put  croire  à  l'antiquité  de  la  poterie  kaolinique;  des 
voyageurs  avaient  rapporté  d'Egypte  de  petites  bouteilles  vendues  par 
les  Arabes  parmi  certains  objets  provenant  des  fouilles;  ces  bouteilles, 
un  peu  aplaties,  à  fond  vert  pâle  semé  de  pustules  en  relief  imitant 
la  chair  de  poule,  ont  deux  médaillons  en  réserve,  l'un  décoré  d'une 
plante,  célosie  à  crêtes  ou  iris ,  l'autre  portant  des  caractères  tracés 
cursivement  en  noir.  M.  Rosellini,  d'abord  incrédule,  déclara  qu'il 
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avait  été  témoin  de  la  découverte  d'une  de  ces  chinoiseries  dans  un 
tombeau  de  la  dix-huitième  ou  de  la  vingtième  dynastie,  ouvert  pour 
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la  première  fois;  ces  porcelaines  auraient  eu  dès  lors  plus  de  3600  ans 
d'âge.  Aussi  Témoi  fut  grand;  les  musées  de  France  et  d'Angleterre  ou- 
vrirent leurs  vitrines  aux  prétendus  antiques;  mais,  comme  les 
savants  sont  naturellement  sceptiques,  on  chercha,  et  la  vérité  ne  se 
lit  pas  attendre. 

D'abord,  M.  Prisse,  en  pressant  de  questions  les  Aral)es  du  Caire, 
spécialement  voués  au  trafic  des  curiosités ,  leur  fit  avouer  qu'ils 
n'avaient  jamais  recueilli  de  porcelaines  dans  les  ruines  et  que  la 
plupart  des  bouteilles  livrées  aux  voyageurs  provenaient  de  Qous,  de 
Geft  et  de  Qosseyr,  entrepôts  successifs  du  commerce  de  Tlnde  dans  la 
mer  Rouge.  M.  Medhurst,  interprète  du  gouvernement  anglais  à  Hong- 
Kong,  alla  plus  loin  ;  ayant  remarqué  que  les  inscriptions  des  petits 
vases  n'avaient  rien  de  commun  dans  la  forme  avec  les  écritures  pri- 
mitives du  Céleste-Empire,  il  voulut  constater  la  date  de  ces  fragments 
littéraires.  Il  reconnut  d'abord  que,  si  déformées  qu'elles  fussent ,  les 
légendes  reproduisaient  seulement  cinq  passages  différents  ;  le  pre- 
^  O  ïnîcr  dit  :  «  La  lune  brille  au  milieu  des  sapins  ;  »  c'est 
I  >^^  la  troisième  ligne  d'un  sonnet  de  Wang-wei,  qui  florissait 
J^y    ^  de  702  à  745.  Le  second,  assez  souvent  répété  et  figuré 

t^TÎ  ici,  doit  se  lire  :  a  Seulement  dans  le  milieu  de  cette 
montagne  ;  »  c'est  une  partie  du  quatrain  composé  par 
jO»  Kie-taou,  qui  vivait  aussi  sous  les  Tang  de  831  à  837.  Le 
^  troisième,  complètement  déformé,  peut  cependant  être 
reconnu  comme  tiré  d'un  quatrain  de  Chaou-Young,  poëte  qui  vivait 
sous  lesTsoungde  1068  à  1085,  quatrain  dont  voici  la  traduction  :  c<  La 
lune  passant  au  zénith  et  les  zéphyrs  venant  au  travers  du  lac  causaient 
tous  deux  un  doux  sentiment  de  tranquillité  que  peu,  je  pense,  peuvent 
-^  n?      N    )?  /f   concevoir.  »  Le  quatrième,  le  plus  frc- 

Z    ^LÏ  tL-^  H^tV^  quent  de  tous,  se  lit  :  «  Les  fleurs  qui 

j^  s'ouvrent  ont  amené  une  nouvelle  an- 
née. »  C*est  une  partie  de  la  deuxième 
ligne  d'un  sonnet  de  Wei-ying-wou , 
poëte,  qui  vivait  à  un  grand  âge  sous 
hs  Tang,  c'esl-à-dire  de  702  \\  795.  H  est  adressé  à  un  ami  éloigné, 
et  il  exprime  ainsi  la  mélancolie  produite  par  leur  séparation  :  «  L'an- 
née dernière,  dans  la  saison  des  fleurs,  je  te  rencontrais  et  partais  avec 
toi,  frère,  et  maintenant  les  fleui^s  qui  s'ouvrent  ont  amené  une  non- 
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velle  année.  Ce  monde  et  ses  aflaires  sont  incertains;  je  ne  puis  sonder 
l'avenir,  les  chagrins  du  printemps  pèsent  sur  mon  cœur.  Je  cherche 
solitairement  ma  couche,  mon  être  est  torturé  par  la  maladie  ;  je  brûle 
d'envie  de  revoir  ma  patrie.  » 

Le  cinquième  et  dernier  fragment  :  «  La  fleur  d'amandier  s'ouvre 
de  tous  côtés  par  milliers,  »  paraît  aussi  appartenir  à  la  poésie  de  la 
dynastie  des  Tang. 

11  est  donc  parfaitement  démontré  que,  loin  d*élre  antiques,  ces  petits 
spécimens  de  l'art  chinois  ne  peuvent  même  pas  remonter  jusqu'à 
l'épocjue  où  les  vers  qu'ils  répètent  ont  été  mis  au  jour;  on  pourrait 
tout  au  plus  attribuer  leur  fabrication  aux  premières  années  de  la 
dynastie  des  Ming.  Telle  est  l'opinion  de  M.  Medhurst,  d'accord  sur  ce 
I>oint  avec  les  savants  du  Céleste-Empire;  cet  éminent  sinologue  ajoute 
que  ses  recherches,  pour  établir  la  date  de  Tinvention  de  la  porce- 
laine, n'ont  eu  qu'un  résultat  incomplet  ;  la  mention  la  plus  ancienne 
qu'il  en  ait  rencontrée  se  trouve  dans  un  poëme  publié  sous  Wan-ti,  de 
la  dynastie  des  Hau  (175  à  151  av.  J.-C.) ,  et  encore  elle  se  rapporte  à 
la  porcelaine  veille.  Plus  tard,  Pan-yo,  écrivain  de  la  dynastie  des  Tsin 
(260-268  de  notre  ère),  parle  de  ta$$e%  de  porcelaine  décorées  de  plu- 
$ieun  couleurs  dans  lesquelles  on  verse  le  vin. 

Occupons- nous  de  la  première  mention.  Il  est  incontestable  que  les 
plus  anciens  spécimens  connus  de  la  poterie  chinoise  ne  sont  pas  pré- 
cisément en  porcelaine  ;  d'une  pâte  dense ,  excessivement  dure,  très- 
colorée  en  brun,  il  leur  manque  le  caractère  spécial  delà  translucidité, 
et  ils  doivent  en  outre  recevoir  un  émail  plus  ou  moins  opaque  qui 
puisse  dissimuler  la  couleur  de  la  pale;  c'est  là  l'enduit  qu'on  appelle 
céladon  ;  sa  couleur  varie  du  gris  roussàtre  au  vert  de  mer  plus  ou 
moins  foncé;  c'est  donc  d'un  céladon  qu'il  est  question  dans  la  poésie 
du  règne  de  Wan-ti. 

Le  décor  habituel  de  ces  antiques  produits  est  assez  simple  ;  s'agil-il 
du  céladon  gris  roussàtre,  teint  en  partie  par  l'influence  de  l'argile 
sous-jacente ,  il  est  le  plus  souvent  relevé  d'un  réseau  de  petites  cas- 
sures régulièrement  espacées  :  c'est  le  craquelé.  Comment  les  Orien- 
taux eurent-ils  l'idée  de  considérer  comme  un  embellissement  de  leurs 
vases  ce  que  l'on  range,  chez  nous,  parmi  les  plus  grands  défauts  d'une 
poterie?  Le  craquelage  est,  en  olTet,  la  dégradation  d'une  terre  cuite 
dont  le  cœur^  la  pâle^  est  plus  sensible  aux  changements  de  tem|)éra- 
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ture  que  l'enduit  extérieur  ;  dans  les  faïences  communes  cet  accident 
est  fréquent;  la  terre  légère  et  poreuse  étant  très-dilatable  entraîne  son 
émail  qui,  à  défaut  d'élasticité,  se  sépare  en  fragments  d'autant  plus 
multipliés  que  sa  résistance  est  plus  grande. 

La  porcelaine  dure,  par  l'homogénéité  des  éléments  de  sa  pâte  et  de 
sa  couverte,  est  précisément  à  l'abri  de  cette  double  action ,  et ,  pour 
obtenir  la  craquelure,  il  a  fallu  modifier  savamment  la  couverte  pour 
la  rendre  plus  ou  moins  dilatable  et  rompre  l'harmonie  de  retrait 
existant  naturellement  entre  elle  et  la  pâte;  et  le  problème  a  été  résolu 
avec  une  telle  exactitude  qu'il  se  produit,  au  gré  du  potier,  un  craquelé 
grand,  moym  ou  petit  ;  ce  dernier  prend  le  nom  de  truite. 

Pour  faire  réussir  le  craquelé ,  il  suffit  d'exposer  une  pièce  sortant 
du  four  à  l'action  du  froid  ou  même  au  contact  de  l'eau  ;  il  se  produit 
aloi*s  des  fissures  profondes  que  l'on  remplit  ensuite  de  noir ,  de  rouge 
ou  de  toute  autre  couleur.  Les  pièces  les  plus  anciennes,  ordinairement 
à  craquelure  moyenne  noire,  reçoivent  souvent  une  décoration  acces- 
soire consistant  en  zones  d'ornements  sigillés  exécutés  avec  la  pâte 
d'un  brun  ferrugineux;  s'il  existe  des  appendices,  masques  en  demi- 
relief,  têtes  de  lions  portant  des  anneaux  mobiles,  ils  sont  modelés  avec 
la  même  pâte. 

Le  grand  craquelé  rempli  soit  en  noir,  soit  en  rouge,  se  fait  géné- 
ralement sur  un  enduit  beaucoup  plus  blanc  que  le  craquelé  ordinaire. 
Mais  il  existe  un  procédé  au  moyen  duquel  on  peut  obtenir  plusieurs 
genres  de  craquelures  sur  une  même  pièce;  par  une  chauffe  artificielle 
arrêtée  tout  à  coup ,  on  parsème  le  vase  de  fendillures  tellement  fines 
qu'il  faut  les  colorier  par  l'infiltration  d'un  liquide  ;  c'est  ainsi  qu'est 
fait  le  craquelé  pourpre  et  celui  chamois  ou  café  ;  ce  dernier  s'associe 
parfois  au  grand  craquelé  noir. 

Dans  les  époques  intermédiaires  entre  l'antiquité  et  le  quinzième 
siècle,  le  craquelage  a  été  appliqué  sur  une  couverte  d'un  jaune  brun 
doré,  appelée  en  chinois  fse-/^m-^eoti,  c'est-à-dire  vernis  d'or  bruni  ou 
feuille  morte.  La  science  des  céramistes  est  allée  jusqu'à  tracer  sur  ces 
fonds  des  réserves  d'émail  blanc  rehaussées  d'inscriptions  ou  de  figures 
en  bleu,  et  qui  résistent  au  fendillage.  Plus  tard ,  on  a  même  fait  des 
vases  avec  zones  successives  de  vernis  coloré  (jaune  ou  bleu) ,  de  cra- 
quelé et  de  vernis  blanc  décoré  en  cobalt. 

Le  Irnilé  a  le  plus  souvent  été  appliqué  sur  de  petites  pièces  à  émail 
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vif,  comme  le  vert  feuille  de  camellia  ;  ces  pièces  restent  constamment 
dépourvues  d'ornements  accessoires  ;  mais  leur  galbe  est  cherché  el 
marqué,  presque  toujours,  au  sceau  de  la  plus  grande  distinction. 

Mentionnons  ici  un  truite  sur  céladon  d'un  genre  particulier ,  le 
long-thsiouen.  Ce  nom  est  celui  d'une  localité  où,  sous  les  Song,  on 
fabriquait  diverses  espèces  de  porcelaines  ;  depuis  les  Ming,  il  a  été  ré- 
servé à  des  vases  d'un  vert  olive  foncé  à  fines  craquelures  non  remplies; 
JjB  plus  beau  long-thsiouen  que  nous  connaissions  appartient  à  M.  Par- 

guès. 

Revenons  à  la  porcelaine  verte  de  Wan-ti ,  c'est-à-dire  au  céladon 
proprement  dit.  Sa  couleur  est  assez  triste;  aussi  le  plus  souvent  est-il 
ornementé  en  relief  de  méandres,  de  groupes  de  fleurs,  de  combinai- 
sons géométriques  rappelant  un  pavage;  on  y  creuse  aussi  des  frises  ou 
des  arabesques  et  entrelacs  qui ,  remplis  par  la  couverte  ombrante  , 
prennent  un  ton  puissant  et  ressortent  vivement  sur  le  fond  ;  c'est  là  le 
céladon  fleuri.  11  y  a  aussi  un  céladon  craquelé,  qu'on  ne  saurait  con- 
fondre avec  le  craquelé  gris,  le  fond  étant  généralement  d'un  vert  bien 
plus  déterminé  que  celui  du  céladon  fleuri,  ou  tchotii. 

Vers  les  commencements  des  Ming ,  on  a  décoré  des  pièces  en  cra- 
quelé; le  décor  polychrome  sur  céladon  ne  paraît  pas  remonter  au  delà 
des  derniers  empereurs  de  la  même  dynastie. 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  des  époques  modernes ,  les  craquelés 
et  les  céladons  perdent  de  leur  aspect  sombre  ;  cela  tient  à  la  transfor- 
mation de  la  pâte,  qui  devient  de  plus  en  plus  blanche.  11  existe  aussi  un 
aUadon  bleu  généralement  connu  sous  le  nom  de  bleu  empois  ;  nous 
en  parlerons  plus  au  long  en  nous  occupant  des  fabrications  japonaises. 

Parmi  les  fabrications  de  choix,  dites  au  grand  feu,  il  en  est  une  fort 
intéressante  décrite  dans  la  curieuse  lettre  du  P.  d'EntrecoUes  en 
date  du  25  janvier  1722.  Ce  missionnaire  était  particulièremont  at- 
taché au  district  de  King-te-tchin ,  où  se  trouvaient  les  fabriques  de 
porcelaine,  et  sa  correspondance  a  singulièrement  contribué  à  éclai'^er 
l'Europe  sur  la  céramique  chinoise.  «  On  m'a  apporté,  dit-il ,  une  de 
ces  pièces  de  porcelaine  qu'on  nomme  yao-pien  ou  transrmUation . 
Cette  transmutation  se  fait  dans  le  fourneau  et  est  causée  par  le  défaut 
ou  par  l'excès  de  la  chaleur,  ou  bien  par  d'autres  causes  qu'il  n'est 
pas  facile  de  conjecturer.  Cette  pièce,  qui  n'a  pas  réussi,  selon  l'ouvrier, 
et  qui  est  l'effet  du  pur  hasard,  n'en  est  pas  moins  belle  ni  moins 
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eitimée.  L'ouvrier  avait  dessein  de  faire  des  vases  de  rouge  soufflé  :  cent 
pièces  furent  entièrement  perdues  ;  celle  dont  je  parle  sortit  du  four- 
neau semblable  à  une  espèce  d'agate.  » 

Le  bon  père  avait-il  été  trompé  par  un  faux  renseignement?  la  fabri- 
cation du  yao-picn  avait-elle  ét^  négligée,  puis  reprise  au  dix-huitième 


siècle?  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'on  trouve  des  vases  à  couverte 
jlamitée  (lel  est  le  nom  commercial  français  du  yao-pien)  d'une  date 
très-ancienne  et  d'une  exécution  pratique  et  non  point  accidentelle. 

Quant  à  la  cause  de  la  transmutation,  la  science  moderne  la  con- 
naît ai  bien  qu'elle  peut,  dans  le  laboratoire,  obtenir  sûrement  chacun 
de  ses  effets.  Les  métaus  changent  d'élat  et  d'aspect  suivant  leur  com- 
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binaison  avec  Toxygène;  ainsi,  pour  nous  borner  à  la  question  qui 
nous  occupe,  le  cniwe  oxydulé  fournil  à  la  peinture  vilrifiable  un  beau 
rouge  qui,  jeté  en  masse  sur  les  vases,  forme  la  teinte  dite  haricot; 
avec  un  équivalent  de  plus  d'oxygène,  il  devient  protoxyde  et  produit 
un  beau  vert  susceptible  de  se  transformer  en  bleu  céleste  lorsque 
l'oxygénation  est  poussée  encore  plus  loin.  Or  ces  diverses  combinai* 
sons  peuvent  s'effectuer  subitement  dans  les  fours  au  moyen  de  tours 
de  main  hardis.  Lorsqu'un. feu  clair,  placé  dans  un  courant  rapide, 
entraîne  une  colonne  d'air  considérable,  tout  l'oxygène  n'est  pas  brûlé 
et  il  peut  s'en  combiner  une  partie  avec  les  métaux  en  fusion;  si,  au 
contraire,  on  fait  arriver  dans  le  récipient  d'épaisses  fumées  dont  la 
masse  charbonneuse,  avide  d'oxygène,  absorbe  partout  ce  gaz  néces- 
saire à  sa  combustion,  les  oxydes  peuvent  être  détruits  et  le  métal  re- 
vivifié complètement.  Placée  à  un  moment  donné  dans  ces  diverses  con- 
ditions par  l'introduction  rapide  et  simultanée  de  courants  d'air  et  de 
vapeurs  fuligineuses,  la  couverte  haricot  arrive  à  se  transformer  pour 
prendre  un  aspect  des  plus  pittoresques  ;  des  colorations  veinées, 
changeantes,  capricieuses  comme  la  flamme  du  punch,  diaprent  sa 
surface  ;  l'oxydule  rouge,  passant  au  bleu  pâle  par  le  violet  et  au  pro- 
toxyde vert,  s'évapore  même  complètement  sur  certaines  saillies  de- 
venues blanches,  et  fournit  ainsi  d'heureux  accidents. 

Et  comme,  pour  le  craquelé,  les  Chinois  sont  tellement  sûrs  de  leur 
pratique  qu'ils  composent  toutes  leurs  paires  de  vases  d'une  pièce  où  le 
rouge  domine  et  d'une  autre  à  fond  presque  bleu  semé  de  flammules 
rouges  et  lilacées,  ils  font  aussi  des  figures  dont  les  chairs  carnées 
disparaissent  sous  des  draperies  vertes  ou  bleues  ;  ou  bien  encore  des 
théières  en  forme  de  pêche  ayant  la  base  bleuâtre,  le  corps  violacé  et 
le  sommet  rouge  vif. 

On  doit  aussi  attribuer  aux  plus  anciens  céramistes  chinois  l'inven- 
tion des  couvertes  de  demi-grand  feu,  c'est-à-dire  le  bleu  turquoise  et  le 
violet.  Ces  couvertes,  sortes  de  céladons,  ne  se  posent  pas  sur  la  pâte  crue 
et  simplement  séchée,  mais  sur  des  pièces  ayant  subi  une  première 
cuisson  en  biscuit.  liCur  fusion  a  lieu  à  une  température  bien  infé- 
rieure à  celle  du  ramollissement  de  la  pâte. 

IjC  bleu  turquoise,  emprunté  au  cuivre,  a  l'avantage  de  conserver  la 
pureté  de  sa  teinte  à  la  lumière  artificielle;  il  est  tendre  et  doux, 
même  dans  les  plus  anciens   vases  d'une  pâte  un  peu  noirâtre ,  et 


5S  HISTOIRE  DR  U  CÉKAMKiUE. 

presque  toujours  truite  avec  une  merveilleuse  ré^ularilc;  quelquefois 
on  le  relève  de  dessius  creusés  à  ta  pointe  et  remplis  de  matière  colo- 
rante; il  y  a  des  variétés  nuageuses,  jaspéas,  flammulées;  cellesKii  ont  ' 
parfois  des  taches  métalliques  aventurinées  du  plus  piquant  cfTet. 

\je  violet  obtenu  de  l'oxyde  de  manganèse  est  pur  et  brillant  dans  la 
teinte  pensée;  celui  dit  couleur  d'aubergine  est  plus  lavé  el  moins 
éclatant;  le  violetcouleur  de  la  pierre  mei  est  aussi  velouté  que  la  variété 
pensée  cl  très-voisin  du  plus  beau  lapis  de  Perse. 


FMif  ilr  lon^ftilj,  imti\  viaU 


Les  deux  teintes  bleue  et  violette  sont  souvent  associées  sur  des 
vases,  des  chimères,  des  figurines  ou  des  groupes  d'animaux  el  d'oi- 
seaux. La  délicatesse  des  couvertes  de  demi-grand  feu  a  attiré  sur  elles 
une  vogue  exceptionnelle.  En  1782,  un  mojoï  (style  du  temps),  dépa- 
reillé en  bleu  turquoise,  se  vendait  340  livres  ;  vers  la  même  époque, 
un  chat  en  vieux  violet,  ayant  fait  partie  du  mobilier  de  madame  de 
Mazarin,  était  poussé  jusqu'à  1800  livres.  Nous  avons  vu  un  vase, 
composé  d'une  carpe  violette  avec  ses  carpeaux  se  jouant  dans  des 
plantes  aquatiques  bleu  turquoise,  obtenir  aux  enchères  le  prix  de 
3000  francs. 

Évidemment  les  Chinois  ont  cherclié,  dans  le  principe,  à  faire  riva- 
liser les  pfltcs  céramiques  et  les  enduits  vitrifiablcs  avec  les  gemmes  et 
les  plus  brillantes  productions  de  la  natui'e;  des  vases  le  disputent  en 
vigueur  aux  agates  les  plus  vives  ;  d'autres  sont  nuancées  comme 
l'écailtc  el  semblent  en  avoir  la  transparence.  Certaines  coupes  en  bleu 
tendre  et  vaporeux  nuancé  de  rouge  pourpre  rappellent  un  ciel  voilé 
vers  le  couchant  par  des  nuages  qu'éclaire  un  dernier  rayon  de  so- 
leil. 
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Lors(|u'on  rencontre  de  ces  rares  pièces,  on  comprend  Tenthousiasme 
des  Chinois  pour  leurs  antiques,  qu'ils  acquièrent  parfois  à  des  prix 
surprenants;  on  conçoit  encore  qu'à  défaut  des  antiques  eux-mênies, 
on  paye  fort  cher  d'inlelligentes  imitations.  C'est  ce  goût  général  qui 
a  entretenu  l'émulation  parmi  les  céramistes  du  Céleste-Empire  et  qui 
a  valu  à  des  temps  assez  rapprochés  de  nous  l'invention  de  quelques 
fabrications  exceptionnelles  aussi  charmantes  qu'ingénieuses.  Citons 
entœ  autres  les  décors  soufflés  ;  nous  disons  décors  pour  éviter  toute 
confusion  avec  les  cmwertes  qui  s'appliquent  par  insufflation,  comme 
certains  rouges  de  cuivre  où  les  gouttelettes  et  flammules  restent  vi- 
sibles. Le  décor  soufflé  se  pose  sur  une  couverte  gris  bleu  entièrement 
opaque;  voici,  d'après  les  descriptions  du  P.  d'Entrecolles,  comment 
on  suppose  qu'il  peut  être  obtenu  :  la  couleur,  mise  à  la  consistance 
convenable,  est  prise  au  moyen  d'un  tube  dont  une  des  extrémités  est 
couverte  d'une  gaze  fort  serrée  ;  on  souffle  par  l'autre  extrémité,  et, 
précipitant  sur  la  couverte  des  gouttelettes  remplies  d'air,  elles  crèvent 
au  contact  de  la  paroi  absorbante  et  se  réduisent  en  cercles  contigus 
formant  comme  le  réseau  de  la  plus  flne  dentelle.  Parfois  la  couleur 
soufflée  est  bleue,  plus  souvent  c'est. un  rouge  carminé  qui,  au  pre- 
mier aspect,  donne  à  la  pièce  l'apparence  d'une  couverte  violacée.  Ce 
décor  manque  fréquemment  ;  les  gouttelettes  ne  crèvent  point  et  cou- 
lent au  contraire  en  veinules  parfondues  dans  l'émail  bleu  empois;  il  en 
résulte  une  décoration  particulière,  très-agréable  à  l'œil  :  c'est  le  jaspé, 
non  moins  recherché  que  le  soufflé  lui-même. 

C'est  sans  doute  aussi  par  insufflation  qu'on  produit  un  semé  de 
points  argentés  sur  un  émail  brun  chaud  ;  on  croirait  voir  un  de  ces 
laques  poussières  d'argent  ou  d'or. 

Les  soufflés  doivent-ils  être  rangés  parmi  les  plus  anciens  produits 
de  l'art  chinois?  Nous  pencherions  pour  l'affirmative  à  l'égard  du 
soufflé  d'argent  ;  mais  le  décor  à  dentelles  rouges  et  bleues,  au  moins 
dans  les  spécimens  que  nous  connaissons,  appartient  au  siècle  dernier; 
nous  avons  même  rencontré  des  vases  de  cette  espèce  datés  de  1 723  à 
1735. 
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'i  5.  —  PORCELAINE.  —  DÉCOR  BLEl;. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  produits  ambigus  qui  ne  répon- 
dent qu'imparfaitement  au  signalement  de  la  vraie  porcelaine  ;  abor- 
dons celle-ci,  c'est-à-dire  la  poterie  blanche  et  translucide^  dont  les 
plus  anciens  spécimens  ont  été  décorés  en  bleu,  puis  en  couleurs  poly- 
chromes. 

On  a  dit  qu'au  Céleste-Empire  la  porcelaine  avait  été  élevée,  dès  les 
plus  hautes  époques,  au  rang  des  monuments  publics,  et  l'on  a  cité 
pour  preuve  la  tour  de  Nankin,  qui  a  été  détruite  lors  delà  formidable 
insurrection  des  Taï-pings.  Rétablissons  la  vérité  à  cet  égard  :  c«lle 
tour  est  comparativement  une  œuvre  peu  ancienne;  elle  fut  construilo 
sous  l'empereur  Young-lo  (1403-1424),  en  remplacement  d'une  an- 
cienne tour,  que  rien  ne  dit  avoir  été  décorée  avec  les  mômes  maté- 
riaux. 

Voici  la  description  que  nous  a  donnée  le  P.  Lecomle  :  a  Tmir  de 
porcelaine  près  de  Nan-king.  Il  y  a  hors  de  la  ville,  et  non  pas  au 
dedans,  comme  quelques-uns  l'ont  écrit,  un  temple  que  les  Chinois 
nomment  le  Temple  de  la  Reconnaissance...  La  salle  ne  prend  jour 
que  par  ses  portes  ;  il  y  en  a  trois  à  l'orient,  extrêmement  grandes, 
par  lesquelles  on  entre  dans  la  fameuse  tour  dont  je  veux  parler,  et 
qui  fait  partie  de  ce  temple.  Cette  tour  est  de  figure  octogone,  large 
d'environ  40  pieds,  de  sorte  que  chaque  face  en  a  15.  Elle  est  entourée 
par  dehors  d'un  mur  de  môme  ligure,  éloigné  de  15  pieds,  et  portant, 
à  une  médiocre  hauteur,  un  toit  de  tuiles  vernissées  qui  paraît  naître 
du  corps  de  la  tour,  et  qui  forme  au-dessous  une  galerie  assez  propre. 
F.a  tour  a  neuf  étages,  dont  chacun  est  orné  d'une  corniche  de  3  pieds, 
à  la  naissance  des  fenêtres,  et  distingué  par  des  toils  semblables  à  celui 
de  la  galerie,  à  cela  près  qu'ils  ont  beaucoup  moins  de  saillie,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  soutenus  d'un  second  mur  ;  ils  deviennent  même 
beaucoup  plus  petits,  à  mesure  que  la  tour  s'élève  et  se  rétrécit. 

«  Le  mur  a  au  moins  sur  le  rez-de-chaussée  12  pieds  d'épaisseur, 
et  plus  de  8  et  demi  par  le  haut.  11  est  incrusté  de  porcelaine  posée  de 
champ  ;  la  pluie  et  la  poussière  en  ont  diminué  la  beauté  ;  cependant 
il  en  reste  encore  assez  pour  faire  juger  que  c'est  en  effet  de  la  porce- 
laine, quoique  grossière,  car  il  y  a  apparence  que  la  brique,  depuis 


trois  cents  ans  que  cet  ouvrage  dure,  n'aurait  pas  conservé  le  même 
éclat. 

«  Vescalier  quVn  a  pratiqué  en  dedans  est  petit  et  incommode, 
parce  que  les  degrés  en  sont  extrêmement  hauts;  chaque  étage  est 


lonnc  par  de  grosses  poutres  mises  en  travers,  qui  portent  un  plan- 
cher et  qui  forment  une  chambre  dont  le  lambris  est  enrichi  de  diverses 
peintures...  Les  murailles  des  étages  supérieurs  sont  percées  d'une 
infinité  de  petites  niches  qu'on  a  remplies  d'idoles  en  bas-rclicf,  ce 
qui  fait  une  espèce  de  marquetage  très-propre  :  tout  l'ouvrage  est  doré 
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et  paraît  de  marbre  ou  de  pierre  ciselée.  Mais  je  crois  que  ce  n'est  en 
effet  qu'une  brique  moulée  et  posée  de  champ,  car  les  Chinois  ont  une 
adresse  merveilleuse  pour  imprimer  toutes  sortes  d'ornements  dans 
leurs  briques,  dont  la  terre,  extrêmement  fine  et  bien  passée,  est  plus 
propre  que  la  nôtre  à  prendre  les  figures  du  moule. 

«  Le  premier  étage  est  le  plus  élevé,  mais  les  autres  ont  la  même 
hauteur  entre  eux;  j'y  ai  compté  158  marches,  presque  toutes  de  10 
bons  pouces,  que  je  mesurai  exactement  ;  ce  qui  fait  \  58  pieds.  Si  on  y 
joint  la  hauteur  du  massif,  celle  du  neuvième  étage,  qui  n'a  point  de 
degrés,  et  le  couronnement,  on  trouvera  que  la  tour  est  élevée  sur  le 
rez-de-chaussée  de  plus  de  200  pieds. 

«  Le  comble  n'est  pas  une  des  moindres  beautés  de  cette  tour;  c'est 
un  gros  mât  qui  prend  au  plancher  du  huitième  étage  et  qui  s'élève 
plus  de  30  pieds  en  dehors.  Il  parait  engagé  dans  une  large  bande  de 
fer  de  la  même  hauteur,  tournée  en  volute  et  éloignée  de  plusieurs 
pieds  de  l'arbre,  de  sorte  qu'elle  forme  en  l'air  une  espèce  de  cône 
vide  et  percé  à  jour,  sur  la  pointe  duquel  on  a  posé  un  globe  doré  d'une 
grosseur  extraordinaire.  Voilà  ce  que  les  Chinois  appellent  la  c<  Tour 
de  porcelaine.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  assurément  l'ouvrage  le 
mieux  entendu,  le  plus  solide  et  le  plus  magnifique  qui  soit  dans 
l'Orient.  Du  haut  de  la  tour,  on  découvre  presque  toute  la  ville,  et  sur- 
tout la  grande  colline  de  l'observatoire,  qui  est  à  une  bonne  lieue 
delà.  » 

Nous  donnons  la  gravure  du  monument  d'après  la  figure  chinoise  que 
les  bouddhistes,  desservants  du  temple  de  la  Gratitude  et  de  la  Recon- 
naissance extrêmes,  distribuaient  aux  visiteurs,  en  échange  de  leurs 
aumônes.  Le  revêtement  de  la  tour,  entièrement  blanc,  se  composait 
de  briques  de  porcelaines  émaillées  à  la  face  extérieure.  Les  entourages 
des  ouvertures  étaient  seuls  en  porcelaine  vernissée  de  jaune  ou  de 
vert  et  ornée,  en  relief,  de  figures  de  dragons. 

Comme  les  autres  monuments  du  même  genre,  construits  en  Chine 
depuis  le  commencement  de  notre  ère,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  l'intro- 
duction du  bouddhisme,  la  tour  de  Nankin  symbolise  les  sphères  super- 
posées des  cieux  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  divinités  se  trou- 
vent reléguées  au  plus  haut  étage.  Dans  l'origine,  huit  chaînes  de  fer, 
partant  du  faîte  de  la  tour,  descendaient  sur  les  huit  angles  en  saillie, 
el  supportaient  soixante-douze  clochettes  d'airain  ;  quatre-vingts  autres 
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clochettes  ornaient  les  angles  des  toits  de  chaque  étage  et,  en  dehors 
de  ces  neuf  étages,  pendaient  cent  vingt-huit  lampes  ;  douze  autres 
lampes  de  porcelaine  décoraient  le  centre  du  pavillon  octogone  du  rez- 
de-chaussée. 

Mesurée  exactement,  la  tour  fut  reconnue  avoir  29" ,259  à  la  base 
et  79°, 550  de  hauteur.  L'empereur  Khang-hy  la  visita  et  la  fit  réparer 
en  1664. 

Dans  un  pays  où  les  constructions  solides  sont  rares,  où  le  marbre 
et  la  pierre  apparaissent  comme  une  exception,  il  n'est  pas  étonnant 
de  voir  la  poterie  enrichir  de  son  éclat  les  tours,  les  portiques  et  ces 
pavillons  fantasques  qui  ressemblent  plus  à  des  décorations  théâtrales 
qu'à  des  monuments  officiels  élevés  en  l'honneur  de  la  puissance  ter- 
restre ou  divine. 

Le  plus  souvent  cependant,  les  grès  et  la  porcelaine  s'unissent  à  l'ar- 
chitecture sous  forme  de  tuiles  à  émail  vivement  coloré,  de  briques 
creuses  à  formes  géométriques,  qui  permettent  de  les  ajuster  en  pilas- 
tres, en  balustrades  ou  en  galeries,  de  plaques  peintes,  susceptibles  de 
s'encadrer  dans  les  murailles  intérieures. 

Mais  le  véritable  rôle  de  la  porcelaine  est  de  fournir  les  principaux 
meubles  de  l'intérieur  et  surtout  le  service  de  table,  très-compliqué 
dans  un  pays  où  l'hospitalité  s'exerce  avec  un  véritable  luxe  et  où 
chaque  visiteur  est  en  même  temps  un  convive. 

Rarement  en  Chine ,  la  porcelaine,  malgré  sa  blancheur  et  la  beauté 
de  sa  couverte,  est  laissée  nue  et  sans  décor  ;  lorsqu'une  surface  éten- 
due reste  incolore,  c'est  qu'elle  est  gaufrée  de  dessins  en  relief  sous 
couverte,  qui  suffissent  à  l'enrichir. 

Une  seule  espèce  demeure  en  dehors  de  cette  règle  :  c'est  le  blanc 
de  Chine^  poterie  toute  particulière,  dont  la  nature  n'a  pas  encore  été 
bien  définie,  et  qui  par  sa  grande  translucidité,  la  faculté  qu'elle  pos- 
sède de  s'unir  aux  couleurs  de  demi-grand  feu,  telles  que  le  bleu  tur- 
quoise, semble  se  rapprocher  de  certaines  porcelaines  tendres.  Géné- 
ralement les  pièces  en  blanc  de  Chine  sont  de  petite  dimension  ;  elles 
se  formulent  en  coupes  ornées  de  reliefs,  en  figurines,  animaux  sacrés, 
oiseaux,  et  semblent  réservées  pour  le  culte  ou  les  intérieurs  riches. 

11  faudrait  donc  se  garder  de  confondre  le  blanc  de  Chine  avec  la 
porcelaine  non  encore  décorée. 

Le  décor  le  plus  ancien  et  le  plus  estimé  au  Céleste-Empire  est  celui 
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en  camaïeu  bleu.  11  s'exécule  sur  la  pâle  simplement  séchécî  après  le 
travail  du  tournage,  et  crue;  on  pose  la  couverte  ensuite,  on  cuit,  et 
des  lors  la  peinture  devient  inattaquable.  Dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens, le  cobalt  n'était  pas  d'une  pureté  irréprochable  ;  son  plus  ou 
moins  grand  éclat  peut  donc  aider  à  fixer  des  dates  approximatives 
lorsque  des  nien-hao  ou  noms  d'années  ne  permettent  pas  de  déterminer 
l'époque  exacte  de  la  fabrication. 

Pourprouver  jusqu'à  quel  point  les  porcelaines  bleues  étaient  estimées, 
il  suffit  de  rappeler  qu'on  les  appelait  kouan-ki^  vasesdesmagistrats.  On 
les  fabriquait  particulièrement  à  King-te-tchin^  dans  le  district  de  Feou- 
liang,  dépendant  du  département  de  Jao-tcheou.  Cette  fabrique,  fondée 
sous  les  Song  entre  1004  et  1007,  a  toujours  eu  le  privilège  de  four- 
nir les  services  destinés  à  l'empereur.  Voici  dans  quels  termes  le 
P.  d'EnlrecoUes  en  parlait  en  1717  :  «  Il  ne  manque  à  King-te-lchin 
qu'une  enceinte  de  murailles  pour  mériter  le  nom  de  ville  et  pouvoir 
être  comparé  aux  villes  mômes  les  plus  vastes  et  les  plus  peuplées  de  la 
Chine.  Ces  endroits,  nommés  tchin^  qui  sont  en  petit  nombre,  mais 
qui  sont  d'un  grand  abord  et  d'un  grand  commerce,  n'ont  point  cou- 
tume d'avoir  d'enceinte,  jMîut-être  afin  qu'on  puisse  les  étendre  et 
agrandir  autant  qu'on  veut,  peut-être  afin  qu'on  ait  plus  de  facilité 
|>our  embarquer  et  débarquer  les  marchandises. 

ce  On  compte  h  King-te-tchin  dix-huit  mille  familles.  11  y  a  de  gros 
marchands  dont  l'habitation  occupe  un  vaste  espace  et  contient  une 
multitude  prodigieuse  d'ouvriers;  aussi  l'on  dit  communément  qu'il  y 
a  plus  d'uji  million  d'àmes.  Au  reste,  King-le-tchin  a  une  grande  lieue 
de  longueur  sur  le  bord  d'une  belle  rivière.  Ce  n'est  point  un  amas  de 
maisons  comme  on  pourrait  se  l'imaginer  ;  les  rues  sont  tirées  au  cor- 
deau ;  elles  se  coupent  et  se  croisent  à  cerlaines  distances;  tout  le  ter- 
rain y  est  occupé  et  les  maisons  n'y  sont  môme  que  trop  serrées  et  les 
rues  trop  étroites.  En  les  traversant,  on  croit  être  au  milieu  d'une 
foire  ;  on  entend  de  tous  côtés  les  cris  des  portefaix  qui  se  font  faire 
passage. 

«  La  dépense  est  bien  plus  considérable  à  Kingte-tchin  qu'à  Jao- 
kheoti^  parce  qu'il  faut  faire  venir  d'ailleurs  tout  ce  qui  s'y  consomme 
et  même  le  bois  pour  entretenir  le  feu  des  fourneaux.  Cependant,  mal- 
gré la  cherté  des  vivres,  King-te-lchin  est  l'asile  d'une  multitude  de 
pauvres  familles  qui  n'ont  pas  de  ([uoi  subsister  dans  les  villes  des  en-^ 
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virons.  On  trouve  à  y  employer  les  jeunes  gens  et  les  personnes  les 
moins  robustes.  Il  n'y  a  pas  même  jusqu'aux  aveugles  et  aux  estropiés 
qui  n'y  gagnent  leur  vie  à  broyer  les  couleurs.  Anciennement ,  dit 
rtiistoire  de  Feou-liang^  on  ne  comptait  à  King-te-tchin  que  trois  cents 
fouraeaux  à  porcelaine  :  mais  présentement  il  y  en  a  bien  trois  mille. 
Il  n'est  pas  surprenant  qu'on  y  voie  souvent  des  incendies  ;  c'est  pour 
cela  que  le  génie  du  feu  y  a  plusieurs  temples.  Le  culteel  les  honneurs 
qu'on  rend  à  ce  génie  ne  diminuent  pas  le  nombre  des  embrasements. 
Il  y  a  peu  de  temps  qu'il  y  eut  huit  cents  maisons  de  brûlées.  Elles  ont 
dû  être  bientôt  rétablies,  à  en  juger  par  la  multitude  des  charpentiers 
et  des  maçons  qui  travaillent  dans  ce  quartier.  Le  proGt  qu'on  tire  du 
louage  des  boutiques  rend  le  peuple  chinois  très-actif  à  réparer  ces 
sortes  de  pertes. 

«  King-te-tchin  est  placé  dans  une  vaste  plaine  environnée  de  hautes 
montagnes.  Celle  qui  est  à  l'orient,  et  contre  laquelle  il  est  adossé, 
forme  en  dehors  une  espèce  de  demi-cercle;  les  montagnes  qui  sont  à 
côté  donnent  issue  à  deux  rivières  qui  se  réunissent  ;  l'une  est  assez 
petite,  mais  l'autre  est  fort  grande  et  forme  un  beau  port  de  près  d'une 
lieue,  dans  un  vaste  bassin,  où  elle  perd  beaucoup  de  sa  rapidité.  On 
voit  quelquefois,  dans  ce  vaste  espace,  jusqu'à  deux  ou  trois  rangs  de 
barques  à  la  queue  les  unes  des  autres.  Tel  est  le  spectiicle  qui  se  pré- 
sente à  la  vue  lorsqu'on  entre  par  une  des  gorges  dans  le  port.  Des 
tourbillons  de  flamme  et  de  fumée,  qui  s'élèvent  en  différents  endroits, 
font  d'abord  remarquer  l'étendue,  la  profondeur  et  les  contours  de 
King-te-tchin.  A  Tenlrée  de  la  nuit,  on  croit  voir  une  vaste  ville  toute 
en  feu  ou  bien  une  immense  fournaise  qui  a  plusieurs  soupiraux.  Peut- 
être  que  cette  enceinte  de  montagnes  forme  une  situation  propre  aux 
envisages  de  porcelaine. 

«  On  sera  étonné  qu'un  lieu  si  peuplé,  où  il  y  a  t<mtdc  richesses,  où 
une  infinité  de  barques  abondent  tous  les  jours  et  qui  n'est  point  fermé 
de  murailles,  soit  cependant  gouverné  par  un  seul  mandarin,  sans 
qu'il  y  arrive  le  moindre  désordre.  A  la  vérité,  King-te-tchin  n'est  qu'à 
une  lieue  de  Feou-liang,  et  à  dix-huit  lieues  de  Jao-tcheou,  mais  il  faut 
avouer  que  la  police  y  est  admirable.  Chaque  rue  a  un  chef  établi  par 
le  mandarin,  et  si  elle  est  un  peu  longue,  elle  en  a  plusieurs.  Chaque 
chef  a  dix  subalternes  qui  répondent  chacun  de  dix  maisons.  Ils  doivent 
veiller  au  bon  ordre,  accourir  au  premier  tumulte,  l'apaiser  et  en 


64  HISTOIllE  DE  LA  CÉRAMIUUE. 

donner  avis  au  mandarin,  sous  peine  de  la  bastonnade,  qui  se  donne 
ici  fort  libéralement.  Souvent  même  le  chef  du  quartier  a  beau  avertir 
du  trouble  qui  vient  d'arriver  et  assurer  qu'il  a  mis  tout  en  œuvre 
pour  le  calmer,  on  est  toujours  disposé  à  juger  qu'il  y  a  eu  de  sa  faute, 
et  il  est  difficile  qu'il  échappe  au  châtiment.  Chaque  rue  a  ses  barri- 
cades qui  se  ferment  pendant  la  nuit.  Les  grandes  rues  en  ont  plu- 
sieurs. Un  homme  du  quartier  veille  à  chaque  barricade,  et  il  n'oserait 
ouvrir  qu'à  certains  signaux  la  porte  de  sa  barrière.  Outre  cela,  la 
ronde  se  fait  souvent  par  le  mandarin  du  lieu,  et,  de  temps  en  temps, 
par  des  mandarins  de  Feou-liang.  De  plus,  il  n'est  guère  permis  aux 
étrangers  de  coucher  à  King-te-tchin.  Il  faut,  ou  qu'ils  passent  la  nuit 
dans  leurs  barques  ou  qu'ils  logent  chez  des  gens  de  leur  connaissance, 
qui  répondent  de  leur  conduite.  Cette  police  maintient  tout  dans  l'or- 
dre et  établit  une  sûreté  entière  dans  un  lieu  dont  les  richesses  réveil- 
leraient la  cupidité  d'une  infinité  de  voleurs.  » 

Il  était  d'autant  plus  curieux  de  rappeler  ce  tableau  du  grand  centre 
de  la  fabrication  céramique,  que  King-te-tchin  n'est  plus  qu'un  mon- 
ceau de  ruines;  les  Taï-pings  ont  saccagé  le  bourg,  détruit  les  usines, 
et  anéanti,  autant  qu'il  dépendait  d'eux,  l'industrie  de  la  porcelaine. 

King-te-tchin,  il  est  vrai,  n'est  pas  le  seul  lieu  d'où  soient  sorties  les 
poteries  translucides  chinoises;  sans  parler  des  fabriques  anciennes  dont 
les  produits  n'ont  pu  arriver  jusqu'à  nous,  il  est  des  fabriques  qui  ont 
continué  leurs  travaux  dans  les  temps  modernes;  citons  dans  le  Chan- 
tong  :  TseoU'hien  et  l-hien^  fondées  sous  les  Ming;  dans  le  Ho-nau, 
Yu'tchemi^  datant  des  Song  et  qui  faisait  encore,  sous  les  Ming,  des 
porcelaines  blanches  ou  ornées  de  fleurs;  Hoai-king-foii^  Chen-tcfieou^ 
l-yang  et  Teng-fong^  créations  des  Ming;  dans  le  Chen-si,  et  du  môme 
temps,  Ping4iang-fou;  dans  le  Tche-Kiang,  Tchou-tcheou-fou,  où  les 
Ming  transférèrent  d'abord  la  fabrication  des  vases  de  Long-thsiouen 
pour  la  ramener  ensuite  à  King-te-tchin;  dans  le  Kiang-si,  Thai-fing^ 
fabrique  fondée  du  temps  des  Ming  par  Kin-tchi-Kao  ;  enfin,  dans  le 
Fo-Kien,  Te-hoa^  datant  aussi  des  Ming,  c'est-à-dire  de  l'époque  où  la 
vraie  porcelaine  parvint  à  son  plus  haut  point  de  perfection.  En  effet, 
malgré  les  indications  des  ouvrages  spéciaux,  on  ne  connaît  aucune 
porcelaine  kouan-ki  pouvant  remonter  au  delà  de  1568;  les  vases  de 
Hong-wou  (1368  à  1398),  ceux  de  Yong-lo  (1403  à  1424)  sont  géné- 
ralement grossiers  de  dessin  et  d'une  confection  très-imparfaite.  Sous 
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le  règne  de  Siouen-te  (1426  à  1435),  la  pâte  et  le  décor  deviennent  re- 
marquables, et,  chose  singulière,  beaucoup  de  pièces  empruntent 
les  formes  et  le  style  de  la  poterie  persane.  En  1465,  l'art  chinois  est  à 
son  apogée;  la  période  Tching-hoa,  qui  s'étend  jusqu'en  1487,  nous 
offrira  les  formes  les  plus  pures  et  les  plus  gracieux  sujets. 

Seulement,  et  c'est  ici  que  la  sagacité  du  véritable  amateur  doit 
s'exercer,  la  date  inscrite  sous  le  pied  d'une  pièce  doit  être  sérieuse- 
ment discutée  :  d'abord  le  choix  de  la  matière,  l'excellence  relative  du 
dessin,  la  science  des  inscriptions,  comme  disent  les  livres  chinois, 
doivent  faire  reconnaître  toute  pièce  sortie  de  l'usine  impériale.  On 
comprend  que  les  autres  établissements  n'ont  un  personnel  ni  assez 
nombreux,  ni  assez  choisi  pour  assurer  à  leurs  œuvres  une  telle  per- 
fection. D'un  autre  côté,  les  Chinois  sont  les  plus  adroits  faussaires,  et, 
s41s  cherchent  à  spéculer  sur  le  goût  de  leurs  concitoyens  pour  les 
ouvrages  anciens,  à  bien  plus  forte  raison  ne  se  priveront-ils  pas  de 
vendre  aux  étrangers  les  plus  odieuses  contrefaçons.  Il  y  faut  regarder 
de  près,  et  se  former  l'œil  à  reconnaître  les  caractères  indéfinissables 
mais  réels  de  l'espèce  de  patine  que  le  temps  donne  aussi  bien  à  la 
porcelaine  qu'aux  médailles  et  autres  objets  de  collections. 

Certains  imitateurs  ont  été  de  véritables  artistes;  tel  un  certain 
Tcheou-tan-tsiouerij  qui  excellait  dans  la  reproduction  des  vases  anti- 
ques; voici  une  anecdote  rapportée  sur  lui  dans  le  King-te-tchin  t'ao- 
tou,  et  traduite  par  M.  Stanislas  Julien  : 

«  Un  jour,  il  monta  sur  un  bateau  marchand  de  Kin-tchong  et  se 
rendit  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Kiang.  Comme  il  passait  à  Pi-ling, 
il  alla  rendre  visite  à  Thang^  qui  avait  la  charge  de  Thaï-khang  (pré- 
sident des  sacrifices),  et  lui  demanda  la  permission  d'examiner  à  loisir 
un  ancien  trépied  en  porcelaine  de  Ting^  qui  était  l'un  des  ornements 
(le  son  cabinet.  Avec  la  main,  il  en  obtint  la  mesure  exacte;  puis  il 
prit  l'empreinte  des  veines  du  trépied  à  l'aide  d'un  papier  qu'il  serra 
dans  sa  manche,  et  se  rendit  sur-le-champ  à  King-te-lchin.  Six  mois 
après,  il  revint  et  fit  une  seconde  visite  au  seigneur  Thang.  11  tira  alors 
de  sa  poche  un  trépied  et  lui  dit  :  «  Votre  Excellence  possède  un  trépied 
(t  cassolette  en  porcelaine  blanche  de  King;  en  voici  un  semblable  (jue 
«je  possède  aussi.»  Thang  fut  rempli  d'étonnement.  Il  le  compara 
avec  le  trépied  ancien,  qu'il  conservait  précieusement,  et  n'y  trouva 
pas  un  cheveu  de  différence.  11  y  appliqua  le  pied  et  le  couvercle  du 
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sien,  et  reconnut  qu'ils  s'y  adaptaient  avec  une  admirable  précision. 
Thang  lui  demanda  alors  d'où  venait  celte  pièce  remarquable.  «  An- 
«  ciennement,  lui  dit  Tcheoii,  vous  ayant  demandé  la  permission  d'exa- 
«  miner  votre  trépied  à  loisir,  j'en  ai  pris  Jivec  la  main  toutes  les  di- 
c(  mensions.  Je  vous  proteste  que  c'est  une  imitation  du  vôtre;  je  ne 
c(  voudrais  pas  vous  en  imposer.  » 

Le  faux  trépied  fut  acheté  un  haut  prix,  et  les  amateurs  des  seizième 
et  dix-septième  siècles  (Tcheou  vivait  de  1567  à  1619  environ)  ne  re- 
gardaient pas  à  mille  onces  d'argent  (7,500  francs)  pour  se  procurer 
des  ouvrages  du  fameux  potier. 

Ces  prix  nous  mettent  à  l'abri  de  l'importation  des  fausses  porce- 
laines de  Tcheou;  celles  que  le  commerce  livre  en  grand  nombre  sonl 
assez  faciles  à  reconnaître;  elles  sont  moins  sonores  que  les  anciennes; 
l'émail  est  plus  vitreux,  le  décor  moins  net,  et,  nous  le  répétons,  les  in- 
scriptions incorrectes  et  parfois  même  illisibles. 

Mais  laissons  ces  notions  générales  et  parlons  plus  particulièrement 
des  décors  de  la  porcelaine  bleue.  Ceux  à  sujets  et  personnages  sont 
toujours  traités  avec  soin  et  par  des  mains  habiles;  la  famille  verte  seule 
peut,  sous  ce  rapport,  lutter  avec  les  kouan-ki.  Nous  ne  décrirons  pas 
les  scènes  fréquentes  empruntées  à  l'histoire  ou  au  San-koue-tchy, 
nous  nous  bornerons  à  citer  un  bol  de  notre  collection  dont  la  donnée 
naïve  rappelle  certaines  de  nos  œuvres  du  moyen  âge  :  c'est  une  coupe 
des  grands  lettrés;  au  fond,  on  voit  l'auteur  assis  sous  un  pin  et  dans 
la  méditation;  son  ssé  placé  près  de  lui  va  lui  permettre  de  moduler 
les  chants  qu'il  aura  composés.  A  l'extérieur  on  aperçoit,  par  une  fe- 
nêtre ouverte,  le  lettré  accoudé  sur  sa  table  et  entouré  des  trésors  de 
l'écriture.  Il  réfléchit,  et,  de  son  front  penché  sur  sa  main,  part  un 
trait  qui  se  déroule  en  un  vaste  phylactère  où  le  peintre  a  tracé  les 
scènes  diverses  du  drame  qu'enfante  son  génie. 

Sous  le  rapport  de  la  richesse  d'ornementation,  les  bleus  peuvent 
rivaliser  avec  toutes  les  peintures  polychromes,  on  pourrait  même  dire 
que  toutes  les  familles  sont  représentées  dans  les  décors  au  cobalt.  Uien 
nVst  beau  comme  les  lancelles  élégantes  couvertes  de  riches  lambre- 
quins, et  dont  les  parties  nues  sont  occupées  par  la  représentation  des 
vases  à  parfums,  des  pierres  honorifiques,  et  des  objets  symboliques 
dont  la  possession  est  réservée  aux  grands  dignitaires;  c'est  là  ce  que 
le  commerce  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  décor  à  modèles. 
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Il  y  a  certains  bleus  dont  la  signification  nous  échappe  et  qui  ont, 
aux  yeux  des  Chinois,  un  mérite  particulier;  telle  une  soucoupe  que 
nou?  possédons  es  sur  laquelle  est  représenté  un  cavalier  lancé  au  ga- 
lop et  qui  active  encore  sa  monture  en  la  frappant  d'un  fouet  tartare; 
on  lit  en  dessous:  Objet  curieux  pour  les  amateurs  d' antiques. 

L'estime  du  bleu  a  porté  les  Chinois  à  l'employer  en  fonds;  l'un 
des  plus  riches  est  le  bleu  grand  feu,  d'un  ton  profond  et  velouté,  qu'ils 
relèvent  simplement  par  des  inscriptions,  des  arabesques,  des  (leurs, 
et  parfois  des  paysages  en  or.  Un  autre  fond  fort  estimé  est  celui  bleu 
fouetté;  moins  foncé  que  le  premier,  il  est  comme  granulé  et  semé  de 
gouttelettes  qui  ont  fait  supposer  à  quelques  personnes  qu'il  fallait  y 
voir  le  soufflé  bleu  du  P.  d'EntrecoUes.  Le  bleu  fouetté  couvre  rare- 
ment  les  pièces  entières;  il  laisse  des  réserves  que  l'on  décore  soit  en 
dessins  bleus  au  trait  ou  en  rouge  de  cuivre  sous  couverte,  soit  en  cou- 
leui's  diverses,  surtout  de  la  famille  verte. 

Une  variété  particulière  et  fort  rare  est  un  bleu  doux,  nuageux,  rap- 
pelant la  nuance  d'un  firmament  printanier,  c'est  le  bleu  du  ciel  après 
la  pluie.  Si  nous  en  croyons  l'histoire  chinoise,  ce  bleu  aurait  été  in- 
venté a  une  époque  très-ancienne.  En  954,  un  fabricant  ayant  adressé 
à  Chi-tsong  un  placet  pour  lui  demander  un  modèle,  l'empereur  ré- 
pondit :  «  Qu'à  l'avenir  les  porcelaines  pour  l'usage  du  palais  soient 
bleues  comme  le  ciel  qu'on  aperçoit  après  la  pluie  dans  l'intervalle  des 
nuages.  »  Le  fabricant  obéit,  et,  pour  consacrer  les  paroles  du  souve- 
rain, il  les  inscrivit  sous  le  pied  des  pièces.  Ces  paroles  sa-  zc  pc: 
cramentelles  figurent  sur  un  vase  que  nous  possédons;  on  y 


lit  :  Yu'konO'thieih  tsiiig.  Est-ce  à  dire  que  cette  pièce  re-    R  ^'^ 


monte  à  954?  Non  certes,  car  lorsqu'on  trouve  dans  les  fouilles  quel- 
que fragment  de  la  porcelaine  de  Chi-Lsong,  il  est  acheté  par  les  grands 
qui  le  suspendent  à  leur  collier;  mais  notre  vase  est  certainement  l'un 
des  kouan-ki  fabri([ués  à  King-te-tchin  pour  conserver  le  souvenir 
des  produits  antiques;  sa  haute  origine  nous  est  démontrée  par  sa 
perfection  même  et  par  la  ligure  du  dragon  impérial  gravée  à  la 
pointe  d'aiguille  sur  le  bleu  tendre  recouvert  ensuite  de  sa  couverte. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  bleus  mêlés  dans  la  couverte  et  mis  sur 
des  pâtes  à  reliefs  ou  gravées;  ce  sont  de  vrais  céladons  et  ils  ont  été  dé- 
crits ailleurs;  notons  pourtant  certains  tons  de  cobalt  étendus  au  tour, 
au  moyen  d'un  tampon^  sur  une  porcelaine  gravée  au  trait;  il  en  ré- 
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suite  rapparence  d'un  céladon  décoré  bleu  sur  bleu,  aussi  avons-nous 
appelé  ce  fond  céladonoïde. 

Le  nom  de  Kouan-ki^  vases  des  magistrats,  appliqué  aux  porcelai- 
nes bleues,  ne  se  justifie  pas  seulement  par  l'élégance  exquise  de  la 
plupart  d'entre  eux,  ils  portent  encore  des  signes  qui  spécialisent 
l'emploi  de  la  presque  totalité  des  pièces,  et  qui  ne  permettraient  pas 
au  premier  venu  d'en  faire  usage.  Ces  signes,  souvent  mêlés  à  la  déco- 
ration générale,  plus  frécjuemment  encore  tracés 
sous  le  pied  des  vases  à  titre  de  marque^  sont  les 
suivants  :  le  Kouei^  c'est  une  pierre  dont  la  forme 
a  changé  depuis  les  temps  antiques,  et  que  le  sou- 
verain donne  aux  fonctionnaires  comme  signe  de  leur  dignité;  elle  doit 
être  tenue  à  l'audience  de  façon  à  témoigner  le  respect  du  magistrat 

pour  l'autorité  suprême.  Les  nobles  seuls  ont 
droit  à  ce  signe.  La  pierre  sonore^  elle  est  sus- 
pendue à  la  porte  de  tous  les  magistrats  appelés 
à  rendre  la  justice  ;  il  suffit  de  frapper  sur  celte  pierre  pour  se  faire 
ouvrir  le  prétoire;  un  juge  seul  peut  marquer  ainsi  les  vases  à  son 

usage.  La  perle  emblème  du  talent  figurera 
sur  les  porcelaines  destinées  au  poëte  ou  au 
lettré  illustré  par  les  concours.  Les  choses 
préciemes  ou  les  trésors  de  l'écriture,  c'est-à-dire  le  papier,  le  pinceau, 

1  I  l'encre  et  la  pierre  à  broyer,  sont  encore 


SE 


!— I  les  insignes  du  lettré.  Quant  à  la  hache 
p=-J  sacrée  figurée  dans  le  Chouking,  elle 


désignera  les  guerriers. 


Quelques  autres  marques,  assez  fréquentes  pourtant,  ne  nous  pa- 
raissent pas  encore  expliquées;  telle  une  feuille  entourée  de  lemnis- 

ques  comme  les  autres  signes  sacrés.  Est-ce  la  feuille  du 
Ou-tong  célébré  par  les  poètes?  On  voit  cette  même 
feuille  sous  les  pieds  de  certaines  divinités  ou  servant  de 
support  au  Ki-lin.  Tel  encore  le  ling-tchy,  emblème  d'immortalité, 
très-fréquent  sous  les  vases  et  cju'on  ne  pourrait  expliquer  que  comme 
un  vœu  de  longévité  indéfinie. 

Les  bleus  demandent  à  être  étudiés  avec  soin  ;  outre  l'importance 
qu'il  peut  y  avoir  à  distinguer  ceux  sortis  de  King-te-tchiu  des  imita- 
tions provinciales,  il  faut  encore  reconnaître  les  bleus  de  l'Inde,  de  la 


Perse  ou  de  certaines  contrées  orientales  dont  les  poteries  translucides 
se  rapprochent  plus  ou  moins  complél«ment  du  type  chinois.  Parmi 
celles-ci,  il  est  une  espèce  nomhreuse,  intéressante  et  bien  déterminée, 
qui,  pan'cnue  l'une  des  premières  en  Europe,  a  servi  de  modèle  à  nos 
faïenceries  et  surtout  à  Nevcrs.  l-cs  plus  fréquents  spécimens  de  cette 


porcelaine  sont  des  bouteilles  dans  le  genre  persan,  à  ouverture  annu- 
laire couronnant  un  nœud  sphéroidal  ;  l'email  un  peu  bleuâtre  est 
très-uni  et  bien  posé  sur  une  pâte  généralement  fine.  U>s  pièces  à  figures 
offrent  toujours  des  sujets  chinois,  mais  à  personnages  d'un  type  par- 
ticulier qui  rappelle  la  race  tartare;  quant  aux  ornement,  ils  sont 
caractéristiques  :  ce  sont  des  groupes  de  feuilles  symétriques  formant 
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unepaluiotte,  et  des  fleurs  rosacées  couronnées  de  poinls;  les  bordures 
à  faux  godrons  inclinés  et  à  dents  de  loup  sont  répétées  à  profusion;  elles 
alternent  avec  des  rinceaux  d'un  genre  hybride  sino-pei  san. 

Parfaitement  reconnaissables  à  première  vue,  ces  porcelaines,  plus 
fines  que  celles  de  la  Perse,  sont  rarement  marquées  en  dessous;  lors- 
que nous  y  avons  rencontré  des  signes,  ils  formaient  une  sorte  d'insiTip- 
lion  rappelant  le  nien-hao  chinois,  ou  mieux  encore  les  légendes  des 
petites  fioles  prétendues  antiques. 


Soumises  aux  orientalisles,ces  inscriptions  ont  été  déclarées  illisibles. 
Qu'on  y  doive  voir  une  simple  contrefiiçon  de  la  forme  fantaisisfe  du 
T'sao-chou,  ces  marques  indiqueraient  toujcmrsun  centre  étranger  au 
Céh^te-Empire,  mais  soumis  à  Tinfluence  de  son  art. 


jj  (i.  —  PORCELAINES  POLYCHROMES. 

Avant  de  décrire  les  divers  systèmes  de  décoration  polychrome 
en  Chine,  il  est  indispensable  de  dire  un  mot  de  la  manière  dont  se 
fait  la  peinture  des  vases  :  dans  une  fabrique,  dit  le  P.  d'Entrecolles, 
«  l'un  a  soin  uniquement  de  former  le  premier  cercle  coloré  qu'on  voit 
près  des  bords  de  la  porcelaine,  l'autre  trace  des  fleurs  que  peint  un 
troisième;  celui-ci  est  pour  les  eaux  et  les  montagnes  ;  celui-là  pour 
les  oiseaux  et  les  autres  animaux.»  On  ne  devait  pjis  s'attendre  h  trou- 
ver en  pratique,  dans  un  pays  si  éloigné  de  nos  mœurs,  le  système  de 
la  division  du  travail.  Mais,  là  comme  ici,  avec  de  telles  méthodes, 
tout  individualisme  disparait,  il  n'y  a  plus  de  peintres,  pas  même  d'é- 
cole; c'est  une  suite  de  générations  travaillant  sur  un  patron  séculaire 
immobilisé;  c'est  l'atelier  dans  sa  forme  la  plus  matérielle,  et  l'ouvrage 
n'est  plus  qu'un  poncif  plus  ou  moins  défiguré,  selon  qu'il  est  tombe 
dans  des  mains  plus  ou  moins  habiles. 
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Pour  Tclude  des  vases  chinois,  il  résulte  de  ce  fait  qu'on  peut  classer 
par  familles  véritables  les  décors  principaux  des  poteries  peintes,  et 
trouver  un  signalement  applicable  à  l'universalité  des  pièces  de  chaque 
famille.  Le  plus  ou  moins  de  perfection  dans  l'exécution  matérielle 
implique  d'ailleurs  l'origine,  le  grand  centre  de  King-te-tchin  possé- 
dant naturellement  des  artisans  supérieurs  à  ceux  des  fabriques  provin- 
ciales. 

A.   FAMILLE  CHRYSANTHéMO-PiEONIENNE. 

Elle  est  caractérisée,  ainsi  que  l'exprime  le  nom  que  nous  lui  avons 
imposé,  par  la  prédominance  des  chrysanthèmes  et  de  la  pivoine  (pseo- 
nia),  qui  envahissent  les  fonds,  surchargent  les  médaillons  réservés  et 
se  montrent  même  en  relief  dans  les  appendices  des  vases  et  à  leur  sur- 
face. Une  coloration  particulière,  simple  et  grandiose,  fait  ressortir 
l'eflet  ornemental  de  ces  éléments  décoratifs.  Un  bleu  gris  ou  noirâtre, 
du  rouge  de  fer  plus  ou  moins  vif,  un  or  mat  et  doux  s'y  balancent  par 
masses  à  peu  près  égales;  dans  quelques  cas,  du  vert  de  cuivre  et  du 
noir  s'unissent  aux  teintes  fondamentales  et  constituent  alors  le  genre 
pxonien  riche. 

Il  était  d'autant  plus  nécessaire  de  créer  un  nom  pour  cette  famille, 
qu'elle  renferme  des  produits  chinois  et  japonais  confondus  par  l'empi- 
risme sous  la  fausse  dénomination  de  porcelaine  du  Japon. 

Dans  la  composition  du  décor  chrysanthémo-pœonien ,  la  fantaisie 
orientale  se  montre  sous  des  aspects  aussi  variés  qu'ingénieux  ; 
cartouches  et  médaillons  réguliers  savamment  espacés  sur  des  fonds 
arabesques,  draperies  pendantes  soulevant  leurs  plis  en  tuyaux  d'or- 
gues pour  laisser  apercevoir  un  semé  de  rinceaux  en  bleu  sous  couverte  ; 
bandes  irrégulières  s'entre-croisant,  se  cachant  à  demi,  comme  si  h^ 
peintre  .ivait  jeté  au  hasard  les  croquis  de  son  portefeuille  sur  la  panse 
des  vases;  bordures  richement  brodées  de  fleurs  et  d'or:  mosaïques  aux 
patients  détails,  imbrications,  postes,  rinceaux,  grecques;  lous  les 
styles,  toutes  les  combinaisons,  voilà  ce  que  le  curieux  peut  trouver 
sur  C4*s  porcelaines. 

Ijes  plus  grandes  réserves  sont  habituellement  occupées  par  des  bou- 
quets isolés  ou  sortant  d'un  vase,  et  composés  de  pivoines  et  de  chry- 
santhèmes, accompagnées  parfois  de  tiges  de  graminées,  des  branches 
du  pêcher  ou  du  prunier  et  d'une  sorte  d'œillet  aux  fleurs  multiples; 
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d\'iutrcs  fois  ce  sont  des  paysages  avec  fabriques,  lacs,  montagnes  et 
rochers  surmontc^s  de  grands  arbres. 

Parmi  ces  diverses  peintures  ou  dans  des  cartouches  secondaires 
ronds,  ovales,  polygonaux  ou  affectant  la  silhouette  d'un  fruit  ou  d'une 
feuille,  on  rencontre  le  dragon,  le  fong-hoang,  deski-lin,  des  chevaux, 
des  grues,  des  cailles  ou  les  animaux  du  cycle.  Les  monstres  sacrés 
indiquent  alors  que  le  vase  devait  orner  un  temple;  les  signes  du  zodia- 
que spécialisent  la  cérémonie  mensuelle  dans  laquelle  il  avait  h 
figurer. 

Toutes  les  figures  naturelles  sont  d'ailleui's  tracées  sans  prétention 
imitative  ;  les  fleurs,  les  êtres  animés  se  reconnaissent;  mais  il  est  évi- 
dent que  l'artiste  a  cherché  les  masses,  les  grands  effets,  en  négligeant 
h  dessein  la  perfection  graphique,  inutile  dans  des  objets  destinés  h  être 
vus  à  distance. 

Les  porcelaines  chrysanthémo-paeoniennes  sont  en  effet  la  poterie 
usuelle,  le  mobilier  commun  de  la  Chine;  autour  de  l'habitation,  dans 
les  jardins,  on  les  voit  servant  à  contenir  les  fleurs  coupées,  ou,  rem- 
plies de  terre  comme  nos  caisses  en  bois,  porter  des  pins  ou  des  bam- 
bous de  qu(d(iues  décimètres  de  hauteur,  ou  les  plantes  rart^s  recher- 
chées par  les  curieux  ;  à  l'intérieur,  c'est  la  môme  chose  ;  les  cornets,  ces 
vases  sveltes  et  élégants,  se  couronnent  d'une  gerbe  de  nélumbos  ou  de 
pivoines  Mou-tan;  les  potiches  ventrues,  aux  couvercles  rappelant  le 
toit  des  temples,  renferment  la  récolte  du  thé,  base  de  la  boisson  usuelle 
de  toutes  les  classes  de  la  société;  des  plats  pos('»ssurdes  étagères  reçoi- 
vent les  fruits  odorants  destinés  a  parfumer  les  appartements,  notam- 
ment le  cédrat  main  de  Fo,  dont  le  sommet  se  divise  et  se  contourne 
commodes  doigts  crispés. 

C'est  encore  cetle  famille  qui  fournit  en  grande  partie  le  service  de 
table,  ser\ice  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  nôtre  :  ainsi  les  mets 
sont  placés  sur  des  plats  (que  nous  qualifierions  d'assiettes)  ou  dans  des 
bols,  et  chaque  convive  reçoit  les  modestes  parts  qui  lui  sont  dévolues 
dans  des  soucoupes  jouant  le  rôle  d'assiettes  et  dans  de  petits  bols  hé- 
misphériques. Cette  exiguïté  des  parts  est  compensée  par  la  multiplicité 
des  mets.  Le  thé  bouillant  et  le  sam-chou,  sorte  d'eau-de-vie  de  grain 
également  chaude,  se  boivent  dans  des  petites  tasses  avec  ou  sans  ans4^s 
et  quelquefois  couvertes  de  la  pièce  qu'on  nomme  présentoir. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  la  table  soit  exclusivement  couverte  de 
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porcelaines  pœoniennes  ;  il  est  même  des  circonslances  où  elle  doit  en 
porter  d'autres  ;  mais  c'est  bien  là  l'espèce  usuelle,  et  si  on  la  voit  offrir 
des  insignes  nobiliaires  ou  des  emblèmes  de  dignités,  c'est  pour 
obéir  à  l'usage,  qui  veut  que  tout  objet  manifeste  le  rang  de  celui  au- 
quel il  appartient. 

B,    FAMILLE   VERTE. 

Son  nom  n'a  pas  besoin  d'être  expliqué  ;  il  est  basé  sur  un  fait  os- 
tensible et  frappant.  Toutes  les  pièces  de  cette  famille  brillent 
de  l'éclat  d'un  vert  de  cuivre  tellement  dominant  qu'il  absorbe  et 
efface  les  autres  couleurs. 

On  a  vu  que  le  vert,  l'une  des  cinq  couleurs  primordiales,  corres- 
pond à  l'élément  du  bois  et  à  l'est,  et  qu'il  a  été  adopté  comme  livrée 
par  les  Ming,  maîtres  de  la  Chine  de  1368  à  1615.  On  doit  donc  croire 
qu'en  faisant  prédominer  à  ce  point  une  couleur  significative  dans 
une  série  de  vases  aussi  nombreuse  qu'homogène ,  les  artistes 
ont  cédé  à  une  intention  religieuse  ou  politique.  L'examen  du 
décor  confirme  cette  supposition  ;  presque  toutes  les  scènes  représentées 
ont  un  caractère  hiératique  ou  historique,  et  Ton  peut  môme  dis- 
tinguer les  compositions  émanant  de  la  secte  des  Tao-sse  de  celles 
adoptées  par  les  Lettrés. 

Le  plus  fréquent  de  tous  les  sujets  sacrés  représente  la  théorie  des 
huit  immortels  ;  parfois  chacun  d'eux  est  isolé,  posé  sur  un  nuage, 
une  feuille,  un  animal  symbolique,  et  n'a  par  conséquent  que  sa  va- 
leur individuelle;  assez  souvent  tous  sont  réunis  sur  une  montagne 
céleste,  le  Li-chan^  peut-être,  et  ils  rendent  hommage  à  un  être  supé- 
rieur, tranquillement  assis  sur  une  grue  (|ui  plane  dans  Tempyrée  :  à 
cet  attribut  aussi  bien  qu'à  sa  physionomie,  il  est  facile  de  reconnaître 
ce  dieu  suprême  pour  Cheou-lao  ;  nous  sommes  donc  en  présence  d'une 
composition  de  l'école  du  Tao,  laquelle  identifie  le  philosophe  avec  le 
Chang-ti.  Cette  secte,  cultivant  les  sciences  occultes  et  la  m^^igie,  nous 
montrera  plus  souvent  le  ciel  que  la  terre  ;  ses  tableaux  offriront  des 
pei*sonnages  nimbés,  entourés  de  flammes  fulgurantes,  concourant  à 
des  actes  surnaturels;  s'ils  combattent,  les  éléments  fourniront  les 
armes  et,  comme  dans  les  récits  homériques,  les  vaincus  succomberont 
engloutis  sous  des  amas  de  nuages,  entraînés  par  des  flots  lumul- 
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lueus,  ôerasés  soiis  les  coiipsdii  lonnpiTC.  Lorsque  Icpeinirc  .ibnndoniK' 
les  hautes  référions  pour  s'occuper  de  Iîi  lerre  et  qu'il  emprunle  ["i  l'an- 
cienne liistoire  quelque  «pisode  digne  d'être  offert  en  exemple  aux 
siècles  à  venir,  il  airae  encore  à  y  faire  sentir  l'intervention  céleste; 
les  dieux  ap]iaraissent  dans  les  nues  prêts  à  dominer  les  événements 
et  à  faire  pencher  la  balance  du  sort  en  faveur  de  leurs  élus. 

Les  lettres,  maintenus  par  Confucius  dans  le  sentier  de  la  philoso- 
phie, seront  bien  autrement  réservés  dans  leurs  figurations.  Sans  dis- 
cuter sur  la  nature  et  sur  le  rôle  de  la  Divinité,  ils  se  bornent  à  lui 
rendre  hommage  selon  les  rîtes  anciens  ;  le  respect  de  la  tradition  leur 
tient  lieu  de  foi,  et  s'ils  ont  h  manifester  l'intervention  céleste  dans  les 
événements  humains,  ils  l'exprimeiil  par  l'apparilion  des  dragons,  dn 
Ki-lin  et  du  fong-hoang,  conformément  à  ladoctrine  des  livres  saints. 
Leurs  sujets  de  prédilection  seront  donc  tires  de  l'histoire  des  anciens 
empereurs  on  de  celle  des  hommes  illustres  ;  on  leur  devra  la  [ilnparl 
des  coupes  des  grand»  letlréx. 

li'une  des  sources  les  plus  fécondes  de  la  peinture  chinoise  est  le 
saH-Koue-lchij  ;  lelivm  qui  porlece  titre  est,  en  effet,  l'un  des  plus  atta- 
chants qu'on  puisse  lire;  il  retrace  l'his- 
toire des  trois  royaumes  alors  que  la 
Chine,  divisée  par  les  intérêts  d'une 
foule  de  seigneurs  féodaux,  cherehatt  h 
retrouver  le  calme  sous  le  sceptre  d'un 
souverain  unique.  Ces  luîtes  ont  néces- 
sairement donné  lieu  à  une  foule  de 
traits  héroïques  ;  elles  ont  permis  à  tons 
les  hommes  doués  de  mérite  et  de  cou- 
rage de  se  faire  remarquer  et  d'arriver 
au  pi-emier  rang;  il  n'est  doncpas  éton- 
nant que  les  scènes  du  San-Koue-tchy, 
la  représtmtation  des  grands  hommes 
de  cette  époque  reculée,  qui  s'étend  de 
220  à  618,  soient  bien  accueillies  chez  les  dignitaires  et  dans  les 
palais. 

La  plupart  des  plantes,  h  part  certains  décors  agrestes  où  des  ro- 
chers sont  eliai^'s  et  entourés  de  liges  fleuries  d'œillets,  de  mar^ie- 
riles  ou  de  graminées  légères  autour  desquelles  voltigent  des  papillons 


rtii  lies  insc>ctes,  ont  aussi  leiir  valeur  symbolique.  Ainsi  le  itélumbo, 
cette  plante  essentiel Icmeiil  bouddhique,  s'étale  complaisammenl  sur 
la  panse  des  vases  ;  ses  feuilies  étendent  leurs  vasies  ombelles  sur  une 
onde  indiquée  par  des  traits  espacés;  ses  fleurs  plus  ou  moins  avan- 
cées inclinent  leurs  coupes  entr'ouvertes  ou  leurs  rosettes  de  pétales 
cbarnus  sur  des  tiges  délicates  dont  la  texture  spongieuse  est  expri- 
mée par  un  contour  finement  ponctué.  Si  nous  pouvions  douter  de 
l'importance  de  cette  représentation,  certains  grands  vases  nous  la 
feraient  comprendre;  on  y  voit,  en  effet  des  barques  montées  par  des 
jeunes  femmes  qui,  les  manches  retroussées  jusqu'aux  épaules,  vont 
4»lonper  leurs  bras  dans  l'eau  non-seulement  pour  cueillir  les  fleurs, 
mais  pour  aiTacher  les  tiges  chargées  de  fruits  mûrs  ;  par  une  arcade 
ouverte  dans  le  palais,  les  barques  rentrent,  et,  sur  une  terrasse  supé- 
rieure, l'empereur  et  sa  famille,  entourés  des  dignitaires,  vont  accom- 
plir un  repas  traditionnel  uniquement  composé  d'amandes  de  nclum- 
bos  et  qui  doit  rappeler  annuellement  aux  cent  familles  aussi  bien 
qu'aux  plus  grands  personnages  de  l'empire,  avec  quelle  frugalité  vi- 
vaient leurs  ancêtres. 


Ixs  couleurs  employées  pour  ci^  représentations  sont,  en  dehors  du 
vert  de  cuivre,  le  rouge  de  fer  pur,  le  violet  tiré  du  manganèse,  le  bleu 
sous  couverte  toujours  fin  et  variant  de  la  nuance  céleste  au  lapis,  l'or 
brillant  et  solide,  le  jaune  brunAlre  et  le  jaune  paille  émaillés,  le  noir 
en  traits  déliés,  rarement  en  touches  épaisses.  Tout  cela  se  détache 
sur  une  couverte  mate  et  parfaitement  étendue  sur  une  p:lfe  d'un 
blanc  pur  ;  l'ensemble  est  à  la  fois  sérieux  et  charmant. 
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Nous  venons  d'indiquer  l'emploi  discret  du  noir  dans  le  décor 
vert;  il  est  pourtant  des  vases  où  cette  couleur  domine  et  s'étend,  au 
grand  feu,  en  fonds  lustrés  et  vigoureux  ;  sur  ce  riche  émail  s'élèvent 
les  tiges  délicates  du  prunier  avec  ses  jeunes  feuilles  et  ses  blanches 
fleurs  sans  nombre,  le  nélumbo  et  le  yu-lan. 

Terminons  par  une  espèce  fort  recherchée  aujourd'hui  et  que  les 
anciens  ouvrages  citaient  comme  l'une  des  plus  communes,  le  Ouan- 
lou-hoang;  ce  nom  est  une  description,  la  porcelaine  qui  le  porte  est 
marbrée  de  violet,  de  vert  et  de  jaune  sur  fond  blanc  ;  quelques  pièces 
sont  entièrement  couvertes  du  fond  marbré,  d'autres  ont  des  résenes 
que  l'on  décore  en  bleu,  parfois  relevé  de  touches  rouges  mises  à 
froid. 

C.    FAMILLE   «OSE. 

C'est  aussi  à  son  aspect  général  que  cette  famille  doit  son  nom  ; 
elle  a  pour  base  décorante  un  rouge  carminé  dégradé  jusqu'au  rose 
pâle  et  obtenu  de  l'or  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  en  Europe  pourpre  de 
Cassius  ou  rouge  d'or. 

Toujours  mêlée  ii  un  véhicule  abondant,  cette  couleur  forme  relief 
sur  la  couverte  ;  le  môme  caractère  se  rencontre  dans  la  plupart  des 
leintes  douces  qui  l'îic^îompagnent  ;  la  porcelaine  rose  est  doncémaillée 
par  excellence  et  ce  caractère  frappant  lui  a  valu,  dans  le  commerce;, 
la  dénomination  spéciale  de  porcelaine  de  Chine,  bien  qu'ailleui^s,  au 
Japon  surtout,  on  ait  peint  en  émaux  de  relief. 

Au  point  de  vue  de  la  fabrication,  la  famille  rose  se  compose  de 
pièces  parfaites,  blanches,  et  parfois  si  minces  qu'on  leur  a  donné  en 
Chine  le  nom  de  porcelaine  mm  embryonj  et  ici  celui  de  vases  co- 
quille  d'mif.  Les  matières  décorantes  sont  toutes  celles  dont  dispose  la 
céramique  orieutîile  ;  les  peintres  y  ont  épuisé  les  ressources  complètes 
de  leur  palette,  et  les  ont  souvent  combinées  avec  bonheur.  La  famille 
rose  siîmblerait  donc  devoir  fournir  aux  Chinois  leurs  vases  de  prédi- 
lection ;  il  n\M\  est  point  ainsi  :  le  plus  grand  nombre  des  pièces  brille 
d'une  fantaisie  annonçant  l'emploi  purement  décoratif.  Une  bortlure 
richement  motivée,  à  pendentifs  arabesques,  «\  coins  gracieusement 
repliés  sur  eux-mêmes,  à  compartiments  diversement  coloriés,  entoure 
un  bouquet  de  fleurs  ou  une  terrasse  plantureuse  sur  laquelle  ox)urent 
des  cailles,  des  oie^sou  des  chevaux  singulièrement  enluminés.  Lorsque 
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les  Ggurcs  apparaissent,  elles  ont  généralement  un  caractère  familier  : 
ce  sont  de  jeunes  femmes  promenant  leurs  enfants  ou  se  reposant  sous 
des  arbres  fleuris  ;  des  jeunes  filles  se  balançant  sur  une  escarpolette  ; 
des  dames  dans  un  intérieur  s'offrant  des  bouquets  ou  s'enivrant  du 
parfum  des  nélumbos  placés  dans  des  vases  ;  parfois  on  voit  la  servante 
gravissant  les  degrés  d^un  pavillon  bâti  sur  Tétang  couvert  de  fleurs  et 
rapportant  son  odorante  récolte  aux  dames  qui,  dans  l'intérieur, 
garnissent  des  cornets  et  les  disposent  sur  les  tables  et  les  étagères  ; 
c'est  le  côté  intime  de  la  fêle  des  nélumbos,  célébrée  avec  non  moins 
de  pompe  dans  le  gynécée  chinois  que  ne  l'est  celle  des  tulipes  dans 
les  harems  musulmans.  Quelques  scènes  sont  tirées  du  théâtre  ;  pour 
citer  un  exemple  des  plus  connus,  nous  rappellerons  cette  jeune  lille 
qui  demeure  interdite  dans  un  coin  de  son  jardin  tandis  qu'un  jeune 
homme  en  escalade  la  muraille  après  avoir  pris  la  précaution  de  jeter 
ses  chaussures  devant  lui  :  c'est  un  épisode  du  Sûsiang-ki^  histoire  du 
))avillon  d'occident,  drame  lyrique  écrit  par  Wang-chi-fou,  vers  IHO. 

De  grandes  pièces  montrent  des  sujets  compliqués;  de  vastes  palais 
où  le  souverain,  entouré  de  sa  cour,  préside  à  des  réceptions  solen- 
nelles, à  des  tournois  et  à  des  revues  ;  des  femmes  à  cheval  lancées  à 
fond  de  train  se  poursuivant  en  agitant  des  lances  à  panonceaux  flot- 
tants. Faut-il  reconnaître  là  ce  monarque  des  provinces  du  Nord  qui, 
vers  l'an  500  de  notre  ère,  se  plaisait  à  faire  évoluer  le  régiment  «  de 
dames  à  la  taille  fine  et  déliée,  montées  sur  des  coursiers  légers,  avec 
des  parures  et  des  robes  élégantes  pour  faire  ressortir  leui's  belles 
figures,  et  composant  ses  gardes  du  corps?»  Quant  aux  représentations 
siicrées,  elles  sont  si  peu  nombreuses  qu'on  doit  les  regarder  comme 
une  exception  ;  elles  n'ont  rien,  sauf  k»s  couleurs,  qui  \cs  distingue  de 
celles  de  la  famille  verte. 

Quelle  est  la  raison  d'être  de  la  l'aniillc  rose?  Est-elle  issue  de 
la  découverte  fortuite  du  rouge  d'or?  est-elle  contemj)oraine  des 
autres  porcelaines?  sort-elle  d'un  centre  particulier? Nous  croyons  qu'il 
faut  attribuer  sa  création  au  désir  d'imiter  les  admirables  porcelaines  du 
Japon,  qui,  même  au  dix-septième  siècle,  selon  le  témoignage  des 
missionnaires,  étaient  encore  apportées  en  Chine  pour  orner  les  inté- 
rieurs somptueux  et  pour  être  offertes  en  présent.  Mais  elle  a  dû  sortir 
des  usines  qui  produisaient  certaines  pièces  vertes. 

Un  fait  iri'écusable  est  désormais  établi ,  c'est  que  sous  la  période 
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houng-lcliy  (de  1488  à  1505),  la  famille  rose  chinoise  a  fourni  des 
coupes  de  la  plus  admirable  pâte  el  représentant  avec  la  plus  grande 
perfection  des  oiseaux,  desfleui*s  et  des  insectes.  Les  nombreuses  coupes 
des  grands  leltréSy  souvent  doublées  de  rouge  d'or,  qui  se  rapprochent 
du  même  faire,  doivent  être  d'une  époque  voisine,  probablement  du  sei- 
zième siècle.  Gela  repousse  évidemment  les  pièces  vertes  de  style  ar- 
chaïque vei's  la  première  moitié  du  quinzième  siècle.  Ajoutons  une 
dernière  remarque;  c'est  que  les  porcelaines  envoyées  par  les  mission- 
naires et  fabriquées  sous  leurs  yeux  n'avaient  plus  rien  de  commun 
même  avec  les  pièces  de  famille  rose  considérées  comme  les  moins 
anciennes. 


§  7.   -  rOTEHlES  EXCEPTIONNELLES. 

Xous  avons  passé  en  revue  les  poteries  antiques  à  couverte  céladon 
et  leurs  variétés  diverses,  les  porcelaines  bleues  et  polychromes,  mais 
il  nous  reste  à  mentionner  certaines  espèces  singulières  par  leur  façon- 
nage, leur  décor  ou  leur  matière. 

Le  biscuit  n'est  pas  inconnu  en  Chine ,  et  si  l'on  n'y  cuit  pas  de 
ligures  entièrement  dépourvues  de  couverte,  on  en  applique  quelque- 
fois im  appendices  sur  des  vases  décorés  en  bleu  ,  ce  (jui  |)roduit  un 
effet  fort  original. 

Il  existe  des  garnitures  de  vases  (réunion  de  trois,  cinq  ou  sept  pièces) 
dites  réticulées  dont  la  |)aroi  extérieure,  entièrement  découpée  à  des- 
sins géométriques,  alvéoles,  cercles  entre-croisés,  etc.,  est  superposée  à 
un  second  vase  de  forme  analogue  ou  simplement  cylindrique  à  dessins 
bleus;  l'aspect  de  ces  pièces  est  sijigulier;  on  ne  comprend  [)as  d'abord 
qu'elles  aient  une  solidité  proportionnée  à  leur  volume.  L'enveloppe 
réticulée  a  été  applicpiée  aux  services  à  thé  ;  le  réseau  extérieur  des 
tasses  permet  de  les  tenir  à  la  main ,  malgré  la  chaleur  du  liquide 
qu'elles  contiennent. 

11  existe  de  faux  réticulés  sur  lesquels  la  paroi  ajourée  est  simple- 
ment figurée  en  relief.  Ceux-ci ,  comme  les  vrais ,  sont  généralement 
chrysanthémo-paeoniens  ou  de  famille  rose. 

Une  décoration  des  plus  remarquables  est  celle  à  jours  cloisonnés 
en  couverte;  des  fleurons  symétriques  plus  ou  moins  multipliés,  des 
rinceaux  ou  des  fleurs  ont  été  percés  dans  la  pâte;  la  couverte  onctueuse 


rcin|»lissant  les  vides  forme  un  dessin  translucide  déjà  visible  à  1h 
lumière  dii'ecte  el  d'une  rare  élégance  lorsqu'on  l'observe  en  transpa- 
rence. On  l'appelle  en  Chine  travail  à  grains  de  riz. 

I^es  céramistes  du  Céleste-Empire  semblent,  d'ailleurs,  se  complaire 
dans  une  lutte  incessante  contre  les  difficultés  ;  ils  font  des  vases  donl 
le  milieu  de  la  panse  est  découpé  par  une  solution  de  continuité  à  cfHi- 
tours  arabesques;  les  deux  parties  sont  séparées  sans  pouvoir  jouer 
l'une  sur  l'autre,  et  l'on  se  demande  comment  elles  ont  pu  cuire  sans 
se  sonder.  D'autres  fois  ,  une  partie  mobile  comme  un  anneau  tourne 
cnli-e  le  col  ut  le  renflement  d'une  pièce  et  glisse  à  frottement  sans  jeu 
sensible,  ce  qui  semble  plus  iiieuplicable  encore. 


Lurstju'oii  voit  de  ]iareils  tours  de  force,  un  se  rend  dii'lieilemeiiE 
compte  de  ce  passage  du  1*.  d'Enlrecolles  :  «  La  jiorcelaine  qu'on 
transiKjrte  eu  Europe  se  fuit  toujoui-s  sur  des  modèles  nouveaux,  sou- 
vent bizarres,  et  où  il  est  diflicile  de  réussir.  Les  mandarins,  cpii  savent 
quel  est  le  génie  des  Européens  en  fait  d'invention ,  m'ont  quelquefois 
prié  de  faire  venir  d'Europe  des  des.<sins  nouveaux  et  curieux  afin  de 
présenter  à  l'empereur  quelque  chose  de  singulier.  D'un  autre  ctîté,  les 
chréticnsmepi'essaient  fortde  ne  point  fournir  de  semblables  modèles, 
car  les  mandarins  ne  sont  pas  tout  à  fait  si  faciles  à  se  rendre  que  nos 
marchands  lorsque  les  ouvriei-s  leur  disent  qu'un  ouvrage  est  imprati- 
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cable,  ci  il  y  a  souvent  bien  des  bastonnades  données  avant  que  le 
mandarin  abandonne  un  dessin  dont  il  se  promettait  de  grands  avan- 
tages. » 

Parmi  les  porcelaines  à  décor  exceptionnel ,  l'une  des  plus  remar- 
quables est  celle  où  le  bleu  s'associe  au  rouge  de  cuivre.  Ce  rouge 
posé  sur  biscuit  produit  la  belle  couverte  dite  rouge  haricot,  mais 
disposé  en  décor,  il  donne  des  nuances  variant  du  rouge  pur  au  gris 
violacé  du  plus  charmant  effet;  nous  avons  vu  le  rouge  de  cuivre,  fouetté 
en  fonds  partiels  granulés  et  nuageux,  entourer  des  réserves  à  figures 
tracées  en  bleu. 

Une  espèce,  restée  longtemps  incertaine,  est  celle  que  les  Chinois 
appellent  porcelaine  de  troisième  qualité.  Brongniarl,  trompé  par  le 
ton  gris  et  l'aspect  granuleux  de  la  pâte,  la  classait  parmi  les  grés 
cérames  ;  pourtant  elle  sert  à  fabriquer  des  objets  d'une  très-fine  exé- 
cution et  surtout  des  personnages  célèbres  ou  des  divinités  destinés  à 
prendre  rang  sur  les  étagères.  La  pâte  en  est  Irès-lustrée  et  semble  se 
prêter  à  toutes  les  finesses  du  moulage.  Habituellement  les  pièces  sont 
couvertes  en  émaux  colorés  où  dominent  le  jaune  et  le  vert;  certains 
services,  des  drageoirs  à  compartiments  symétriques  ont  un  fond  vert 
imitant  les  flots  de  la  mer  et  dont  la  seule  ornementation  consiste  en 
signes  honorifiques  accompagnés  des  nuages  et  de  la  foudre;  quelques- 
unes  de  ces  pièces,  destinées  sans  nul  doute  à  des  hauts  dignitaires, 
ont  le  dessous  blanc,  c'est-à-dire  à  couverte  feldspathique  ordinaire. 

Néanmoins,  la  poterie  de  grès  est  connue  en  Chine;  des  pièces  com- 
munes d'un  ton  roux  jaunâtre ,  à  reliefs  obtenus  par  sigillation ,  ont 
un  peu  l'aspect  de  nos  grès;  mais  l'espèce  particulièrement  estimée  est 
celle  à  pâte  fine ,  dense ,  serrée ,  habituellement  d'un  brun  rouge  , 
connue  sous  le  nom  de  boccaro  ou  bucaro^  emprunté  à  la  langue  por- 
tugaise. Les  meilleures  argiles  pour  la  fabrication  de  œs  poteries  se 
trouvent,  dit-on,  à  Wou-sse-hien,  dans  le  Kiang-nan.  Mais  il  est  certain 
qu'il  y  a  un  choix  à  faire  dans  les  boccaros,  et  que  tous,  à  mérite  artis- 
tique égal ,  ne  sont  pas  recherchés  au  même  point.  11  y  a  des  vases 
d'une  terre  grise  tirant  sur  le  jaunâtre  et  semée  de  lamelles  de  mica 
presque  imperceptibles,  dont  le  prix  est  inestimable;  ils  ont,  paraît- 
il,  une  odeur  musquée  qui  communique  au  thé  une  saveur  particu- 
lière. Nous  avons  vu  une  théière  de  cette  espèce  sans  autre  ornemen- 
tation qu'une  légende  en  caractères  li  indiquant  avec  quel  respect  ou 
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devait  traiter  la  pièce,  et  quelles  précautions  il  fallait  prendre  pour 
préparer  la  boisson  qu'elle  devait  contenir. 

Une  autre  terre,  presque  jaune,  piquetée  de  poinls  rouges,  sert  par- 
liculièrement  à  modeler  des  groupes  décoratifs  formés  de  fruits,  et 
notamment  de  pêches  de  longévité. 

Quant  aux  boccaros  rouges  et  bruns,  on  en  fait  des  services  à  reliefs 
d'une  excessive  finesse,  ou  même  des  pièces  d'assez  grande  dimension, 
telles  que  des  pi-tong  en  forme  de  troncs  d'arbre,  des  bœufs,  emblèmes 
de  l'agriculture,  des  oiseaux  ou  animaux  sacrés,  accolés  d'un  petit  tube 
dans  lequel  se  fiche  le  siang ,  bâton  odorant  destiné  à  parfumer  les 
intérieurs  ou  la  salle  des  ancêtres.  Des  tasses  sont  souvent  gravées  de 
légendes  faisant  allusion  au  plaisir  de  l'ivresse  ;  celle-ci  :  «  Que  les 
derniers  replis  de  ton  cœur  soient  satisfaits  comme  devant  un  parterre 
de  fleurs  !  »  annonce  assez  la  satisfaction  béate  d'une  demi-ébriété  ; 
cette  autre  :  «  En  dehors  de  ceci,  quoi  chercher  encore?  »  exprime 
mieux  peut-être  la  passion  suprême  d'un  épicurien. 

Essentiellement  apte  à  prendre  les  formes  compliquées  et  les  em- 
preintes délicates ,  ce  genre  de  grès  peut  s'offrir  sous  des  aspects  im- 
prévus; on  rencontre  des  théières  imitant  un  char  à  deux  roues  ou  bien 
un  moulin  dont  la  roue  à  aubes  tourne  par  la  seule  force  de  la  vapeur 
du  thé  bouillant;  des  vases  à  surprise  inondent  celui  qui  en  ignore  le 
secret;  les  uns  s'emplissent  par  le  dessous,  les  autres  par  l'anse;  il 
semble  enfin  que  les  artistes  aient  cherché  à  compenser  par  les  détails 
curieux  ce  que  peut  avoir  de  monotone  une  terre  assez  sombre  de 
couleur. 

Mais  que  disons-nous?  les  Chinois  sont- ils  jamais  embarrassés  pour 
donner  de  l'éclat  aux  matières  qui  en  manquent?  Le  boccaro  est 
triste  :  on  le  relève  des  plus  brillants  émaux  ;  sur  l'espèce  brune  nous 
avons  vu  courir  de  vives  bordures  arabesques,  se  tordre  des  dragons 
éclatants;  l'aspect  de  ce  décor  en  demi-relief  rappelle  la  sévérité  des 
vieux  bronzes  enrichis  d'émail  cloisonné.  L'effet  est  plus  riant  lorsque 
le  grès  est  recouvert  entièrement  de  couleui^s  vitrifiées.  Ce  genre,  imité 
(le  l'émail  peint ,  est  moins  ancien  que  le  premier. 

Par  une  invention  diabolique ,  les  Orientaux  ont  imjiginé  de  cher- 
cher dans  l'ivresse  extatique  de  la  vapeur  d'opium  une  compensation 
aux  misères  et  aux  ennuis  de  la  vie  de  chaque  jour;  celte  pratique  les 
abrutit  et  les  livre  sans  forces  à  leurs  ennemis  de  tous  genres  ;  elle 
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décime  les  populations,  mais  elle  satisfait  la  passion,  et,  en  dépit  de  la 
raison ,  le  mal  grandit  chaque  jour. 

Or ,  pour  pratiquer  leur  empoisonnement ,  les  Chinois  ont  trouvé 
deux  moyens  :  ou  ils  aspirent  directement  la  fumée  de  la  résine  narco- 
tique :  c'est  l'intoxication  individuelle,  égoïste;  ou  ils  la  soufflent  dans 
l'atmosphère  d'une  salle  spéciale  :  c'est  l'empoisonnement  collectif. 
L'instrument  est  une  petite  pièce  céramique  charmante  et  digne  d'un 
meilleur  usage  ;  sa  pâte,  excessivement  fine,  blanche,  friable,  ressem- 
blant à  notre  terre  de  pipe ,  est  recouverte  d'émaux  vifs  formant  un 
fond  sur  lequel  se  détachent  des  fleurs  ou  des  arabesques;  tout  cela  est 
parfaitement  glacé,  pur  de  ton  et  exécuté  avec  ce  soin  minutieux  et 
plein  de  goût  qui  caractérise  l'art  du  pays.  La  forme  du  récipient 
concourt  à  cette  élégance;  c'est  un  sphéroïde  turbiné  dont  le  sommet , 
percé  d'un  trou ,  reçoit  le  grain  d'opium  ;  la  base ,  prolongée  par  un 
court  cylindre  non  émaillé,  s'insère  dans  l'ouverture  du  tube  d'aspira- 
tion, qui  est  en  bambou,  en  ivoire  ou  môme  en  jade. 

La  richesse  extrême  du  Céleste-Empire  en  matières  céramiques  peut 
seule  faire  comprendre  comment  cette  terre  et  ses  charmants  émaux 
restent  condamnés  à  un  emploi  aussi  borné  que  celui  des  pipes  à 
opium.  Dans  les  mains  de  nos  artistes,  les  mêmes  éléments  s'appli- 
queraient à  des  œuvres  de  luxe. 

On  a  pensé  longtemps  que  les  Chinois ,  fiers  de  leur  porcelaine , 
avaient  méprisé  les  poteries  communes  vernissées  ou  émaillées  :  il  n'en 
est  rien  ;  leur  langue  a  même  le  mot  Tou-ki  pour  exprimer  les  usten- 
siles de  terre.  Seulement,  ils  semblent  avoir  pratiqué  à  l'invei'se  de 
nous;  leui'spots  à  conserves,  les  récipients  dans  lesquels  voyagent  les 
condiments  et  les  échantillons  de  denrées  sont  en  porcelaine  et  en  grès. 
La  terre  fragile  semble  réservée  à  des  vases  de  luxe.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  vu  des  potiches  et  des  bouteilles  du  plus  beau  vert  ornées 
de  dragons  et  de  fong-hoang;  une  belle  bouteille  du  musée  de  Limoges 
est  du  même  vert  avec  quelques  macules  jaunes,  et  son  décor  en  relief 
se  complète  par  des  médaillons  en  pastillage,  sigillés  de  figures  de 
dragons  contournés. 

Notre  aperçu  touchant  les  poteries  chinoises  demeurerait  incomplet 
si  nous  ne  signalions  les  singularités  et  les  fables  auxquelles  la  porce- 
laine a  donné  naissance  lors  de  son  apparition  en  Europe. 

Voici  ce  qu'écrivait  en  latin  (1.  Pancirol,  et  ce  que  traduisait,  en 
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1617,  Pierre  de  la  Noue  :  «  Les  siècles  passés  n'ont  point  veu  de  poree- 
lancs  qui  ne  sont  qu'une  certaine  masse  composée  de  piastre,  d'œufs, 
d'escailles  de  locustes  marines,  et  autres  semblables  espèces,  laquelle 
estant  bien  unie  et  liée  ensemble  est  cachée  sous  terre  secrètement  par 
le  père  de  famille  qui  l'enseigne  seulement  à  ses  enfants,  et  y  demeure 
octante  ans  sans  voir  le  iour,  après  lesquels  ses  héritiers  l'en  tirant  et 
la  trouuant  proprement  disposée  à  quelque  ouurage ,  ils  en  font  ces 
précieux  vases  transparents  et  si  beaux  à  la  uue  en  forme  et  en  couleur 
que  les  architectes  n'y  trouuent  que  redire,  la  uertu  desquels  est  admi- 
rable d'autant  que  si  on  y  met  du  uenin  dedans  ils  se  rompent  tout 
aussi  tost. 

«  Celuy  qui  une  fois  enterre  cette  matière  ne  la  relève  iamais,  ains 
la  laisse  à  ses  enfants ,  nepueux  ou  héritiers ,  comme  un  riche  thrésor 
pour  le  profit  qu'ils  en  tirent ,  et  c'est  bien  du  plus  haut  prix  que  l'or, 
combien  que  rarement  il  s'en  trouue  de  uraye,  et  qu'il  s'en  uend  assez 
de  fausse.  » 

Ces  croyances  ridicules  étonnent  de  la  part  d'hommes  aussi  instruits 
que  Pancirol  ;  mais  ce  qui  prouve  combien  est  durable  et  facile  à 
s'enraciner  dans  les  masses  l'émotion  produite  par  une  matière  in- 
connue importée  de  loin,  c'est  qu'en  1716,  c'est-à-dire  un  siècle 
après  la  publication  de  Pierre  de  la  Noue ,  ces  vers  burlesques,  em- 
pruntés à  r Embarras  de  la  foire  de  Beaucaire^  exprimaient  les  mêmes 
idées  : 


Allons  il  colle  porcelaine, 

Sa  beauté  m'invite  et  nreniraîne; 

Elle  vient  du  monde  nouveau, 

L'on  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau. 

Qu'elle  a  d'attrait  et  qu'elle  est  line  ! 

Elle  est  native  de  la  Cliine. 

La  terre  avait  au  moins  cent  ans, 

(Jui  fil  des  vases  si  galants. 

Pourquoi  laut-il  qu'ils  soient  fragiles 

Comme  la  vertu  dans  les  villes? 

De  lels  bijoux,  en  vérité, 

S'ils  avaient  la  solidité 

De  l'or,  de  l'argent  et  du  cuivre, 

Jusques  clicz  eux  se  fei'aient  suivre  ; 

Car,  outre  leur  attrait  divin. 

Ils  ne  souffrent  point  le  venin, 
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Ils  font  coiinoîlrc  le  mystère 
Des  bouillons  de  la  Brinvillièrc, 
Et  semblent  s'ouvrir  de  douleur 
Du  crime  de  Tempoisonneur. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  la  porcelaine  est,  au  contraire, 
à  raison  de  son  imperméabilité,  la  matière  que  Ton  emploie  spéciale- 
ment, dans  les  laboratoires  de  chimie,  pour  contenir  et  chaufler  les 
acides  concentrés. 

Furetière,  au  mot  Pourcelaine  de  son  Glossaire,  répète  cette  autre 
singularité  :  «  François  Gauche,  en  son  Voyage  de  Madagascar,  fait  men- 
tion d'un  service  de  pourcelaine  et  d'un  bocal  de  terre  qui  avaient  été 
pris  proche  le  tombeau  de  Mahomet,  qui  a  cette  propriété  que  lorsqu'on 
jette  de  l'eau  dedans  ou  qu'on  l'expose  au  soleil,  elle  la  rafraîchit  au 
lieu  de  l'eschauffer.  »  II  y  a  ici  une  erreur  de  nom  ;  la  prétendue  por- 
celaine est  la  terre  perméable  et  réfrigérante  dont  on  fait  les  alca- 
razas. 

Terminons  par  un  extrait  des  lettres  du  P.  d'Entrecolles.  On  y 
verra  combien  les  voyageurs  doivent  se  méfier  des  renseignement  pris  à 
la  légère  ;  voici  ce  passage  : 

«  Ghaque  profession,  en  Ghine,  a  son  idole  particulière;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'il  y  ait  un  dieu  de  la  porcelaine.  On  dit  qu'autre- 
fois un  empereur  voulut  absolument  qu'on  lui  fit  des  porcelaines 
sur  un  modèle  qu'il  donna.  On  lui  représenta  que  la  chose  était  im- 
possible ;  mais  toutes  ces  remontrances  ne  servirent  qu'à  exciter  de 
plus  en  plus  son  envie.  Les  empereurs  de  Ghine  sont,  pendant  leur  vie, 
les  divinités  les  plus  redoutées  de  la  Ghine,  et  ils  croient  que  rien  ne 
doit  s'opposer  à  leurs  désirs.  Les  officiers  chargés  par  le  demi-dieu  de 
surveiller  et  d'activer  les  travaux  usèrent  de  rigueur  à  l'égard  des  ou- 
vriers. Ges  malheureux  dépensaient  leur  argent,  se  donnaient  bien  de 
la  peine,  et  ne  recevaient  que  des  coups.  L'un  d'eux,  dans  un  mouve- 
ment de  désespoir,  se  lança  dans  la  fournaise  allumée  et  y  fut  consumé 
à  l'instant.  La  porcelaine  qui  s'y  cuisait  en  sortit,  dit-on,  parfaitement 
belle  et  au  gré  de  l'empereur,  lequel  n'en  demanda  pas  davantage. 
Depuis  ce  temps-là,  cet  infortuné  passa  pour  un  héros  et  devint  dans 
la  suite  l'idole  qui  préside  aux  travaux  de  la  porcelaine.  » 

Grâce  aux  progrès  de  la  sinologie,  nous  pouvons  démontrer  aujour- 
d'hui Terreur  du  trop  crédule  missionnaire;  celui  qu'il  a  pris  pour  le 
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dieu  de  la  porcelaine  n'est  point  une  victime  immolée  au  caprice 
d'un  prince  désœuvré  ;  c'est  tout  simplement  ce  Pou-taï,  dieu  du  con- 
tentement, dont  nous  avons  parlé  page  29.  Pourquoi  son  image  est- 
elle  fréquente  au  milieu  des  ateliers  de  King-te-tchin,  fourmilière  hu- 
maine agitée  par  un  travail  incessant?  C'est  que  nous  sommes  ainsi 
faits  :  des  vœux  ardents  nous  poussent  vers  ce  que  nous  ne  pouvons 
atteindre.  Que  ferait  Pou-taï  chez  les  riches  Chinois?  Ils  n'ont  plus  rien 
à  lui  demander. 


CHAPITRE  II 


JAPON 


8  1.  -  MŒURS.  —  GOUVERNEMENT. 

Avouons-le,  an  point  de  vue  des  arts,  le  Japon  n'existe  plus.  Ce 
pays  mystérieux  dont  Marco  Polo  avait  révélé  rexistence,  à  la  recherche 
duquel  .se  livraient  si  ardemment  les  navigateurs  du  seizième  siècle, 
cette  terre  du  soleil  levant  plus  brillante  qu'un  songe  des  Mille  et  une 
nuits  y  qu'est-ce  aujourd'hui?  L'une  des  stations  sans  nombre  du  com- 
merce maritime,  une  contrefaçon  de  nos  contrées  occidentales.  Ses 
porUî,  obscurcis  par  la  fumée  des  bateaux  à  vapeur,  n'ouvriront  plus 
leurs  retraites  tranquilles  aux  jonques  chargées  de  voiles  de  bambou  ; 
leurs  forts,  hérissés  de  canons  rayés,  blindés,  cuirassés  et  menaçants, 
n'offriront  plus  la  gracieuse  parure  des  jours  de  fête  et  ces  tentures 
pittoresques,  relevées  par  les  armoiries  du  prince  commandant,  qui, 
dans  les  grandes  occasions,  masquaient  l'appareil  militaire. 

Les  rues  des  villes  ouvertes,  et  elles  le  seront  toutes,  fourmilleront 
d'uniformes  européens  ;  on  verra  sur  les  places  les  instructeurs  fran- 
çais commander  la  manœuvre  aux  recrues  armées  de  chasscpots  que 
viendront  examiner  curieusement  les  Japonais  en  paletot  étriqué,  en 
pantalon  droit  et  incommode,  donnant  le  bras  à  leurs  femmes  vêtues 
des  modes  des  magasins  du  Louvre.  Plus  de  parasols  en  papier  verni, 
plus  de  sandales,  plus  de  ces  abris  de  laque  ou  de  bambou  tressé  qui 
garantissaient  si  bien  le  crâne  rasé  des  atteintes  d'un  soleil  brûlant.  El 
tout  cela  sous  prétexte  de  progrès  ! 

Répétons-le  donc,  non  sans  amertume,  le  Japon  n'existe  plus;  il 
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modifie  son  goût  pour  le  conformer  au  nôtre  ;  il  nous  envoie  déjà,  à 
la  place  des  œuvrons  charmantes  et  précieuses  où  se  peignait  son  génie 
propre,  d'odieuses  imitations  de  nos  fabrications  décolorées.  C'est  là  le 
résultat  fatal  et  inévitable  de  notre  contact  avec  les  nations  orientales. 
Les  moins  intelligentes  se  défendent  contre  l'ascendant  que  nous  don- 
nent sur  elles  l'organisation  delà  force  et  l'avancement  de  nos  sciences  : 
elles  luttent  et  sont  vaincues.  Les  autres  admirent  nos  lois,  notre  con- 
stitution sociale,  elles  étudient  volontiers  nos  livres  ;  mais  dans  leur  en- 
thousiame  elles  vont  trop  loin  et  s'abandonnent  sans  savoir  conserver 
ce  qu'il  y  avait  en  elles  de  sève  originale  et  de  goût  merveilleux. 

Recueillons  donc  à  la  hâte  quelques  notions  sur  le  Japon  ;  c'est  de 
l'histoire,  car  l'organisation  qui  a  maintenu  si  longtemps  ce  pays  si 
brave,  indépendant  des  autres  peuples,  a  déjà  disparu  en  partie. 

Le  gouvernement  japonais  n'avait  d'analogue  nulle  part  ;  on  ne  sau- 
rait le  qualifier  de  despotique,  puisque  le  souverain  lui-même,  courbé 
sous  le  joug  de  la  loi,  est  le  premier  esclave  de  l'empire.  Quant  à 
la  liberté,  elle  n'existe  à  Nippon  sous  aucune  de  ses  formes,  pas  même 
dans  les  relations  privées  et  individuelles;  un  espionnage  continuel, 
une  méfiance  réciproque,  tiennent  les  fonctionnaires  de  tout  ordre 
dans  la  stricte  observation  du  devoir;  la  loi,  ou  plutôt  la  tradition 
invariable,  pèse  sur  tous  les  rangs  de  la  société  :  en  un  mot  le  despo- 
tisme existe  au  Japon  sans  despote. 

Le  Mikado j  empereur  ecclésiastique,  successeur  et  représentant  des 
dieux,  est  le  propriétaire  et  le  souverain  de  l'empire;  en  lui  se  con- 
fondent le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel  ;  écrasé  sous  le  poids 
de  sa  haute  dignité  et  du  respect  qu'il  se  doit  à  lui-même,  il  est  en 
quelque  sorte  condamné  à  une  existence  automatique  réglée  par  un 
cérémonial  fastidieux  ;  son  palais  est  une  prison  dorée  dont  le  luxe  ne 
saurait  bannir  l'ennui. 

I^  Siogoun ^  Koubo  ou  Taïœun,  était  le  lieutenant  du  Mikado,  ou  pro- 
prement le  général  en  chef;  mais  il  avait  su  se  rendre  relativement 
indépendant  et  devenir  empereur  civil  ou  exécutif.  Soumis  aux  ri- 
gueurs d'une  étiquette  pointilleuse,  il  était  réduit  à  l'impuissance  par 
le  conseil  d'État,  véritable  force  gouvernementale.  Le  Siogoun  rési- 
dait à  Yeddo,  mais  il  devait  chaque  année  se  rendre  à  Miyako  pour  y 
rendre  hommage  au  souverain  suprême  et  lui  exposer  sa  conduite. 
Aujourd'hui,  par  une  révolution  de  cour,  cette  seconde  puissance  est 
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détruite,  et  Dieu  sait  si  le  Japon  s'arrêtera  dans  la  voie  des  réformes, 
grâce  à  l'ingérence  européenne. 

Au-dessous  de  ces  autorités  de  premier  ordre  viennent  les  princes 
vassaux  de  l'empire  ;  souverains  absolus  et  héréditaires  de  leurs  fiefs 
respectifs,  ils  sembleraient  devoir  jouir  d'une  indépendance  complète: 
cependant  deux  secrétaires  du  conseil  résidant,  l'un  dans  la  princi- 
pauté même,  l'autre  à  Yeddo,  administrent  en  leur  nom,  les  observent 
afin  de  leur  interdire  toute  entreprise  contre  le  pouvoir  central  et 
d'empêcher  leur  influence  personnelle  de  prendre  trop  d'accroisse- 
ment. Cette  gêne  perpétuelle,  les  sacrifices  énormes  qu'entraîne  pour 
chaque  prince  l'obligation  d'entretenir  son  armée,  de  résider  six  mois 
dans  la  capitale  et  d'y  mener  un  train  officiel,  tout  cela  dégoûte  vite  les 
hommes  raisonnables  d'un  fantôme  de  pouvoir;  aussi  l'abdication  est- 
elle  un  moyen  fréquent  employé  par  les  grands  pour  échapper  à  la 
ruine  et  rentrer  dans  le  calme  de  la  vie  privée. 

Malgré  tout,  éclairés  et  intelligents,  les  grands  ont  généralement  un 
goût  déterminé  pour  les  arts,  et  ils  encouragent  la  production  des 
œuvres  remarquables  en  entretenant  à  leurs  frais  des  ateliers  consi- 
dérables où  se  fabriquent  les  soies  aux  merveilleux  dessins,  les  vases 
de  prix  et  ces  précieux  laques,  objets  d'une  admiration  méritée  de  la 
part  des  connaisseurs  européens. 

Ce  fait  ne  surprendra  pas  si  l'on  considère  les  analogies  existant 
entre  l'organisation  féodale  du  Japon  et  celle  de  la  plupart  des  sociétés 
européennes  au  moyen  âge  ;  ces  analogies  sont  si  frappantes  que  cer- 
tains voyageurs  ont  cherché  à  rendre  par  les  titres  de  princes,  ducs, 
marquis,  comtes  et  chevaliers,  les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  nobi- 
liaire, et  ont  assimilé  à  nos  armoiries  les  figures  qui,  sous  le  nom  de 
Morij  constellent  les  objets  h  l'usage  des  membres  des  grandes  fa- 
milles du  pays. 

Le  Mikado  a  deux  armoiries;  la  première  le  Kirùmon^  dont  le  nom 
signifie  les  armoiries  en  feuilles  et  fleursde  kiri  {Paullowniaimperialis), 

est  plus  particulièrement  l'insigne  officiel , 
la  marque  du  pouvoir;  on  en  poinçonne  les 
monnaies,  toutes  les  choses  d'usage  impérial, 
et  on  l'imprime  jusque  sur  les  pains  ou  gâ- 
teaux qui  se  servent  dans  les  repas  d'éti- 
quette offerts  aux  ambassadeurs  hollandais.  La  seconde,  le  GuilMnony 
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armoirie  en  fleur  de  chrysanthème,  est  celle  de  la  famille  qui,  depuis 
l'an  667  avant  Jésus-Christ  occupe  le  trône  du  Japon  et  descend,  dit-on, 
de  Ten-sio-daï-sin,  le  dieu  Soleil. 

Le  Siogoun  récemment  renversé  appartenait  à  la  maison  de  Mina- 
moto,  dont  les  armoiries  se  composent  de  trois  feuilles  de 
mauve  et  s'appellent  aum-no-gomon. 

Nous  ne  pouvons  décrire  les  insignes  des  autres  grandes 
familles  japonaises  ;  la  tâche  serait  trop  longue  et  sans 
portée  immédiate,  car,  parmi  les  porcelaines  parvenues  en  Europe, 
très-peu  sonl  armoriées  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des  laques  et  des 
autres  objets  qui  se  portent  ostensiblement  dans  les  voyages. 

Par  une  conséquence  naturelle  de  l'organisation  dont  nous  venons 
de  parler,  la  société  est  divisée  en  huit  classes,  qu'il  n'est  pas  sans  in- 
térêt de  reconnaître  à  certains  détails  du  costume  ;  en  effet,  il  est  des 
parties  du  vêtement  qui  sont  formellement  interdites  aux  classes  infé- 
rieures, et  ce  sont  précisément  celles  que  nous  considérerions  comme 
indispensables  pour  tout  le  monde. 

Cédons  la  parole  à  Kœmpfer  et  laissons-le  décrire  la  toilette  des 
membres  de  la  cour  ou  daïri  :  «  Ils  portent  des  culottes  larges  et  lon- 
gues, et  par-dessus  est  une  longue  robe  d'une  largeur  extrême  et  d'une 
figure  particulière,  principalement  vers  les  épaules,  avec  une  queue 
traînante  qui  s'étend  bien  loin  derrière  eux.  Ils  se  couvrent  la  tête 
d'un  bonnet  ou  chapeau  noir  sans  apprêt,  dont  la  figure  est  une  des 
marques  d'honneur  auxquelles  on  peut  distinguer  de  quel  rang  est  un 
seigneur,  ou  quel  poste  il  occupe  à  la  cour.  »  Titsing  ajoute  :  «  Le 
daïri  (l'empereur  ou  mikado)  change  tous  les  jours  de  vêtements,  pour 
lesquels  on  se  sert  d'étoffes  très-fortes  et  précieuses.  Deux  de  ces  étoffes 
sont  de  couleur  pourpre  avec  des  fleurs  blanches;  la  troisième,  toute 
blanche,  est  tissueen  fleurs;  les  étoffes  à  raies  droites  sont  nommées 
faXe-nma^  et  celles  tissues  à  sarments  avec  des  fleurs  ont  le  nom  de 
fate-icakou .  » 

Le  costume  des  classes  moyennes  et  inférieures  se  compose  d'un  cer- 
tain nombre  de  robes  longues  et  larges  portées  l'une  sur  l'autre,  et  ne 
diffère  de  celui  des  classes  supérieures  que  par  la  qualité  et  la  couleur 
des  étoffes;  les  robes  sont  retenues  autour  de  la  taille  par  une  ceinture. 
Les  manches  ont  d'énormes  dimensions;  la  partie  pendant  au-dessous 
du  bras  est  fermée  inférieurement  pour  former  une  poche  supplémen- 
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taire,  la  ceinture  servant  d'abord  h  renfermer  les  objets  de  quelque 
valeur.  Des  couleurs  plus  vives  ou  des  bordures  d'or  ou  des  broderies 
distinguent  seulement  les  vêtements  des  femmes  de  ceux  des  hommes; 
la  ceinture  est  très-large,  fait  deux  fois  le  tour  du  corps,  et  se  noue  en 
rosette  avec  deux  bouts  flottants;  les  jeunes  filles  ont  ce  nœud  derrière 
le  dos;  les  femmes  mariées  le  portent  devant. 

Les  hommes  se  rasent  le  front  et  tout  le  crâne,  h  l'exception  d'une 
demi-couronne  allant  d'une  tempe  à  l'autre  par  le  derrière  de  la  tête, 
et  dont  les  cheveux  relevés  et  pommadés  avec  soin  forment  une  touffe 
au  sommet  de  l'occiput.  En  général,  les  femmes  roulent  leur  chevelure 
en  turban  ;  les  jeunes  filles  et  les  servantes  la  disposent  sur  les  deux 
cotés  de  la  tête  comme  des  ailes  ou  la  nouent  avec  un  goût  particulier. 
Les  plus  élégantes  relèvent  cette  coiffure  d'un  peigne  et  de  longues 
épingles  d'écaillé,  d'or  ou  d'argent. 

Les  princes,  les  nobles,  les  prêtres  et  les  militaires  sont  les  seules 
classes  qui  jouissent  du  privilège  de  s'armer  de  deux  sabres  et  de 
porter  le  hakama^  ou  pantalon  large  et  plissé. 

La  cinquième  classe,  qui  comprend  les  employés  subalternes  et  les 
médecins,  a  droit  de  porter  le  pantalon  et  un  sabre. 

A  partir  de  la  sixième  classe,  composée  des  négociants  et  marchands 
en  gros,  les  lois  somptuaires  interdisent  le  pantalon,  et  ce  n'est  qxih 
force  de  démarches  humiliantes  que  des  négociants  peuvent  parfois 
obtenir  de  porter  le  sabre. 

Chose  singulière,  c'est  dans  les  dernières  classes  qu'il  faut  aller 
chercher  les  artistes,  employés  pourtant  et  fort  estimés  par  les  grands. 
Quant  aux  tanneurs  et  autres  gens  appelés  à  travailler  les  peaux,  ils 
étaient  méprisés  et  traités  en  parias.  Mais  voici  que  l'obligation  de 
chausser  les  nouvelles  troupes  avec  des  bottes,  de  leur  serrer  la  taille 
avec  des  bufïleteries,  a  fait  revenir  les  masses  sur  les  anciens  préjugés. 
Qui  peut  prévoir  jusqu'où  la  nécessité  pourra  bientôt  élever  les  cor- 
donniers? 

Par  une  ascension  rapide  remontons  des  derniers  artisans  aux  dieux. 
Comme  la  Chine,  le  Japon  a  une  religion  nationale  assez  obscure, 
c'est  le  simijou;  nous  la  connaissons  peu,  cela  se  comprend,  puisque  la 
loi  défend,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  livrer  aux  étrangers  et 
de  laisser  tomber  dans  le  commerce  les  livres  ou  les  images  pouvant 
révéler  le  secret  des  mœurs  du  pays.  D'après  la  cosmogonie  du  sinsyou. 
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un  (lieu  suprême,  créé  par  sa  propre  volonté,  sortit  du  chaos  primitif 
pour  établir  son  trône  au  plus  haut  des  cieux;  trop  grand  pour  se 
livrer  à  des  soins  capables  de  troubler  sa  tranquillité  immuable,  il 
laissa  des  dieux  créateurs  ébaucher  l'organisation  de  l'univers.  Sept 
dieux  célestes  vinrent  ensuite,  et  le  dernier,  Iza-norgimo-mikoto^  trou- 
vant un  moment  de  loisir,  créa  la  terre,  les  dix  mille  choses,  et  en 
confia  le  gouvernement  entier  à  son  enfant  favori,  le  dieu  ou  la  déesse 
Soleil,  Ten^tio-ddi-sin . 

Cette  doctrine  du  sinsyou,  mêlée  à  une  foule  de  pratiques  intro- 
duites au  Japon  par  les  bouddhistes,  donne  un  panthéon  compliqué 
dont  nous  ne  pouvons  avoir  l'explication  exacte  à  défaut  des  livres  qui 
y  ont  trait;  à  peine  si  quelques  figures,  parvenues  en  Europe  presque 
par  hasard  et  subrepticement,  peuvent  faire  comprendre  combien  il 
serait  curieux  d'obtenir  les  moyens  de  compléter  nos  renseignements  à 
cet  égard. 

Au  point  de  vue  des  porcelaines,  cette  lacune  n'est  qu'à  demi  re- 
grettable, car  les  sujets  qui  les  décorent  ont  bien  rarement  un  carac- 
tère religieux  ou  historique;  presque  toujours  ils  représentent  des 
scènes  empruntées  à  la  vie  intime  de  la  haute  société  chinoise.  Nous 
expliquerons  bientôt  d'où  vient  cette  habitude. 

Le  Japon  paraît,  à  peu  d'exceptions  près,  avoir  adopté  les  mêmes 
animaux  symboliques  que  la  Chine.  Ainsi,  le  Dragon,  attribut  spécial 
de  Tempereur,  est  non  moins  tourmenté,  non  moins  effroyable  que 
ceux  décrits  page  50,  mais  ici  il  a  trois  griffes  seulement,  et  souvent 
de  sa  patte  droite  antérieure  il  enserre  une  perle. 

LeKi-lin  et  le  chien  de  Fo  n'ont  aucun  caractère  particulier;  le  der- 
nier, très-fréquent,  surmonte  presque  tous  les  grands  vases.  Quant  au 
Fong-hoang,  appelé  Foo^  il  se  distingue  par  la  perfection  du  dessin  et 
l'élégance  suprême  du  plumage,  orné  des  teintes  les  plus  riches  et  les 
plus  harmonieuses. 

Un  oiseau  figuré  souvent  seul,  parfois  avec  sa  compagne,  et  désigné 
sous  le  nom  d'oiseau  impérial,  est  remarquable  par  son  allure  noble 
et  son  regard  fier;  de  la  famille  des  accipitres,  il  semblerait  se  rap- 
procher plutôt  des  faucons  que  des  aigles  :  dans  les  porcelaines  comme 
dans  les  laques,  on  le  trouve  presque  toujours  accompagné  d'em- 
blèmes nobiliaires.  Enfin,  il  est  une  tortue  sacrée,  facilement  recon- 
naissable  au  long  appendice  flexueux  qui  entoure  son  extrémité  info- 
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rieure.  Kœmpfer  qualifie  cet  appendice  de  queue,  mais  en  étudiant  les 
plus  fins  spécimens  de  laque  ou  de  porcelaine,  on  reconnaît  bientôt  que 
c'est  une  espèce  d'auréole  ignée  indépendante  de  la  carapace,  et  ana- 
logue aux  flammes  entourant  la  tête  et  les  membres  du  dragon  et  du 
ki-lin ,  flammes  que  le  même  auleur  appelait  cornes  molles. 

g  2.  —  POTERIES  ANTIQUES. 

L'excessive  retenue  des  Japonais  à  l'égard  des  étrangers  pousse  les 
nationaux  mêmes  à  ne  confier  au  papier  que  lec  cboscs  susceptibles 
d'être  divulguées  sans  danger;  ainsi  un  mémoire  publié  sur  la  porce- 
laine contient  cette  décevante  indication.  «La  peinture  et  la  dorure  des 
vases  sont  un  secret  qu'il  n'est  pas  permis  de  révéler.  » 

Pourtant,  grâce  aux  laborieuses  recherches  des  orientalistes  et  notam- 
ment à  celles  de  M.  le  docteur  Hoffmann,  de  Leyde,  nous  savons  ceci  : 
Au  printemps  de  l'an  27  avant  Jésus-Christ,  un  vaisseau  coréen  aborda 
dans  la  province  d'Halima.  Le  chef  de  l'expédition,  se  prétendant  fils  du 
roi  de  Sin-ra,  se  fixa  dans  la  province  d'Omi,  sur  la  grande  île  de  Nip- 
pon, où  des  hommes  de  sa  suite  établirent  une  corporation  de  fabri- 
cants de  porcelaine.  Vers  la  même  époque,  vivait  dans  la  province  d'Id- 
soumi  (aussi  en  Nippon)  un  athlète  du  nom  de  Nomino-Soukouné,  qui 
faisait,  en  faïence  et  en  porcelaine^  des  vases  et  surtout  des  figures 
humaines  pour  les  substituer  aux  esclaves,  qu'il  était  d'usage  jusqu'alors 
d'inhumer  avec  leurs  maîtres.  Nomino-Soukouné  reçut  en  récompense 
l'autorisation  de  prendre  pour  nom  de  famille  Fa^ri,  en  coréen  Patzi^ 
fabricant,  artiste. 

Arrêtons-nous  un  moment.  Au  commencement  de  noire  ère,  c'est-à- 
dire  avant  même  qu'il  soit  question  en  Chine  de  la  poterie  translucide, 
voici  deux  centres  créés  au  Japon,  l'un  par  des  Coréens,  l'autre  par 
un  indigène  qui  faisait  en  même  temps  de  la  faïence^  si  c'est  bien  là 
le  mot  qui  se  lit  dans  le  texte, 

Sous  le  règne  du  mikado  Teu-tsi  (662  à  672)  un  moine  bouddhiste, 
nommé  Gyôguy,  dont  les  ancêtres  étaient  6'or^en«,  vulgarisa  parmi  les 
habitants  de  la  province  d'Idsoumi  le  secret  de  la  fabrication  des  pote- 
ries translucides  ;  le  village  où  il  s'était  établi  fut  appelé  Tô-ki-moura, 
village  aux  services  de  porcelaine. 

SousSei-wa  (859  à  876),  le  nombre  des  usines  augmentait  considéra- 
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blement;  en  859  même,  deux  provinces,  Kavatsi  etidsoumi,  se  disputè- 
rent une  montagne  pour  cuire  la  porcelaine  et  abattre  du  bois  à 
brûler. 

Dans  la  période  Syoun-tok  (12H  à  1 221),  un  fabricant,  nommé  Kato- 
siro-ouye-mon,  commença  à  confectionner  de  petits  vases  pour  servir 
de  boîtes  à  thé;  mais,  faute  d'un  meilleur  procédé,  il  les  plaçait  dans 
le  four  sur  leur  orifice,  qui  paraissait  usé  et  peu  soigné.  On  les  dési- 
gna par  l'appellation  de  koiUsi-fakat a  [pièces  à  orifice  usé).  Désireux 
de  s'instruire,  Katosiro,  accompagné  du  moine  bouddhiste  Fci-gen,  se 
rendit  en  Chine  de  12H  à  1212  et  en  revint  possesseur  de  tous  les 
secrets  de  l'art  céramique. 

Dans  les  temps  plus  modernes,  c'est  sur  l'île  de  Kiou-siou,  et  parti- 
culièrement dans  l'arrondissement  de  Matsoura,  près  du  hameau  de 
Ouresino,  qu'on  a  produit  la  plus  fine  porcelaine. 

Ces  données  historiques,  si  restreintes  qu'elles  soient,  ont  bien  leur 
importance  :  l'art  céramique  paraît  avoir  été  importé  au  Japon  par  les 
Coréens  et  perfectionné,  sous  les  Youen,  au  moyen  des  enseignements 
chinois.  11  ne  faut  donc  pas  chercher  un  caractère  original  dans  les 
poteries  de  Nippon;  elles  n'auront  pas  précisément  un  signe  de  natio- 
nalité, mais  une  perfection  relative,  indice  de  l'individualisme  japo- 
nais, apte  à  modifier  en  bien  tous  les  travaux  qui  lui  sont  enseignés. 

Si  l'induction  ne  conduisait  pas  à  cette  conclusion,  elle  se  trouverait 
formellement  énoncée  dans  un  livre  du  dix-septième  siècle,  le  Voyage 
de  Pierre  de  Goyer  et  Jacob  de  Keyser:  «  C'est,  disent-ils,  l'ancienneté 
et  l'adresse  des  maîtres  qui  ont  fait  ces  pots  (de  porcelaine)  qui  leur 
donnent  le  prix,  et  comme  la  pierre  de  touche  parmi  nos  orfèvres  fait 
connaître  le  prix  de  l'or  et  de  l'argent,  de  même  pour  ces  pots,  ils  ont 
des  maîtres  jurés  qui  jugent  de  ce  qu'ils  valent  et  selon  l'antiquité, 
l'ouvrage,  l'art  ou  la  réputation  de  l'ouvrier,  et  c'est  souvent  d'un  prix 
fort  haut.  De  sorte  que  le  roi  de  Sungo  acheta,  il  y  a  quelque  temps,  un 
de  ces  pots  pour  quatorze  mille  ducats;  et  un  Japonais  chrétien,  dans 
la  ville  de  Sacaï,  paya  pour  un  autre,  qui  élait  de  trois  pièces,  quatorze 
cents  ducats.  » 

Il  y  a  donc  un  abîme  entre  les  œuvres  de  la  Chine  et  celles  du  Japon  ; 
d'un  côté,  c'est  une  production  industrielle  sur  laquelle  nombre  de 
mains  ont  laissé  trace  de  leur  travail;  de  l'autre,  c'est  une  création  in- 
dividuelle marquée  au  sceau  d'un  talent  appréciable. 
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Le  haut  prix  payé  par  les  riches  pour  se  procurer  les  vases  hors 
ligne  a  donné  naissance  à  une  fable  assez  curieuse  rapportée  par 
Kœmpfer  : 

«  Les  Japonais,  dit-il,  conservent  la  récolte  du  thé  commun  dans  de 
grands  vases  de  terre  à  orifice  étroit;  quanta  la  qualité  supérieure  des- 
tinée à  l'empereur  et  aux  princes,  ils  la  renferment  dans  des  vases 
murrhinsou  de  porcelaine  et  surtout,  s'ils  peuvent  s'en  procurer,  dans 
ces  petits  vases  précieux  et  renommés  par  leur  antiquité,  qu'ils  appel- 
lent maatS'Ubo  (pots  véritables) .  On  suppose  que  non-seulement  ces 
vaisseaux  conservent,  mais  qu'ils  améliorent  la  qualité  du  thé,  lequel 
augmente  de  valeur  en  raison  du  temps  qu'il  y  est  demeuré  enfermé. 
Le  ficki-tsià,  même  réduit  en  poussière,  y  garde  son  arôme  pendant 
quelques  mois;  éventé,  il  y  reprend  toute  sa  saveur.  Aussi,  les  grands 
personnages  recherchent  à  tout  prix  cette  sorte  de  vases,  qui  tiennent 
le  premier  rang  parmi  les  ustensiles  coûteux  que  le  luxe  a  imaginés 
pour  l'usage  du  thé.  Leur  célébrité  m'engage  à  rapporter  ici  une  légende 
qui  n'a  encore  été  consignée  nulle  part.  Les  maats-ubo  ont  été  faits 
d'une  terre  delà  plus  grande  finesse,  à  Mauri-ga-sijna^  c'est-à-dire  l'île 
Mauri,  laquelle,  à  ce  que  l'on  rapporte,  a  été  entièrement  détruite  et 
submergée  par  les  dieux,  à  cause  des  mœurs  dissolues  de  ses  habitants. 
Aujourd'hui,  il  n'en  apparaît  d'autres  vestiges  que  quelques  rochers 
visibles  à  marée  basse.  Celte  île  était  près  de  Teyovaan  ou  Formose^ 
dont  la  place  se  désigne  dans  les  cartes  hydrographiques  par  des  asté- 
risques et  des  ])oints  qui  indiquent  un  bas-fond  semé  de  bancs  de  sable 
etd'écueils.  Voici  ce  qu'en  racontent  les  Chinois  :  Mauri-ga-sima  éiaii^ 
au  temps  des  anciens,  une  terre  fertile  où  l'on  trouvait,  enti^e  autres 
richesses,  une  argile  admirable  j)Our  la  fabrication  des  vases  murrhins, 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  :  vases  de  porcelaine.  De  là,  pour  ses  habi- 
tants, des  trésors  immenses  et  une  dissolution  sans  bornes.  Leufô  vices 
et  leur  mépris  de  la  religion  irritèrent  les  dieux  à  ce  point,  qu'ils 
résolurent,  par  un  décret  irrévocable,  de  submerger  Mauri-ga-sima . 
Un  songe  envoyé  par  le  ciel  révéla  cette  terrible  sentence  au  chef  de 
l'île,  nommé  Peirtim^  homme  religieux  et  d'une  vie  sans  tache.  Les 
dieux  l'avertissaient  de  s'enfuir  sur  des  embarcations  dès  qu'il  verrait 
le  visage  de  deux  idoles  placées  à  l'entrée  du  temple  se  couvrir  de  rou- 
geur... Le  roi  publia  immédiatement  le  danger  qui  menaçait  l'île  et 
le  désastre  dont  elle  devait  être  frappée;  mais  il  ne  trouva  dans  ses  sujet» 


JAPON.  95 

que  dérision  et  mépris  pour  ce  qu'on  appelait  sa  crédulité.  Peu  de  temps 
après,  un  bouffon,  se  riant  des  avis  de  Pwurw /s'approcha  pendant  la 
nuit  des  deux  idoles,  et,  sans  que  personne  s'en  aperçût,  leur  bar- 
liouilla  la  face  de  couleur  rouge.  Averti  de  ce  changement  subit,  qu'il 
attribua  à  un  prodige  et  non  à  un  sacrilège,  le  roi  prit  la  fuite  avec 
les  siens  et  se  dirigea  à  force  de  rames  vers  Foklsju,  province  de  la 
Chine  méridionale.  Après  son  départ,  le  bouffon,  ses  complices  et  tous 
les  incrédules  que  cette  précipitation  n'épouvanta  pas,  furent  engloutis 
avec  l'île,  ses  potiers  et  ses  magnifiques  murrhins.  Les  Chinois  du  Sud 
célèbrent  le  souvenir  de  ce  prodige  par  une  fête...  Quant  aux  vases 
disparus,  on  les  recherche  à  marée  basse  dans  le  fond  de  la  mer,  sur 
les  rocs  auxquels  ils  se  sont  attachés  ;  on  les  relire  avec  précaution  pour 
ne  pas  les  briser,  couverts  d'une  couche  de  coquillages  qui  les  déforme 
et  que  les  ouvriers  enlèvent  ensuite,  en  en  laissant  une  partie  qui  atteste 
leur  origine.  Ces  vases  sont  transparents,  de  la  plus  rare  ténuité,  et 
d'une  couleur  blanche  teintée  de  vert.  Ils  ont,  pour  la  plupart,  la  forme 
d'une  capsule  ou  d'un  petit  tonneau  avec  un  col  étroit  et  court,  comme 
s'ils  eussent  été,  dès  l'origine,  destinés  à  contenir  du  thé.  Ils  sont  ap- 
portés au  Japon,  à  de  très-rares  intervalles,  par  des  marchands  de  la 
province  de  Foktsju,  qui  les  achètent  des  plongeurs.  Les  plus  communs 
se  vendent  vingt  taels,  la  seconde  sorte,  cent  ou  deux  cents  taels;  quant 
à  ceux  qui  atteignent  cette  valeur,  personne  n'oserait  les  acquérir;  ils 
sont  destinés  h  l'empereur.  Celui-ci  en  a  reçu,  dit-on,  de  ses  ancêtres 
et  de  ses  prédécesseurs  une  collection  d'un  prix  inestimable,  qui  est 
cons<îr>ée  dans  son  trésor.  » 

Évidemment,  nous  ne  pouvons  espérer  voir  jamais  les  maaU-ubo^  ni 
les  pièces  célèbres  mentionnées  par  Piiîrre  de  Goyer  et  Jacob  de  Kejser  ; 
mais  il  y  a  un  parti  à  tirer  de  ces  indications  naïves  :  à  quelles  porcc* 
laines  pourrait-on  appliquer  une  valeur  voisine  de  celles  mentionnées 
ci-dessus?  Est-ce  aux  vases  décoratifs,  mais  un  peu  barbares,  [)eints  en 
bleu,  rouge  et  or,  que  le  commerce  s'obstine  à  qualifier  de  porcelai- 
nes japonaise?  Non,  certes.  11  faut  donc  le  reconnaître,  il  y  a  eu  à 
Nippon  deux  fabrications  congénères  et  très-différentes  :  l'une  usuelle, 
courante  et  tellement  voisine  de  celle  de  la  Chine  qu'il  est  difficile  de 
l'en  distinguer;  l'autre  fine,  admirable  de  pâte,  délicieuse  de  décor.  Il 
y  a  lieu,  dès  lors,  de  les  étudier  séparément  et  de  bien  définir  leurs 
caractères. 
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§  5.  —  PORCELAINES  POLYCHROMES. 


FAMILU  CHRYSANTHÉMO-PiEONIENNE 


Toutes  les  pièces  incontestablement  japonaises  appartenant  à  cette  es 
pèce  ont  une  pâte  épaisse,  une  surface  grisâtre  dont  l'émail  estsujet  à  la 
tressaillure;  le  signalement  donné  précédemment  pour  les  chrysanthème 
chinois  s'y  applique  dans  son  ensemble;  nous  n'avons  donc  à  chercher 
ici  que  les  caractères  différentiels  résultant  de  la  nationalité.  11  est 
d'abord  une  espèce  de  produits  qui  ne  peut  prêter  au  doute;  ce  sont  les 
statuettes  civiles  d'hommes  et  de  femmes,  toujours  revêtues  du  costume 
japonais,  et  qui  se  fabriquent  peut-être  encore  en  souvenir  des  figurines 
antiques  de  Nomino-Soukouné.  Aujourd'hui  toutefois,  elles  ne  repré- 
sentent pas  des  esclaves,  mais  des  personnages  appartenant  aux  classes 
supérieures ,  ce  qu'indique  leur  costume  ample ,  composé  d'étoffes  de 
choix  dont  l'ornementation  réunit  des  fleurs ,  des  emblèmes  apparte- 
nant aux  princes  et  aux  nobles;  nous  y  avons  même  rencontré 
l'armoirie  en  fleur  de  chrysanthème,  le  kiri-mon  et  les  branches  fleuries 
de  l'arbre  impérial. 

Dans  les  porcelaines  d'usage,  potiches,  cornets,  plats,  assiettes,  etc., 
les  caractères  significatifs  sont  les  suivants  :  présence  de  l'arbre  daïrien 
ou  kiri  ;  du  dragon  impérial  à  trois  griffes;  d'un  oiseau  de  proie  au 
regard  noble  et  lier;  de  fonds  partiels  à  quadrilles  occupés  par  des 
rosaces  à  qualre  pétales  découpés  :  ce  sont  les  fleurs  caractéristiques  du 
domaine  impérial;  guik-mon  en  relief  formant  motif  principal  ou  semé 
dans  la  décoration;  présence  de  la  tortue  sacrée.  Un  indice  presque 
aussi  certain  d'origine  résulte  de  la  réunion  sur  une  même  pièce  de 
tous  les  emblèmes  delà  longévité,  c'est-à-dire  le  pin  ,  le  bambou,  la 
grue  et  la  tortue.  Des  potiches  à  couvercles  plats  surmontés  d'une  figu- 
rine de  femme  et  entourées  de  papillons  en  relief  sont  aussi  japonaises. 
Parmi  les  pièces  figuratives ,  il  en  Qst  qui  imitent  le  tronc  brisé  d'un 
vieux  pin  ;  d'autres,  une  carpe  dressée  sur  sa  queue;  cette  même  carpe, 
debout  sous  une  chute  d'eau,  est  souvent  peinte  sur  de  grands  vases 
pœoniens  riches  du  Japon  ;  il  faut  savoir  la  distinger,  par  le  dessin,  de 
la  carpe  beaucoup  moins  tourmentée  des  vases  chinois. 

Les  empereurs  du  Japon  donnent,  comme  ceux  de  la  Chine,  un  nom 
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particulier  aux  années  de  leur  règne,  c'est  le  nen-go  (nien-liao  en 
chinois);  nous  n'avons  jamais  rencontré  qu'une  pièce  datée  ainsi;  c'est 
un  plateau  peint  d'une  tige  fleurie  de  pêcher,  entourée  de    ^-  ^ 
quatre  petits  motifs  en  relief  sous  couverte  ;  au  revers  est   ^  7l^ 
écrit  :  eul-som-yang-irig  ^  deuxième  année  de  la  période    "^ 
yang-ing;  cette  deuxième  année  correspond  à  1655. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  la  seule  inscription  qu'on  puisse  trouver 
sur  la  porcelaine  chrysanthémo-pîeonienne  ;  il  en  est  même  une  assez 
fitîquente,  c'est  le  vœu  :  la  fortune^  les  dignités^  un  printemps  éterneL 
Celle-là  est  ancienne  souvent,  et  parfois  très-antérieure  aunen-go  ci- 
dessus.  Une  autre  assez  récente  et  qu'on  trouve  non-seulement  sur  les 
pièces  paîoniennes,  mais  sur  de  fines  tasses  de  Fisen  est  celle-ci  :  Thsang 
tchun  ting  san-pao  tchy  ou  tsao^  fabriqué  par  San-pao  dans  le  pavillon 
qui  renferme  le  printemps;  cette  légende  est  peu  compréhensible;  elle 
ne  peut  indiquer  ni  un  atelier,  ni  un  nom  d'artiste;  la  quantité  prodi- 
gieuse d'objets  inscrits  de  ces  six  caractères  excluant  l'idée  qu'un  seul 
centre  et  surtout  un  seul  homme  aient  pu  les  produire. 

Une  variété  du  genre  paeonien  nous  a  été  apportée  depuis  l'Exposition 
universelle  ;  ce  sont  les  vases  assez  épais  généralement  décorés  très- 
finement  en  rouge  de  fer  et  or  qui  proviennent  de  Yego,  Niskide,  etc. 

Nous  le  répétons  •  les  vases  chrysanthémo-paîoniens  du  Japon  sont  à 
{)eine  de  qualité  égale  à  ceux  de  la  Chine;  ce  n'est  donc  pas  de  cette 
espèce  que  voulaient  parler  Pierre  de  Goyer  et  Kœmpfer;  on  ne  saurait 
la  reconnaître  non  plus  dans  ce  passage  du  P.  Dulialde  :  les  Chinois 
chargent  sur  leurs  vaisseaux  pour  le  retour  du  Japon  «  des  porcelaines 
qui  sont  très-belles,  mais  qui  ne  sont  pas  du  même  usage  que  celles 
de  la  Chine,  parce  qu'elles  souflVent  difficilement  l'eau  bouillante.  » 
Les  missionnaires  de  Pékin  disent  la  même  chose  dans  leurs  mémoires  : 
u  On  fait  cas  ici  de  leur  porcelaine  (celle  des  Jaimnais)...,  du  reste, 
si  l'on  en  excepte  les  provinces  de  Fou-maï ,  de  Tche-kiang  et  Kiang- 
nan  qui  trafiquent  avec  les  Japonais  et  Pékin,  où  elles  en  envoient 
pour  être  offertes  à  l'emjxîreur  et  données  aux  grands,  les  porcelaines 
du  Japon  sont  très-rares.  Outre  la  raison  de  leur  clierlé ,  il  y  a  encore 
celle  de  leurs  formes  et  peintures,  qui  ne  sont  pas  de  notre  goûl.  » 

Cherchons  donc ,  ailleui's,  la  vraie  porcelaine  Japonaise. 
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Comme,  avant  tout,  il  convient  de  s'entendre,  nous  rangerons  les 
porcelaines  lines  du  Japon  sous  cette  dénomination;  elle  est  jusliliée  , 
d'ailleurs,  puisque  toutes  ces  porcelaines  ont  reçu  des  décoi*s  émaillés 
en  relief  et  qu'il  en  est  beaucoup  où  le  rouge  d'or  brille  d'une  pureté 
inconnue  en  Chine.  Nous  établirons  toutefois  des  sous-divisions  bien 
tranchées,  en  commençant  par  les  inimitables  pièces  essentiellement 
nationales  qui  se  rapprochent  des  signalements  donnés  par  les  voya- 
geui's  anciens. 

.4.   PORCELAINE   VITREUSE. 

La  pâte  en  a  été  fabriquée  avec  des  matériaux  tellement  purs,  Témail 
est  si  complètement  homogène  qu'on  ne  soupçonne  pas,  dans  les 
pièces,  la  superposition  de  deux  substances  distinctes;  la  couleur  et  la 
translucidité  sont  celles  d'un  jade  très-aminci.  Ce  n'est  que  depuis  le 
retour  de  M.  de  Siebold,  qui  a  rapporté  d'admirables  échantillons  de 
cette  porcelaine  et  la  matière  première  de  sa  fabrication ,  qu'on  peut 
se  rendre  compte  du  proverbe  japonais  :  //  entre  des  os  humains  dans 
la  composition  de  la  porcelaine.  Certes,  il  faut  un  travail  bien  rude 
pour  amener  une  pierre  dure,  tenace,  compacte,  à  l'état  de  poudre 
impalpable,  et  en  faire  cette  bouillie  crémeuse ,  maniable  au  tour  et 
propre  au  moulage  qui  constitue  la  porcelaine  vitreuse. 

Les  pièces  dont  l'aspect  répond  le  mieux  au  signalement  des 
maalS'Ubo  sont  de  petites  coupes  très-ouvertes  portées  sur  un  pied 
assez  élevé  en  forme  de  cône  tronqué;  elles  servent  îi  boire  le  saki, 
sorte  d'eau-de-vie  de  grains  servie  bouillante.  La  décoration  très-sobre, 
d'une  grande  netteté  d'exécution,  présente  toujours  des  émaux  en  relief 
et  souvent  des  perles  blanches  ou  bleues,  presque  hémisphériques.  Des 
graminées ,  des  oiseaux  en  simples  traits  rouges  ou  d'or ,  ou  une 
femme  assise  peinte  en  émaux  légère,  voilà  le  sujet  principal;  c'est 
dans  la  bordure  que  se  trouvent  les  émaux  en  grand  relief. 

Près  des  coupes  à  saki  se  classe  une  fabricalion  non  moins  remar- 
quable et  peut-être  plus  ancienne  encore  :  ce  sont  de  petites  tasses  cam- 
panulées,  sans  soucoupes,  minces  comme  du  papier  et  du  plus  beau 
blanc.    L'extérieur,    destiné   h   se  détacher    sur   un    présentoir   en 
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laque,  n'est  jamais  décoi'é;  en  dedans  existe  un  lilet  d'or;  quelques 
Irails  d'émail  bleu  ou  d'or  indiquent  la  silhouette  d'une  montagne  et 
d'un  vaste  horizon,  puis  le  soleil,  des  nuages  et  des  oiseaux  volant  en 
ligne .  Celte  simple  esquisse  permet  de  reconnaître  le  célèbre  FousHjama , 
mont  sacré  des  Japonais,  ancien  volcan  redouté  ,  bien  que  le  souvenir 
de  ses  dernières  éruptions  se  perde  dans  la  nuit  des  époques  fabuleuses. 
D'autres  tasses,  ornementées  seulement  en  or  bruni,  représentent  le 
fong-hoang  dans  les  nuages  ou  la  grue  éployée. 

Ces  rares  spécimens  mènent  par  gradations  de  taille  et  développe- 
ment de  décor,  à  des  pièces  émaillées  d'une  rare  beauté;  quelques-unes, 
simples  de  forme,  portent  de  légers  bouquets  finement  étudiés,  jetés 
irrégulièrement  sur  la  surface  laiteuse;  c'est  le  bégonia  avec  ses  feuilles 
doublées  de  rose  et  ses  fleurs  délicates ,  le  bananier  aux  bractées  em- 
pourpnvs,  le  lis  bleu  du  Japon.  Mais  les  véritables  tasses  courantes  en 
jK)rcelaine  vitreuse  se  caractérisent  par  leur  forme  même,  qui  imite  la 
fleur  régulière  à  pétales  irréguliers  de  l'hibiscus  cultivé.  La  pâte  cré- 
meuse se  prête  à  merveille  à  la  figuration  de  la  fibre  végétale  ;  des  traits 
gravés  dans  l'épaisseur  de  la  porcelaine  rendent  les  moindres  nervures 
qui  s'irradient  de  la  base  des  pétales,  et  le  limbe  extérieur  de  ceux-ci 
forme,  autour  des  tasses  et  soucoupes,  la  plus  gracieuse  découpure  à 
î>ix  lobes  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

1^  décor  des  porcelaines  vitreuses  est  généralement  simple  et  peu 
couvert,  la  matière  étant  assez  belle  pour  se  ))asser  d'une  parure  arti- 
ficielle. Le  plus  choisi  consiste  en  représentations  d'animaux  en  or 
rehaussé  de  rouge  de  for;  ce  sont  des  oiseaux  fabuleux  à  cornes  de 
cerfs,  à  griffes  de  lions,  avec  des  ailes  de»  chauves-souris;  des  oies 
picorant  au  bord  d'une  rivière;  des  grillons  ou  des  manies  j)()sés  sur 
des  liges  de  fleurs.  Plus  tard,  apparaissent  des  peintures  du  slyledela 
famille  rose  chinoise;  puis  les  dessins  se  compliquent,  probablement 
sous  l'impulsion  du  goût  chinois,  et  la  porcelaine  vitreuse  se  confond 
j)res4iue  avec  celle  dont  il  va  être  bientôt  question,  et  que  nous  nommons 
artistique.  Pourtant,  le  genre  ancien  s'est  maintenu  dans  la  fabrication 
des  coupes  à  saki  et  dans  des  petites  pièces  que  produit  encore  Iniali 
en  Fizen.  C'est  des  mêmes  centres  qu'arrivent  aussi  les  tasses  délicates 
recouvertes  d\m  clissage  de  bambou  ,  et  les  tasses  plus  grandes,  cou- 
veiles  de  leur  présentoir,  dépassant  en  linesse  la  porcelaine  coulée  de 
Sèvivs  et  dont  le  tournassage  et  la  cuisson  sembleni  un  problème  ins(»- 
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lubie;  on  ne  comprend  pas  comment  une  paroi  à  peine  épaisse  comme 
un  papier  a  pu  être  formée  d'abord  d'une  première  couche  d'argile  sur 
laquelle  il  a  fallu  appliquer  ensuite  une  double  enveloppe  découverte. 
Ce  n'est  pas  dans  le  bourg  même  d'Imali  ou  Imari  que  se  trouvent 
les  usines;  elles  s'étagent  au  nombre  de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  sur 
le  penchant  de  l'Idsoumi-yama  (la  montagne  aux  sources) ,  d'où  l'on 
extrait  la  roche  kaolinique  ou  pétro-siliceuse.  Nous  citerons,  d'après 
M.  Hoffmann,  les  dix-huit  usines  jouissant  d'une  célébrité  particu- 
lière, ce  sont  : 

1.  Oho-kavatsi-yama,  grande  montagne  entre  les  rivières; 

2.  Mi-kavatsi-yama,  les  trois  montagnes  entre  les  rivières; 
5.  Idsoumi-yama,  montagne  aux  sources; 

4.  Kan-ko-fira,  beau  plateau  supérieur  ; 

5.  Fon-ko-fîra,  beau  plateau  principal; 

6.  Oho-tarou,  grand  vase; 

7.  Naka-tarou,  vase  moyen; 

8.  Sira-kava,  ruisseau  blanc; 

9.  Five-koba,  vieux  pin , 

10.  Akaye-Matsi,  quartier  des  peintres  en  rouge; 
H.  Naka-no-fira,  plateau  moyen; 

12.  Ivaya,  la  grotte; 

13.  Naga-fira,  long  plateau; 

14.  Minami-kawara,  rive  méridionale; 

15.  Foka-wo,  queue  extérieure; 

16.  Kouromouda,  champ  noir; 

17.  Firo-se; 

18.  Itsi-no-se. 

Les  produits  des  deux  premières  fabriques  n'entrent  pas  dans  le 
commerce.  D'autres  établissements  situés  sur  la  frontière  d'Arida, 
dans  le  district  de  Matsoura,  comme  Nakawo,  Mits'nomata,  Five-koba, 
appartiennent  à  divers  propriétaires  domiciliés  dans  la  province  de 
Fizen.  La  porcelaine  bleue  se  fait  en  grande  partie  à  Firo-se,  mais  elle 
n'est  pas  de  première  qualité. 

Le  bleu  dont  il  est  question  est  très-facile  à  distinguer  de  celui  de 
la  Chine;  il  est  caractérisé  d'abord  par  son  intensité  générale  ,  par  sa 
bordure  ocellée,  par  la  régularité  de  ses  bouquets  de  fleui's,  où  domi- 
nent la  pivoine,  les  chrysanthèmes,  le  bambou;  l'exactidude  minutieuse 
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du  travail  est  poussée  si  loin  qu'on  a  pu  croire  un  moment  que  ce  décor 
était  obtenu  par  impression. 


B,    rORGELAIKE   AnTiSTlQUE. 

Nous  rentrons  ici  dans  les  espèces  japonaises  à  décor  émaillé  en 
n»lief,  que  le  vulgaire  confond  îivec  les  pièces  de  famille  rose  chinoise  ; 
rien  de  commun  entre  elles  pourtant,  si  ce  n'est  l'emploi  du  rouge 
d'or. 

Au  Japon,  les  émaux  sont  si  purs,  l'artiste  se  préoccupe  si  constam- 
ment des  réactions  chimiques  que  pourraient  produire  des  associations 
intempestives,  qu'il  arrive  toujours  et  sûrement  h  des  effets  d'une 
suîivité  irréprochable;  le  rouge  d'or  éclate  de  vigueur  lorsqu'il  est  seul, 
et  passe  au  rose  le  plus  tendre  en  s'unissant  au  blanc;  il  en  est  de 
même  du  bleu,  tantôt  vigoureux  comme  une  lazulite,  ou  bien  doux 
comme  une  turquoise.  Le  vert  d'eau,  le  jaune  orangé,  partagent  ce 
caractère  de  pureté  gouachée.  Si  ces  émaux  s'enrichissent  d'un  da- 
massé fin,  d'une  mosaïque  courante,  le  rouge  vif  relève  le  jaune  et  le 
rose,  le  noir  fait  ressortir  le  bleu  céleste  ;  le  bleu  foncé,  mêlé  de 
touches  de  carmin,  rehausse  les  roses  pâles,  etc. 

Sous  le  rapport  du  dessin,  une  différence  radicale  sépare  les  œuvres 
des  deux  pays;  à  Nippon,  les  figures,  maniérées  sans  doute  et  trop 
semblables  entre  elles  pour  n'être  pas  le  produit  d'un  poncif,  ont  ce- 
pendant une  grâce  naïve,  une  mollesse  voluptueuse,  reflet  évident  des 
mœurs  orientales.  Ce  n'est  certes  pas  l'imitation  de  la  nature,  ce  n'est 
pas  l'art  tel  que  nous  le  comprenons  avec  ses  qualités  complexes; 
mais  c'est  un  art  rêvé,  une  première  manifestation  <le  la  pensée  sous  la 
forme.  Une  scène  assez  fréquente  nous  offre  deux  femmes  debout,  l'une 
sur  une  rose,  l'autre  sur  une  feuille  et  voguant  ainsi  sur  les  flols  dans 
une  auréole  de  nuages;  la  première,  très-élégamment  vêtue,  tient  un 
sceptre;  la  seconde  est  une  suivante  et  elle  porte  un  panier  de  fleurs, 
passé  dans  une  sorte  de  lance  ou  d'instrument  aratoire.  D'après  les  in- 
dications du  panthéon  japonais,  c'est  la  déesse  des  mers  ou  la  patronne 
des  pêcheurs.  Peu  nous  importe;  mais  par  la  grâce  pudique  de  la  pose, 
l'élégance  facile  des  draperies  aux  plis  cassés,  celte  j)einlure  se  rap- 
proche des  gracieux  vélins  de  nos  artistes  du  moyen  âge. 

Les  oiseaux,  les  plantes  partîigent  ces  mérites  et  se  font  remar- 
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quer  par  rexactiludo  de  Tensemble  et  des  détails  ;  rien  n'est  beau 
comme  les  faisans  argenté  et  vénéré,  comme  les  coqs  au  lier  regard 
perchés  sur  des  rocs  ou  perdus  dans  les  fleurs  ;  rien  n'est  charmant 
comme  certains  merles  huppés  à  ventre  rose  et  autres  passereaux  au 
brillant  plumage. 

Quant  aux  ornements,  l'art  et  la  patience  y  ont  épuisé  toutes  leurs 
ressources;  tantôt  ce  sont  de  véritables  mosaïques  aux  tons  doux,  aux 
minutieux  détails;  d'autres  fois,  la  porcelaine  presque  nue  offre,un  motif 
en  traits  déliés  et  noirs  qu'on  nomme  encre  de  Chine  et  s'entoure  d'une 
bordure  d'or  à  parties  brunies,  rouges,  vertes  qui  donnent  au  métal  la 
plus  merveilleuse  animation. 

Un  fait  assez  curieux  et  qui  démontre  l'origine  commune  des  diffé- 
rentes* porcelaines  du  Japon,  c'est  que  la  nature  plus  ou  moins  compli- 
quée du  décor  équivaut  presque  à  une  date;  d'abord  la  pâte  blanche, 
unie,  translucide  parut  assez  belle  de  sa  propre  |)arure  et  le  peintre  y 
ajouta  peu  :  un  filet  ou  deux  sur  le  bord,  une  scène  doucement  es(juis- 
sée  au  centre,  ce  fut  tout.  Plus  tard  les  bordures  se  compliquèrent  ;  de^s 
fonds  clathrés^  c'est-à-dire  imitant  les  tresses  d'une  fine  corbeille,  ou 
pavéii  en  mosaïque  composée  de  carrés  et  d'octogones,  en  firent  le  motif 
principal  ;  tantôt  le  noir  et  l'or  en  indiquent  les  contours,  tantôt  ils  se 
détachent  sur  une  teinte  rose  ou  bleu  de  ciel,  jaune  ou  vert  pale. 
Lorsque  le  luxe  exigea  plus  encore,  la  bordure,  coupée  par  des  réserves 
chargées  de  fleurs  ou  de  fruits,  surmonta  des  fonds  partiels  délimités 
en  arabesques  et  qui  formèrent  comme  un  encadrement  au  motif  mé- 
dian, sujet  ou  corbeille  de  fleurs,  modèles  ou  rochers  chargés  de  pLintes 
et  d'oiseaux.  La  complication  parvint  jusqu'à  ce  point  qu'aucune  par- 
tie de  la  porcelaine  ne  fut  pi  us  visible;  on  eutl'assiette  dileauxsept  Imr- 
dures  et  certaines  tasses  où  toutes  les  teintes  se  trouvent  associées  à 
l'or  et  à  l'argent  et  forment  ainsi  un  ensemble  qui  arriverait  à  la  lour- 
deur, si  la  parfaite  harmonie  des  tons  et  la  délicatesse  des  détails  n'ob- 
viaient à  ce  défaut. 

S'il  nous  fallait  chercher  la  cause  de  ces  modifications  et  du  style 
particulier  de  la  porcelaine  artistique,  nous  la  trouverions  dans  l'in- 
tention de  rivaliser  avec  les  porcelaines  chinoises  de  famille  rose;  la 
langue  spéciale  des  ateliers  nous  en  fournit  la  preuve;  tant  que  les 
usines  de  Fisen  se  bornèrent  à  fabriquer  la  poterie  essentiellement  na- 
tionale que  nous  avons  appelée  vitreuse,  la  matière  première  fut  dési- 
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gnéc  sous  le  nom  de  Imari  tsoulsi  (terre  d'Imari)  ;  au  moment  où  les 
riches  décors  se  rapprochèrent  de  ceux  de  la  Chine,  la  terre  changea 
de  nom  et  prit  celui  de  Nan-kin-tsousi  (Terre  de  Nankin).  Quoi  de  plus 
démonstratif?  est-il  nécessaire  après  cela  de  chercher  pourquoi  la  por- 
celaine artistique  représente  des  scènes  familières  de  la  haute  société 
chinoise?  Rappelons-nous  seulement  ce  que  nous  ont  appris  les  mis- 
sionnaires et  les  voyageurs  :  les  Japonais  reproduisent  en  les  perfec- 
tionnant tous  les  ohjetsqui  leur  sont  apportés  du  dehors. 

Maintenant,  il  serait  curieux  sans  doute  de  découvrir  à  quelles  épo- 
(jues  peuvent  se  rapporter  les  changements  principaux  introduits  dans 
la  décoration  des  vases  artistiques  ;  les  éléments  nous  manquent  pour 
cette  recherche;  si  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  Chinois  ont 
fait  sous  la  période  Houng-Tchy  (1488  à  1505)  des  peintures  roses  re- 
marquables, les  imitations  japonaises  doivent  dater  de  la  première 
moitié  du  seizième  siècle  et  les  pièces  vitreuses  émaillées  remonter 
au  moins  au  quinzième.  Rappelons-nous  d'ailleurs  que  la  porcelaine 
artistique  se  lie  à  la  précédente  par  certains  spécimens;  une  tasse 
vitreuse  en  fleur  d'hibiscus  nous  a  montré  le  coq  entouré  des  riches 
fleurs  du  rosier  japonais.  Nous  verrons  des  connexions  non  moins 
étroites  s'établir  entre  le  genre  artistique  et  ceux  qui  vont  suivre. 

C.   PORCELAINE  A   MANDARINS. 

Qu'est-ce  qu'un  mandarin  ?  est-ce  un  fonctionnaire  spécial  dont  le 
nom  puisse  indiquer  le  rang?  Nullement  ;  mandarin  est  une  appella- 
tion dérivée  de  la  langue  portugaise,  mandat\  commander;  c'est  par 
une  ridicule  paresse  d'esprit  qu'on  l'applique  sans  examen  à  tout 
homme  revêtu  d'un  caractère  public  au  Céleste-Empire. 

On  nous  demandera  peut-être  pourquoi,  cette  explication  donnée, 
nous  persistons  à  conserv'^er  le  mol  pour  désigner  toute  une  série 
d'objets  d'art.  Voici  notre  réponse  :  mandarin  est  passé  dans  le  lan- 
gage vulgaire  et  ne  se  prête  guère  qu'à  un  sens  moderne  ;  le  mandarin, 
c'est  l'homme  à  la  toque  et  au  veston,  que  l'une  porte  la  plume  de 
paon  ou  le  plus  simple  des  boutons,  que  l'autre  soit  en  étoffe  unie  ou 
brodée  sur  la  poitrine  du  pélican  ou  d'un  moineau.  C'est  dans  celle 
acception  seulequenousconsenlonsànousservir  du  mot,  nous  gardant 
de  l'appliquer  aux  personnages  historiques  qu'on  voit  ligurer  sur  les 
vieux  vases  orientaux. 
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Exposons  d'abord  la  différence  qui  existe  entre  l'ancien  costume 
chinois  et  le  vêtement  moderne,  et  rappelons  l'origine  de  celui-ci.  Les 
peuples  de  l'extrême  Orient  ont  par-dessus  tout  le  respect  des  usages 
consacrés  par  le  temps.  Lorsque  les  dynasties  nationales  luttaient,  en 
Chine,  contre  les  envahisseurs  tartares,  leur  plus  puissant  moyen 
d'action  consistait  à  soulever  les  populations  par  la  seule  idée  de  la 
violation  des  rites  et  de  l'abolition  des  coutumes  séculaires.  Aussi,  dès 
que  l'illustre  Hong-wou  eut  chassé  les  empereurs  mongols,  il  publia 
un  édit  par  lequel  il  obligeait  son  peuple  à  reprendre  entièrement  le 
costume  usité  sous  la  dynastie  des  Thang. 

Plus  tard  les  Thsing,  vainqueurs  à  leur  tour,  cherchant  à  faire  ou- 
blier la  dynastie  desMing,  ordonnèrent  à  tous  les  Chinois,  sous  peine  de 
mort,  de  se  raser  la  tête  à  la  manière  tartare.  Plusieurs  milliers 
d'hommes  aimèrent  mieux  perdre  la  vie  que  de  subir  ce  dés- 
honneur. liC  temps  seul,  en  affermissant  les  Thsing,  leur  permit  de 
faire  prévaloir  la  coiffure  actuellement  en  usage.  La  toque  à  bord 
retroussé  remplaça  le  mien  impérial  et  le  bonnet  de  crêjM»  des 
fonctionnaires;  la  longue  queue  pendante  se  substitua  aux  che- 
veux retroussés  sur  le  crâne  ;  le  surtout  coupé  au-dessous  des  han- 
ches prit  la  place  des  longues  robes  à  l'aspect  sévère  que  serrait 
une  ceinture  à  pendeloques  de  jade.  Ces  pendeloques  sonores  obli- 
geaient l'homme  respectable  à  conserver  une  démarche  tranquille,  seul 
moyen  d'obtenir  un  bruit  harmonieux  et  mesuré. 

Tout  ceci  est  bien  pointilleux  sans  doute;  mais  c'est  grâce  à  ces 
règles  antiques  constamment  observées  que  les  Chinois  avaient  dû 
de  rester  le  peuple  le  plus  poli  de  la  terre. 

En  changeant  le  costume,  il  fallut  nécessairement  créer  des  em- 
blèmes destinés  à  caractériser  les  différents  ordres  de  fonctionnaires  : 
voici  ces  emblèmes  : 

1*""  Ordre.  Bonnet  avec  un  bouton  d'or  travaillé,  orné  d'une  perle 
et  surmonté  d'un  bouton  oblong  de  rubis  rmige  tramparent;  habit 
violet  avec  une  plaque  carrée  sur  la  poitrine  et  une  autre  sur  le  dos, 
dans  lesquelles  il  y  a,  en  broderie,  une  figure  de  ho  (pélican).  La 
ceinture  est  décorée  de  quatre  pierres  de  yu-che  (agate),  incrustées  de 
rubis.  , 

Les  officiers  militaires  du  même  ordre  portent  sur  la  plaque  un 
ki-lin. 
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"î^  Ordre.  Bonnet  à  boulon  d'or  travaillé,  orné  d'un  petit  rubis  et 
surmonté  d'un  bouton  de  corail  travaillé  rouge  opaque.  Les  plaques 
de  l'habit  portent  un  kin-ky  (poule  dorée).  La  ceinture  dorée  est  ornée 
de  quatre  plaques  d'or  travaillées,  enrichies  de  rubis. 

Les  officiers  militaires  portent  sur  la  plaque  un  su  (lion). 

3*  Ordre.  Bonnet  à  bouton  d'or  travaillé,  surmonté  d'un  bouton  de 
saphir  bleu  tramparent.  Sa  plume  de  paon  n'a  qu'un  œil.  Plaques 
portant  le  kong-lsio  (paon).  Ceintures  à  quatre  plaques  d'or  travail- 
lées. 

Les  officiers  militaires  portent  sur  leurs  plaques  un  pao  (pan- 
thère). 

4*  Ordre.  Bonnet  à  bouton  d'or  travaillé,  orné  d'un  petit  saphir  sur- 
monté d'un  bouton  de  pierre  d'azur  bleu  opaque.  Plaques  portant  un 
yen  (grue)  ;  ceinture  à  quatre  plaques  d'or  travaillées,  avec  un  bouton 
d'argent. 

Officiers  militaires  portant  sur  les  plaques  un  hou  (tigre). 

5*  Ordre.  Bonnet  à  bouton  d'or  orné  d'un  petit  saphir  et  surmonté 
d'un  bouton  de  cristal  de  roche  blanc  transparent.  Plaques  brodées  d'un 
pé'hien  (faisan  blanc);  ceinture  à  quatre  plaques  d'or  unies,  avec  un 
bouton  d'argent. 

Officiers  militaires  portant  nnhiong  (ours)  sur  les  plaques. 

6*"  Ordre.  Bonnet  surmonté  d'un  bouton  fait  d'une  coquille  marine 
blanc  opa/iue;  la  plume  n'est  pas  une  plume  de  paon,  mais  une  plume 
bleue;  habit  portant  en  broderie  un  M-«7/ (cigogne)  :  ceinture  à  quatre 
plaques  rondes  d'écaillé,  avec  un  bouton  d'argent. 

Officiers  militaires  portant  sur  les  plaques  xxnpien  (petit tigre). 

7*  Ordre.  Bonnet  surmonté  d'un  bouton  d'or  travaillé,  orné  d'un 
petit  cristal  et  surmonté  d'un  bouton  d'or  uni.  Los  plaques  portent 
en  broderie  un  ky<ln  (perdrix)  ;  ceinture  h  quatre  plaques  rondes 
d'argent. 

Officiers  militaires  portant  un  sy  (rhinocéros)  sur  les  plaques. 

8*  Ordre.  Bonnet  orné  d'un  bouton  d'or  travaillé  surmonté  d'un  au- 
tre bouton  également  travaillé;  sur  la  plaque,  un  nqan-chun  (caille); 
ceinture  à  quatre  plaques  en  corne  de  bélier,  avec  bouton  d'argent. 

Officiers  militaires  portant  le  In-su  (cigogne). 

9*  Ordre.  Bonnet  orné  d'un  bouton  d'or  surmonté  d'un  bouton 
d'argent,  l'un  et  l'autre  travaillés.  Les  plaques  portent  un  tsio  (moi- 
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neau);  ceintiiro  à  quatre  plaques  de  corne  noire,  avec  un  l)outon 

d'argenl. 

Officiers  militaires  :  plaques  portant  un  hai-ma  (cheval  marin). 

Le  caractère  spécial  de  ce  costume  délimite  parfaitement  le  groupe 
des  porcelaines  sur  lesquelles  on  le  rencontre  ;  il  offre  en  outre  cet 
avantage  de  rendre  incontestable  l'origine  japonaise  de  ces  mêmes  por- 
celaines; jamais  les  artistes  du  Céleste-Empire  n'ont  représenté  des 
mandarins  dans  leurs  laquas,  bois  ou  ivoires  sculptés,  vases,  bronzes, 
pierres  dures  ou  tendres;  aucune  pièce  authentique  à  nien-hao  n'a 
montré  autre  chose  que  les  héros  des  anciens  temps  et  les  sujets  de  l'an- 
tique histoire.  Il  fallait  une  nation  voisine,  à  la  fois  curieuse  et  com- 
merçante, pour  jeter  à  foison  sur  les  vases  ce  costume  exécré  imposé 
seulement  à  la  longue  et  par  la  force. 

Gomme  fabrication,  les  porcelaines  à  mandarins  demandent  un  si- 
gnalement particulier;  elles  sont  plutôt  épaisses  que  minces  et  souvent 
leur  surface  ondulée  indique  qu'elles  sont  obtenues  par  coulage  et  au 
moule;  quelques-unes  sont  ornées  de  reliefs. 

La  forme  générale  des  vases  est  plus  élancée  que  dans  la  poterie  chi- 
noise. 

La  décoration,  souvent  peinte  et  non  point  émaillée,  prend  un  aspect 
nouveau  ;  les  tons  roses  tirés  de  l'or  sont  violacés,  le  lilas,  le  vert  d'eau, 
le  rouge  de  fer  vif,  le  chamois  ou  couleur  rouille  y  abondent.  Un  arti- 
fice de  pinceau  se  manifeste  dans  le  rendu  des  figures,  des  draperies  et 
des  fleurs  ;  c'est  une  sorte  de  modelé  obtenu  par  pointillé  et  au  moyen 
de  hachures  parallèles  ou  croisées;  les  chairs  sont  faites  avec  le  soin 
d'une  miniature,  les  vêtements  se  soulèvent  en  plis  détachés  l'un  de 
l'autre,  t^ette  modification  radicale  dans  la  manière  de  peindre  est-elle 
due  à  l'influence  des  ouvrages  européens?  On  peut  le  croire,  le  genre 
mandarin  n'étant  pas  très-ancieji :  c'est  en  1616  que  les  Thsing  sont 
arrivés  au  trône,  et  le  costume  tartare  a  dû  être  appliqué  quelques  an- 
nées après  seulement  dans  la  décoration  des  vases. 

La  régularité  plus  ou  moins  parfaite  des  décors,  la  nature  des  fonds 
ornés  permettent  d'établir  plusieurs  sections  dans  les  porcelaines  h  man- 
darins. La  première,  toute  de  transition,  montre  l'origine  réelle  du 
genre  :  on  y  trouve  les  fonds  encre  de  Chine  et  les  bordures  d'or  enca- 
drant un  sujet  peinte  ou  des  médaillons  à  figures  artistiques  entourées 
des  fonds  nouveaux. 


I^  seconde  section,  n  fonds  flligmiiés,  renfemie  oncon>  des  pliVes  de 
In-s-fine  qualité;  ce  fond  est  un  semé  du  rinc^'.ius  d'or  très-serrés  for- 
mant un  Ion  doux,  coupé  de  réserves  plus  ou  moins  (grandes.  I^médiùl- 
lon   principal  est  délimité  par  un  trait  ou  par  des  arabesques  d'or 


lirnni;  quant  aux  petites  réserves,  elles  sont  occupées  par  Ao.s  oiseaux, 
des  tleurs,  des  paysages  en  camaïeu  rose  ou  noii',  d'une  délicatesse  cl 
d'une  lilierté  cliarniantes.  Quelques  services  [«■»  anciciis  ont  les  honlii- 
res  et  les  encadrements  des  sujets  en  Ideu  sous  couverte. 
I,.es  mandarinit  roHjfs  de  la  Iniisième  section  se  reconnaissent  à  la 


i08  HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 

sévérité  de  leur  aspect;  une  bordure  noire  à  grecque  d'or  circonscrit  le 
fond  rouge  de  fer  vif  divisé  par  une  mosaïque  clathrée  noire  rehaussée 
de  traits  d'or.  Rien  n'est  plus  décoratif  que  ce  genre;  aussi  se  main- 
tient-il à  des  prix  élevés. 

Les  mandarim  à  fonds  variés  sont  ceux  qui  affectent  une  telle  fan- 
taisie qu'on  ne  peut  signaler  leur  caractère  d'ensemble  ;  des  losanges 
en  rouge  de  fer,  des  pavages  en  trails  rouges  et  noirs,  un  arlequinage 
en  couleurs  diverses,  des  filigranes  roses,  se  rencontrent  dans  cette  sec- 
tion où  les  peintures  fines  sont  plus  rares  que  dans  les  espèces  précé- 
dentes. 

Mandarim  chagrinh  et  gaufrés.  Cette  section  est  intéressante  parce 
qu'elle  renferme  des  pièces  toujours  travaillées  avec  soin,  dont  les  ap- 
pendices et  quelquefois  les  médaillons  sont  ornés  de  figures  en  relief. 
Le  plus  souvent  les  vases  chagrinés  sont  des  potiches  élancées  à  col 
étroit,  ouverture  évasée,  à  panse  ovoïde  aplatie  et  anguleuse  au  point 
de  réunion  des  deux  moitiés  moulées.  Des  rinceaux  d'ornement  sail- 
lissent sur  chaque  face  en  dessinant  un  grand  médaillon  médian,  et  de 
plus  petits  sur  les  côtés;  tout  l'espace  compris  entre  ces  médaillons,  ou 
le  fond,  est  semé  de  points  hémisphérique  imitant  la  i>eau  de  chagrin, 
ou  mieux,  selon  l'expression  chinoise,  la  chair  de  poule.  Lorsque  le 
vase  est  décoré,  ce  fond  affecte  la  teinte  appelée  vert-de-gris;  quand  le 
chagriné  reste  blanc,  ses  saillies,  sur  lesquelles  la  couverte  a  glissé, 
ressortent  mates  sur  le  vernis  vitreux.  Les  [)eintures  des  vases  chagri- 
nés sont  assez  fines,  mais  toujours  crues  de  ton. 

Les  petites  bouteilles  à  tabac  rapportées  d'Egypte  sont  à  chair  do 
poule;  donc  les  Chinois  ont,  les  premiei's,  imaginé  ce  fond,  qu'ils 
appliquent  encore  sur  de  petits  vases  grossiers  destinés  aux  liorti- 
culteui*s. 

Les  espèces  gaufrées  sont  très^ remarquables  ;  elles  portent  dans  la 
pâte  de  fines  dentelures,  des  guirlandes  et  des  bouquets  de  fleui's  que 
fait  ressortir  la  couverte  en  remplissant  les  cavités,  h  la  manière  des 
céladons.  La  plus  grande  partie  de  la  décoration  est  en  bleu  sous  cou- 
verte et  les  médaillons  à  sujets  sont  souvent  émaillés. 

Une  cinquième  section,  dite  Mandarins  camaieu,  offre  ces  fonds  par- 
tiels à  losanges  ombrés  que  la  Saxe  et  les  autres  porcelaineries  d'Europe 
ont  imités  pendant  une  partie  du  dix-huitième  siècle  ;  le  genre  a  pris 
chez  nous  le  nom  de  Pompadour,  et  l'on  a  cru  longtempsque  les  Orien- 
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taux  nous  l'avaient  emprunte.  Cette  erreur  n'est  d'ailleurs  pas  la  seule 
à  laquelle  ait  donné  lieu  la  porcelaine  à  mandarins;  Tabbé  Raynal, 
parlant  de  cette  espèce  qu'il  qualifie  de  porcelaine  des  Indes^  dit  :  «  Au 
voisinage  de  Canton,  on  fabrique  la  porcelaine  connue  parmi  nous  sous 
le  nom  de  porcelaine  des  Indes.  La  pâte  en  est  longue  et  facile,  mais, 
en  général,  les  couleurs,  le  bleu  surtout  et  le  rouge  de  Mars,  y  sont  très- 
inférieures  à  ce  qui  vient  du  Japon  et  de  l'intérieur  de  la  Chine. 
Toutes  les  couleurs,  excepté  le  bleu,  y  relèvent  en  bosse,  et  sont  com- 
munément mal  appliquées.  On  ne  voit  de  pourpre  que  sur  cette  porce- 
laine, ce  qui  a  fait  follement  imaginer  qu'on  la  peignait  en  Hollande. 
La  plupart  des  tasses,  des  assiettes,  des  autres  vases  que  portent  nos 
négociants,  sortent  de  cette  manufacture,  moins  estimée  à  la  Chine  que 
ne  le  sont  dans  nos  contrées  celles  de  faïence.  »  Nous  ne  citons  ce  pas^ 
sage,  où  chaque  mot  est  une  erreur,  que  pour  prouver  quelle  méfiance 
doit  apporter  le  curieux  dans  l'interprétation  des  livres  anciens;  voilà 
un  écrivain  qui  prend  l'entrepôt  pour  une  fabrique;  qui  signale  le 
caractère  émaillé  d'une  poterie  peinte  en  couleurs  fondues  et  minces; 
qui  la  déclare  inférieure  de  qualité,  sans  s'apercevoir  que  ce  n'est  pas 
le  genre  qu'on  mésestime,  mais  l'avilissement  du  travail,  suite  inévita- 
ble d'une  spéculation  éhontée. 

D.    PORCKUINE   DES   INDES  A   FLEURS. 

Ce  qui  caractérise  cette  division,  c'est  la  nature  spéciale  ou  la  déli- 
néation  particulière  des  variétés  florales.  Les  espèces  principales  sont 
les  chrysanthèmes,  la  rose,  l'œillet,  le  pavot  lacinié  et  les  anémones 
doubles,  des  fleurettes  légères,  des  cinéraires,  puis  plus  rarement  la 
célosie  à  crête.  Pour  modeler  ces  fleurs,  l'artiste  se  sert  du  haché  car- 
min sur  rose,  noir  sur  gris,  rouille  sur  jaune,  et  il  rehausse  les  feuilles 
de  traits  noirs  fort  |>eu  naturels. 

Lorsque  les  bouquets  sont  entourés  de  fonds  partiels,  ce  sont,  pour 
la  plupart,  ceux  de  la  division  précédente;  il  en  est  un  tout  particulier 
cependant  :  c'est  une  riche  broderie  de  fleurs  et  feuillages  en  émail 
blanc  qui  forme  sur  la  couverte  vitreuse  comme  un  damassé  mat  du 
plus  charmant  effet.  L'aspect  de  cette  broderie  est  si  distingué  que 
beaucoup  de  pièces  excessivement  fines  n'ont  pas  reçu  d'autre  déco- 
ration. 

La  porcelaine  des  Indes  à  fleui*s  est  la  plus  commune  sur  le  marché 
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de  la  curiosité;  il  existe  dessci'vices  de  table  complets  timbrés  d'armoi- 
ries européennes,  ce  qui  prouve  combien  la  commande,  même  à  une 
époque  voisine  de  la  nôtre,  a  dû  avoir  d'influence  sur  râtelier. 

Cherchons  donc  où  il  devait  être  situé  et  pourquoi  le  nom  imposé 
à  ses  produits  a  prêté  à  de  si  singulières  inlerprélalions. 

I.a  porcelaine  des  Indes  ne  vient  pas  de  rilindouslan  ;  son  origine 
japonaise  ne  peut  faire  doute  pour  qui  étudie  sérieusement  les  faits. 
Lorsque,  après  avoir  vainement  tenté  de  s'ouvrir  une  route  vers  Tex- 
treme  Orient  par  le  nord  el  la  mer  Glaciale,  les  Hollandais  se  hasar- 
dèrent à  lancer  des  vaisseaux  sur  l'Océan ,  leurs  États-Généraux 
sentirent  le  danger  d'entreprises  isolées  en  présence  des  formi- 
dables flottes  du  Portugal.  En  1602,  il  fut  fondé  une  Compa- 
gnie dn  Indes  orientales  des  Provinces  unies^  dans  le  but  de  sou- 
tenir les  navigateurs  hollandais  et  d'élever  les  intérêts  du  commerce 
d'outre-mer  à  la  hauteur  d'une  entreprise  publique.  Sous  l'impulsion 
de  cette  compagnie,  les  Pays-Bas  eurent  bientôt  la  première  marine  du 
monde. 

Plus  de  soixante  ans  après,  en  1664,  c'est-à-dire  au  moment  où  les 
Hollandais  étaient  solidement  établis  en  Orient,  la  France  aussi  voulut 
créer  une  Compagnie  des  Indes  orientales;  mais  le  génie  de  Colberl,  la 
bravoure  et  le  talent  des  ofliciers  chargés  de  fonder  ou  de  défendre 
nos  comptoirs,  ne  purent  lutter  contre  les  événements  contraires.  La 
Compagnie  succomba. 

Une  seule  Compagnie  des  Indes  a  pu  dès  loi's  avoir,  au  dix-huitième 
siècle,  cette  notoriété  sans  conteste,  cette  puissance  sans  limite  qui 
permettent  de  résumer  tout  un  ordre  de  faits  dans  un  mot  :  c'est  la 
Compagnie  des  Provinces  unies.  Son  principal  centre,  pou  rie  commerce 
des  porcelaines,  élait  au  Japon  et,  en  vertu  de  traités  spéciaux  remon- 
tant à  1609,  elle  les  exportait  seule  jmur  tous  les  marchés  d'Europe. 
En  1664,  au  moment  mènje  où  Louis  XIV  concédait  un  privilège  pour 
le  commerce  en  Orient,  il  arrivait  en  Hollande  «  44,945  pièctîs  de 
porcelaine  du  Japon  très-rares.  »  Il  [)artait  de  Batavia ,  au  mois  de 
décembre  delà  même  année,  16,580  autres  pièces  de  porcelaine  de 
divei'ses  sortes  recueillies  par  la  Compagnie  nérlandaise. 

Veut-on  savoir  maintenant  quelle  était  l'action  des  négociants  hol- 
landais sur  la  fabrique  môme ,  voici  ce  que  nous  apprennent  les 
Ambassades  mémorables:  «Pendant  cpie  le  sieur  Wagenaar  se  dispo- 
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sait  à  retourner  à  Batavia,  il  reçut  2 1,56 7  pièces  de  porcelaine  blanche, 
et  un  mois  auparavant  il  en  était  venu  à  Désimaunelrès-grande  quantité, 
mais  dont  le  débit  ne  fut  pas  grand,  n'ayant  pas  assez  de  fleurs.  Depuis 
quelques  années  les  Japonais  se  sont  appliqués  à  ces  sortes  d'ouvrages 
avec  beaucoup  d'assiduité.  Us  y  deviennent  si  habiles  que  non-seule- 
ment les  Hollandais,  mais  les  Chinois  mêmes  en  achètent...  Le  sieur 
Wagenaar,  grand  connaisseur  et  fort  habile  dans  ces  sortes  d'ouvrages, 
inventa  une  fleur  sur  un  fond  bleu  qui  fut  trouvée  si  belle  que  de  deux 
cents  pièces  où  il  la  lit  peindre,  il  n'en  resta  pas  une  seule  qui  ne  fût 
aussitôt  vendue,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  point  ih  boutique  qui  n'en  fût 
garnie.  » 

Quelles  révélations!  ce  Wagenaar,  longtemps  re[)résentant  de  la 
Hollande  au  Japon,  méritait  une  récompense;  on  lui  concède  pendant 
un  certain  nombre  d'années  le  monopole  du  commerce  des  porcelaines, 
et  le  voilà  imposant  des  traités  aux  fabriques,  montant  des  ateliers  de 
décor  et  modiliant ,  dans  l'intérêt  de  sa  spéculation,  le  génie  propre  de 
tout  un  peuple;  il  invente  des  dessins,  parce  que  la  poterie  des  Japonais 
ne  se  trouve  pas  de  son  goût,  n'ayant  pas  assez  de  fleurs.  Et,  chose  hon- 
teuse, on  trouve  des  gens  pour  applaudir  à  ces  inepties  et  reconnaître 
que  les  Orientaux  se  perfectionnent  au  contact  de  nos  artistes.  Complices 
de  ces  énormités ,  les  nobles  ne  se  contentent  pas  d'envoyer  leurs  ar- 
moiries aUn  d'en  charger  les  services  à  leur  usage,  ils  transmettent  des 
images  plus  ou  moins  légères  que  les  pauvres  artistes  du  Japon  s'appli- 
queront à  reproduire  dans  leurs  moindres  détails  et  souvent  dans 
l'horreur  de  leur  incorrection  native;  puis,  lorsque  cela  revient  de  la 
factorerie  hollandaise,  sur  les  vaisseaux  hollandais,  il  se  trouve  des 
écrivains  pour  demander  si  les  ateliers  d'où  sortent  ces  choses  sont  à 
Canton  ou  dans  toute  autre  ville  de  la  Chine  ! 

Avec  de  pareils  documents,  essayez  donc  de  lesliluer  Tliistoire  de 
cette  céramique  bîUarde  et  de  donner  une  signification  à  son  nom  !  Le 
seul  moven  d'arriver  à  la  vérité ,  c'est  d'oublier  les  livres  et  de  con- 
l'ronter  entre  eux  les  produits  mêmes  pour  établir  leur  date  et  leiu' 
tiliation. 

Dans  la  |>orcelaine  des  Indes  à  fleurs,  il  y  a,  en  effet,  h  distinguer 
l'œuvre  nationale  du  produit  mercantile;  beaucouj)  de  pièces  à  fonds 
brodés,  émaillésoucéladonnés  en  bleu  empois,  sont  exécutées  avec  une 
iinesse  extrême.   Un  décor  particulier  que  nous  nommons  à  feuilles 
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versicolores  est  fort  brillant  et  a  pu  trouver  grâce  devant  la  sévéï'ité 
puritaine  de  Wagonaar;  le  motif  principal  est  un  groupe  de  feuilles 
dentelées  les  unes  en  bleu  sous  couverte ,  les  autres  en  vert  pâle ,  l'ose 
et  jaune  émaillcs;  au  pied  du  faisceau  s'épanouit  une  large  (leur 
ornementale;  les  pétales  découpés  sont  roses,  doublés  de  jaune;  le 
cœur,  formant  comme  une  pomme  centrale,  est  jaune  ou  verdAtre 
panaché  de  rose;  malgré  les  dentelures  qui  la  surcliargent,  il  est  facile 
de  reconnaître  celte  fleur  pour  une  Anona  ;  quant  aux  feuilles  ,  leur 
forme,  leurs  dimensions  feraient  penser  au  châtaignier,  tandis  que  leur 
couleur  rappelle  le  (ilalanc  tricolore  aimé  des  Orientaux,  et  qui  se  pare 
de  touffes  variant  du  vert  frais  au  rouge  en  passant  par  les  nuances 
intcrmédiaii-cs.  Derrière  ces  feuilles  et  sur  le  bord  des  pièces ,  appa- 
raissent des  fleurettes  légères  et  dé- 
licates en  rouge  de  fer,  jaune,  rose 
ou  hieu  émaillés. 

Si  ce  décor  se  ti-ouvc  assez  fré- 
quemment sur  des  services  expédies 
du  Japon  pour  l'usage  desEuropéens, 
il  se  rencontre  bien  plus  fmemenl 
exécuté  sur  des  potiches  et  de  grands 
vases  oij  la  (leur  d'anona,  les  feuilles 
changeantes  et  les  guirlandes  de 
Heurs  entourent  de  splendidcs  fong- 
hoang  au  plumage  vif  et  harmonieux 
l'appelant  encore  leur  origine  artis- 
tique. 

Nous  avons  rencontré  aussi  les 
ileui's  spéciales  de  la  porcelaine  des 
Indes  sur  de  charmantes  |»otiches  i-é- 
liculées  à  jians  dont  la  paroi  ajourée,  d'un  rouge  de  fer  vigoureux, 
encadrait  à  merveille  les  médaillons  à  peinture  étudiée  et  douce. 


i  reliefs  cl  rélicul*. 
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Revenons  aux  poteries  exceptionnelles  des  Japonais  ali  n  de  retrouver, 
incontestable,  le  génie  qui  leur  est  propre,  et  de  voir  se  manifester  leur 
supériorité  sur  les  Chinois. 
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En  première  ligne,  plaçons  Ivl porcelame  laquée.  Le  laque,  on  lésait, 
est  la  gomme  résine  qui  exsude  de  certains  arbres  et  dont  on  fait  un 
vernis  des  plus  durs;  en  Chine,  où  on  l'appelle  tù-choUy  on  le  tire  de 
VAugin  ùnenm;  au  Japon,  on  l'extrait  surtout  du  Rhu$  vemix  et  on  lui 
donne  le  nom  d'Ourou^-no-ki.  Ce  précieux  vernis  est  appliqué  au 
Japon  sur  toutes  sortes  de  matières  et,  en  particulier,  sur  la  porcelaine; 
on  y  exécute ,  en  mosaïque  de  nacre,  les  plus  fins  tableaux  :  c'est  ce 
qu'on  nomme  porcelaine  laquée  burgautée. 

Expliquons  le  sens  précis  de  ce  nom  :  le  burgau  est  une  coquille 
univalve  du  genre  Turbo  ;  son  épiderme  noirâtre  recouvre  une  nacre 
assez  belle  dont,  avant  que  la  navigation  nous  apportât  les  haliolides 
et  les  pintadines  mères  perles  des  Indes  et  de  l'Amérique,  nos  marque- 
teurs se  servaient  pour  leurs  incrustations  orientées.  Une  fois  l'habi- 
tude prise ,  le  mot  burgau  a  servi  à  désigner  les  travaux  de  nacre, 
quelle  que  fut  l'origine  de  la  matière. 

Habituellement  la  décoration  des  laques  burgautés  est  agreste;  sur 
le  fond  d'un  noir  parfait  et  velouté  se  détache  un  paysage  en  mosaïque 
chatoyante.  Les  morceaux,  d'une  ténuité  extrême,  sont  découpés  avec 
habileté  et  coloriés  en  dessous  de  manière  à  augmenter  l'effet  des 
ondes  nacrées.  On  a  peine  à  comprendre  que  la  patience  humaine 
puisse  arriver  à  ce  point  de  tailler  une  à  une  les  feuilles  d'un  arbre  ou 
d'un  bambou,  les  plumes  d'un  oiseau,  les  parcelles  miroitantes  desti- 
nées à  imiter  la  rive  caillouteuse  d'un  fleuve  ou  les  facettes  d'un  ro- 
cher. L'assemblage  et  la  combinaison  de  ces  pièces  annoncent  autant 
de  talent  que  d'adresse  :  des  filaments  déliés  et  souples  conmie  un 
trait  de  crayon,  silhouettent  les  nuages  ou  les  eaux  ;  les  arbres,  les 
montagnes,  les  terrains  sont  rendus  par  des  mosaïques  diversement 
colorées;  les  plantes  de  premier  plan,  les  herbes,  les  graminées  ont 
un  jet  annonçant  la  science  du  dessin.  Quant  aux  animaux,  aux  oiseaux 
surtout,  on  pourrait  dire  qu'ils  sont  modelés  comme  au  pinceau,  tant 
la  forme  des  pièces  est  bien  combinée  pour  rendre  les  raccourcis  et  la 
fuite  des  parties,  donner  du 'mouvement  à  l'ensemble  et  exprimer  les 
moindres  détails.  Le  plus  souvent  un  paysage  montueux  coupé  par  les 
eaux  occupe  la  surface  des  vases;  sur  les  bols,  on  voit  plus  particulière- 
ment des  plaines  basses  ou  des  rivages  fréquentés  par  les  palmipèdes. 

Les  Japonais  n'ont  pas  toujoui's  employé  leur  porcelaine  pour  servir 
de  base  au  travail  laqué;  sous  un  plateau  nous  avons  trouvé  cette  ins- 
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scriplioii  ;  fabriqué  pendant  la  période  Tcliin{^-lioa  (1465  à  1487)  de  la 
grande  dynastie  des  Ming,  et  cette  autre  sous  un  petit  l)ol  :  fabriqué 
pendant  la  période  Yu-tcliing  (1725  à  1735)  de  la  grande  dynastie  des 
Thsing.  On  doit  en  conclure  que  les  laqueurs  prennent,  pour  leur  tra- 
vail, toute  porcelaine  convenable,  et  particulièrement  celle  un  peu 
rugueuse,  épaisse,  à  pâte  dense,  qui  subit  le  moins  les  effets  de  dilata- 
tion produits  par  les  changements  de  température.  Pour  assurer  la 
parfaite  adhérence  du  vernis,  il  arrive  même  parfois  qu'on  pose  cet  en- 
duit sur  le  biscuit.  Nous  ne  saurions  dire  si,  dans  ce  cas,  la  pièce  a  été 
cuite  sans  émail,  ou  si  le  laqueur  Ta  dénudée  à  la  meule  avant  d'y 
appliquer  Tourousi-no-ki. 

A  coté  de  cette  curieuse  porcelaine,  il  en  est  une  non  moins  surpre- 
nante, connue  depuis  peu  en  Europe  :  c'est  celle  qui  est  recouverte  en 
émail  cloisonné.  De  fins  méandres  métalliques  posés  de  champ  y  des- 
sinent des  mosaïques,  des  arabescjucs  et  des  fleurs,  qu'on  remplit  de 
poudre  colorée  vitrifiable  ;  après  avoir  passé  au  four  pour  faire  adhérer 
l'émail ,  on  polit  le  tout  pour  rendre  la  surface  lisse  et  unie.  Gomment 
la  porcelaine  résiste-t-elle  à  ces  opérations,  malgré  sa  ténuité?  Nous 
avons  peine  à  le  comprendre;  c'est  un  tour  de  force  accompli  pour  la 
seule  satisfaction  de  l'artiste,  car  il  eût  obtenu  les  mêmes  effets  en 
employant  l'excipient  ordinaire,  c'esl-à-dire  le  cuivre. 

D'après  les  ouvrages  orientaux,  les  craquelés  remonteraient  à  une 
époque  très-reculée;  voici  ce  que  disent  les  auteurs  :  «  Les  anciens 
vases  craquelés  sont  fort  estimés  au  Japon.  Là,  pour  aajuérir  un  véri- 
table vase  craquelé,  on  ne  regarde  pas  à  mille  onces  d'argent 
(7,500  francs).  On  ne  sait  pas  sous  quelle  dynastie  on  a  commencé  à 
fabriquer  des  cassolettes  à  parfums  en  porcelaine  craquelée.  Sous  le 
pied  il  y  a  un  clou  en  fer  qui  est  fort  brillant  et  ne  se  rouille  ja- 
mais. » 

Nous  n'avons  rencontré  aucune  cassolette  à  clou,  mais  il  nous  a  été 
permis  de  voir  des  craquelés  gris  japonais  émaillésde(juel(jues|dantes 
de  prairies.  Un  autre  craquelé  fauve  disparaissait  en  partie  sous  un 
décor  laqué;  c'est  une  théière  dont  la  |)artie  supérieure^  à  fond  de  bois 
Veiné,  offrait  on  laque  d'or  de  relief,  mêlé  de  quelques  touches  de  ver^ 
millon,  une  plage  au  bord  de  la  mer  avec  le  fousi-yama  vers  riiorizou; 
d'autres  paysages  détachés,  en  laque  d'or,  ornaient  aussi  un  vasecylin- 
dricpie  craquelé.  Enfin  une  espèce  assez  fréciuente  et  d^origine  incon- 


JAPON.  Ilo 

testable  est  composée  de  petits  vases  en  pale  ferrugineuse  et  noirâtre 
recouverte  d'un  éniail  jaune  ou  chamois  si  finement  craquelé  qu'on 
le  classerait  presque  parmi  les  truites.  Les  vases  qui  le  portent,  d'une 
forme  cherchée,  à  moulures  élégantes,  sont  en  outre  relevés  de  bandes 
multiples  à  grecques  de  bambous,  modelées  en  relief  avec  une  pâte 
noire. 

Nous  ne  voulons  pas  parler,  bien  entendu,  de  l'espèce  truitée  connue, 
des  le  dix-huitième  siècle,  sous  le  nom  de  Imité  ventre  de  biche.  Celui- 
ci,  très-répandu  aujourd'hui,  est  un  grès  fin  sorti  des  usines  du  prince 
de  Satzouma  ;  il  est  relevé  de  sujets,  fleurs,  arabesques,  en  émaux 
divers  et  en  or.  Des  vases  de  grande  dimension,  des  veilleuses  armo- 
riées, des  bols,  des  coupes,  des  pi-tongs  et  même  des  slatuetttes  de 
fabrication  moderne,  ont  permis  de  juger  du  goût  des  artistes  japonais 
actuels.  On  peut  même  admettre  que  les  grès  de  Satzouma  sont  d'au- 
tant plus  sobres  d'ornementation  qu'ils  remontent  davantage  vers  les 
temps  aùciens. 

Si  les  craquelés  et  truites  se  sont  faits  à  Nippon,  on  doit  supposer 
qu'il  en  a  été  de  même  des  autres  couverles  céladon  ;  pourtant  nous 
n'avons  jamais  rencontré  aucune  pièce  à  couverte  vert  de  mer  qu'on 
pût,  avec  confiance,  attribuer  au  Japon.  Quant  au  céladon  gris  bleu 
qu'on  nomme  empois,  on  le  trouve  en  grands  vases,  en  jardinières  po- 
lygonales à  bord  plat  ;  il  recouvre  habituellement  un  décor  tout  parti- 
culier, posé  sur  le  biscuit,  et  qui  se  compose  de  traits  bleus  fon- 
cés, de  rouge  de  cuivre  et  de  quelques  touches  ou  rehauts  en  blanc 
d'engobe.  Une  fois  glacé  par  la  couverte  colorée,  ce  décor  est  d'une 
harmonie  parfaite;  on  voit  surtout  exécutés  ainsi  des  bouquets  de 
fleurs,  des  bambous  ou  des  pêchers  fleuris  autour  desquels  voltigent  des 
oiseaux  à  ventre  blanc  qu'il  est  facile  de  reconnaître  pour  des  hiron- 
delles. Sur  certains  vases  à  pans,  ces  dessins  al  leinenl  avec  de  longues 
légendes  en  caractères  japonais  cursifs. 

Nous  devons  nécessairement  placer  parmi  les  fabrications  exception- 
nelles des  porcelaines  peu  nombreuses  et  d'aspect  tellement  singulier 
qu'on  hésiterait  presque  à  lescroireorientales;  d'une  date  qui  peut  re- 
monter au  dix-septième  siècle,  elles  paraissi^nt  devoir  leur  création  à 
Tenthousiasme  produit  sur  les  Japonais  par  la  vue  de  certains  ouvrages 
venus  d'Europe;  on  trouve,  en  effet,  dans  leur  décor,  des  rinceaux 
d'acanthe,  des  baldaquins,  des  entrelacs  fréquents  dans  l'ornementa- 
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lion  du  mobilier,  des  tapis,  des  éloiles,  à  l'époque  de  Louis  XIH  et  de 
Louis  XIV,  el  des  fleurs  et  insectes  d'un  genre  étranger  aux  habitudes 
des  peintres  orientaux  ;  ainsi  des  assiettes  et  des  coupes  montrent,  dans 
un  encadrement  de  riches  bordures,  un  bouquet  d'iris  sur  le({uel 
rampent  des  chenilles  velues,  tandis  qu'un  papillon  voltige  au-dessus. 
Des  vases  gigantesques,  les  uns  appartenant  à  madame  la  baronne 
James  de  Rothschild,  les  autres  à  M.  le  duc  d'Aremberg,  sont  couverts 
de  rinceaux,  de  fleurs  et  d'arabesques  avec  imitation  d'armoiries  et 
d'emblèmes  auxquels  semble  manquer  la  devise  :  !\ec  pluribus 
impar. 

D'autres  pièces  non  moins  extraordinaires,  à  fond  noir  orné  de  bor- 
dures d'ord'un  style  et  d'une  délicatesse  tout  exceptionnels,  portent  en 
réserve  des  personnages  orientaux  de  composition  européenne  ;  c'est  une 
sorte  de  nègre  donnant  du  cor  et  un  autre  couronné  de  plumes  sonnant 
de  la  trompette. 

Et  ce  qui  vient  ajouiCT  au  trouble  que  ces  porcelaines  doivent  jeter 
dans  l'esprit  de  l'observateur,  c'est  qu'il  en  est  dont  les  sujets  sont  na- 
tionaux; tel  un  certain  repas  où  des  hommes,  bien  caractérisés  pour 
appartenir  à  la  caste  noble  du  Japon,  et  vêtus  de  robes  aux  cotileurs  con- 
sacrées^ mangent  des  poissons  servis  sur  une  table  basse,  au  milieu  d'un 
jardin  ;  tel  encore  un  sujet  représentant  la  cérémonie  préparatoire  d'un 
mariage,  c'est-à-dire  l'entremetteuse  demandant  le  consentement  de  la 
jeune  fille,  tandis  que  les  pères  réunis  arrêtent  les  dernières  conven- 
tions. 

Ici  et  dans  une  série  complète  de  vases  d'une  fabrication  analogue, 
apparaissent  des  fonds  jaunes,  blancs  ou  lilas,  relevés  d'un  losange  à 
têtes  de  diamants,  d'une  palme  de  plumes  et  autres  insignes  qui  sem- 
blent avoir  une  signification  armoriale. 
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CHAPITRE  III 


CORÉE 


11  eût  été  naturel,  selon  les  apparences,  de  parler  des  Coréens 
avant  les  Chinois  et  les  Japonais,  puisque  les  documents  écrits  nous 
ont  signalé  ceux-ci  comme  tributaires  des  premiers  au  point  de  vue  des 
arts  céramiques.  Mais ,  en  examinant  les  faits ,  on  reconnaît  bientôt 
qu'il  ne  s'agit, dans  renseignement  coréen, que  de  la  porcelaine  peinte, 
la  moins  ancienne  de  toutes  dans  l'extrême  Orient. 

Ceci  posé,  comment  alors  définir  la  porcelaine  de  Corée?  comment 
surtout  la  distinguer  de  ses  imitations?  Voici  quel  a  été  notre  crité- 
rium :  en  Chine,  au  Japon,  en  Europe  même,  un  type  particulier,  uni- 
forme, a  souvent  servi  de  modèle  aux  peintres  sur  porcelaine;  une 
haie  de  graminées  cachant  le  pied  de  quelques  plantes,  la  vigne 
chargée  de  raisins,  une  espèce  d'écureuil,  des  oiseaux  fantastiques, 
voilà  la  base  de  la  décoration,  généralement  exécutée  en  émaux  peu 
nombreux. 

En  comparant  les  pièces  qui  portent  ce  décor  archaïque^  on  remar- 
que bientôt  qu'il  en  est  un  certain  nombre  dont  la  pâte  très-blanche 
est  maie,  à  couverte  unie  non  vitreuse.  De  forme  généralement  poly- 
«ronale,  les  vases  ont  un  galbe  très-simple;  des  potiches  à  huit  pans  en 
baril  ou  légèrement  amincies  à  la  base  avec  gorge  supérieure  rétrécie 
et  couvercle  surbaissé;  des  vasques  et  compotiers  à  bord  plat  comme  le 
niarly  de  nos  assiettes ,  avec  l'extrême  limbe  relevé  et  coloré  d'une 
tranche  brun  foncé;  des  boîtes  à  thé  assez  élevées,  carrées  de  base  ou  à 
angles  cou|)és,  terminées  par  un  goulot  cylindrique  à  rebord  ;  des  bols 
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hémisphériques;  des  gobelets  en  lilrons,  cylindriques  ou  oclogones;  des 
huires,  voilà  ce  qu'on  rencontre  le  plus  souvent. 

Dans  la  décoration ,  la  plupart  des  objets  naturels  sVcarlont  de 
l'imitation  pure  et  prennent  une  disposition  symétrique;  on  peut  InuU'- 
Ibis  reconnaître  plusieurs  es|HVes  végétales  souvent  répéliH.'s,  telles  (pie 


l'iris,  les  chrysanthèmes,  la  pivoine,  le  bambou,  le  |>ècher  à  fleurs. 
Le  paon ,  caractérisé  par  les  yeux  de  sa  queue  traîDaate ,  un  autre 
oiseau  voisin  de  l'argus,  remplacent  habituellement  le  fong-hoang 
sacré.  Le  dragon  est  assez  rare ,  et  la  grue  peu  commune  ;  en  d'autres 
tennes,  les  animaux  symboliques  sont  presque  exceptionnels. 

Ixs  bordures  sont  fort  simples  ;  c'est  le  zigzag  ou  dent  de  loup ,  la 
grecque  et  une  sorte  de  rinceau  dont  les  spirales  plus  ou  moins  serrées 


CORÈK. 


IIU 


SI' |)i')ivont  mulliplicr  sons  la  iniiin  de  l'nrlislo  ]ioiir  former  dce  fonds 
d'une  grande  richesse. 

h-s  matières  dc-corantcs  sont  peu  nomltreiises  ol  disiribiiécs  sobre- 
mont.  Le  rouge  de  fer  d'nnc  leinle  riche  et  pure,  le  vei't  de  cuiviiî 
pSli",  presque  bleuâtre,  le  bleu  célesle  foncé,  le  jaune  pâle,  le  nolret 
l'or,  c'est  tout  le  bagîige  du  peintre.  Les  couleurs,  posées  sur  eonvorle, 
forment  souvent  relief.  Le  rouge  cstminceetbien  glacé;  le  noir,borné  à 
des  surfaces  restreintes,  n'a  non  plus  aucune  épaisseur;  il  estemployô 
le  plus  souvent  à  chatirmtier  ou  entourer  d'im  trait  les  figures,  les 
feuilles,  etc.  L'or,  assez  solide ,  est  toujours  plus  foncé  que  dans  les 
autres  poteries  orientales. 

Quant  aux  sujets,  bornes  à  un  petit  nombre  de  personnages,  ils  sont 
tantôt  japonais,  tantât  chinois  ;  dans  le  premier  cas,  on  voit  des  digni- 
taires daîriens  avec  leurs  vastes  robes  et  les  coiffures  insignes  de  leur 
rang;  parfois  même  on  peut  reconnaître  des  im])éralrices  pieds  nus  et 
les  cheveux  pendants ,  c'est-à-dire  dans  la  tonne  qui  leur  est  imposée 
pour  paraître  en  présence  du  Mikado. 

Rien  qu'à  ce  double  caractère  on  reconnaîtrait  que  la  porcelaine 
archaïque  provient  d'une  contrée  intermédiaire  entre  la  Chine  et  le 
Japon  et  qui,  travaillant  pour 
les  deux  empires,  a  pu,  sans 
scrupule ,  livrer  au  commerce 
des  choses  dont  la  vente  eût 
été  considérée,  ailleurs,  comme 
un  sacrilège. 

De  charmantes  thciôres  en 
buires,  couvertes  de  gravures 
simulant  dans  la  pâte  les  Qots 
de  la  mer,  offrent  quatre  fois 
répétée  la  figure  du  Kiri-mon 
impérial  japonais  ;  ces  pièces 
étaient  donc  destinées  au  Mi- 
kado; si  l'on  en  voulait  con- 
clure qu'elles  doivent  provenir 
•le  Nip[>on,  nous  répondrions 

ceci  :  l'une  est  décorée  de  personnages  chinois;  on  oulre,  un  bol  de 
fabrication  identique,  orné  de  bouquets  de  fleurs  ornementales,  symé- 
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triques,  est  inscrit  en  dessous  d'un  nien-hao  chinois  indiquant  la  pé- 
riode Kia-llising  (1522  à  1566).  Chi-tsong  Tavail-il  commande  pour 
son  usage  ou  reçu  à  titre  de  tribut?  car  longtemps  la  Corée  fut  sou- 
mise au  protectorat  de  la  Chine  et  du  Japon. 

Voilà  donc,  parmi  le^s  pièces  de  décoration  archaïque,  c^îlles  qu'il  faut 
reconnaître  comme  le  prototype,  et  dont  l'origine  coréenne  demeure 
incontestable  :  pâte  particulière  blanche  et  mate,  à  couverte  moins 
vitreuse  que  celle  usitée  en  Chine  et  au  Japon;  décor  ^mai//^  en  cou- 
leurs douces  et  peu  nombreuses,  avec  sujets  mixtes,  tantôt  japonais, 
tantôt  chinois,  et  réunissant  parfois  des  emblèmes  empruntés  aux  deux 
nationalités;  formes  et  aspects  si  particuliers  que  l'œil  ne  se  trompe 
plus  entre  les  originaux  et  les  copies,  quand  il  s'est  pénétré  du  vrai 
fades  archaïque. 

Les  pièces  coréennes  ont  un  caractère  de  grandeur  et  de  simplicité 
qui  devait  séduire  nos  ancêtres;  aussi  est-ce  cette  porcelaine  primitive 
qui  fut  imitée  à  Saint-Cloud,  à  Chantilly,  à  Mennecy,  à  Sèvres;  la  Saxe 
la  copiait  avec  une  telle  fidélité  qu'il  est  certaines  œuvres  susceptibles 
de  tromper  môme  un  connaisseur. 

La  porcelaine  de  Corée,  parvenue  en  Europe  avec  les  premiers  envois 
du  Japon,  devait  rester  confondue  parmi  les  ouvrages  deNippon.  Julliot, 
l'un  des  plus  experts  marchands  de  curiosités  du  dix-huitième  siècle, 
qualifie  cette  espèce  :  ancienne  parcelaine  du  Japon  ^  première  qualité 
coloréCy  et  il  en  parle  en  ces  termes  :  «  Cette  porcelaine,  dont  la  com- 
position est  entièrement  perdue ,  a  toujours  eu  l'avantage  d'inspirer  la 
plus  grande  sensation  aux  amateurs  par  le  grenu  si  fin  du  beau  blanc 
de  sa  pâte ,  le  flou  séduisant  de  son  rouge  mat ,  le  velouté  de  ses  vives 
et  douces  couleurs  en  vert  et  bleu  céleste  foncé  ;  tel  est  le  véritable 
mérite  reconnu  de  cette  porcelaine;  aussi  tous  les  cabinets  supérieurs 
en  ont  été  et  en  sont  composés,  ce  qui  seul  fait  son  éloge.  » 

Cette  définition  enthousiaste  est  tout  à  fait  conforme  aux  caractères 
données  plus  haut;  que  JuUiot  ait  pensé  qu'on  avait  perdu  le  secret  de 
h  porcelaine  archaïque,  il  n'y  a  rien  d'étonnant,  puisque  le  pays  dont 
il  la  croyait  originaire  n'en  envoyait  plus.  C'était  une  marchandise  im- 
portée au  Japon,  où  les  premiers  commerçants  avaient  pu  la  recueillir, 
mais  qui  dut  disparaître  promptement. 

Pourtant  il  est  à  croire  qu'on  a  longtemps  fabriqué  en  Corée.  Un  prince 
de  la  maison  de  Môri,  Feru-Moto,  appela  encore,  au  dix-septième  siècle. 
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dts  ouvriers  coréens  pour  fabriquer  à  Fap:ui,  dans  la  province  de  Na- 
{^alo,  les  pièce^s  dites  Fagui-yaki. 

Il  exisle,  en  effet,  des  vases  où  le  bleu  sous  couverte,  accorapagnanl 
les  autres  couleurs,  semblerait  indiquer  certaines  influences  étrangères  ; 
on  trouve  des  figures  civiles  imitées  de  celles  du  Japon;  puis  toute  une 
MM'ie  de  pièces  à  pâle  lourde  abondante  en  fondant,  à  couverte  vitreuse 
cl  bleuâtre,  portant  des  reliefs  sigillés  ou  appliqués  par  collage  ;  le 
dessous  garde  l'impression  de  la  toile  grossière  sur  laquelle  la  pâte  a 
été  travaillée.  On  voit  dans  cette  série  des  fontaines  à  thé ,  des  pièces 
figuratives  représentant  un  poulpe  sur  un  roc  entouré  d'eau;  des  pi- 
tong  imitant  un  tronc  d'arbre  qu'enveloppe  un  cep  de  vigne  ou  que 
itîcouvrent  les  branches  du  pin  et  du  pécher  à  fleurs. 

Si  cette  fabrication  est  imstérieure  aux  autres  genres,  elle  n'a  pu 
durer  bien  longtemps,  car,  au  moment  où  le  commerce  de  la  Hollande 
était  dans  toute  sa  puissance,  la  Corée,  abaissée  par  la  conquête ,  ne 
satisfaisait  plus  à  ses  propres  besoins;  aujourd'hui ,  au  dire  des  mis- 
sionnaires, la  production  céramique  n'existe  plus,  même  dans  le  sou- 
venir des  vieillards. 
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de  quelques  points  jaiinAtres,  du;;  sans  tloulc  à  une  ocre  ferrugineuse. 
Des  rosaces,  des  palmetles,  des  séries  ri'ovcs,  des  dispositions  symétri- 
ques se  rapprochant  de  l'art  grec,  tel  est  le  style  général  des  briques 


à  ornements  et  des  fragments  céramiques  l'ecueillis  en  Phënicîe,  en 
Assyrie,  en  Arménie  et  jusque  dans  la  Perse  antique.  La  réunion  de 
ces  débris  avec  des  grains  travaillés  en  émail  et  en  verre  prouve  à 
quel  point  d'avanaîment  était  arrivé,  dans  ces  contrées,  l'art  des  vitri- 
fications. 

Mais  les  briques  no  portent  pas  seulement  des  arabesques;  Gtésias 
et  Diodore  assuraient  qu'on  y  voyait  aussi  des  sujets  de  chasse.  En 
effet,  dans  des  fouilles  effccluées  à  Khorsahad  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  palais  assyrien,  M.  Place,  notre  savant  consul,  a  mis  au  jour, 
on  arrière  d'une  cotonnade,  un  mur  encore  debout  de  vingt  et  un 
pieds  de  long  sur  cinq  de  haut  et  entièrement  revêtu  de  briques  peintes 
représentant  des  hommes,  des  animaux  et  des  arbres. 

Kcnnet  Loftus,  le  premier  Européen  qui  ail  visité  les  ruines  de 
Warka ,  dans  ta  Mésopotamie,  y  a  trouvé  aussi  la  terre  émaillée 
employée  aux  usages  civils  ;  voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  :  «  Warka  est 
sans  aucun  doute  l'Eri^b  de  l'Écriture ,  la  seconde  ville  de  Nemrod  ou 
l'Orcboé  des  Chaldéens. 

«  IjCs  remblais  qui  se  voient  à  l'intérieur  des  murs  offrent  des  objets 
d'un  grand  intérêt  pour  l'historien  et  l'antiquaire.  Ces  remblais  se 
composent  littéralement  de  cercueils  empilés  les  uns  sur  les  autres,  à 
une  hauteur  de  quarante-cinq  pieds.  Cette  ville  doit  avoir  été  évidem- 
ment le  grand  cimetière  des  générations  clialdéennes,  de  même  que 
Meshad-Ali  et  Kerl>ella  sont,  de  nos  jours,  les  cimetières  des  Perses. 
I,es  cercueils  sont  très-étrangement  construits  ;  ils  ont  généralement  la 
forme  d'une  baignoire  ouverte  ;  mais  les  parois  en  sont  plus  basses  et 
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de  forme  symétrique ,  et  ils  sont  pourvus  d'une  large  ouverture  ovale 
destinée  à  Tintroduction  du  corps.  Cette  ouverture  se  ferme  avec  un 
couvercle  en  faïence  ou  en  poterie. 

«  Les  cercueils  eux-mêmes  sont  également  en  terre  cuite ,  enduite 
d'un  vernis  de  couleur  verte  et  ornée  en  relief  de  figures  de  guerriers 
munis  d'étranges  et  d'énormes  coiffures,  vêtus  d'une  tunique  courte  et 
d'une  sorte  de  long  jupon  sous  cette  tunique ,  avec  une  épée  au  côté, 
les  bras  appuyés  sur  les  hanches  et  les  jambes  écartées.  De  grandes 
quantités  de  poteries  et  de  figures  en  terre,  dont  quelques-unes  sont 
modelées  avec  une  grande  délicatesse,  ont  été  trouvées  au  milieu  de 
ces  cercueils;  celles-ci  contiennent  à  l'intérieur  une  énorme  quantité 
d'ornements  en  or,  argent,  fer,  cuivre,  verre,  etc.  » 

Nous  n'avons  vu  nul  fragment  des  cercueils  décrits  plus  haut,  mais 
leur  description  seule  nous  remet  sous  les  yeux  les  précieux  monu- 
ments classés  au  Louvre  et  ces  guerriers  à  la  puissante  allure  condui- 
sant des  captifs  en  déroulant  leurs  'processions  gigantesques  sur  les 
frises  des  palais  de  Sargon  et  de  Sardanapale. 

Telle  a  dû  être,  en  effet,  la  première  forme  de  l'art  en  Asie  Mineure, 
forme  expliquée  en  quelque  sorte  par  le  contact  et  les  luttes  avec  la  civi- 
lisation égyptienne.  Plus  tard,  la  Grèce  vint  à  son  tour  imposer  sa  force 
et  la  poésie  de  ses  conceptions  à  ces  peuples  si  facilement  accessibles 
aux  inspirations  grandioses.  LesHémoins  de  cette  conquête,  nous  les 
trouvons  dans  nos  riches  collections  :  M.  Langlois  a  rapporté  de  Tarse, 
en  Cilicie,  des  terres  cuites  à  reliefs  vernissées  en  beau  vert  qui  ont  la 
pureté  de  style,  l'ampleur  et  la  sévérité  de  l'art  grec  même;  l'un  des 
fragments  appartient  à  ces  vases  en  forme  de  pomme  de  pin ,  imités 
plus  tard  en  Perse  et  qui  furent  le  modèle  des  faïences  primitives  de 
Ueruta  en  Italie;  les  autres  sont  des  parties  de  coupes  élégantes,  ornées 
de  moulures,  de  guirlandes  modelées,  de  rinceaux  comj)osés  avec  goût. 
Le  potier  cherchait  plus  encore  ;  à  la  richesse  des  reliefs  il  voulait 
ajouter  la  variété  des  tons  ;  l'émail  intérieur  n'était  pas  le  môme  que 
celui  du  dehors;  une  bordure  jaune  relevait  parfois  le  vert  vif  du  fond. 
Deux  morceaux  surtout  prouvent  à  quel  point  les  ressources  de  l'art 
étaient  étendues  :  ici  c'est  un  beau  masque  comique  d'un  jaune  doré 
nuancé  par  des  teintes  rouges  étendues  sur  les  oreilles  ,  les  paupières 
et  l'arcade  des  soui*cils  ;  un  trait  noir  grassement  parfondu  rehausse 
ceux-ci  et  indique  la  bordure  des  cils  ;  cette  sage  application  de  hi 
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|>olychroiiiic  donne  h  la  pièce  une  animation  presque  naturelle.  Plus 
loin  est  un  débris  de  vase  dont  le  pourtour  saillant  teint  en  vert  s'en- 
levait vigoureusement  sur  un  verxiis  jaune  d'or.  L'ornementation  en 
relief  se  compose  d'une  première  frise  de  feuilles  trilobées  entre  les 
pointes  desquelles  saillissent  des  demi-perles  alternativement  rouges  et 
brunes;  au-dessous  est  un  rinceau  formant  couronne,  dont  les  feuilles 
découpées  et  nervées  sont  successivement  opposées  à  des  sortes  de  fruits 
rouges.  On  ne  saurait  se  figurer  rien  de  plus  élégant  que  cet  ouvrage, 
composé  dans  le  style  des  riches  productions  des  verriers  antiques ,  et 
obtenu  avec  les  vulgaires  éléments  de  nos  i)oteries  grossières. 

Après  avoir  vu  l'art  céramique  atteindre  ces  hauteurs ,  on  n'a  plus 
à  se  préoccuper  des  questions  si  longtemps  agitées  parmi  les  archéo- 
logues, savoir:  si  les  Grecs  et  les  Romains  ont,  ou  non,  connu  les 
vernis  céramiques  ;  s'ils  en  ont  fait  l'application  5  leurs  lampes  et  à 
l'intérieur  do  leurs  conduites  d'eau,  et  si  certain  potier  de  Schlestadt 
n'aurait  pas  été  l'inventeur  dec^s  vernis  au  treizième  siècle. 

Comment  ces  i)ratiques  distinguées  sont-elles  restées  dans  le  domaine 
des  pays  conquis  par  les  Grecs,  alors  que  le  centre  hellénique  se  con- 
tentait de  ses  poteries  lustrées?  Initiés  de  longue  date  aux  beautés  de 
la  ligne,  à  la  sévérité  des  compositions  simples,  les  Grecs  n'éprouvè- 
rent pas  le  besoin  des  tons  vifs  que  fournissent  les  couleurs  vitrifiées, 
tons  en  si  parfaite  harmonie,  au  contraire,  avec  les  vêtements  luxueux, 
les  meubles  incrustés  d'or  et  de  pierreries  des  satrapes  de  l'Orient.  C'est 
donc  en  remontant  et  en  traversant  l'Euphrate  et  le  Tigrq  qu'on 
arrive  vers  la  patrie  réelle  de  la  céramique  brillante,  des  terres  cuites 
richement  émaillées  applicjuées  à  la  décoration  des  temples  et  des 
palais. 

Pourquoi  faut-il  que  les  éléments  fassent  défaut  pour  la  reconstruc- 
tion complète  de  l'intéressante  histoire  des  arts  de  l'Asie  Mineure? 
Où  sont  les  œuvres  de  ses  concpiérants  successifs  et  surtout  des  Sassa- 
nides,  qui  ont  laissé  dans  le  pays  des  souvenirs  si  vivaces? 

On  a  trouvé  à  Khodes  et  dans  quelques  autres  localités  des  amjwu- 
les  côtelées  à  vernis  bleu  turquoise,  rappelant  les  antiques  produits  de 
l'Egypte;  mais  ces  témoins  isolés,  sans  caractère  propre,  ne  sentent 
(pi'à  prouver  la  filiation  des  [)Oteries siliceuse  et  leur  irradiation  du  sol 
pharaonique  vers  la  Perse  et  l'Inde. 

11  fatit  donc  franchir  à  lu  hâte  ces  lacunes  attristantes,  et  atteindre 
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l'islamisme  naissant  pour  en  suivre  lo  développement  et  saisir  une 
manifeslalion  nouvelle  des  ressources  de  l'esprit  Iiuniain.    . 

Mahomet,  obseur  habitant  de  la  Mecque,  se  met  n  prcuher  tme  doe- 
Irine  religieuse  inconnue  ;  le  vendredi 
J6  juillet  622,  il  est  obligé  de  fuir  sa 
ville  natale,  oii  ses  opinions  étaient  mai 
accueillies  ;  il  se  réfugie  à  Médine  et  y  est 
reçu  en  apôtre-,  bientôt  entouré  de  nom- 
breux sectaires,  chef  d'une  année,  il  re- 
tourne ^  la  Mecque,  et  y  entre  en  conqué- 
rant; en  631,  il  s'empare  d'une  partie  de 
la  Syrie,  et  sa  mort,  sunenue  en  G32,  sus- 
pend à  peine  le  succès  de  ses  armes.  En    ''^ 

Va»  aiiUi|iic  bJvu  lunjuoiiii:, 

effet,  l'un  de  ses  beaux-pères,  Aboubekre,  irouv*  i  nhi^oa. 

prend  le  titre  de  calife  ou  de  vicaire,  et 

se  rend  maître  de  la  Syrie;  l'autre,  Omar,  envahit  l'Égjpte.  En  6i4, 
Olhman,  général,  enlève  la  Perse  à  Isdegerde  111,  dernier  roi  sassa- 
nide.  Les  Ommiades  fondent  au  nord  de  l'Afrique  le  royaume  de  Kai- 
Fouan  et  conquièrent  l'Espagne  ;  les  Abassides  sont  maîtres  de  toute 
l'Asie  occidentale,  et  dès  lors  commence  cette  lutte  incessante  du 
christianisme  cbcrcbnnt  à  mettre  une  digue  à  l'envahissement  des 
sectateurs  du  Coran. 

Le  premiers jin  des  Arabes  vainqueure  fut  d'élever  parlout  des  rao- 
numents  au  culte  nouveau,  ou  d'approprier  à  ce  culte  les  temples 
conquis;  dès  707,  on  consacre  à  Médine  même  un  tombeim  h  Mahomet, 
et  on  le  couvre  de  plaques  céramiques  dont  l'une  est  |iarvcnue  au 
musée  de  Sèvres;  or  cette  plaque,  semblable  dans  ses  éléments  aux 
pièces  que  nous  retrouvons  en  Perse,  est  également  teinte  de  glaçures 
siliccalcalincs  bleues  et  vertes  rehaussées  de  noir.  Voici  donc  un  ty|)e 
de  la  fabi'icalion  arabe  pure  appliquée  aux  constructions,  et  les  mo- 
numents de  Konieb,  en  Asie  Mineure,  construits  de  iOl^  ;t  1275  par 
Kilidji-Arslan,  et  Ala-Eddin,  nous  offriront  des  revêtements  de  même 
geniv,  I^  minaret  de  la  mosquée  de  Nicée,  élevé  en  1589,  et  qui  est  le 
monument  le  plus  occidental  de  l'art  arabe,  nous  nionircra  des  déco- 
rations  semblables. 

Mais  évidemment  ce  n'i>st  lïi  qu'une  application  toiite  spéciale  d'un  arl 
avanci'4  c.a|Kible  de  faire  plus  el  mieux;  à  côté  des  briques  au\  couleurs 
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vives,  à  la  surface  brillaute  et  lustrée,  dont  Tassemblage  par  segments 
géoinétruiues  devait  former  d'élégantes  mosaïques  à  Ions  tranchés,  il  y 
avait  une  fabrication  de  plaques  peintes  et  à  reliefs  coloriés  ;  il  devait 
y  avoir  aussi  une  production  considérable  de  vases  d'usage  ou  de  dé- 
coration. On  sait  que  les  princes  seldjoukides  firent  venir  de  Pei'se  et 
d'Arabie,  non-seulement  des  savants  et  des  poètes,  mais  encore  des 
artistes  capables  de  relever,  par  leur  talent,  l'éclat  des  monuments 
publics.  De  grandes  fabriques  de  faïences  et  carreaux  émaillés  furent 
établies  à  Nicée  et  à  Brousse  ;  celle  de  Damas  eut  une  réputation  qui 
pénétra  jusque  chez  nous,  et  fit  rechercher  les  poteries  orientales  à 
l'égal  des  gemmes  précieuses. 

Le  tombeau  élevé  à  Mahomet,  à  Brousse  même,  dans  le  quatorzième 
siècle,  peut  permettre  déjuger  du  style  décoratif  des  artistes  de  l'Asie 
Mineure  à  cette  époque,  et  des  ingénieux  procédés  des  potiers  roumains. 
Les  plaques  de  revêtement  placées  à  l'extérieur  du  monument  étaient 
modelées  à  reliefs  et  peintes,  mode  tout  spécial  de  décoration  appliqué 
là,  dit-on,  pour  la  première  fois.  I^  fond,  d'un  brun  métallique, 
semé  de  rinceaux  en  réserve,  faisait  ressortir,  sur  les  frises,  de  belles 
inscriptions  saillantes  en  bleu,  surmontées  d'oiseaux,  martelés  plus 
tard  par  de  fanatiques  sectateurs  d'Omar.  D'autres  carreaux  offraient 
des  combinaisons  arabesques  dont  le  contour,  dessiné  par  une  ligne 
saillante  comme  une  cloison,  enfermait  des  émaux  de  couleurs  for- 
mant relief  dans  leur  partie  centrale,  et  s'abaissant  vers  les  contours. 
A  l'intérieur,  les  voûtes  et  les  plafonds,  garnis  de  pièces  monochromes, 
dessinaient  de  vastes  mosaïques;  mais  les  murs,  revêtus  de  plaques, 
peintes  à  surface  unie,  montraient  deux  dispositions  différentes;  les 
unes  imitaient  non-seulement  le  style  des  émaux  cloisonnés  de  Byzance, 
mais  encore  les  teintes  fondues  qu'on  trouve  sur  les  couvertures  d'évan- 
géliaires,  les  châsses  et  autres  travaux  d'orfèvrerie;  des  feuilles  com- 
posées, des  palmettes,  offraient  un  vert  passant  au  jaune  nuancé,  un 
bleu  vif  arrivant  au  blanc  par  la  teinte  céleste,  un  violet  pensée  se  dé- 
gradant en  lilas,  etc.  Les  autres  carreaux,  de  genre  persan,  se  spéciali- 
saient par  des  couleurs  fluides  et  pâles. 

Est-ce  bien,  comme  le  pense  M.  Charles  Texier,  sur  le  tombeau  de 
Mahomet,  à  Brousse,  qu'il  faut  chercher  la  première  application  de  la 
faïence  peinte  à  relief?  On  a  vu  passer  dans  une  vente  publique  un  vase 
en  forme  de  potiche  décoré  de  frises  superposées  chargées  de  musiciens 
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accroupis,  jouant  de  divers  inslrumcnls,  de  guerriers  nimbés  à  cheval, 
d'animaux  divers  et  d'oiseaux,  les  uns  réels,  les  autres  fantastiques; 
chaque  groupe  était  encadré  par  des  palmes  ornementales  d'un  stylo 
particulier,  et  le  tout  se  détachait  sur  un  fond  auréo-cuivreux  à  réserve 
de  petits  rinceaux  ;  les  animaux  et  les  vêtements  étaient  eux-mêmes 
rehaussés  de  rinceaux  ou  enroulements  dorés  sur  le  fond  blanc  grisâtre 
de  la  poterie.  Le  plus  simple  coup  d'œil  jeté  sur  cette  pièce  rappelait 
immédiatement  les  plus  anciennes  conceptions  arabes,  telles  que  la 
cuve  baptismale  de  Saint-Louis,  et  les  autres  plateaux  ou  cuves  en  lai- 
ton damasquiné  où  se  voient  les  mêmes  sujets  de  chasses  et  les  mêmes 
animaux  symboliques;  il  parait  donc  impossible  que  ce  vase  ne  soit 
pas  antérieur  au  quatorzième  siècle. 

Il  est  probable  d'ailleurs  que  la  fabrication  arabe,  peut-être  anté- 
rieure au  treizième  siècle,  s'est  prolongée  longtemps,  et  qu'elle  a  été 
portée  de  ses  centres  primitifs  dans  des  contrées  fort  éloignées. 

On  cite  parmi  les  plus  merveilleux  spécimens  de  l'art  oriental,  les 
lampes,  ou  plutôt  les  enveloppes  de  lampes  en  verre  émaillé,  que,  du 
treizième  au  seizième  siècle,  il  était  d'usage  de  suspendre  comme  ex- 
voto  dans  les  mosquées  de  l'Asie  Mineure,  de  l'Egypte  et  de  la  Perse; 
les  plus  anciennes  de  ces  lampes  ont  leurs  chaînes  de  suspension  réu- 
nies par  un  œuf  de  faïence  bleu  turquoise  ou  blanc  peint  en  bleu  ;  mais 
les  potiers  ne  se  sont  pas  bornés  là,  quelques-uns  ont  fait  en  faïence 
la  lampe  elle-même,  en  ménageant  les  blanches  inscriptions  lauda- 
lives  ou  dédicatoires  qui  se  détachent  sur  un  fond  vigoureux  damas- 
quiné de  fins  ornements  en  réserve.  Nous  donnons  la  figure  d'un 
magnifique  spécimen  du  quinzième  siècle,  appartenant  à  M.  Charles 
Schcfer,  notre  savant  orientalisie;  l'auteur  de  cette  œuvre  s'est  ftiit  con- 
naître :  c'est  Us  Elaïny  Ettoureïzy.  Or,  le  décor  de  cette  lampe,  nous 
l'avons  retrouvé  sur  un  plat  moins  ancien,  appartenant  à  M.  le  docteur 
Mandl,  et  sur  plusieurs  autres  spécimens  empreints  d'une  fraîcheur 
relative  et  beaucoup  plus  récents. 

Quel  est  le  centre  qui  produisait  ce  genre  d'ouvrages?  Nous  n'ose- 
rions essayer  de  le  dire,  car  l'Asie  Mineure  a  fabriqué  beaucoup,  et 
dans  des  genres  très-variés.  Nous  devons  à  la  bienveillance  de  M.  Na- 
lalis  Rondot,  une  pièce  se  rapprochant  noiablenient  des  poteries  sili- 
ceuses de  l'Egypte  et  de  la  Perse  :  c'est  une  gourde  lenticulaire  à  petit 
goulot  cylindrique  bordé  et  destinée  évidemment  à  contenir  du  vin. 
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Selon  la  tradition  répandue  daus  le  pays,  ces  vases,  qui  sont  en  grande 
vénéralion,  remonicraicnl  à  une  si  haute  antiquité  que  l'un  d'eux  au- 
rait trahi  Noc  en  lui  procurant  la  première 
ivresse  dont  l'histoire  fasse  mention.  Si  invrai- 
semhlahie  qu'elle  soit,  cette  légende  prouve  du 
!  iil/ "^^^  (\  ""''"^  ''%*^  reculé  des  vases  de  cette  sorte,  dont 
f^^'^^J'y  B  '"  filiation  se  retrouve  certainement  dans  les 
{(à^^^^M  S  fabrications  plus  ou  moins  anciennes  de  l'Ana- 
^^"S  _^J^^  tolie.  Le  plus  curieux  spécimen  que  nous  olTrent 
celles-ci  est  un  oeuf  de  suspension,  complément 
courjc  dt  Noj-,  faîcutc  siikcusE  j^  lampos  dc  verrc,  «l  peint,  sur  son  émail 
blanc,  de  figures  de  chérubins  et  de  croiscttes 
annonçant  Pi nlluencc chrétienne-,  ceci  est  une  imitation  manifeste 
des  décoi-s  qu'on  voit  encore  sur  les  iwndentifs  de  la  coupole  de  Sainte- 
Sophie,  à  Gonstantinople,  et  si  l'on  ne  peut  faire  remonter  l'œuf,  pos- 
sédé aujourd'hui  par  M.  le  baron  Charles 
Davillicr,  au  temps  deJustinien,  ce  |)e- 
lit  monument  consacre  du  moins  la 
puissance  d'une  tradition  qui  s'est  i>cr- 
pétuée  dans  l'école  du  mont  Alhos. 

Aujourd'hui  Kutahia  prodiiit  encore 
des  pièces  de  même  pâle,  décorées  avec 
les  mêmes  émaux,  et  qui  sont  la  der- 
nière manifestation  d'un  art  dont  l'œuf 
de  suspension  est  le  point  de  départ; 
nous  y  voyons  la  succession  de  ces  petits 
bols  losanges  en  relief  dans  lenrs  parties 
blanches,  de  ces  charmants  brùle-par- 
fums  terminés  en  dômes  de  mosquées,  de  ces  élégantes  tusses  campa- 
nulées,  soutenues  dans  des  présentoirs  civusés  et  à  larges  bords  plats, 
que  décorent  des  émaux  vifs  combines  en  bordures,  en  bouquets  et  en 
arabesques  rappelant  le  goût  des  étoffes  de  Gachcmyre. 

Quant  aux  œuvres  produites  à  Damas,  le  laconisme  des  anciens  in- 
ventaires où  elles  sont  citées,  ne  permet  pas  d'en  détcnnincrla  nature 
et  le  style;  lus  productions  récentes  n'eu  donneraient  qu'une  idée 
assez  peu  avanlagcuse  ;  ainsi  nous  avons  vu  desjfcjf  chani  rapportés  de 
Syrie  par  M.  Charles  Schcfer;  c'élaieiil  de»  coupes  basses  en  faïence 


PLANCHE  VI 


ASIE  MINEURE 


faïence 


l.AMI'K   VOTINK  1«K  MdSylÉK   (XN      SlKCI.t) 


.«Iniif.  pn^i-  \t9, 


(  (II.  LrCTIO.N    l'I.    M.    m:1I1.  liLI. 


ASSYRIE.  —  BÂUVlONIi:.  —  ASIE  MINEURE. 


131 


sili»a!use  assez  commune,  grisâtre  et  peinte  en  émaux  crus  de  figures 
ou  d'oiseaux  très-sommairement  exécutés.  Dans  une  savante  disserta- 
tion publiée  sur  une  lampe  en  faïence 
qui  lui   appartient,   l'honorable  esq. 
C.  Drury  Fortnum  exprime  l'opinion 
que  cette  lampe  pourrait  être  sortie  des 
usines  de  Damas  ;  signée  par  son  auteur 
aie  pauvre,  l'humble  Mustafa,»  elle 
porte  la  date  du  mois  de  Jemazi-1-oola 
956,  correspondant  à  juin   1549;  or 
celle  époque  était  celle  du  règne  de  So- 
lejman  le  Grand  (1520-1566),  qui  fut 
jKiur  la  Turquie  et  la  Syrie  une  ère  de 
renaissance    intellectuelle  ;   Soleyman 
a;  ant  d'ailleurs  fait  restaurer  et  décorer        Bruie-parfuim,  fiknca  da  Kmaiiia. 
à  nouveau  la  mosquée  d'Omar,  précisé- 
ment en  1549,  M.  Fortnum  en  induit  que  sa  lampe  a  pu  être  l'un  des 
ex-voto  exécutés  à  Damas  pour  le  fameux  temple  de  Jérusalem. 

Nous  devons  l'avouer,  cette  théorie  est  séduisante;  la  date  même  de 
la  pièce  lui  donne  un  sérieux  appui  ;  mais  s'il  nous  fallait  admettre 
l'origine  syrienne  de  cette  lampe,  nous  y  verrions  encore,  et  malgré 
tout,  une  déviation  de  l'art  persan;  la  facture,  le  style,  les  couleurs 
sont  ce  que  nous  montrent  les  plus  beaux  spécimens  de  la  poterie  ira- 
nienne, et  puisque  les  princes  seldjoukides  ont  été  cherclier  en  Perse 
les  céramistes  qui  devaient  perfectionner  l'art  en  Asie  Iklincure,  nous 
comprendrions  très-bien  que  Soleyman  ait  emprunté  à  la  mémo 
source  les  artistes  qui  devaient  illustrer  son  règne.  Loin  de  nous  la 
pensée  exprimée  par  certains  écrivains,  qu'un  pays  ne  doit  pas  avoir 
produit  telles  oeuvres  d'art,  puisque  les  voyageurs  ne  les  y  rencontrent 
pas  ;  mais  si,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  Damas  avait  donné  naissance 
à  des  poteries  aussi  distinguées  que  la  lampe  de  M.  Fortnum,  on  en 
retrouverait  le  style  dans  les  monuments,  et  mieux  encore  dans  les  ou- 
vrages plus  récents  et  d'origine  certaine  qui  sont  entre  les  mains  des 
curieux. 
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L'histoire  céramique  de  la  Perse  est  l'une  des  plus  diflGciles  à  élu- 
cider; d'une  part,  la  variété  des  traditions  remontant,  à  l'antiquité  et  au 
moyen  âge,  provenant  de  l'extrême  Orient,  de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure 
et  de  l'Arabie;  de  l'autre,  l'absence  de  documents  écrits  forcent  la  cri- 
tique à  une  étude  minutieuse,  pleine  de  scrupules  et  d'hésitations.  Il 
faut  bien  le  dire,  le  peu  qu'ont  recueilli  certains  voyageurs  sur  les  fabri- 
cations de  l'Iran  est  un  tissu  d'erreurs  et  de  propositions  contradictoires; 
le  défaut  de  connaissances  spéciales  pousse  les  anciens  dans  une  phra- 
séologie inextricable  d'où  il  est  extrêmement  difficile  de  faire  surgir  la 
vérité.  Quant  aux  modernes,  légers  souvent,  intéressés  parfois,  ils  ont 
eux-mêmes  frappé  d'inanité  des  récits  où  le  lecteur  cherche  en  vain 
celte  forme  séduisante  par  sa  naïveté  qui  peut  ne  pas  satisfaire  com- 
plètement la  curiosité,  mais  qui  donne  au  moins  la  confiance. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  si,  très-sobre  de  citations,  dont  il  faudrait 
longuement  discuter  la  valeur  et  le  sens  vrai,  nous  nous  appuyons  ici 
presque  uniquement  sur  les  œuvres  elles-mêmes  pour  en  faire  l'histoire. 

Avant  tout,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'antique  civi- 
lisation persane  et  de  voir  par  quelles  transformations  les  mœurs  ont 
passé  pour  devenir  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  Les  Grecs  font  com- 
mencer les  annales  d'Iran  à  Gyrus,  mais  les  Arabes  les  font  remonter 
à  Caïoumors,  le  roi  de  l'univei^s,  pour  arriver  au  légendaire  Roustam 
le  héros  de  tant  de  récils  poétiques  et  de  fables  singulières.  Passons 
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sur  CCS  époques  pleines  de  ténèbres  pour  arriver  au  règne  de  Gou- 
schtasp  et  aux  événements  qui  en  firent  le  point  de  départ  de  la  civi- 
lisation persane.  Une  véritable  anarchie  morale  existait  alors  dans 
l'Iran;  le  peuple  était  livré  à  Tidolâtrie  et  à  la  magie.  Zoroastre  pa- 
rut tout  à  coup  et  régla  la  religion  et  les  mœurs.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  phénomènes  qui,  selon  la  tradition,  se  produisirent  à  la  nais- 
sance du  philosophe  ;  nous  ne  dirons  rien  non  plus  de  sa  première 
apparition  au  milieu  du  Conseil  du  souverain,  lorsque  le  plancher  de 
la  salle  s'entr'ouvrit  pour  lui  livrer  passage;  nous  constaterons  seu- 
lement qu'il  apportait  un  livre,  VAvesta  écrit  en  langue  zerwf,  dans 
lequel  se  trouvaient  réunis  les  préceptes  de  la  loi  religieuse  et  civile. 

Les  dogmes  principaux  professés  par  Zoroastre  sont  l'existence  du 
temps  sans  bornes,  premier  principe  de  tout,  subsistant  par  lui-même 
et  créateur  de  deux  principes  secondaires,  Ormouzd  et  Ahrimane^  le 
premier  auteur  de  tout  bien,  le  second  source  de  tout  mal.  Chacun 
de  ces  deux  principes  a  un  pouvoir  de  création  qu'il  exerce  naturelle- 
ment dans  des  desseins  opposés.  Les  bons  génies,  l'homme  et  les 
animaux  utiles,  sont  des  créatures  d'Ormouzd;  les  mauvais  génies, 
les  animaux  nuisibles  ou  venimeux  sont  créés  par  Ahrimane.  Le  monde 
est  peuplé  de  génies  et  d'intelligences  sans  cesse  occupés  à  préparer  la 
victoire  du  principe  auquel  ils  appartiennent;  les  agents  d'Ormouzd 
cherchent  à  conserver  le  monde  et  l'espèce  humaine  que  l'armée 
d*Âhrimane  s'efforce  sans  cesse  de  détruire  ;  inutile  d'ajouter  que  la 
lumière  est  l'emblème  d'Ormouzd  et  les  ténèbres  le  symbole  d'Ahri- 
mane. 

Les  êtres  raisonnables  produits  par  le  bon  principe,  hommes  ou 
génies,  sont  intimement  unis  à  une.substance  spirituelle  désignée  sous 
le  nom  deFérouher.  Les  animaux  n'ont  ni  âme,  ni  férouher.  Celui-ci 
est  distingué  de  l'intelligence  et  des  autres  facultés  de  l'âme  :  il  est  le 
principe  des  sensations.  Ces  substances  spirituelles  existaient  longtemps 
avant  la  création  de  l'homme,  elles  s'unissent  à  lui  au  moment  de  la 
naissance  et  le  quittent  à  la  mort.  Elles  combattent  les  mauvais  génies 
produits  par  Ahrimane  et  sont  la  cause  de  la  conservation  des  êtres. 
Après  la  mort,  le  férouher  demeure  uni  à  l'âme  et  à  l'intelligence  et 
subit  un  jugement  qui  décide  de  son  sort;  la  bonne  conduite  de 
l'homme  assure  donc  seule  son  bonheur  dans  l'autre  vie. 

A  la  fin  pourtant,  tous  les  êtres  de  la  création,  hommes  et  génies. 
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sans  en  excepter  Ahrimane  lui-môme,  se  convertiront  à  la  loi  d'Ormouzd 
et  les  méchants,  purifiés  par  le  feu  de  l'enfer,  partageront  avec  les 
justes  un  bonheur  éternel  qui  sera  précédé  de  la  résurrection  des 
corps. 

Cette  religion  étant  basée  sur  l'antagonisme  des  deux  principes  du 
bien  et  du  mal,  on  ne  s'étonnera  pas  de  rencontrer  sur  la  plupart  des 
monuments  qu'elle  a  inspirés  cet  antagonisme  exprimé  par  la  lutte  du 
lion  contre  le  taureau.  En  réalité  elle  n'est  point  iconoclastique  et  la 
figuration  de  l'homme  et  des  animaux  n'a  rien  qui  lui  soit  contraire; 
c'est  la  superstition  des  sectes  vouées  à  la  magie  qui  a  fait  croire  au 
danger  de  la  représentation  humaine,  parce  que  l'image  d'un  être  peut 
être  soumise  à  des  enchantements  et  à  des  supplices  qui  agissent  di- 
rectement sur  lui.  Une  figuration  fréquente  est  celle  du  cyprès;  pour 
Zoroastre  et  ses  sectateurs,  cet  arbre  symbolisait  l'àme  aspirant  au  ciel, 
et  il  était  l'emblème  de  la  religion  ;  en  effet,  outre  les  temples  du  feu 
qu'il  fit  ériger  de  toutes  parts,  le  philosophe  législateur  planta  à  Balkh 
un  cyprès  apporté,  disait-il,  du  paradis  et  sur  lequel  il  grava  ces  pa- 
roles :  «  Gouschtasp  a  embrassé  la  véritable  religion  !  »  Le  roi  éleva 
autour  de  l'arbre  un  pavillon  de  marbre  couvert  d'un  dôme  et  tout 
rayonnant  de  pierreries  et  de  métaux  précieux.  Ce  pavillon  appelé 
Minou^  c'est-à-dire  céleste,  reçut  un  exemplaire  du  Zend-Àvesta  et  de- 
vint un  but  de  pèlerinage  pour  les  Iraniens  convertis  au  nouveau  culte. 

Le  spiritualisme  de  la  religion  de  Zoroastre  s'adaptait  merveilleu- 
sement à  la  nature  d'esprit  des  Iraniens  ;  aussi  cette  religion  s'enracina 
profondément  dans  les  masses  et  ne  put  être  extirpée  que  par  la 
violence. 

Lorsque  vers  l'an  650  de  notre  ère,  les  musulmans  devinrent 
maîtres  de  la  Perse,  avec  ce  fanatisme  inexorable  qui  fait  la  prin- 
cipale force  de  l'islamisme,  ils  voulurent  imposer  leur  foi  aux  vain- 
cus et  poursuivirent  de  persécutions  incessantes  les  hommes  qui 
osaient  leur  résister.  Quelques  sectateurs  de  Zoroastre  aimèrent  mieux 
renoncer  à  leur  patrie  qu'à  la  religion  de  leurs  pères  ;  ils  descendirent 
d'abord  h  s  côtes  du  golfe  persique  et  finirent  par  se  retirer  dans  l'Inde 
où  ils  forment  encore  un  centre  particulier  d'adorateurs  du  feu  sous 
le  nom  de  Parsis  ou  Parses.  Cette  émigration  est  l'un  des  faits  les 
plus  curieux  de  l'histoire  de  la  Perse. 

En  acceptant  l'islamisme,  les  Persans  se  rangèrent  dans  la  secte  des 
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sclîiites;  ce  qui  dislingue  ceux-ci  des  sunnites,  c'est  une  pensée  bien 
plus  politique  que  religieuse  :  les  derniers  reconnaissent  pour  légi- 
liines  successeurs  de  Mahomet  les  trois  prejniers  califes  Aboubèkre, 
Omar  et  Osman;  les  autres  regardent  ces  califes  comme  des  usur- 
pateurs, et  soutiennent  qu'Ali,  gendre  de  Mahomet,  devait  hériter  de  la 
puissance  temporelle  et  spirituelle  de  son  beau-père.  L'admiration  des 
schiites  pour  Ali  va  jusqu'à  lui  attribuer  un  caractère  de  sainteté  égal 
ou  supérieur  à  celui  que  Dieu  avait  accordé  à  Mahomet;  cette  opinion 
fut  le  prétexte  de  guerres  sanglantes  entre  les  Persans  et  les  Turcs. 

Du  reste,  comme  tous  les  musulmans,  les  Iraniens  admettent  six 
articles  de  foi,  savoir  :  1**  la  croyance  à  un  Dieu  seul  et  unique;  2**  aux 
anges  et  aux  archanges  ;  3**  à  tous  les  livres  révélés,  dont  les  princi- 
paux sont  le  Pentateuque,  le  Psautier,  l'Évangile  et  le  Coran;  4°  aux 
Prophètes;  5**  à  la  résurrection  des  corps  et  au  jugement  ;  6°  à  la  pré- 
destination. 

La  conversion  à  l'islamisme  a-t-elle  été  bien  sincère  dans  tous  les 
rangs  de  la  société  persane?  Le  doute  est  permis  et  il  peut  s'appuyer 
sur  la  conservation  de  certaines  fêtes  nationales  qui  ont  résisté  à  l'in- 
tolérance musulmane  :  tel  le  Nourouz,  fête  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps. Le  roi  et  le  peuple  ont  mieux  aimé  encourir  le  reproche  d'im- 
piété que  d'abolir  une  des  plus  anciennes  institutions  du  pays  ;  le  pré- 
texte sous  lequel  on  a  maintenu  cette  solennité  est  l'anniversaire  de 
l'élévation  d'Ali  au  califat.  Le  jour  du  Nourouz,  chacun  met  ses  plus 
beaux  habits  ;  on  se  visite,  on  s'embrasse  en  échangeant  des  cadeaux; 
le  roi  sort  processionnellement  et  passe  en  revue  ses  troupes  :  tout  enfin 
est  dans  le  mouvement  et  la  joie.  On  ne  peut  mieux  comparer  cette 
fête  qu'à  celle  du  premier  jour  de  l'an  chez  les  peuples  occidentaux. 
Une  réjouissance  tout  intime  est  celle  qui  a  lieu  au  moment  de  la 
floraison  des  tulipes.  Les  Persans  ont  une  passion  extrême  pour  les 
fleurs  ;  les  poètes  ne  se  contentent  pas  de  chanter  leur  beaulé,  ils  leur 
prêtent  un  langage  qui  est  devenu  vulgaire  :  on  peut  dire  que  les 
plantes  sont,  dans  l'Iran,  le  livre  ouvert  aux  illettrés  ;  ceux  qui  ne 
peuvent  manier  le  calam  ou  roseau  à  écrire  correspondent  au  moyen 
de  bouquets  expressifs  appelés  selams.  Dans  cette  langue  particulière 
la  tulipe  exprime  l'amour,  et  Chardin  rapporte  avoir  vu,  dans  les 
palais  des  rois  à  Ispahan,  un  vase  garni  de  cette  (leur  et  portant  l'in- 
scription suivante  : 
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«  J'ai  pris  la  tulipe  pour  emblème  ;  comme  elle,  j'ai  le  visage  en  feu 
et  le  cœur  en  charbon.  » 

A  la  fête  des  tulipes,  les  plus  curieuses  variétés  sont  exposées  dans 
l'intérieur  du  harem;  les  femmes  se  parent,  les  lumières  brillent,  la 
musique  mêle  ses  accents  au  concert  des  voix  humaines  et  rompt  ainsi 
la  monotonie  d'une  vie  claustrale  et  inoccupée. 

Si  la  rose  n'a  pas  sa  fête  spéciale,  les  poètes  lui  réservent  dans  leurs 
chants  la  place  d'honneur;  Sadi  lui  a  consacré  celte  pièce  charmante  : 

c<  Je  vis  un  jour  quelques  roses  placées  avec  de  l'herbe  fraîche  ; 

«  Et  je  dis  :  Comment  la  vile  herbe  a-t-elle  osé  s'asseoir  à  côté  de  la 
rose  odorante  ? 

«  Elle  me  répondit  :  Tais-loi  ;  l'être  généreux  n'oublie  pas  ses  an- 
ciens amis. 

«  Quoique  je  n'égale  pas  le  parfum  ni  l'éclat  de  la  rose^  nous  n'en 
sommes  pas  moins  nées  sur  le  même  sol.  » 

Puisque  nous  avons  fait  un  premier  pas  dans  le  domaine  de  la  lit- 
térature persane,  continuons  afin  de  rappeler  tout  ce  qui  peut  expli- 
quer ou  donner  de  l'intérêt  aux  vases. 

La  Perse  est  particulièrement  propre  à  la  culture  de  la  vigne  ;  son 
ciel  brûlant  dote  le  raisin  du  suc  généreux  qui  excite  et  qui  enivre.  Dans 
tous  les  temps  les  vins  de  cette  contrée,  et  surtout  ceux  de  Schiraz,  ont 
joui  d'une  réputation  justement  méritée.  Aux  yeux  des  sages,  cette 
qualité  même  est  un  défaut,  et  les  Arabes  ont  qualifié  le  vin  par  un 
mot  qui  signifie  troubler  l'esprit.  Mahomet  en  avait  d'abord  permis 
Tusage,  disant  qu'il  était  sujet  à  des  avantages  et  à  des  inconvénients; 
mais  ensuite,  effrayé  des  désordres  auxquels  il  donnait  lieu,  il  le  con- 
damna absolument  :  0  vaus  qui  croyez^  dit  le  Coran,  sachez  que  le 
vin  est  une  impure  invention  de  Satan;  éloignez-vous-en  si  vaus  voulez 
être  sauvés. 

Malgré  cette  défense,  les  Persans,  soit  en  secret,  soit  publiquement, 
font  usage  de  la  liqueur  enivrante;  nous  disons  qu'ils  en  font  usage  tan- 
dis que  c'est  abus  qu'il  faudrait  écrire.  En  effet,  ce  n'est  pas  par  rai- 
son de  santé  que  les  musulmans  transgressent  la  loi  religieuse,  c'est 
pour  se  procurer  les  violentes  sensations  que  l'ivresse  occasionne  ;  ceux 
mêmes  qui  n'osent  boire  du  vin,  croient  qu'il  fera  les  délices  des  élus 
dans  le  paradis,  et  cet  espoir  seul  les  maintient  dans  les  bornes  pres- 
crites. 
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Rien  n'est  donc  plus  fréquent  que  les  pièces  de  vers  consacrées  à 
chanter  le  vin  et  l'ivresse,  et  les  passages  les  plus  expressifs  en  sont 
souvent  reproduits  sur  les  coupes  et  les  bouteilles  en  métal ,  en  verre 
ou  en  matières  céramiques. 

A  la  vérité,  beaucoup  de  musulmans  prétendent  que  ces  poésies 
sont  allégoriques;  quand  Seny  écrit  :  «  L'échanson  avec  sa  coupe  m'a 
doublement  rendu  fou  :  on  dirait  que  cette  beauté  au  parfum  de  rose 
s'est  entendue  avec  la  liqueur  qu'elle  me  sert;  »  ils  assurent  que  le  vin 
est  l'image  de  l'amour  de  Dieu,  qui,  porté  à  un  certain  degré,  s'em- 
pare de  la  raison  des  mortels,  les  jette  dans  une  sorte  d'extase  et  les 
transporte  dans  un  autre  monde.  L'échanson  est  l'emblème  des  prédi- 
cateurs et  des  écrivains  moralistes  dont  le  devoir  est  de  mettre  en  usage 
tous  les  moyens  de  persuasion  pour  ramener  le  pécheur  dans  la  vérita- 
ble voie.  L'échanson  ou  plutôt  la  beauté  dont  il  est  l'emblème,  est  en- 
core l'image  de  la  divinité,  qui  se  montre  quelquefois  sans  voile  aux 
êtres  qu'elle  veut  favoriser. 

Quelques  passages  des  auteurs  mystiques  orientaux  doivent  certai- 
nement s'interpréter  ainsi;  le  sens  de  ce  fragment  d'Hafiz  n'est  nulle- 
ment douteux  : 

«  Lorsque  tu  te  seras  versé  une  coupe  du  vin  de  l'extase,  tu  seras 
moins  porté  à  t'abandonner  à  un  vain  égoïsme. 

«  Attache  ton  cœur  à  la  liqueur  enivrante  ;  elle  te  donnera  le  cou- 
rage de  dompter  l'hypocrisie  et  une  dévotion  affectée.  » 

Mais  lorsqu'on  se  rappelle  qu'il  n'y  a  pas  de  partie  de  plaisir,  en 
Perse,  où  le  vin  ne  joue  son  rôle,  que  ces  orgies  sont  accompagnées 
de  chants  et  de  danses,  et  que  cet  Hafiz,  la  langue  mystique,  l'inter- 
prète des  mystères  les  plus  cachés j  a  écrit  ceci  ; 

«  Approche,  ô  prédicateur,  et  viens  boire  avec  nous,  à  la  taverne, 
d'un  vin  dont  tu  ne  boiras  jamais  au  paradis. 

«  Ne  nous  demande  ni  vertu,  ni  pénitence,  ni  piété;  on  n'a  jamais 
obtenu  rien  de  bon  d'un  libertin  à  qui  l'amour  a  ôté  la  raison.  » 

11  faut  reconnaître  qu'une  large  part  doit  être  faite  au  sens  vrai, 
à  l'explication  sensuelle,  dans  ces  passages  douteux  que  les  dévots  veu- 
lent appliquer  à  leurs  théories. 

Au  surplus,  malgré  les  défenses  du  Coran,  quelques  souverains  de 
la  Perse  ont,  momentanément  au  moins,  autorisé  l'usage  du  vin, 
moins  dangereux  sous  tous  les  rapports  que  celui  de  la  décoction 
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de  pavot  .ippelée  coquenar,  des  infusions  de  chanvre  et  des  pilules 
d'opium.  Ilafiz,  faisant  allusion  à  une  permission  de  ce  genre, 
s'écrie  : 

«  Dans  ce  siècle  où  noire  bon  prince  pardonne  aux  faiblesse  de  ses 
sujets,  Ilafiz s'abandonne  publiquement  à  la  coupe;  le  mufli  boit  ou- 
vertement du  vin.  » 

Chardin  décrivant  le  palais  des  rois  à  Ispahan,  parle  en  ces  termes 
de  la  Maison  du  vin  :  «  C'est  une  manière  de  salon,  haut  de  6  à  7 
toises,  élevé  de  2  pieds  sur  le  rez-de-chaussée,  construit  au  milieu 
d'un  jardin,  dont  l'entrée  est  étroite  et  cachée  par  un  petit  mur  bâti 
au-devant,  à  deux  pas  de  distance,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  voir  ce  qui 
se  fait  au  dedans.  Quand  on  y  est  entré,  on  trouve  à  la  gauche  du  sa- 
lon des  offices  ou  magasins,  et  à  droite  une  grande  salle.  Le  salon,  qui 
est  couvert  en  voûte,  a  la  forme  d'un  carré  long  ou  d'une  croix  grec- 
que, au  moyen  de  deux  portiques  ou  arcades,  profondes  de  16  pieds, 
qui  sont  aux  côtés.  Le  milieu  de  la  salle  est  orné  d'un  grand  bassin 
d'eau,  à  bords  de  porphyre.  Les  murailles  sont  revêtues  de  tables  de  jaspe 
tout  à  l'entour,  à  8  pieds  de  hauteur;  et  au-dessus,  jusqu'au  centre  de 
la  voûte,  on  ne  voit  de  toutes  parts  que  niches  de  mille  sortes  de  figu- 
res, qui  sont  remplies  de  vases,  de  coupes,  de  bouteilles  de  toutes  sor- 
tes de  formes,  de  façons  et  de  matières,  comme  de  cristal,  de  cornaline, 
d'agate,  d'onyx,  de  jaspe,  d'ambre,  de  corail,  de  porcelaine,  de  pierres 
fines,  d'or,  d^argent,  d'émail,  etc.,  môles  l'un  parmi  l'autre,  qui  sem- 
blent incrustés  le  long  des  murs,  et  qui  tiennent  si  peu  qu'on  dirait 
qu'ils  vont  tomber  de  la  voûte.  Les  offices  ou  magasins  qu'il  y  a  à 
côté  de  cette  magnifique  salle,  sont  remplis  de  caisses  de  vin, 
hautes  de  4  pieds  et  larges  de  2.  Le  vin  y  est  la  plupart,  ou  en 
gros  flacons  de  15  ou  16  pintes,  ou  en  bouteilles  de  2  à  5  pintes, 
à  long  cou.  Ces  bouteilles  sont  de  cristal  de  Venise,  de  diverses  fa- 
çons, à  pointes  de  diamant,  à  godrons,  à  réseau.  Comme  les  bons 
vins  de  l'Asie  sont  de  la  plus  vive  couleur,  on  aime  à  les  voir  dans  la 
bouteille.  Ces  vins  sont,  les  uns  de  Géorgie^  les  autres  de  Carmanie,  et  les 
autres  de  Schiraz.  Les  bouteilles  sont  bouchées  de  cire,  avec  un  taffe- 
tas rouge  par-dessus,  cachetées  sur  un  cordon  de  soie  du  cachet  du 
gouverneur  du  lieu,  en  sorte  qu'on  ne  les  présente  jamais  que  cachetées. 
Entre  les  sentences  appliquées  çà  et  là  sur  les  diverses  faces  du  salon, 
je  remarquai  celle-ci  ; 
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«  La  vie  est  une  ivresse  successive  :  le  plaisir  passe,  le  mal  de  tête 
demeure.  » 

Nous  voilà  bien  loin  du  Coran  et  de  ses  prescriptions  de  sobriété  ! 
Mais  aussi  pourquoi  la  Providence  a-t-elle  mis  à  la  portée  d'un  peuple 
aussi  passionné  que  les  Persans  une  liqueur  délicieuse  et  plus  capable 
qu'aucune  autre  de  troubler  la  raison? 

g  2.  —  POTERIES. 

Quelle  a  dû  être  aux  diverses  époques  de  l'histoire,  la  nature  des  po- 
teries de  riran?  Les  textes  ne  répondent  point  à  cette  question  ;  mais 
le  sol  persan  est  ainsi  constitué  qu'il  peut,  comme  celui  de  la  Chine, 
fournir  toutes  les  espèces  céramiques.  C'est  là  un  fait  hors  de  doute, 
conlirmé  par  de  récentes  expériences  :  au  commencement  de  ce  siècle, 
un  prince  éclairé  venu  en  Europe  et  frappé  de  l'avancement  de  nos 
sciences,  voulut  relever  dans  son  pays  l'industrie  de  la  porcelaine  ;  il 
appela  près  de  lui  un  praticien  habile  du  nom  de  Garanza,  qui  monta 
une  usine  à  Ourmia,  et  produisit  de  très-bonnes  pièces;  mais  les  dé- 
bouchés manquaient,  le  prince  se  lassa  de  fournir  des  subsides,  la  fa- 
brication languit,  cessa,  et  l'entrepreneur  n'eut  qu'une  ressource,  ce 
fut  de  consacrer  ses  connaissances  chimiques  à  la  confection  de  la  pou- 
dre de  guerre. 

On  doit  donc  trouver  en  Perse  la  poterie  à  pâte  dure  translucide  ou 
porcelaine  kaoliniqtie^  et  la  faiience.  Mais  ce  dernier  genre  de  poterie 
dont  le  nom  a,  chez  nous,  une  valeur  technique  absolue,  ne  conserve 
pas  en  Perse  la  même  invariabilité,  ou  plutôt  on  a  confondu  sous  ce 
nom  des  produits  différents.  La  faïence  est  d'ordinaire  une  lerre  cuite 
à  pâte  tendre,  recouverte  d'un  émail  opaque d'étain  et  de  plomb; dans 
l'Iran  elle  peut  affecter  des  formes  particulières  qui  la  rapprochent  plus 
ou  moins  de  la  porcelaine. 

Sa  pâte  siliceuse  composée  d'un  sable  quartzeux  blanc  à  peine  lié 
par  de  l'argile,  est  facilement  vitrifiable,  en  sorte  que  lorsque  la  cuis- 
son a  eu  lieu  à  une  haute  température,  ou  a  été  prolongée  pendant  un 
certain  temps,  elle  prend  une  translucidité  totale,  un  aspect  vitreux 
qui  la  rapproche  de  l'émail  ;  moins  poussée  au  feu,  elle  n'est  trans- 
lucide que  dans  les  parties  minces,  et  n'a  plus  guère  de  vitreux  que 
l'enveloppe  extérieure.  Lorsqu'elle  est  complètement  opaque  comme  la 
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faïence  vraie/elle  offre  encore  deux  variétés  :  Tune  non  émaillée,  mais 
simplement  lustrée  au  moyen  d'un  vernis  silico-alcalin  d'une  admini- 
ble  égalité;  l'autre  couverte  d'un  émail  d'étain  et  de  plomb. 

Nous  aurons  donc  à  étudier  :  l""  la  porcelaine  émail  que  nous  croyons 
la  plus  ancienne;  2°  la  porcelaine  tendre  ou  poterie  siliceuse  trans- 
lucide ;  3°  la  faïence  et  ¥  enfin  la  porcelaine  dure. 

A,   PORCELAINE  EMAIL. 

Les  rares  pièces  de  cette  espèce  restent  blanches,  comme  les  plus 
belles  porcelaines  de  la  Chine  et  du  Japon  :  leur  décoration  se  borne 
presque  à  des  jours  percés  dans  la  pâte  et  remplis  par  la  couverte; 
le  plus  souvent  ce  sont  des  bols  campanules,  très-ouverts,  ayant  au 
centre  un  ombilic  hémisphérique  d'une  apparence  tellement  vitreuse 
qu'on  dirait  une  bulle  délicate  prête  à  céder  sous  la  moindre  pression; 
c'est  autour  de  cet  ombilic  qu'existent  parfois  des  arabesques  en  traits 
noirs  tracées  cursivement;  plus  rarement  encore  ces  arabesques  cir- 
conscrivent un  petit  fond  d'un  bleu  pur  et  céleste,  ce  qui  prouve  la 
possibilité  de  l'emploi  de  divers  émaux  sur  cette  espèce.  Le  bord  des 
pièces  n'est  pas  découpé,  mais  il  est  entaillé  de  distance  en  distance 
par  de  petites  fentes  rapprochées  et  teintées  de  noir.  Les  dessins  à  jour 
forment  une  couronne  près  de  ce  bord. 

En  dessous,  les  pièces  sont  très-rugueuses,  la  couverte  y  forme  des 
gouttes  verdàlres  par  accumulation  de  matière  vitreuse,  et  l'aspect  du 
pied  révèle  l'effort  violent  qu'il  a  fallu  faire  après  la  cuisson  pour  arra- 
cher le  vase  de  son  support  :  c'est  une  véritable  fracture. 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  bols  de  cette  porcelaine;  nous  avons 
vu  en  outre  une  coupe  à  pied  élevé,  sans  ombilic,  mais  ornée  au  centre 
de  la  couronne  arabesque  signalée  dans  les  bols  ;  plus  rares  encore  sont 
les  pièces  de  forme  telles  qu'une  gargoulette,  une  bouteille  élégante  à 
long  col  et  un  récipient  octogone  portant  une  calotte  hémisphérique 
surmontée  d'un  col  court  et  évasé.  Ces  vases  divers  sont  ornés  d'ara- 
besques gravées  dans  la  pâte  et  qui  ressortent  par  l'accumulation  de  la 
couverte  verdâtre  à  la  manière  des  céladons. 

On  pourrait  peut-être  rapprocher  de  la  porcelaine  émail  certains 
plats  également  gravés  de  fonds  imbriqués  que  la  couverte  fait  res- 
sortir, puis  décorés  d'arabesques  régulières  en  bleu  tendre,  et  quelque- 
fois émaillés  extérieurement  de  ce  même  bleu  ;  des  spécimens  de  cette 
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fabrication  exceptionnelle,  figurent  au  musée  céramique  de  Limoges. 
De  sérieux  essais  chimiques  seraient  nécessaires  pour  bien  déterminer 
la  nature  de  ces  produits  qui,  dans  tous  les  cas,  établiraient  une  tran- 
sition entre  la  porcelaine  émail  et  l'espèce  que  nous  qualifions  de  por- 
celaine tendre. 

Rien  ne  permet  d'assigner  une  date,  même  approximative,  aux  pro- 
duits que  nous  venons  d'étudier,  ils  sont  certainement  d'une  époque 
fort  ancienne  et  antérieure  à  la  fabrication  de  la  porcelaine  dure,  car, 
celle-ci  une  fois  connue,  il  n'y  avait  plus  de  raison  pour  continuer  de 
produire  une  poterie  difficile  à  réussir,  qui  devait  se  déformer  souvent 
au  four,  et  qu'un  coup  de  feu  pouvait  faire  affaisser  complètement  en 
la  changeant  en  une  masse  informe  de  verre. 

La  nature  des  ornements,  de  style  arabe,- ne  permet  guère  de  la  faire 
remonter  au  delà  de  l'influence  musulmane,  bien  qu'elle  soit  différente 
du  décor  des  carreaux  de  revêtement  et  des  vases  enrichis  de  diverses 
couleurs.  Sa  réputation  a  dû,  d'ailleurs,  s'étendre  fort  loin,  car  elle  a 
certainement  inspiré  aux  Chinois  et  aux  Japonais  l'idée  du  travail 
cloisonné  en  couverte,  dit  à  grains  de  riz. 

B.   PORCELAIKE  TENDRE. 

Celle-ci,  nous  le  répétons,  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  porce- 
laine émail  par  la  composition  de  la  pâte  et  de  la  couverte,  la  cassure 
des  pieds,  l'aspect  semi-translucide  des  parties  blanches  ;  mais  le  sys- 
tème décoratif  est  entièrement  différent,  nous  dirions  même  plus,  il  sem- 
ble emprunté  à  un  tout  autre  ordre  d'idées.  Très-souvent  les  porcelaines 
tendres  de  la  pi  us  haute  époque  sont  enduitesextérieurcmentd'une  belle 
teinte  bleu  foncé  ou  d'un  chamois  chaud  de  ton.  Sur  ce  fond  se  déta- 
chent des  arabesques,  des  fleurs,  des  palmes,  des  rinceaux  en  couleurs 
minérales  chatoyantes,  passant  du  ton  de  l'or  le  plus  brillant  au  noir 
nacré  et  irisé  de  l'acier  bruni. 

On  se  rappelle  que  nous  avons  mentionné,  dans  les  œuvres  de  l'Asie 
Mineure,  des  plaques  de  revêtement  décorées  aussi  d'un  brun  métal- 
lique plus  ou  moins  lustré,  mais  on  n'oubliera  pas  qu'avec  la  majeure 
partie  des  historiens,  nous  avons  attribué  la  fondation  des  usines  d'où 
sont  sorties  ces  plaques  aux  artistes  appelés  de  l'Iran  par  les  conqué- 
rants arabes.  Nul  doute  n'est  donc  permis  sur  rantériorilé  de  ce  genre 
de  décor  en  Pei'se  ;   un  examen  quelque  peu  attentif  des  pièces  on 
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poi'celainu  tendre  le  démontre  parfaitement;  comme  la  porcelaine 
émai],  elle  sont  precédé  la  fabrication  de  la  poterie  kaolioique  ;  elles 
participentévideniment  d'œuvres  inconnues  pour  nous,  disparues  sans 
doute  avec  la  civilisation  sassanidc,  mais  conservant  encore  avec  viva- 
cité la  trace  des  doctrines  de  Zoroastrc.  Quelques  descriptions  feront 
mieux  comprendre  notre  pensëcv  Les  plus  anciennes  porcelaines  ten- 
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drcs  se  formulent  habituellement  en  coupes  très-basses,  en  bols  cam- 
panules ou  en  tasses  de  même  forme,  toujours  sans  soucoupes.  Rare- 
ment la  décoration  est  semblable  sur  les  deux  faces;  presque  toujours 
l'intérieur,  d'un  beau  blanc  vitreux,  est  ornementé  en  tonscuivreui 
très-riches  et  très-éclatants;  l'extcrieur,  bleu,  chamois  ou  môme  blanc, 
est  chaîné  de  motifs  qui  n'acquièrent  jamais  le  même  éclat  métal- 
lique; le  plus  souvent  le  cuivre  tourne  au  brun  noirâtre. 

La  plus  remarquable  des  coupes  connues,  passée  de  la  collection 
fi.  de  Monvillc  en  Angleterre,  offrait  sur  son  bord  bleu  externe  de 
riches  arabesques  cuivreuses,  et  au  dedans,  un  somé  de  plantes  sin- 
gulières, en  rouge  doré  vif,  parmi  lesquelles  ressort  une  figure  de 
taureau.  Ce  symbole  mystérieux  de  Pancienne  religion  des  Perses  n'est 
pas  jeté  là  par  hasard;  sa  signification  est  appuyée  par  un  signe  nette- 
ment tracé  sous  le  pied  de  la  pièce  :  c'est  le  cyprès  allégorique  con- 
sacré par  Zoroastre  lui-même.  Pour  compléter  la  description  de  ce 
merveilleux  spécimen  et  montrer  tout  le  soin  qu'on  avait  apporté  à  sa 
décoration,  ajoutons  ce  détail  ;  le  métal  jeté  à  profusion  dans  son  in- 
térieur est  comme  strié  an  pinceau  et  composé  de  deux  tons  distincts 
se  confondant  à  distance  ;  l'un  est  un  jaune  d'or  pur,  l'autre  ce  rouge 
pourpré  cuivreux  dont  nous  avons  déjà  parlé;  la  vibration  de  la  lu- 
mière sur  ces  deux  métaux  produit  l'effet  le  plus  agréable  et  le  moins 
attendu. 

Oii  se  demandera  peut-être  si  celte  œuvi-e  exceptionnelle  ne  matii- 


resterait  pas  udu  sorte  de  protestation  émanant  d'un  artiste  pénétré  des 
anciennes  doctrines,  et  en  insurrection  complète  contre  l'islamisme? 
Non,  si  la  coupe  est  exceptionnelle  pur  son  mérite,  il  est  facile  d'en  re- 
trouver l'esprit  et  le  style  dans  des  ouvrages  plus  ordinaires  ;  ainsi  une 
lasse  de  la  collection  de  madame  la  burooiie  Salomon  de  Rothschild 
est  uniquement  décorée,  au  [lourtour,  de  cyprès  régulièrement  espacés. 
Si  nous  avons  vu,  dans  la  porcelaine  émail,  quelques  arabesques 
rudimentaires  s'esquisser  en  traits  noirs  ou  à  la  pointe  sous  couverte, 
uous  les  retrouvons  plus  abondantes  et  mieux  étudiées  sur  la  porce- 
laine tendre  où  elles  peuvent  rivaliser  d'élégance  avec  les  gravures  et 
les  incrustations  des  pièces  en  laiton  ou  en  cuivre  damasquiné;  mais, 
ce  qui  est  caractéristique,  ce  sont  les  végétations  i-éelles  ou  composées 
qui  éclatent  sur  cette  poterie;  on  y  voit  des  iris  parCaitement  recon- 
naissables,  des  grappes  de  fleurettes  ornemanisées,  des  i'euilles  rappelant 
les  fougères,  toutes  ces  fantaisies  élégantes  qui,  plus  tard,  prendront 
une  forme  exacte,  des  couleurs  déterminées,  dans  les  faïences  remar- 
quables qu'un  récent  caprice  voudrait  enlever  à  la  Perse  jwur  les 
attribuer  à  une  usine  éventuelle  élevée  fortuitement  dans  une  île  do 
la  Turquie  d'Asie. 


Quelques  coupes  moins  anciennes  peut-être  que  celles  décorées  du 
laureau,  des  bols  bleus  au  dehors  montreront,  au  milieu  de  l'abon- 
dante végétation  habituelle,  des  oiseaux  fantastiques  à  queue  de  paon 
ou  de  phénix  ({ui  contribuci'ont  encore  au  ra]i|)rochcmcnt  des  deux 
espèces. 

Du  reste,  loi'squ'il  faut  i-econstituer  l'histoire  d'une  industrie  an- 
rionne  et  éloignée,  au  moyen  des  seuls  monuments  que  le  temps  et  le 
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hasard  ont  pu  nous  conserver,  mille  difficullés  surgissent.  La  porce- 
laine tendre  a  dû  se  faire  dans  plusieurs  centres  et  il  ne  faudrait  pas 
attribuer  au  temps  seul  des  diflerences  qui  peuvent  provenir  des 
milieux,  et  surtout  des  contacts  divers. 

Nous  avons  mentionné  jusqu'ici  des  poteries  fines  souvent  teintes  en 
partie  d'un  bleu  pur  et  décorées  uniquement  en  tons  métalliques.  Mais 
il  est  une  série  non  moins  importante,  où  le  bleu,  parfois  associé  au 
noir,  est  la  seule  ressource  décorante  ;  les  formes  des  vases  de  cette 
sorte  sont  extrêmement  variées  ;  ce  sont  des  gargoulettes,  des  bouteilles, 
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souvent  montées  en  métal,  des  bols,  des  soucoupes.  Cette  fabrication  a 
dû  précéder  immédiatement  ou  accompagner  la  création  de  la  por- 
celaine dure;  dans  tous  les  cas,  elle  participe  de  la  même  inspiration, 
c'est-à-dire  qu'elle  imite  souvent  la  porcelaine  chinoise. 

Un  joli  bol,  godronné  vers  la  base,  est  couvert  à  son  pourtour  d'un 
fond  losange  bleu  tendre  interrompu  par  des  médaillons  ovales  percés 
d'un  semé  de  croisillons  cloisonnés  en  couverte;  l'émail  a  le  ton  légè- 
rement verdâtre  de  celui  de  la  porcelaine  émail  dans  les  parties  où  il 
se  trouve  accumulé;  en  dessous  est  une  courte  inscription  persane. 
D'autres  pièces  d'apparence  plus  chinoise  encore,  ornées  de  dragons, 
d'animaux  fantastiques,  etc.,  sont  marquées  de  cachets,  de  feuilles  cl 
même  parfois  de  caractères  très-déformésoù  l'on  peut  saisir  néanmoins 
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les  traits  principaux  d'un  nien-Iiao,  et  retrouver  une  date.  Dans  les 
esjHHîes  où  le  noir  se  mêle  au  bleu  et  le  rehausse,  on  trouve  la  caille 
ou  la  perdrix  de  Chine,  et  les  dispositions  ornementales  fréquentes  au 
Cclesle-Empire. 

Quelques  pièces  où  le  bleu  noirâtre  se  presse  en  rinceaux  serrés 
autour  des  sujets  principaux,  nous  permettent  de  reconnaître  le  style 
encore  en  partie  conservé  dans  la  fabrique  de  Naïn. 

Est-il  donc  nécessaire  d'insister  pour  expliquer  les  traces  du  contact 
de  deux  peuples  voisins,  souvent  rapprochés  violemment  par  la  con- 
quête? On  ne  doit  point  oublier  qu'au  moment  de  sa  mort  en  1226, 
Gengiskan  était  maître  de  la  Perse,  et  que  les  Mogols  llkhaniens  for- 
mèrent l'une  des  dynasties  iraniennes,  floulaglou,  Abaka-Khan,  princes 
civilisateurs,  contribuèrent  de  tous  leurs  efforts  à  réparer  les  désastres 
des  guerres  passées,  en  faisant  fleurir  les  arts  et  les  sciences  ;  il  n'est 
donc  pas  surprenant  de  voir  les  traditions  chinoises  s'introduire  avec 
les  Mogols,  tributaires  eux-mêmes  des  empereurs  du  Céleste-Empire,  et 
surtout  du  célèbre  Koublaï-Khan,  tant  admiré  par  Marco  Polo. 

Xous  n'ajouterons  donc  qu'un  mot  :  c'est  que  la  même  inspiration 
a  laissé  son  empreinte  sur  les  armes,  les  cuivres  gravés  et  damasquinés 
sans  qu'aucun  doute  se  soit  élevé  sur  leur  origine  réelle. 

Un  groujK;  tout  particulier  de  porcelaines  tendres  se  compose  de 
bouteilles  et  surtout  de  flacons  carrés  à  goulot  étroit,  sortes  de  boîtes  à 
thé,  dont  le  décor  en  bleu,  noir  et  violet  de  manganèse,  est  formé 
de  palmettes,  de  rosaces,  d'oiseaux  et  de  personnages  persans  tracés 
Irès-cursivement.  Il  y  a  entre  ces  pièces  et  certains  carreaux  de  revê- 
tement des  analogies  très-étroites. 

C,  faïence. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  déjà  des  caractères 
de  la  faïence  persane,  et,  dans  les  descriptions  qui  vont  suivre,  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  à  la  différence  résultant  de  la  nature 
de  la  couverte;  la  curiosité  n'a  rien  à  voir  dans  ces  détails  techniques, 
el,  il  faut  bien  l'avouer,  il  faudrait  souvent  avoir  recours  à  l'analyse 
|K)ur  reconnaître  s'il  s'agit  d'un  enduit  silico-alcalin  ou  d'un  émail 
piom  bo-stann  ique . 

Nous  ne  discuterons  pos  non  plus  l'antériorité  de  la  faïence  de  Pei*se 
sur  celle  de  l'Asie  Mineure,  il  nous  suffit  de  cet  aveu  mentionné  dans 
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riiistoire,  que  les  Arabes  vainqueurs  des  Roumains  ouvrirent  une  ère 
nouvelle  à  la  science  et  aux  arts  en  faisant  venir  de  Perse  les  institu- 
teurs de  l'empire  arabe. 

Si  des  voyageurs  modernes  estiment  qu'il  n'a  pas  été  fait  certaines 
œuvres  en  Perse,  parce  qu'ils  ne  trouvent  pas  à  en  trafiquer  journelle- 
ment, dans  ce  malheureux  pays,  ruiné  par  les  guerres,  les  maladies  et 
la  famine,  où  les  monuments  les  plus  célèbres  ne  seront  bientôt  que 
d'informes  ruines,  nous  en  appellerons  aux  voyageurs  plus  anciens  qui 
ont,  pour  ainsi  dire,  vu  les  dernières  de  ces  œuvres  naître  sous  leui's 
yeux. 

Il  est  d'abord  un  fait  incontestable,  c'est  que  les  faïences  de  l'Iran, 
à  reliefs  et  fonds  damassés  métalliques,  sont  bien  plus  parfaites  que 
celles  de  l'Asie  Mineure  ;  une  très-belle  plaque  de  revêtement  provenant 
de  la  mosquée  de  Natinz,  et  datant  par  conséquent  du  commencement 
du  treizième  siècle,  nous  a  offert  en  bleu  l'inscription  habituelle  :  Au 
nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux ^  se  détachant  sur  l'émail  blanc  re- 
levé de  rinceaux  et  feuillages  du  brun  cuivreux  le  plus  métallique.  D'au- 
tres carreaux  de  revêtement  à  contour  étoile,  concourant  à  la  formation 
d'une  mosaïque,  portaient  des  ornements  semblables  et  des  bordures 
formant  légende  d'un  rouge  de  cuivre  aussi  pur  qu'il  soit  possible  de  le 
rencontrer  sur  les  porcelaines  de  Chine.  Malheureusement  nous  ne 
connaissons  ni  la  provenance  ni  la  date  exacte  de  ces  fragments,  dont 
l'un  des  plus  typiques  est  aujourd'hui  classé  au  musée  de  Limoges.  II 
ressort  de  leur  examen  cet  enseignement  utile  que  toutes  les  pièces 
à  décor  brun  sont  peintes  à  l'oxydule  de  cuivre,  qui  eût  dû  prendre  la 
teinte  rouge  métallique;  elles  sont  devenues  brunes  par  révivification 
du  métal. 

Mais,  laissons  ces  produits  assez  rares  et  doublement  ambigus,  puis- 
qu'on peut  hésiter  entre  deux  pays  pour  leur  attribution,  entre  deux  es- 
IKîces  pour  leur  classement  :  la  porcelaine  tendre,  ou  la  faïence  vraie, 
et  venons  à  celle-ci. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  mentionner  les  monuments  persans 
qui,  comme  ceux  déjà  cités  de  TAsie  Mineure,  sont  revêtus  de  mosaï- 
ques colorées  ou  dorées;  ce  n'est  pas  là^  à  vrai  dire»  une  décoration  cé- 
ramique. Les  plus  anciens  spécimens  peints  sont  de  petits  fragments 
fond  bleu  vif  sur  lesquels  se  détachent  des  caractères  cunéiformes 
émaillés en  blanc;  mais,  comme  ces  rares  morceaux  ont  été  trouvés 
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soit  en  Pei'sc,  soit  à  Bagdad,  nous  les  négligerons  pour  arriver  à  des 
ouvrages  sans  doute  plus  récents,  mais  de  provenance  certaine.  Desre- 
vêlements  de  la  mosquée  de  Tabriz,  érigée  au  douzième  siècle,  offraient 
des  caractères  réservés  en  blanc  sur  un  fond  bleu  vif  à  bordures  jaunes  ; 
voilà  qui  nous  mène  directement  aux  carreaux  plus  compliqués  de  des- 
sins plus  riches  encore  de  couleur,  et  surtout  aux  vases  élégants  que 
tout  le  monde  admire.  En  effet,  la  plus  parfaite  similitude  existe  entre 
le  style  décoratif  des  vases  émaillés  de  l'Iran  et  des  plaques  de  revête- 
ment contemporaines  ;  on  y  trouve  les  mêmes  ornements  arabesques, 
les  mômes  fleurs,  plus  ou  moins  imitées  de  la  nature,  plus  ou  moins 
ornemanisées  ;  parmi  ces  fleurs  on  reconnaît  la  tulipe,  l'œillet  d'Inde, 
la  rose,  la  jacinthe,  et  des  épis  garnis  d'une  gracieuse  fleurette  à  cinq 
pétales  d'une  détermination  assez  difficile.  Parmi  les  fleurs  ornemani- 
sées, il  est  encore  possible  de  désigner  à  coup  sûr  la  rose  :  c'est  une 
élégante  cocarde  à  découpures  régulières,  où  l'œil  retrouve  la  superpo- 
sition des  pétales  pressés  à  plusieurs  rangs,  et  le  cœur  formant  une 
masse  centrale  plus  ou  moins  serrée.  Au  milieu  des  bouquets  com- 
posés ou  cherchés  sur  la  nature,  apparaît  souvent  la  figure  rigide  du  cy- 
près symbolique,  doublement  cher  aux  Iraniens,  puisqu'il  répond  en 
même  temps  aux  habitudes  emblématiques  de  l'islamisme  et  aux  pres- 
criptions de  l'ancienne  religion  nationale. 

Quelques  écrivains  ont  prétendu,  il  est  vrai,  établir  une  différenctî 
d'origine  entre  les  faïences  richement  décorées  de  mauresque^  comme 
disent  les  anciens  voyageurs,  où  dominent  le  bleu  turquoise,  le  cobalt, 
le  manganèse  et  un  vert  olive  sombre,  et  les  pièces  tout  à  fait  analo- 
gues de  style  qu'égayent  un  beau  vert  de  cuivre  et  ce  rouge  splendidc 
et  pur  emprunté  au  fer  et  obtenu  de  celle  terre  ocreuse  connue  chez 
nous  sous  le  nom  de  bol  d'Arménie.  IjC  premier  genre  serait  persan  -, 
le  second  aurait  été  fait  dans  des  fabriques  établies  à  Rhodes. 

Examinons  les  faits  et  tâchons  de  déblayer  le  terrain  de  la  discussion 
des  ronces  qui  l'obstruent  et  qui  résultent  uniquement  d'observations 
mal  dirigées.  A  quelle  époque  et  dans  quelles  conditions  Rhodes  a^'^il 
pu  avoir  des  usines  céramiques  déviées  de  celles  de  la  Perse?  Sans  pos^ 
séder  les  éléments  certains  d'une  réponse  à  cette  question,  voici  ce  que 
nous  pouvons  diî*e  :  au  moment  où  l'ardeur  du  christianisme  poussait 
les  Européens  à  Une  gueri'e  à  outrance  contre  les  musulmans,  les 
chevaliers  de  Rhodes  se  montraient  parmi  les  plus  zélés;  dans  leur» 
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coui'scsniariliiïics,  ils  parvinrent  à  s'emparer  d'un  vaisseau  qui  portail 
non-seulement  une  cargaison  de  belles  poteries  de  l'Iran,  mais  encore 
un  certain  nombre  d'ouvriers  verses  dans  la  fabrication  ;  l'idée  vint, 
sans  doute  pour  nuire  au  commerce  ennemi,  d'obliger  les  céramistes 
persans  à  établir  leur  fabrication  à  Rhodes  môme,  et  de  faire  ainsi  une 
concurrence  à  leurs  compatriotes.  Le  musée  de  Cluny  possède  une  sé- 
rie considérable  de  pièces  produites  dans  ces  usines  improvisées  ;  on  y 
reconnaît  parfaitement  l'œuvre  d'hommes  dépaysés;  d'exilés  retenus 
loin  de  leur  patrie  ;  certaines  pièces  manifestent  l'impatience  qu'éprou- 
vaient les  captifs  de  reconquérir  leur  liberté;  sur  l'une,  l'ouvrier  lui- 
même  s'est  peint  dans  l'attitude  de  la  prière,  les  bras  levés  au  ciel  et 
suppliant  le  divin  Maître  de  briser  ses  chaînes. 

Dans  ces  conditions,  les  faïences  fabriquées  à  Rhodes  suffiraient  pour 
nous  fixer  sur  la  nature  des  faïences  pei'sanes,  alors  même  que  nous 
n'aurions  pas  sous  les  yeux  les  pièces  originales.  Comment  supposer, 
en  effet,  que  des  prisonniers,  des  ennemis  retenus  malgré  eux  dans 
un  pays  étranger,  y  auraient  fait  autre  chose  que  ce  qu'ils  faisaient  de 
longuedateettous  les  jours?  Comment  admettre  que  surunsol  inconnu, 
sans  ressources,  ils  eussent  pu  inventer  des  procédés  nouveaux,  créer 
un  style,  imaginer  l'emploi  de  matières  décorantes  autres  que  celles 
dont  ils  avaient  l'usage  constant?  Non,  les  poteries  de  Rhodes  sont  des 
faïences  persanes  d'ordre  inférieur  et  qui  peuvent  surprendre  encore, 
dans  les  conditions  où  elles  ont  été  produites. 

Quant  à  supposer  que  les  Persans  eussent  pu  trouver  hors  de  chez 
eux  les  éléments  chimiques  d'une  décoration  inusitée,  c'est  encore  par 
les  ouvrages  persans  mêmes  que  nous  voulons  prouver  qu'il  n'en  peut 
rien  être.  On  sait  quelle  était,  dès  avant  le  treizième  siècle,  la  perfection 
des  verreries  de  la  Perse  et  de  l'Asie  Mineure;  nous  avons  déjà  parlé 
des  lampes  de  mosquées,  insistons  plus  particulièrement  ici  sur  les  cou- 
pes, les  vases  et  les  bouteilles,  que  les  Persans  couvraient  de  dorures 
délicieuses  et  d'ornements  émaillés  où  l'azur  et  le  rouge  vif  fournis- 
saient les  plus  élégants  motifs;  et  l'on  voudrait  que  des  gens  arrivés  à 
cette  pratique  sûre  des  vitrifications  eussent  manqué  de  ressources 
pour  appliquer  les  mêmes  émaux  sur  la  couverte  de  leurs  vases!  Le 
doute  n'est  même  pas  admissible. 

On  a  prétendu,  d'un  autre  côté,  rejeter  sur  le  compte  de  l'imitation 
et  attribuer  à  l'époque  moderne  la  fabrication  des  grandes  coupes, 
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(les  plais  et  des  bouteilles  en  faïence  ;  «  les  Persans,  peuple  essentielle- 
ment nomade,  considérant  les  faïences  comme  objets  de  curiosité,  et 
se  servant  habituellement  de  récipients  en  cuivre  ou  en  bronze.  »  Nous 
ne  répondrons  pas  seulement  en  invoquant  le  témoignage  des  ancien- 
nes miniatures  où  la  poterie  figure  sous  ses  formes  diverses,  nous 
nous  reporterons  aux  descriptions  faites  par  les  anciens  voyageurs  ou 
à  la  littérature  orientale  elle-même.  c<  Quand  le  roi  de  Perse  mange 
en  particulier,  dit  Kœmpfer,  on  ne  se  sert  pas  de  vases  d'or,  mais  de 
murrhins  ou  porcelaines;  il  y  en  a  vingt  pour  le  dîner  ;  pour  le  souper 
il  y  en  a  douze.  »  On  lit  dans  les  Lettres  édifiantes  :  c<  Après  qu'on  a 
servi  le  roi,  on  sert  aux  convives  le  riz,  le  bouilli  et  le  rôti  dans  plus 
(le  cent  cinquante  plats  d'or,  avec  leurs  couvercles  qui  pèsent  deux 
fois  autant...  Les  plats  d'entremets  sont  d'or,  et  avant  de  servir  en  or, 
on  a  déjà  servi  des  confitures  en  vaisselle  d'argent  et  de  porcelaine.  » 

Ouvrons  les  contes  de  fiidpaï  et  les  Mille  et  un  jourSy  nous  y  ver- 
rons des  mentions  analogues...  «  Le  chat  de  la  vieille  n'eut  pas  plutôt 
senti  l'odeur  des  viandes  et  entendu  le  son  des  plats,  des  bassins  et  des 
autres  vases  de  porcelaine  dans  lesquels  elles  étaient  servies,  qu'il  se 
jeta  dessus.  » 

«  ...L'on  vit  entrer  dans  la  salle  douze  pages  blancs  chargés  de 
vases  d'agate  et  de  cristal  de  roche  enrichis  de  rubis  et  pleins  de 
liqueurs  exquises.  Ils  étaient  suivis  de  douze  esclaves  fort  belles,  dont 
les  unes  portaient  des  bassins  de  porcelaine  remplis  de  fruits  et  de 
fleurs.  » 

«  ...L'on  apporta  une  prodigieuse  quantité  de  vases  d'or  enrichis 
(le  pierreries  et  pleins  de  toutes  sortes  de  vins,  avec  des  plats  de  porce- 
laine remplis  de  confitures  sèches.  » 

«  ...Deux  esclaves  dressèrent  aussitôt  une  table  avec  un  buffet  cou- 
vert de  porcelaines,  de  plats  de  bois  de  santal  et  d'aloës,  et  de  plu- 
sieurs coupes  de  corail  parfumées  avec  de  l'ambre  gris.  » 

<c  ...Elles  arrangèrent  les  meubles  et  dressèrent  une  table  sur  la- 
quelle on  mit  plusieurs  bassins  de  porcelaine  remplis  de  fruits  et  de 
confitures  sèches.  » 

Nous  pourrions  mullii)lier  à  l'infini  ces  citations,  qui  prouvent  à 
quel  point  les  poteries  de  luxe  sont  estimées  en  Perse,  et  quelle  place 
elles  occupent  dans  les  usages  de  la  vie  privée  ou  publique. 

Nous  n'insisterons  pas,  d'ailleurs,  sur  la  signification  qu'il  faut 
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attribuer,  dans  ces  extraits,  au  mot  porcelaine  ;  c'est  une  question  que 
nous  aurons  à  élucider  un  peu  plus  tard;  mais  nous  appellerons  Tat- 
tantion  sur  la  multiplicité  des  noms  appliqués  aux  pièces.  En  effet,  la 
forme  des  vases  en  faïence  de  Perse  est  très-\ariée  ;  les  plats  ont  un 
marly  ou  bord  horizontal  d'autant  plus  étroit  quo  le  fond  est  plus 
voisin  de  la  semi-isphéricitc;  on  arrive  ainsi,  par  dégradations  insensi- 
bles, aux  coupes  vraies  qui,  tantôt  hémisphériques  surélevées,  tantôt 
oampanulées,  reposent  sur  un  pied  conique  assez  haut.  Les  unes  sont 
de  simples  bassins  ouverts;  les  autres  sont  munies  d'un  couvercle.  Les 
bouteilles  sont  nombreuses;  presque  toutes  ont  un  col  très-long,  par- 
fois coupé  par  un  renflement  qui  ajoute  à  la  grâce  naturelle  de  cette 
forme;  le  plus  souvent  elles  sont  destinées  à  contenir  du  vin.  L'eau  se 
met  habituellement  dans  un  vase  h  panse  sphérique,  surmonté  d'un 
col  en  cylindre  court,  et  muni  d'une  anse  en  S  ;  c'est  le  pot  à  eau  tel 
qu'il  est  venu  chez  nous,  et  plus  on  remonte  aux  époques  anciennes, 
plus  on  voit  combien  nous  l'avons  d'abord  imité  fidèlement.  L'aiguière, 
sorle  de  bouteille  à  anse  munie  d'un  long  bec,  sert  aussi  à  contenir 
l'eau;  mais  son  usage  est  spécialisé  aux  ablutions;  aussi  cette  pièce 
est-elle  accompagnée  d'une  cuve  creuse  couverte  d'un  opercule  à 
trous;  dans  les  repas  on  la  présente  au  convive,  qui  place  ses  mains 
au-dessus  et,  recevant  l'eau  de  l'aiguière,  lave  le  bout  de  ses  doigts, 
conformément  aux  règles  de  la  religion  et  de  l'étiquette.  Le  bassin  peut 
ainsi  faire  le  tour  d'une  salle  de  banquet  sans  que  personne  aperçoive 
l'eau  qui  a  servi  à  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  cérémonie  obligée. 
11  est  encore  un  autre  récipient  à  eau,  c'est  la  gargoulette;  sa  forme 
est  habituellement  sphéroïdale  avec  un  col  court  évasé  par  le  haut,  et 
un  biberon  à  étroite  ouverture  sur  la  panse;  il  sert  à  donner  à  boire  à 
quiconque  se  sent  pressé  par  la  soif:  l'eau  sort  en  un  long  filet  de  l'ex- 
trémité du  biberon,  et  la  politesse  veut  que  celui  qui  boit  ne  la  reçoive 
pas  directement  dans  la  bouche,  mais  dans  la  main  rapprochée  de  la 
bouche,  et  qui  joue  ainsi  l'office  de  coupe.  Le  Magasin  pittoresque  a 
donné,  d'après  un  vélin  de  l'habile  miniaturiste  Kabir,  une  scène  re- 
présentant un  cavalier  qui  boit  de  cette  façon,  près  d'un  puits,  Teauque 
viennent  lui  présenter  de  jeunes  filles. 

Un  vase  tout  particulier,  sur  l'emploi  duquel  nous  ne  hasarderons 
aucune  théorie,  est  une  sorte  de  cylindre  muni  d'une  anse  droite,  ratta- 
chée carrément  près  du  bord  supérieur,  et  au  tiers  inférieur  du  cylin- 
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dre.  En  Occident,  la  chope  à  bière  répond  seule  à  cette  disposition  peu 
gracieuse. 

Nous  ne  dirons  rien  des  bols  plus  ou  moins  grands,  sinon  qu'ils  sont 
ou  très-évasés,  quelquefois  coniques  très-ouverts,  ou  plus  profonds  que 
ne  le  sont  les  vases  de  ce  nom  en  Chine,  au  Japon  ou  ailleurs. 

Pour  bien  comprendre  l'usage  de  ces  nombreux  vases,  il  suffit  de  se 
rappeler  les  citations  rapportées  plus  haut,  ou  de  jeter  les  yeux  sur  la 
représentation  d'un  repas  officiel  dans  l'Iran  ;  on  y  voit  les  convives 
accroupis  autour  de  la  salle  sur  d'élégants  lapis,  ayant  chacun  devant 
lui,  sur  une  petite  table  en  bois  incrusté  de  nacre,  ou  môme  dans  un 
plateau  posé  sur  le  tapis,  les  mets  composant  un  service  ;  les  services 
se  suivent  dans  un  ordre  inverse  a  celui  de  nos  festins;  les  confitures 
arrivent  les  premières,  les  entremets  ensuite,  les  viandes  viennent 
après,  et  le  potage  clôt  la  série.  Tout  cela  est  accompagné  de  sorbets 
et  de  ces  vins  délicieux  dont  les  Persans  ne  craignent  pas,  comme  on  l'a 
vu,  de  rapprocher  la  topaze  et  le  rubis,  tant  leur  couleur  est  brillante 
et  leur  transparence  parfaite. 

Revenons  maintenant  aux  divers  décors  de  la  faïence  persane,  et 
cherchons  si,  par  leurs  différences  mêmes,  il  ne  serait  pas  possible  de 
hasarder  quelques  conjectures  sur  le  lieu  de  leur  fabrication. 

Il  est  une  chose  incontestable  et  qui  peut  servir  de  critérium  pour 
le  jugement  des  ouvrages  d'art  ^de  la  Perse  ;  c'est  l'examen  des  produc- 
tions modernes  les  plus  estimées  ;  Schah  Abbas  Y%  qui  régnait  de 
1588  à  1628  de  notre  ère,  fut  en  quelque  sorte  le  Louis  XIV  de  l'Iran. 
Dans  le  palais  qu'il  fit  construire  à  Ispahan,  on  remarque  de  grands 
tableaux  de  deux  mètres  de  long  sur  un  mètre  cinquanle  do  haut,  re- 
présentant différents  sujets  de  l'histoire  de  Perse.  Ils  sont  composés  de 
carreaux  ou  briques  de  cinquante  centimètres  carrés,  et  l'on  y  compte 
cinq  ou  six  couleurs  et  des  tons  fondus. 

Voilà  certes  une  pratique  bien  avancée,  et  un  fait  qui  peut  surpren- 
dre; en  effet,  Mahomet  avait  déclaré  impie  celui  qui  chercherait  à  riva- 
liser avec  la  puissance  divine,  en  créant  des  êtres  parfiiits  ;  c'est  à  l'exa- 
gération de  cette  doctrine  qu'est  due  la  secte  des  sunnites  qui,  d'après 
les  préceptes  d'Omar,  proscrivait  la  représentation  de  la  figure  humaine 
ou  des  êtres  vivants.  En  Perse,  une  école  intermédiaire,  que  chez  nous 
on  qualifierait  de  jésuitique,  imagina  de  composer  des  monstres  en 
dehors  des  lois  naturelles,  ou  de  laisser  imparfaites  les  autres  repré- 
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sentations.  Ainsi  la  tête  d'une  femme  vint  surmonter  le  corps  d'un 
oiseau;  le  corps  d'un  homme  devint  la  partie  antérieure  d'un  dragon, 
ou  se  souda  au  train  d'un  quadrupède  ;  une  tôle  humaine  fut  privée 
d'un  œil,  une  figure  de  l'un  de  ses  membres.  Il  faut  donc  se  garder  de 
considérer  de  semblables  défauts  comme  l'effet  de  l'inexpérience  des 
artistes  :  c'est  un  trait  de  mœurs  des  plus  curieux. 

Cette  persistance  à  représenter,  même  incomplètement,  les  êtres 
naturels,  indique  chez  un  peuple  une  rare  tendance  vers  l'art  élevé, 
un  besoin  incessant  de  développement  intellectuel.  Néanmoins,  il  y  a 
encore  ici  une  distinction  à  établir;  Chardin  nous  apprend  que,  sui- 
vant divers  docteurs  musulmans.  Dieu  a  placé  dans  le  paradis  certains 
animaux  appelés  pieds-de-hérisscni,  qui  ont  des  jambes  de  cerf,  une 
queue  de  tigre  et  une  tète  de  femme.  Mahomet  et  Ali  monteront  chacun 
un  de  ces  animaux  à  la  fin  des  siècles,  et  distribueront  ainsi  aux  élus 
l'eau  du  Kauter,  fleuve  du  séjour  céleste.  Voilà  certes  une  figure 
orthodoxe  que  le  musulman  peut  reproduire,  et  qu'on  trouve  en  effet 
sur  des  tapis,  des  miroirs  et  des  vases  remontant  au  onzième  siècle. 

Ce  n'est  pas  la  seule  figure  pouvant  prêter  à  l'équivoque.  Dans  l'an- 
cienne religion  des  adorateurs  du  feu,  ou  plutôt  dans  les  légendes  qui 
surchargent  les  premiers  événements  de  l'histoire  de  Perse,  il  est 
souvent  question  d'animaux  fabuleux  faciles  à  confondre  avec  ceux  de 
la  Chine. 

L'owran  ou  ourambad  a  sa  retraite  dans  la  montagne  imaginaire 
d'Aherman.  L'auteur  du  Tamourath  nameh  en  fait  la  description  et 
dit  qu'il  vole  par  les  aii's  comme  un  aigle  et  dévore  tout  ce  qu'il  ren- 
contre, et  qu'il  marche  sur  la  terre  comme  une  hydre  ou  comme  un 
dragon,  et  ne  trouve  aucun  animal  qui  lui  puisse  résister. 

Le  sofiam  est  un  autre  animal  terrible  que  Sam  Neriman,  fils  de 
Gahernam  Catel,  dompta  pour  en  faire  sa  monture  dans  les  guerres 
qu'il  entreprit  contre  les  géants.  Cet  animal,  dont  la  tête  était  sem- 
blable à  celle  d'un  cheval  et  le  corps  pareil  à  celui  d'un  dragon,  et  de 
la  couleur  du  fer  luisant,  avait  quatre  yeux  à  la  tête,  et  ne  mesurait 
pas  moins  de  huit  pieds  de  longueur. 

Le  simorg  ou  simorg-anka  est  ainsi  défini  par  d'Herl)elot  dans  la 
Bibliothèque  orientale  :  «  Oiseau  fabuleux  que  nous  nommons  griffon. 
—  Les  juifs  font  mention  dans  le  Talmud  d'un  oiseau  monstrueux 
qu'ils  nomment  iukhneh  et  ben-iukhneh,  —  duquel  les  rabbins  ra- 
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content  mille  extravagances.  Les  mahomëtans  disent  que  le  simorg  se 
trouve  dans  la  montagne  de  Caf.  »  Le  Magainn  pittoresque^  en  repro- 
duisant d'après  un  manuscrit  arabe  la  figure  du  simorg,  dit  avec  le 
Caherman  nameh^  «  que  cet  oiseau  merveilleux,  dont  le  plumage 
brillait  de  toutes  les  couleurs  imaginables,  possédait  non-seulement 
la  connaissance  universelle  des  langues,  mais  encore  la  faculté  de 
prédire  l'avenir.  »  Dans  la  fabuleuse  histoire  de  la  naissance  de 
Roustam,  c'est  lui  qui,  au  moment  où  la  belle  Roudabeh  perd  con- 
naissance par  l'effet  des  fatigues  de  la  grossesse,  vient  instruire  Zal  des 
moyens  à  employer  pour  délivrer  sa  femme  par  l'opération  césarienne. 
«  L'oiseau  de  bon  augure,  élite  du  monde,  vola,  dit  Ferdousi,  auprès 
de  Zal.  Zal  lui  adressa  des  louanges  sans  nombre,  de  longues  actions 
de  grâces  et  des  prières.  Le  simorg  lui  dit  :  c<  Pourquoi  ce  chagrin? 
pourquoi  la  rosée  est-elle  dans  l'œil  du  lion?  De  ce  cyprès  d'argent, 
de  cette  belle  au  visage  de  lune,  viendra  pour  toi  un  enfant  qui  re- 
cherchera la  gloire;  les  lions  baiseront  la  poussière  de  ses  pieds;  le 
nuage  n'osera  point  passer  au-dessus  de  sa  tête...  Tout  héros,  tout 
guerrier  au  cœur  d'acier  qui  entendra  le  bruit  de  sa  massue,  qui  verra 
sa  poitrine,  son  bras  et  sa  jambe,  ne  tiendra  pas  devant  lui.  Pour  le 
conseil  et  la  sagesse,  il  sera  grave  comme  Sam  ;  dans  la  colère,  il  sera 
un  lion  belliqueux;  pour  la  stature,  il  sera  un  cyprès,  et  pour  la  force, 
un  éléphant.  » 

«  A  sa  naissance,  ajoute  le  poète,  l'enfant  était  comme  un  héros 
semblable  au  lion;  il  était  grand  et  beau  ;  tous  les  cheveux  de  sa  tête 
étaient  rouges  et  sa  face  était  animée  comme  du  sang...  Dix  nourrices 
Fallaitèrent  pour  le  rassasier.  Quand  il  fut  sevré,  il  se  nourrit  de  pain 
et  de  viande.  11  mangeait  autant  que  cinq  hommes.  »  Il  ne  fallait  rien 
moins  que  l'intervention  du  simorg  pour  amener  au  jour  un  tel  pro- 
dige! 

On  le  voit  d'ailleurs,  l'intention  religieuse,  le  souvenir  poétique,  la 
fantaisie  purement  pittoresque,  peuvent  inspirer  au  peintre  des 
images  faciles  à  confondre  entre  elles  et  qu'il  faut  étudier  avec  scru- 
pule pour  en  pénétrer  le  sens  vrai . 

I^s  figures  symboliques  ou  autres  nous  ont  rarement  apparu  sur  des 
carreaux  et  cela  se  conçoit;  la  plupart  ont  dû  rester  en  place  dans  les 
monuments  qu'ils  décorent  et  où  les  voyageurs  les  ont  signalés;  mais 
les  vases,  et  surtout  les  grandes  bouteilles,  les  plats  et  les  coupes 
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basses,  montrent  souvent  des  oiseaux  fabuleux  à  tête  humaine,  des 
monstres  et  des  dragons  répondant  assez  bien  aux  descriptions  données 
ci-dessus. 

Quant  à  des  animaux  ordinaires,  gazelles,  antilopes,  lièvres  courant 
sur  un  fond  semé  d'arabesques,  ou  à  des  cavaliers  portant  un  faucon 
sur  le  poing,  ce  sont  de  ces  figurations  qui  témoignent  uniquement  de 
la  passion  des  Persans  pour  la  chasse. 

Assez  récemment  plusieurs  carreaux  où  le  relief  se  mêle  à  l'éclat  des 
émaux  polychromes  ont  été  vendus  comme  offrant  l'image  de  Schah 
Abbas  P^  Il  n'en  est  rien  ;  le  prétendu  portrait  est  le  chasseur  au 
faucon  dont  il  vient  d'être  parlé,  rien  de  plus;  un  voyageur  véridique 
a  relevé  de  ces  carreaux  en  place  dans  une  maison  où  ils  formaient  le 
revêtement  d'un  fourneau  de  cuisine.  Les  Orientaux  ont  trop  le  respect 
de  la  puissance  pour  qu'on  admette  qu'ils  eussent  profané  à  ce  point 
l'effigie  de  leur  monarque  aimé.  D'ailleurs,  il  est  facile  de  remarquer 
parmi  les  pièces  de  ce  genre  recueillies  dans  les  collections  des  diffé- 
rences de  facture  et  de  style  indiquant  des  âges  divers.  La  plus  an- 
cienne et  la  plus  remarquable  appartient  à  M.  le  baron  Charles  Da- 
villiers. 

Un  trait  de  goût  commun  à  tous  les  peuples  de  l'extrême  Orient, 
c'est  la  prédilection  pour  le  bleu;  nous  l'avons  rencontrée  chez  les 
Chinois;  nous  la  voyons  se  manifester  dans  les  plus  anciennes  poteries 
de  l'Iran  et  persister  même  au  moment  où  la  technique  met  à  la  dis- 
position du  peintre  la  palette  la  plus  compliquée.  Beaucoup  de  faïences 
sont  uniquement  décorées  en  bleu  turquoise  et  bleu  de  cobalt  savam- 
ment combinés  et  formant  les  plus  riches  arabesques,  les  compositions 
florales  les  plus  élégantes.  Peu  à  peu  ce  premier  groupe  se  modifie, 
quelques  tons  verts  composés,  un  violet  de  manganèse  presque  rose, 
un  noir  pur,  entourent  ou  rehaussent  les  médaillons  à  la  teinte  cé- 
leste ;  parfois  les  couleurs  compliquées  ornent  l'extérieur  d'une  coupe, 
tandis  que  l'intérieur  conserve  ses  médaillons  encadres  de  bleu  tur- 
quoise à  réserves  de  fleurs,  ses  tiges  légères  et  ses  arabesques  combinées 
en  bleus  doux. 

Rien  n'est  plus  remarquable  dans  ce  genre  que  la  splendide  pièce 
figurée  ci-contre;  c'est  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  savantes  po- 
teries venues  de  l'Iran. 

Le  troisième  groupe,  aussi  remarquable  par  le  nombre  que  par  l'éclat 
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des  spéoimeDs  qui  le  composent,  fournit  la  majeure  partie  des  types 
recueillis  dans  les  collections;  plaques  de  revêtement,  bouteilles  mo- 
numentales, bols  et  coupes  de  service,  plats  dignes  de  rivaliser  avec 
les  gemmeg  et  l'orfèvrerie,  tout  ce  qui  constitue  l'ensemble  d'une  po< 
lepie  (le  luxe  et  de  décoration  s'y  trouve  réuni.  Nous  ne  dirons  pas  avec 
certains  écrivains  que  là  se  trouve  l'art  moderne  de  la  Perse  :  nous 
croyons  à  l'ancienneté  de  beaucoup  de  spécimens  ;  mais  c'est  l'art  mu- 
sulman pur,  avec  ses  combinaisons  si  ingénieuses  de  lignes  droites  et 
courbes  qu'on  croirait  à  une  complication  iiicxlricablc,  alors  qu'il 
s'ngit  uniquement  de  répétitions  heureuses  ;  avec  son  mélange  de  fleurs 


ornementales  el  nalurelles  fournissant  au  peintre  d'inépuisables  res- 
sources. Ouelquefois  encore  nous  y  verrons  des  figures  liumaines  ou 
animales;  mais  le  plus  soiivcnl  elles  seront  l'œuvre  du  compromis  si- 
gnalé plus  haut,  compromis  qui  ouvre  au  vrai  croyant  une  porte  dé- 
robée dans  le  domaine  de  l'iconographie. 

Les  plaques  de  revêtement  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  concourent 
par  leur  rapprochement  à  fournir  une  ornemenlation  continue  au 
moyen  de  racconls  adroitement  combinés  soit  en  carré,  soit  en 
sautoir;  les  autres  entourées  de  bordures  ont  naturellement  un  sujet 
circonscrit  devant  former  motif  principal  dans  une  décoration  d'en- 
semble. Pour  donner  un  type  de  celles-ci  nous  choisirons  une  figura- 
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lion  des  plus  intéressâmes,  le  saint  tomple  de  la  Mecqu».  Nous  voyons 
ici  la  Ca^a  avec  ses  minat'etK,  ses  chaires,  ses  oratoires  et  tous  ses 
lieux  saints.  Le  lemplc  proprement  dit  est  un  édifice  presque  cubique 
de  trente-huit  pieds  de  long,  trente 
de  large  et  trente-quatre  de  haut, 
d'oii  vient  le  nom  de  Caaba  qui,  en 
arabe,  signifie  maison  carrée.  On 
entre  par  une  porte  à  deux  battants 
percée  à  quelques  pieds  au-dessus  du 
sol  et  à  laquelle  on  monte  avec  un 
marchepied  mobile  repi'ésenté  ici  à 
gauche  près  de  l'ouverture  de  l'en- 
ceinte générale. 

Tout  l'édifice  est  couvert  exl«!rieu- 
remenl  d'un  voile  de  soie  noire  ap- 
pelé le  voile  $acré  :  il  se  renouvelle 
annuellement  et  les  morceaux  de 
l'ancien  se  vendent  comme  reliques 
aux  dévoU  musulmans  :  les  riches  demandent  quelquefois  en  mourant 
qu'on  en  revête  leur  cercueil.  Vers  le  haut,  ce  voile  est  traversé  par 
une  bande  blanche  appelée  ceinture,  parce  qu'en  elTel  elle  fait  le 
tour  de  l'édifice. 

Le  rectangle  à  plusieurs  compartiments,  figuré  au-dessous  et  non  loin 
du  la  porte,  est  te  lieu  d'Abraham;  c'est  lu,  selon  les  musulmans,  que 
le  patriarche  se  plaça  pour  construire  le  temple,  et  l'on  conserve  encore 
la  pierre  sur  laquelle  reposaient  ses  pieds  :  les  fervenis  y  croient  même 
apercevoir  la  trace  de  ce  contact  saint. 

La  demi-limc  tracée  à  droite  de  la  Caaba  est  l'édifice  appelé  le  mvr 
halem.  Là,  si  l'on  en  croit  la  légende  arabe,  reposent  les  resles  d'Agar 
et  d'îsmafd.  La  tache  piriforme  qu'on  remarque  près  de  l'angle  su- 
périeur de  la  Caaba  est  une  gouttière  d'or  deslince  à  conduire  les  eaux 
de  pluie  qui  tombent  sur  la  plaie-forme  dit  temple.  Quand  il  pleut,  les 
pèlerins  viennent  recevoir  cette  eau  et  se  croient  alors  purifiés  de  tous 
leurs  péchés.  On  appelle  donc  celte  conduite  d'eau  (jouUière  de  la 
miséricorde. 

Lepelit  édicule  placé  près  du  marchepied  parait  être  le  puits  de 
Zemzeni.  Cetle  source  miraculeuse  jaillit  sous  le  pied  de  l'ange  Ga- 


briel,  loi'squc  Isntaël  et  Agar,  abandonnes  dans  le  désert  de  la  Mecque, 
Hllaient  mourir  de  soif.  L'eau  sainte  donna  en  même  temps  la  vie  à 
cette  affreuse  solitude;  aussi  les  musulmans  lui  attribuent-ils  des 
vertus  surnaturelles;  tous  les  pèlerins  doivent  en  boii-c  et  ils  en  em- 
portent lorsqu'ils  retournent  chez  eux. 
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Dans  Tanglti  de  la  Caaba,  à  gauebe  de  lu  porte,  l'objet  circonscrit 
d'un  trait  blanc  est  la  fameuse  pierre  noire  qui  renferme  le  pacte 
d'alliance  entre  Uicu  et  les  bommes.  Selon  les  musulmans,  Dieu,  au 
commencement  du  monde,  rassembla  les  âmes  de  tous  ceux  qui 
devaient  naître  d'Adam  et  se  lit  connailre  à  elles  comme  leur  souvemin 
maître  el  Seigneur.  I^e  témoignage  de  cette  communication  fut  écrit 
par  Dieu  en  caractères  mystiques,  dans  les  lianes  de  la  pierre  qui,  au 
jour  du  jugement,  déjiosera  contre  ceux  qui  auront  méconnu  leur 
souverain.  Originairement  blanche,  la  pierre  a  noirci  par  les  larmes 
qu'elle  ne  larda  pas  à  répandre  sur  les  péchés  des  hommes. 

Une  enceinte  cîrculaii'e  enferme  la  Cuaba;  c'est,  pour  lus  pèlei'ins. 
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le  lieu  des  tournées;  le  reste  de  la  mosquée  sacrée  est  circonscrit  par 
un  péristyle  carré  ;  les  endroits  de  station  y  sont  indiqués,  de  même 
que  des  vases  à  anses  désignent  les  lieux  où  le  pèlerin  doit  faire  ses 
ablutions. 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  ces  détails  parce  que  la  figure  plus 
ou  moins  complète  de  la  Caaba  est  une  de  celles  qu'on  rencontre  le 
plus  fréquemment  sur  les  ouvrages  musulmans.  D'habitude  ces  figu- 
rations servent  aux  opérations  de  la  magie  et  aux  prestiges  cabalis- 
tiques, dont  le  succès  est  d'autant  mieux  assuré  qu'on  se  tourne  vers 
la  Mecque  ou  vers  l'image  du  saint  temple.  Mais  ici  nous  sommes  loin 
de  ces  pratiques  superstitieuses  ;  celui  pour  lequel  la  plaque  a  été  faite 
croyait  à  peine  à  l'efficacité  des  figures  représentées  et  il  doutait  môme 
de  la  nécessité  du  pèlerinage  à  la  Mecque  ;  philosophe  de  la  secte  des 
sofis  peut-être,  sceptique  Ix  coup  sûr,  il  exprime  ses  opinions  dans  ce 
quatrain  hardi  : 

ce  Acquiers  un  cœur,  car  c'est  là  le  grand  (et  véritable)  pèlerinage; 

«  Un  cœur  vaut  mieux  que  les  pierres  de  la  Caaba; 

«  La  Caaba  est  l'édifice  de  l'ami  (de  Dieu)  fils  de  Thorc; 

«  Mais  le  cœur  est  le  théâtre  du  grand  ami  (Dieu).  » 

Puisque  l'intérêt  du  sujet  nous  a  fait  choisir  cette  pièce  comme  type, 
continuons  sa  description  technique  :  la  coloration  est  riche  et  simple 
à  la  fois,  comme  dans  tous  les  monuments  anciens.  I^e  bleu  à  deux  inten- 
sités, le  rouge  vif  tiré  du  fer,  le  vert  de  cuivre  assez  pale  et  le  noir, 
voilà  les  émaux.  Les  vases  primitifs  de  la  même  division  ont  pour  base 
les  mêmes  tons  ;  mais,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  époques  de 
luxe  et  de  splendeur  pour  la  Perse  musulmane,  on  voit  les  artistes 
chercher  de  nouvelles  teintes,  ou  les  combiner  de  telle  sorte  qu'elles 
produisent  un  effet  plus  riche  encore;  le  rouge,  toujours  si  gras,  si 
éclatant,  sera  souvent  étendu  en  fonds  ;  le  vert  et  le  bleu  turquoise 
couvriront  la  panse  des  vases,  l'extérieur  des  coupes,  le  fond  des  plats, 
découpant  de  savantes  arabesques,  de  délicats  bouquets,  ou  bien  encore 
la  silhouette  d'êtres  naturels  ou  fantastiques  relevés  à  leur  tour  par  des 
touches  vives  en  couleurs  habilement  choisies  pour  faire  valoir  le  fond 
général. 

C'est  habituellement  sur  les  tons  pales^  vei*t  ou  bleu^  que  coui*ent 
des  lièvres,  des  chiens,  des  cygnes  entoui'ant  les  singuliers  oiseaux  à 
tête  de  femme  dont  nous  avons  déjà  parlé;  Pour  les  musulmans»  c'est 


déjà  cliuse  insolite  et  délicate  que  ht  figutation  des  êtres  vivants  ;  mais 
le  lièvre  et  le  chien  n'ont  pas  ce  seul  earactère  ;  ilssonl  réputés  impure, 
el  la  passion  des  Iraniens  pour  ta  chasse  peut  seule  expliquer  leur  pré- 
sence sur  les  vases. 

Essayons  mainlenanl  de  découvrir  sî  ce  n'est  pas  particulièrement 
aux  faïences  de  celle  division  que  Chardin  a  fait  allusion  dans  ses  écrits. 
Après  avoir  dit  qu'on  fabrique  de  cette  poterie  dans  toute  la  Herse,  il 
ajoute  :  «  La  plus  belle  se  fait  à 
Schiraz,  capitale  de  la  Persidu;  à 
Ucsched,  capitale  de  la  Bactriane; 
à  Yczd  et  à  Kirman,  en  Carama- 
nie,  et  particulièrement  dans  un 
boui^  de  Caramanie  nommé  Zo- 
rende...  Les  pièces  à  quoi  les  po- 
tiers persans  qu'on  appelle  Aa- 
dty-pez,  ou  cuiteurt  de  (diences, 
réussissent  le  mieux,  sont  les  car- 
reaux d'émail  peints  et  taillés  de 
mauresques.  A  la  vérité,  il  ne  se 
peut  rien  voir  de  plus  vif  et  de 
plus  éclatant  en  cette  sorte  d'ou- 
vrages, ni  d'un  dessin  plus  égal  el 
plus  tin.  » 

Il  y  a  beaucoup  ù  étudier  dans 
ce  passage  :  Kachy,  ou  mieux  Ca- 
tcAi,  est  le  nom  des  produits  de 
Caschan  et  peut-être  de  tout  l'irak- 
•Wjcmi;  cesproduils  semblent  être  surtout  les  poteries  décorées  en  bleu 
et  bleu  turquoise  sur  fond  blanc. 

Kaut-il  attribuer  à  Mesched,  où  elle  porterait  le  nom  do  Mescliliedi,  la 
belle  faïence  polychrome  du  deuxième  groupe  particularisée  par  le  rose 
de  manganèse  et  le  vert  sombre  unis  à  des  bleus  divers? 

Quant  au  carreau  figure  page  167,  rapporté  de  l'expédition  d'Egypte 
par  M.  Jomard,  de  l'Institut,  il  était  indiqué  par  ce  savant  comme  pro- 
venant de  Zorende  ou  de  Kirman.  Ce  renseignement  venant  confirmer 
les  assertions  de  Chardin,  le  troisième  groupe  se  trouverait  formé  des 
anciennes  faïences  de  la  Caramanie  et  de  celles  plus  récentes  d'Ispahan. 
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La  bordure  élégante  réservée  en  blanc  sur  rouge  vil",  qui  entoure 
le  carreau  où  figure  la  Caaba,  est  reproduite  sur  bon  nombre  de  belles 
bouteilles,  de  coupes  et  de  plats  ;  est-ce  un  caractère  suffisant  pour 
resserrer  ces  pièces  en  un  faiseau  qui  serait  l'œuvre  d'un  même  centre? 
Quantité  d'autres  pièces  non  moins  belles,  ornées  des  mêmes  émaux, 
des  mêmes  fonds,  sont  constamment  bordées  d'une  sorte  de  filigrane 
noirâtre  de  style  chinois  coupé  par  des  médaillons  ;  est-ce  une  indica- 
tion de  provenance  ou  de  date  ? 

On  le  voit,  ces  questions  sont  tellement  épineuses,  elles  sont  en- 
tourées d'une  telle  obscurité,  que  l'écrivain  de  bonne  foi  doit  hésiter  à 
se  prononcer,  même  en  posant  des  réserves.  En  Perse,  les  traditions 
sont  perdues;  on  ignore  aujourd'hui  des  faits  datant  presque  d'hier, 
et  c'est  ailleurs,  en  Syrie,  en  Egypte  surtout,  qu'il  faudrait  chercher  les 
épaves  de  l'ancienne  splendeur  de  l'Iran;  seulement  à  quelles  dis- 
cussions délicates  ne  faudrait-il  pas  se  livrer  pour  ne  pas  confondre  là 
les  vrais  produits  persans  avec  ceux  de  l'Asie  Mineure,  issus  d'une 
même  école  et  presque  contemporains  ? 

La  preuve  de  la  haute  estime  dontjouissaient  les  ouvrages  iraniens  en 
Occident  se  trouve  dans  ce  fait  :  «  Nous  avons  rencontré,  dit  M.  Eugène 
Piot,  des  plaques  de  faïences  de  Perse  en  assez  grand  nombre  et  des 
fragments  de  vases  semblables  à  ceux  que  nous  connaissons  aujourd'hui^ 
incrustés  dans  le  marbre  blanc  d'un  ambon  de  la  petite  église  de  San 
(liovanni  del  Torro  de  Ravello,  dans  le  royaume  de  Naples  (l'église  est 
du  douzième  siècle  et  l'ambon  du  treizième).  Or  M.  Piot,  l'un  des 
premiers  chercheurs  de  la  faïence  persane,  est  trop  fin  connaisseur 
pour  qu'on  n'attache  pas  à  son  assertion  l'importance  qu'elle  mérite. 

Le  savant  M.  Drury-Fortnum  a  trouvé  aussi  des  fragments  de  poterie 
orientale  dans  le  campanile  de  l'église  de  Sainte-Cécile  à  Pise;  l'ex- 
cellente figure  qu'il  en  donne  montre  que  la  pièce,  mise  en  place  de 
liOo  à  1107,  appartient  à  l'espèce  que  nous  appelons  i)orcelaine 
tendre  ;  sur  le  fond  bleu  s'étendent  de  riches  arabesques  noirâtres  re- 
levées de  traits  enlevés  à  la  pointe,  pratique  constante  des  Persans. 
C'est  là  une  de  ces  fabrications  qu'on  assure  provenir  de  Rhéï,  ou 
Uhagès  et  de  Natinz,  où  quelques-unes  sont  encore  en  place. 


PERSE.  IGl 


D.    PORCELAINE   DUKE. 

Les  poteries  à  pâte  dure  de  l'Iran  sont  généralement  peu  connues,  mal- 
gré leur  caractère  spécial  et  les  témoignages  non  équivoques  des  an- 
ciens écrivains.  On  nous  permettra  donc  d'insister  sur  leur  histoire, 
dont  nous  avons,  le  premier,  recueilli  les  documents  épars.  Voici  d'a- 
bord ce  qu'en  dit  Chardin  :  «  La  terre  de  cette  faïence  est  d'émail  pur 
tant  en  dedans  qu'en  dehors,  comme  la  porcelaine  de  Chine;  elle  a  le 
grain  tout  aussi  fin  et  est  aussi  transparente,  ce  qui  fait  que  souvent  on 
est  si  fort  trompé  à  cette  porcelaine^  qu'on  n'en  saurait  discerner  celle 
de  la  Chine  d'avec  celle  de  la  Perse.  Vous  trouverez  même  quelquefois 
de  çptte  porcelaine  de  Perse,  qui  passe  pour  celle  de  la  Chine,  tant  le 
vernis  en  est  beau  et  vif,  ce  que  j'entends,  non  pas  de  la  vieille  porce- 
laine de  Chine,  mais  de  la  nouvelle.  L'an  1666,  un  ambassadeur  de  la 
Compagnie  hollandaise,  nommé  Hubert  de  Layresse,  ayant  apporté 
des  présents  à  la  cour  d'une  grande  quantité  de  choses  de  prix  et,  entre 
autres,  cinquante-six  pièces  de  vieille  porcelaine  de  Chine,  quand  le  roi 
vit  cette  porcelaine,  il  se  mit  à  rire,  demandant  avec  mépris  ce  que 
c'était.  On  dit  que  les  Hollandais  mêlent  cette  porcelaine  de  Perse  avec 
celle  de  la  Chine,  qu'ils  transportent  en  Hollande.  » 

Dans  ses  Recherches  philosophiques ^  de  Paw  écrit  :  «  Les  Persans 
revendiquent  plusieurs  découvertes  relatives  à'différents  genres  de  pein- 
ture; et  s'ils  disputent  aux  Chinois  et  aux  Japonais  l'invention  de  la 
pâte  de  porcelaine,  ils  leur  disputent  aussi  l'invention  des  couleurs 
propres  à  la  diaprer,  quoiqu'ils  ne  paraissent  pas  avoir  porté  cette  pra- 
tique aussi  loin  que  ceux  auxquels  ils  la  contestent.  » 

Aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  l'existence  des  porcelaines 
de  l'Iran  ne  faisait  donc  doute  pour  personne,  et  si  l'on  voulait  nous  o|> 
poser  le  mot  faïence^  que  nous  avons  souligné  à  dessein,  nous  ferions 
remarquer  qu'il  est  employé  par  Chardin  pour  désigner  les  poteries 
les  plus  diverses  ;  mais,  il  est  impossible  de  supposer  qu'un  homme 
imbu  des  préjugés  de  son  temps,  au  point  d'affirmer  la  supériorité 
de  la  porcelaine  moderne  de  Chine  sur  l'ancienne,  et  affichant  ainsi 
ses  connaissances^  ait  pu  confondre  les  poteries  kaoliniques  de  l'Iran 
avec  les  faïences,  différentes  d'aspect,  de  matière  et  de  style.  Cette  opi- 
nion était  celle  d'Alexandre  Brongniart,  qui,  sans  les  avoir  reconnues 
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et  sur  la  seule  description  de  Cliardin,  admettait  l'existence  des  porce- 
laines de  Perse. 

Depuis  lors  les  preuves  se  sont  accumulées;  les  anciens  catalogues, 
celui  d'Horace  Walpole,  entre  autres,  les  inventaires  compulsés  par 
Mistress  Bury  Palliser,  et  cités  par  Marryat,  tout  est  venu  se  réunir 
pour  ouvrir  les  yeux  aux  incrédules. 

Nous  n'avons  plus  qu'une  observation  à  faire  pour  atténuer  l'erreur 
involontaire  commise  par  quelques  voyageurs,  et  surtout  par  les  tra- 
ducteurs d'ouvrages  orientaux.  Non-seulement  ces  derniers  quali- 
fient les  vases  de  choix  du  nom  de  porcelaine,  mais  ils  y  ajoutent 
l'épithète  de  chinoise.  Les  Persans  ont  une  poterie  translucide  à  pâte 
dure,  cela  est  incontestable;  qu'ils  l'aient  parfois  perfectionnée  au 
point  d'égaler  les  œuvres  du  Céleste-Empire,  c'est  possible;  dans  tous 
les  cas,  ils  sont  tributaires  de  la  Chine  pour  cette  branche  de  l'art  et 
leur  langage  en  fait  foi  puisque  Tchini  est  le  nom  qu'ils  ont  appliqué 
à  leur  porcelaine.  On  comprend  que  des  linguistes,  indifférents  à  la 
question  technique,  se  soient  laissé  aller  à  une  interprétation  trop  lit- 
térale, qui  est  devenue  une  cause  d'erreur. 

Au  surplus,  la  ressemblance  des  porcelaines  des  deux  pays  est  telle- 
ment étroite,  que,  pour  décrire  les  œuvres  de  la  Perse,  nous  suivrons 
la  classification  adoptée  par  nous  à  l'égard  des  poteries  kaoliniques 
chinoises. 

t>ORCELAlXE  A  DÉCOR  BLfiU  SOl'8  COUVERTE. 

Cette  espèce,  la  plus  commune,  a  souvent  une  pâté  grossière,  assez 
sommairement  travaillée  et,  conséquemment,  sujette  à  divers  acci- 
dents, tels  que  le  vissage,  les  fentes,  les  points  sableux  ou  métalliques 
et  la  désunion  des  parties  collées  à  la  barbotine.  L'émail  bleuâtre, 
vitreux,  n'est  pas  toujours  parfaitement  étendu  ;  mais  le  caractère  sail- 
lant, c'est  le  mode  de  cuisson  :  on  Chine,  toute  pièce  est  posée  sur  une 
cercc,  ou  plateau  circulaire  en  pâte  de  cazelle,  qui  maintient  le  pied 
dans  sa  forme  et  laisse  ensuite  un  léger  filet  en  creux^  sur  Iwjuel  s'adap- 
teront plus  tard  les  montures  en  bois  sculpté  ou  en  métal;  les  Pei*sans 
se  contentent  de  placer  leurs  vases  sur  un  gros  sable  dont  les  grains 
adhèrent  il  la  pâle  ramollie  et  y  pénètrent  profondément;  à  la  sortie  du 
four,  on  retrouve  donc  beaucoup  des  cailloux  quartzeux,  ou,  si  la  pièce 
el9t  particulièrement  soignée,  on  reconnaît  que  sa  base  a  été  polie  au 
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lour,  Cl  alors  quelques  grains  ont  sauUî  laissant  leui'  alvéole  \idc, 
et  les  autres,  uses,  diversement  colores  inlérieurcmcnt,  forment  avec 
la  porcelaine  une  sorte  de  poudingue. 

Le  ^lécimen  qui  nous  a  fourni  le  témoignage  le  plus  éloquent  sur 
la  nature  de  la  porcelaine  dure  de 
Perse,  est  la  bouteille  ou  lagène  dont 
Qous  donnons  le  croquis. 

Ses  caractères  techniques,  son  mode 
de  cuisson  répondent  au  signalement 
détaillé  ci-dessus;  la  décoration  est 
inspirée  en  partie  par  l'art  chinois; 
elle  consiste  en  bâtons  rompus  gravés 
profondément  dans  la  pâte  trempée, 
et  en  dessins  exécutés  sous  la  couverte 
avec  le  bleu  de  cobalt.  Sur  le  col, 
au-dessous  de  grandes  feuilles  d'eau, 
pendenides  groupes  de  vases  et  d'outrés 
attachés  par  des  rubans  noués  à  bouts 
flottants;  plus  bas,  sur  la  déclivité,  une  bordure  à  fleurs,  offre  cette 
particularité  qu'à  la  place  de  la  pivoine  chinoise  figure  l'œillet  d'Inde 
le  mieux  caractérisé.  Une  étroite  bande  losangce  accolée  à  cette  bor- 
dure est  interrompue  par  quatre  réserves  dans  lesquelles  s'insèrent  les 
lignesd'un  quatrain. 

Bien  que  défigurée  par  des  ligatures  inutiles,  par  les  bavures  de  la 
couleur  et  l'absence  des  points  diacritiques,  celte  légende  a  pu  être 
déchiffrée  par  le  savant  professeur  du  Collège  de  France,  M.  Alexandre 
Chodzko  :  le  poète  y  invite  les  buveurs  à  user  de  la  liqueur  défendue 
par  le  prophète,  et  «  à  oublier  dans  l'ivresse  les  soucis  de  ce  vallon  de 
pleurs;  Met  benouck,  bois  du  vini  dit-il  au  compagnon  de  plaisir;  né 
bond  djudâi-bidcrdi,  on  ne  se  sépare  pas  sans  souffrances  !  dek  surahif 
donne-moi  la  surahél  »  Ainsi  cette  inscription,  en  rappelant  un  trait 
des  mœurs  persanes,  révèle  le  nom  du  vase  sur  lequel  elle  est  appli' 
quée.  Dans  des  médaillons  réserves  entre  les  bâtons  rompus  de  la 
panse,  sont  des  dragons  enroulés  et  ornemanisés  à  la  chinoisu. 

Deux  surabés  analogues  sont  inscrites  du  mi^me  quatrain  placé,  non 
dans  la  bordure,  mais  sur  les  médaillons  de  la  panse.  Beaucoup  d'au- 
tres, dénuées  de  légendes,  passent  inaperçues  dans  le  commerce, 
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confondues  purmi  la  masse  de  poi^celaines  communes  orienlaies  dont 
les  Hollandais  inondent  notre  marché. 

Une  autre  pièce  de  notre  collection  est  encore  intéressante  à  étudier; 
c'est  une  grande  coupe  ou  plat  sans  mari  y,  dont  le  pourtour  extérieur 
est  gravé  sous  couverte  des  flots  de  la  mer;  la  porcelaine  a  été  jaunie 
au  four  par  enfumage,  et  le  cobalt  du  décor  s'est  revivifie,  prenant  une 
teinte  noire.  Ce  décor  consiste  en  une  bordure  intérieure,  circonscrite 
entre  des  filets,  et  composée  d'une  longue  légende  pei'sane  ;  au  milieu, 
cinq  médaillons  circulaires  sont  disposés  en  croix  :  celui  du  centre  est 
le  plus  grand;  tous  sont  aussi  remplis  de  caractères  persans  ornemani- 
sés  pour  garnir  l'espace  qui  leur  est  réservé.  Sous  le  pied  est  une  lé- 
gende, peu  correcte  mais  très-déchiffrable,  écrite  en  chinois,  énonçant 
que  la  pièce  a  été  faite  pendant  les  années  Siouen-tc  de  la  grande  dynas- 
tie des  Ming,  c'est-à-dire  de  1426  à  1455.  Cette  date  est  une  de  celles 
qu'on  trouve  le  plus  fréquemment  sur  les  porcelaines  de  Perse.  Schah- 
Rokli  régnait  alors  et  succédait  à  son  père,  l'illustre  Timour-Lenc  ;  ce 
fut  un  des  princes  auxquels  l'Iran  dut  une  partie  de  sa  splendeur;  tou- 
ché des  malheurs  de  la  guerre,  il  fit  tout  pour  ramener  le  bien-être 
dans  les  populations  épuisées  ;  il  s'entoura  en  même  temps  d'hommes 
éclairés  appelés  des  pays  environnants,  fit  renaître  les  sciences  et  les 
arts,  et  donna  au  commerce  une  impulsion  toute  nouvelle.  On  ne  s'é- 
tonnera pas,  dès  lors,  de  voir  des  relations  étroites  s'établir  entre  la 
Pei'se  et  la  Chine,  dont  les  produits  furent  souvent  imités,  sinon  dépas- 
sés, et  de  trouver  la  trace  de  cette  imitation  jusque  dans  la  reproduc- 
tion plus  ou  moins  fidèle  des  Nien-hao. 

Après  Siouente,  la  date  la  plus  fréquente  est  celle  de  Kia-thsing,  puis 
Wan-li  ;  ajoutons  qu'il  nous  a  été  montré  des  pièces  pei'sanes  avec  la 
légende  votive  :  la  fortune,  les  dignités,  un  printemps  éternel.  Cesem- 
|)runls  à  un  pays  voisin  ne  doivent  pas  surprendre  sur  la  porcelaine  dure, 
puisque  nous  les  avons  mentionnés  déjà  dans  la  porcelaine  tendre  à 
décor  sinoide.  Les  porcelaines  de  l'Iran  sont  fréquemment  aussi  mar- 
quées en  dessous  de  symboles  chinois,  comme  la  feuille,  la  tablette  de 
jade,  la  perle,  etc. 

Les  Persans  attachaient  évidemment  du  prix  à  leur  porcelaine  dé- 
iîorée  en  bleu  ;  nous  allons  en  fournir  la  preuve  :  nous  avons  parlé  déjà 
de  la  nature  granuleuse  de  la  pâte,  et  de  la  tendance  des  parties  réu- 
nies par  la  barbotiue,à  se  séparer  au  feu;  cet  accident  est  surtout  fré- 
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quent dans  les  bouteilles  dont  le  long  col  est  soudé  vers  son  milieu; 
dans  ce  cas,  la  pièce  n'est  pas  mise  an  rebut  ;  elle  passe  dans  la  bou- 
tique de  Torfévre,  qui  la  complète  au  moyen  d'un  col  en  argent  re- 
poussé, parfois  orné  des  plus  riches  arabesques. 

M.  Scheffer  possède  une  surahé  décorée  d'oiseaux  fabuleux  et  de 
groupes  de  nuages  ;  pour  en  rehausser  l'éclat,  on  y  a  jeté  en  quin- 
conces des  chatons  d'or  enchAssant  des  rubis  et  d'autres  gemmes  à  cou- 
leurs vives,  sorte  d'embellissement  employé  souvent  sur  les  jades. 

Pourtant  les  Persans  ont  cherché,  le  plus  souvent,  la  beauté  de  leurs 
vases  dans  la  perfection  même  du  décor;  comme  en  Chine,  celte  re- 
cherche se  montre  surtout  dans  les  pièces  de  petite  dimension;  certaines 
tasses  dites  à  éponges,  ont  une  partie  de  leur  pourtour  découpée  de 
jours  d'une  excessive  délicatesse;  le  reste,  bordures  et  médaillons,  esten 
bleu  pur  et  doux  d'une  fine  exécution.  Nous  avons  rencontré  aussi  des 
vases  non  moins  parfaits,  où  le  bleu,  plus  vif,  était  rehaussé  de  man- 
ganèse et  même  de  quelques  touches  d'un  jaune  roux  emprunté  sans 
doute  au  fer.  Cet  emploi  du  manganèse  en  chatirons  suffirait  seul  à  dé- 
montrer la  nationalité  persane  des  porcelaines  qui  le  portent;  les  Chi- 
nois n'ont  jamais  uni  leur  bleu  qu'au  rouge  de  cuivre. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  les  plais  nombreux  et  souvent 
gigantesques,  les  vases  pour  les  ablutions,  les  biberons,  les  récipients 
de  narghilés,  où  la  peinture  en  camaïeu  bleu  se  combine  avec  les 
reliefs  de  la  pâte  ;  nous  dirons  un  mot  seulement  des  pièces  trempées 
en  bleu  :  les  unes  sont  de  grandes  aiguières  sans  anses,  à  bec  en  S,  avec 
embouchure  supérieure  développée  en  forme  de  croissant;  les  autres 
sont  des  cafetières  couvertes  et  de  petits  pots  bursaires  à  anses  que 
nous  appelons  pots  à  crème.  Le  bleu  en  est  très-fluide,  mais  il  manque 
de  pureté;  il  semblerait  avoir  été  appliqué  comme  un  céladon  sur  une 
pâte  un  peu  bise. 

F^es  porcelaines  de  l'Iran  remontent  à  une  date  ancienne  et  anté- 
rieure, très-certainement,  au  quinzième  siècle,  puisqu'on  1426  elles 
étaient  dans  toute  leur  perfection.  Quant  à  la  provenance  des  vases 
bleus,  nous  pouvons  l'attribuer  au  Khorasan  ;  M.  le  professeur  Chozdko, 
qu'un  long  séjour  en  Perse  avait  initié  à  toutes  les  connaissances  his- 
toriques, reconnut  immédiîitement  ces  vases  pour  ce  que  les  habitants 
appellent  Meschedi.,  la  porcelaine  de  Mesched.  Depuis  longtemps  on 
ne  fabrique  plus  de  porcelaine  dans  le  Khorasan. 
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Il  faul  Bans  douto  attribuer  ù  la  même  origine  certaines  pièces  dé- 
corées en  bleu  à  couverte  légèrement  teintée  de  jaune  nankin. 


Famille  chrysanthémo-pceonienne. — La  plupart  des  vases  de  celte 
division  ne  portent  que  du  rouge  de  fer  et  de  for,  le  bleu  sous  couverte 
y  est  rarement  associé.  Parmi  les  plus  importants,  on  peut  citer  les 
aiguières  h  faire  les  ablutions;  la 
plus  complète  ligure  dans  le  cabinet 
de  M.  Séchan;  elle  repose  sur  son 
bassin  couvert  d'un  obturateur  à 
trous;  le  col  entouré  d'un  bague, 
est  élégamment  creusé  d'un  double 
rang  de  cannelures  ;  de  chaque  côté 
de  la  panse  ressort  en  demi-relief 
une  palme,  habituellement  couverte 
d'un  fond  rouge  avec  réserves  ara- 
besques; deux  branches  feuiliécs di- 
vergent sous  la  palme,  et  viennent 
-  s'épanouir  latéralement  en  un  bou- 
quet dont  la  fleur  principale  est  un 
Aiguière  pour  les  abiutiuii!.  Hs  au  iougpîstil,  entouréd'étamînes 

flexueuses  ;  ce  bouquet,  quelques 
autres  semés  dans  la  décoration  générale,  des  feuilles  d'eau,  des  rin- 
ceaux, etc.,  en  rouge  ou  en  orchatironné  de  rouge,  forment  tout  le  dé- 
cor: il  est  simple  et  sévère  à  la  fois. 

Des  espèces  de  bouteilles  à  panse  cannelée  k  col  assez  large  et  un 
peu  ouvert  par  le  haut,  des  biberons,  nous  ont  offert  le  même  genre 
d'ornements  avec  des  tiges  légères  et  des  graminées  en  or  non  chati- 
ronné,  ce  qui  ajoutait  encore  à  la  délicatesse  de  la  peinture. 

Famille  verte.  —  Les  pièces  enrichies  par  cette  sorte  de  décor  sont 
nombreuses  et  très-variées.  Les  émaux  ont  la  pureté  et  la  vigueur  de 
ceux  de  la  Chine;  mais  te  genre  des  ornements,  le  style  général  carac- 
térisent parfaitement  les  œuvres  de  la  Perse.  Nul  doute  n'est  permis 
pour  les  pit-ces  où  de  grands  rinceaux  découpés,  rappellent  bien  plutôt 
l'acanthe  grecque  que  les  grêles  enroulements  des  peintres  du  Céleste- 
Empire;  une  luli|)c  ornementale  non   moins  caractéristique  forme  le 
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centre  de  chaque  courbe,  La  paime  symbolique  est  un  autre  signe 
fort  répandu;  on  la  trouve  habituellement  entourôfl  d'une  bonluro 
découpée  à  dents  et  remplie,  h  l'intérieur,  de  bouquets  réguliers  imi- 
lanl  la  broderie  des  châles  dits  de  Cachemire.  Il  est  rarlainos  pièces 
dont  le  décor  consiste  uniquement  en  palmes  distribuées  en  ordre 
symétrique. 

Un  second  groupe  plus  dircclcment  imité  des  ouvrages  ehiiiois  se 
compose  de  plats,  potiches,  bouteilles,  etc.,  ornés  de  bouquels  do  ni- 
Toiufô,  de  fong-boang,  et  autres  animaux  fantastiques  entourés  de  ri- 
ches végétations  ;  assez  habituellement  te  fond  de  la  porcelaine  reçoit, 
dans  ces  espèces,  une  mosaïque,  un  losange,  des  bâtons  rompus,  on 
rouge  de  fer,  ce  qui  donne  aux  vases  un  aspect  et  une  chaleur  de  Ion 
tout  particuliers.  Le  troisième  groupe  perle  des  sujets  à  personnages 
hiératiques  chinois  ;  mais  les  figures,  plus  allongikis  qu'on  ne  les  fait 
au  Céleste-Empire,  offrent  une  visible  exagération  de  tournure  et  d'ex- 
pression; les  hommes  ventrus  deviennent  obèses;  les  visages  aux  traits 
accentués  sont  pousses  jusqu'à  la  grimace;  on  voit  en  un  mot,  qu'il 
s'agit  d'une  copie  caricaturée,  comme  le  sont  du  reste  toutes  les  co- 
pies, qui  outrent  les  défauts  de  l'original. 

Le  décor  vert  a  été  souvent  associé  en  Perse,  h  des  fonds  diverse- 
ment colorés  ;  le  bleu  fouetté  rehaussé  d'or  couvre  l'extérieur  de  bols 
à  palmes  et  bouquets  intérieurs;  d'au- 
tres fois  le  bleu  en  arabesques  est  ii 
l'intérieur,  et  les  palmes  vertes  et  les 
rinceaux  courent  au  dehors  sur  un  be<-iii 
vernis  nankin  ou  brun  feuille  morte. 
U  plus  remarquable  pièce  oij  nous 
ayons  vu  le  brun  {le  tse-kin-yeou  des 
Chinois)  s'unir  aux  émaux  de  la  famille 
ïcrte,  est  un  récipient  de  narghilé  ap- 
partenant h  M.  Dutuit,  de  Ilouen. 

Cou|)é  par  deux  Iwrdurcs  en  réserve 
(tccupées  par  des  rinceaux,  le  récipient 
asursa  panse  des  médaillons  en  forme      Nwghii*  pcran,  u.'^r^mMi^cïcrir,  i  fond 
de  palmes  teintes  de  Meu  turquoise  avec 

décor  bleu  vif;  les  palmes  vraies  sont  disposées  en  quinconce  autour 
des  premières,  cl  de  grands  rinceaux  verts  courent  sur  le  col;  le  des- 
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sous  arrondi  est  teint  en  un  vert  de  cuivre  lavé  d'un  aspect  tout  parti- 
culier, et  que  nous  avons  retrouvé  parfois  sous  des  bouteilles  et 
potiches  décorées  de  la  famille  verte  à  fleurs. 

Famille  rose.  —  F^es  porcelaines  de  cette  division  sont  les  moins 
nombreuses  et  probablement  les  dernières  venues  ;  pourtant  leur  décor 
semble  procéder  du  même  goût  que  le  premier  groupe  de  la  famille 
verte  :  de  grandes  tiges  rigides  sortant  d'une  sorte  de  pot  sphéroïdal, 
et  terminées  par  une  fleur  cruciforme  assez  développée;  des  feuilles 
découpées  en  rinceaux,  tout  cela  en  tons  vifs,  presque  crus,  voilà  la 
base  du  genre.  Nous  avons  vu  les  émaux  de  famille  rose  sur  des  boites 
à  thé  carrées  de  plan  et  à  goulot  cylindrique,  sur  une  magnifîque  ai- 
guière de  la  collection  Davilliers,  et  sur  de  gigantesques  potiches  en- 
richies de  la  figure  du  simorg.  La  beauté  de  cellesHîi,  la  délicatesse  de 
leur  peinture,  plus  travaillée  que  dans  les  pièces  de  petite  dimension, 
démontrent  à  quel  degré  de  richesse  céramique  devait  s'élever  la  dé- 
coration intérieure  des  anciens  palais-  persans.  Le  voyageur  Fraser  en 
donne  îa  preuve  en  décrivant  le  tombeau  érigé  à  Ardebil,  en  1523,  à 
schah  Ismaïl  ;  «  Une  grande  salle  octogone,  dit-il,  au-dessus  de  laquelle 
(c  s'élève  le  principal  dôme,  a  reçu  son  nom  de  Zerfkaneh,  ou  salle  de 
a  porcelaine,  de  ce  que  les  plats  que  schah  Ismail  employait  dans  les 
«  festins  qu'il  donnait  î\  ses  hôtes  de  chaque  jour,  étaient  conservés 
«  dans  des  niches  pratiquées  dans  le  mur  pour  cet  usage.  Cet  appar- 
«  tement  a  été  très-somptueusement  décoré  et  les  niches  qui  sont  de 
«  toutes  les  formes  produisent  l'effet  d'un  magnifique  ouvrage  de  cise- 
«  lure,  mais  les  porcelaines  n'y  sont  plus;  elles  ont  été  brisées  lors 
«  d'un  des  tremblemcnLs  de  terre  si  fréquents  dans  cette  contrée.  » 
Schah  Ismaïl  régna  de  1501  à  1523;  on  voit,  dès  lors,  combien  les 
Persans  attachaient  de  prix  à  leurs  vases  et  avec  quelle  ostentation  ils 
exposaient  ceux  qu'avaient  consacrés  le  talent  de  leurs  auteurs  et  le 
mérite  des  personnages  qui  s'en  étaient  servis.  On  comprend,  en  même 
temps  pourquoi  ces  vases  doivent  être  devenus  rares,  puisque  les  con- 
vulsions de  la  nature  concouraient  avec  les  révolutions  sociales,  à  hâter 
leur  destruction 

Peut-on  hasarder  quelques  conjectures  sur  la  provenance  des  por- 
celaines polychromes?  Les  bleus  de  Mesched,  fabriqués  à  l'extrémité 
de  la  Perse  et  près  des  frontières  de  la  Tarlarie,  peuvent  bien  se  res- 
sentir d'un  tel  voisinage  et  surtout  du  trafic  commercial  existant  entre 
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les  deux  pays.  Les  vases  polychromes  sont-ils  aussi  du  Khorasan?  Faut- 
il,  au  contraire,  prendre  à  la  lettre  les  assertions  de  Chardin  et  les 
supposer  originaires  d'Yezd  dans  le  Fars,  ou  de  laCaramanie?  Userait 
téméraire  de  se  prononcer  à  cet  égard  lorsque  les  documents  sûrs  et 
dignes  de  foi  font  complètement  défaut. 

Porcelaines  diverses  exceptionnelles.  —  L'embarras  devient  encore 
bien  plus  grand  lorsqu'on  cherche  à  rapprocher  méthodiquement  les 
pièces  nombreuses  qui  portent  la  trace  du  goût  persan  et  qui  s'é- 
loignent les  unes  des  autres  par  la  matière,  le  façonnage  et  le  mode 
de  décoration .  Le  blanc  de  Chine  a  certainement  pénétré  dans  l'Iran 
et  il  y  a  été  imité.  Nous  possédons  une  tasse  à  double  paroi  dont  l'en- 
veloppe ajourée,  formée  de  rinceaux  à  fleurs,  a  été  ciselée  puis  recou- 
verte d'un  vernis  engluant  d'une  blancheur  crémeuse.  Un  autre  blanc, 
tout  nidimentaire,  est  un  flambeau  cylindrique  côtelé  à  base  élargie 
dont  l'unique  décor  consiste  en  espèces  d'ogives  croisées,  tracées  à  la 
pointe  et  surmontées  de  points  enfoncés;  la  couverte,  par  sa  coloration 
verdâtre,  rehausse  ce  dessin  ;  quant  à  la  pâle,  granuleuse  et  grossière, 
elle  a,  malgré  sa  dureté,  l'apparence  de  la  mie  siliceuse  et  friable  des 
porcelaines  tendres.  Le  muséum  d'histoire  naturelle  possède  un  autre 
blanc  digne  de  rivaliser  avec  les  plus  beaux  pe-ting  de  Chine  ;  c'est 
une  aiguière  de  grande  dimension  toute  couverte  des  reliefs  les  plus 
élégants  et  datée  en  bleu  de  Siouen-te.  Mais,  diront  quelques  scep- 
tiques, c'est  sans  doute  une  œuvre  chinoise  commandée  pour  l'usage 
persan.  Nous  repoussons  cette  objection  bourgeoise  qui  ne  peut  toucher 
que  des  gens  étrangers  à  toute  connaissance  d'art,  nous  dirions  plus, 
à  toute  logique.  Quoi,  pour  satisfaire  à  la  commande,  les  ouvriers  du 
Céleste-Empire  auraient  oublié  tout  à  coup  leurs  pratiques  séculaires, 
leurs  habitudes  manuelles  et  plus  encore,  leur  mode  de  fabrication. 
Cela  ne  supporte  pas  l'examen  et  révolte  le  moindre  bon  sens  ;  il  suffit 
pour  s'en  convaincre  de  jeter  les  yeux  sur  le  premier  vase  venu  exé- 
cuté sur  commande  européenne. 

Non,  les  Pei'sans  ont  tout  fait,  et  parfois  leurs  travaux  ont  une  per- 
fection, une  ingéniosité  remarquables.  Une  tasse  blanche  à  jour  que 
nous  possédons  est  décorée  dans  sa  partie  moyenne  d'un  riche  rinceau 
dont  les  fleurs  et  les  feuillages  sont  travaillés  à  la  pointe  dans  l'émail; 
la  bordure  supérieure  est  une  grecque  réservée  en  émail  sur  le  biscuit, 
et  la  base  est  à  godrons  également  dessinés  dans  la  couverte.  Le  pied 
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(le  celte  pièce,  comme  celui  de  la  tasse  à  éponge  mentionnée  page  105, 
est  rest^  dépourvu  d'émail. 

Les  céladons  sont  assez  fréquents  en  Perse  ;  ils  ont  la  belle  teinte 
vert  de  mer  des  vieux  céladons  chinois  et  se  reconnaissent  seulement 
à  leur  style.  Les  uns  sont  simplement  godronnés  ou  cannelés,  les  autres 
ont  des  ornements  en  relief  d'un  bon  goût. 

Pétis  de  la  Croix  mentionne  une  autre  porcelaine  colorée,  dans  sa 
traduction  des  Mille  et  un  jours:  c'est  le  Martabani  ;  a  Six  vieilles  es- 
claves, dit-il,  moins  richement  vêtues  que  celles  qui  étaient  assises, 
parurent  à  l'instant;  elles  nous  distribuèrent  des  mahramas  (petits 
carrés  d'étoffe  servant  à  s'essuyer  les  doigts)  et  servirent  peu  de  temps 
après,  dans  un  grand  bassin  de  martabani  (porcelaine  verte),  une  sa- 
lade composée  de  lait  caillé,  de  jus  de  citron  et  de  tranches  de  con- 
combres. »  Chardin  cite  une- porcelaine  verte  qui  paraît  être  la  même  ; 
voici  ce  qu'il  écrit  :  «  Tout,  chez  le  roi,  est  d'or  massif  ou  de  porce- 
laine, et  il  y  a  une  sorte  de  porcelaine  verte  si  précieuse  qu'un  seul 
plat  vaut  cinq  cents  (hîus.  On  dit  que  cette  porcelaine  découvre  le 
poison  par  un  changement  de  couleur,  mais  c'est  une  fable;  son  prix 
vient  de  la  beauté  de  sa  matière  et  de  sa  finesse,  qui  la  rend  transpa- 
rente, quoique  épaisse  de  plus  de  deux  écus.  »  Cette  dernière  particu- 
larité a  une  grande  importance;  il  est  impossible  de  supposer,  en 
effet,  que  le  voyageur  veuille  ici  faire  allusion  au  céladon  vert  de  mer 
dont  nous  parlions  plus  haut;  celui-ci,  posé  sur  une  pâte  brune, 
serrée,  voisine  des  grès,  n'est  jamais  translucide.  Le  martabani,  au 
contraire,  couverte  mince,  d'un  vert  vif,  s'applique  sur  un  biscuit  très- 
blanc  qui  laisse  transparaître  la  lumière.  On  ne  s'étonnera  pas  d'ail- 
leurs qu'une  matière  estimée  à  un  si  haut  prix  ne  soit  pas  fréquente 
dans  les  collections.  Son  nom,  d'un  autre  c/>té,  peut  foire  douter  de  sa 
nationalité  persane.  Martaban  (Mo-tîi-ma)  est  l'un  des  seize  États  qui 
composaient  l'ancien  royaume  de  Siani  ;  il  ne  serait  donc  pas  impos- 
sible qu'il  fiillùt  reslilner  n  ce  royaume  la  porcelaine  mentionnée  dans 
le  conte  Arabe. 

Disons  un  mot  d'une  espèce  toute  spéciale,  trempée  en  couleur  et  qu'on 
ne  peut  confondre  avec  les  autres  bruns  tse-kin-yeou,  parce  que  son  dé- 
cor est  uniquement  posé  en  engobe  blanche.  La  plupart  des  vases  sont  des 
bouteilles  ou  surahés  à  contenir  le  vin,  d'autres  à  panse  conique  avec 
renflement  vers  le  haut  du  col  ;  ce  sont  encore  des  bibenms  et  des  théières 
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à  anse  supérieure  ou  en  are  surbaissé.  Sur  le  fond  d'un  beau  brun 
se  détachent  des  bordures  arabesques  avec  pendeloques  de  perles  ;  des 
bouquets  de  chrysanthèmes  sortant  d'un  pot  sphéroïdal  s'épandent  de 
chaque  coté  des  pièces  et  sont  accompagnés  d'une  sorte  de  tige  de 
caclée  à  raquettes  alternantes.  Tout  cela  est  indiqué  largement  au 
moyen  d'une  pâte  blanche  appliquée  partout  d'un  seul  coup  et,  là  où 
les  touches  se  croisent  et  se  recouvrent,  le  blanc  devient  plus  pur  et 
plus  mat;  il  en  résulte  presque  un  modelé  qui  donne  aux  fleurs  une 
apparence  vraie  ;  les  feuilles,  coniques  à  trois  dentelures  supérieures, 
prennent  ce  caractère  particulier  de  forme  bien  moins  caractéristique 
d'une  espèce  particulière  que  du  style  persan  en  général,  car  nous  re- 
trouvons cette  forme  dans  les  blancs  à  jour  et  dans  les  peintures  de 
famille  verte. 

Les  porcelaines  trempées  en  couleur  devaient  être  estimées  ;  le  soin 
qu'on  a  pris  d'en  user  le  pied  à  la  meule  pour  en  faire  disparaître  le 
gros  sable,  indique  une  recherche  de  travail  qu'on  ne  rencontre  pas 
dans  les  bleus.  Ces  porcelaines  sont  assez  rares. 


CHAPITRE  III 


INDE 


§  1.  —  MŒURS. 

Les  Indous  forment  incontestablement  le  peuple  le  plus  ancien  de  la 
terre,  et  nous  eussions  dû  nous  occuper  d'eux  d'abord,;  mais,  autant 
les  Chinois  ont  mis  de  soin  à  conserver  l'histoire  de  leurs  institutions 
les  moins  importantes,  autant  les  brahmanes  se  sont  appliqués  à  cou- 
vrir d'un  voile  impénétrable  leurs  origines,  leur  religion  et  leure  scien- 
ces. Les  Yédas,  hymnes  antiques  réunis  en  recueil  vers  le  quatorzième 
siècle  avant  notre  ère,  contiennent,  parmi  quelques  notions  d'appa- 
rence historique,  des  fables  si  singulières  qu'on  ne  peut  y  attacher  nulle 
créance. 

La  seule  chose  utile  ressortant  de  cette  littérature  primitive,  c'est  la 
mention  fréquente  d'une  poterie  indéterminée.  LesloisdeManou,  codi- 
fiées au  neuvième  siècle  avant  J.  C.  sont  plus  explicites  :  on  y  voit  com- 
ment doivent  être  purifiés  les  vases  de  métal  ou  de  terre  souillés  acci- 
dentellement, et  le  kamandalou^  aiguière  dont  les  dévots  ascétiques 
se  servaient  pour  leurs  ablutions,  y  est  désigné  sous  son  nom. 

De  ces  temps  éloignés  jusqu'à  nous,  quelles  sont  les  transformations 
qui  se  sont  effectuées  dans  la  substance,  dans  les  formes  et  dans  la  dé- 
coration des  vases.  Il  est  difficile  de  le  supposer,  et  pourtant  il  est  pré- 
sumable  que  la  stabilité  des  mœurs  a  entraîné  l'immobilité  des  arts, 
et  qu'aucune  différence  fondamentale  ne  sépare  les  produits  des  Ages  di- 
vers de  celte  société  sénile.  ' 

Les  relations  des  voyageurs  dos  deux  derniers  siècles,  presque  tous 
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étrangers  aux  études  céramiques,  compliquent  la  question,  bien  loin  de 
Téclaircir.  Chardin  écrit  :  «  On  ne  fait  point  de  faïence  aux  Indes  ;  celle 
qu'on  y  consomme  y  est  toute  portée,  ou  de  la  Perse,  ou  du  Japon,  ou 
de  la  Chine,  ou  des  autres  royaumes  entre  la  Chine  et  le  Pégu.  »  Raynal, 
au  contraire,  parlant  des  maisons  occupées  par  les  Banians  à  Surate,  dit  : 
c<  Elles  étaient  construites  de  la  manière  la  plus  convenable  à  la  chaleur 
du  climat.  De  très-belles  boiseries  couvraient  les  murs  extérieurs,  et  les 
murs  intérieurs  ainsi  que  les  plafonds,  étaient  incrustés  de  porcelaine.  » 
De  Paw,  non  moins  afRrmatif,  expose  que  les  Persans  disputent  aux 
Chinois  l'invention  de  la  porcelaine.  «  Je  n'ai  jamais  pu  savoir,  ajoule- 
t-il,  ce  que  pensent  à  cet  égard  les  Indiens  ;  mais  je  sais  qu'ils  font  de 
la  porcelaine  assez  bonne,  et  probablement  ils  la  font  sans  disputer, 
en  se  reposant  sur  cette  impénétrable  obscurité  qui  règne  dans  l'histoire 
des  arts  de  l'Asie,  où  chacun  peut  hardiment  s'arroger  quelque  dé- 
couverte que  ce  soit,  parce  qu'on  y  manque  de  monuments  pour  con- 
stater les  faits  et  les  dates.  » 

Plus  heureux  que  les  écrivains  du  dix-huitième  siècle,  nous  possé- 
dons aujourd'hui  quelques  pièces  d'âges  divers,  dont  le  témoignage 
est  plus  éloquent  que  ne  pourraient  l'être  des  récits  contradictoires  ; 
nous  essayerons  donc  de  les  faire  parler.  Mais  avant  tout,  il  est  néces- 
saire de  dire  un  mot  des  mœurs  et  des  coutumes  de  Tlnde.  Depuis  les 
temps  les  plus  anciens,  la  nation  y  est  divisée  en  castes  qui  ne  peuvent 
avoir  entre  elles  aucune  relation  ;  l'instinct  social,  les  rapports  de  bien- 
Tcillancc  réciproque  n'existent  donc  pas,  tout  se  bornant  à  l'obser- 
vation des  convenances  qu'imposent  aux  hommes  publics  les  commu- 
nications avec  leurs  égaux  et  le  respect  dû  au  souverain.  Ainsi,  point 
de  gaieté,  d'animation  dans  les  réunions  publiques,  chacun  ne  se 
préoccupant  que  d'être  à  l'abri  du  contact  impur  d'un  homme  de  rang 
inférieur.  Cette  préoccupation  constante  d'éviter  la  souillure,  cantonne 
chacun  dans  son  coin  et  le  pousse  à  la  vie  égoïste.  Si  quelque  riche  na- 
bab réunit  à  sa  table  un  certain  nombre  de  convives,  les  plus  minu- 
tieuses précautions  sont  prises  pour  rassurer  la  conscience  de  tous.  Le 
sol,  débarrassé  de  ses  nattes,  est  mis  à  nu  et  nettoyé  scrupuleusement; 
devant  chaque  invité,  dessables  de  couleurs  diverses,  disposés  avec  art, 
tiennent  lieu  du  tapis  absent  et  dessinent  de  gracieuses  arabesques; 
c'est  sur  cette  décoration  éphémère  que  seront  disposés  les  plats  nom- 
breux servis  à  chacun.  Nous  disons  les  plats,  parce  que  nous  nous  sup- 
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posons  cliez  un  grand  personnage,  abondamment  fourni  des  aises  de 
la  vie.  Dans  les  classes  moyennes,  et  surtout  chez  les  dévots,  le  scru- 
pule est  poussé  à  ce  point  que  les  mets  sont  placés  dans  des  feuilles 
fraîchement  cueillies,  qu'on  jette  après  le  repas.  Il  va  sans  dire  qu'en  se 
mettant  à  table  et  en  en  sortant,  on  se  livre  aux  ablutions  qu'exigent 
Tétiquelte  et  la  religion. 

Dans  les  visites,  le  cérémonial  est  aussi  compassé,  et  il  demeure  sou- 
mis à  des  règles  fastidieuses  ;  la  place  occupée  par  chaque  classe  est 
fixée  d'avance  plus  ou  moins  près  de  la  porte  d'entrée;  un  prince  ou 
un  grand  personnage  s'asseoit  dans  le  haut  de  la  pièce  sur  une  estrade 
plus  élevée  que  le  sol  et  quelquefois  sous  un  dais  d'étoffes  brodées  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  masnad  ou  gâdiy  et  ce  qui  sert  de  trône  aux  souve- 
rains qui  n'ont  pas  le  rang  de  rois. 

Toute  visite  se  termine  au  moment  où  le  maître  de  la  maison  pré- 
sente à  son  hôte  le  bétel  et  la  noix  d'arec;  en  même  ti^mps  il  verse  sur 
le  mouchoir  du  visiteur  de  l'essence  de  rose  ou  quelque  autre  parfum, 
et  il  asperge  ses  habits  d'eau  de  rose  au  moyen  d'une  fiole  à  étroite 
ouverture  :  cette  cérémonie  indique  qu'il  faut  prendre  congé. 

Malgré  cette  rigidité  de  mœurs,  il  y  a  quelques  fêtes  qui  sont  com- 
munes aux  gens  de  toutes  les  classes  :  la  principale  peut-être  est  le 
hôli^  qui  se  célèbre  en  l'honneur  du  printemps.  Les  gens  du  peuple  dan- 
sent le  soir  autour  de  grands  feux  de  joie  en  chantant  des  chansons  li- 
cencieuses ou  satiriques,  et  en  se  livrant  à  tous  les  mauvais  tours  qu'ils 
peuvent  imaginer  contre  leurs  supérieurs,  qui  ne  s'en  fâchent  jamais. 
Le  plus  grand  amusement  de  la  fête,  c'est  de  s'arroser  les  uns  les  au- 
tres avec  une  liqueur  jaune  fort  peu  agréable,  et  de  se  jeter  à  la  figure 
une  poudre  de  carmin  qu'il  est  ensuite  fort  difficile  d'enlever.  On  se  lance 
le  liquide  avec  des  seringues;  on  prépare  la  poudre  sous  forme  de  bou- 
les recouvertes  d'une  légère  enveloppe  de  colle  de  poisson  ;  le  moindre 
contact  suffît  pour  les  faire  éclater  comme  les  canfetli  des  Italiens;  la 
gaieté  est  d'autant  plus  grande  qu'il  y  a  eu  plus  de  visages  barbouil- 
lés, plus  de  vêtements  gâtés. 

Le  diouâli  est  encore  une  fêle  générale  où  tous  les  temples  et  tou- 
tes les  maisons  sont  illuminés  avec  des  guirlandes  de  verres  de  cou- 
leur qui  courent  le  long  des  toits,  des  fenêtres,  des  corniches,  suspen- 
dues à  des  échafaudages  de  bambous  qu'on  prépare  pour  cette  occasion  « 
Bénarès,  vue  du  Gange  le  soir,  présente  alors  un  spectacle  féerique. 


.......  -  •- 


INDE.  175 

Nous  ne  parlerons  pas  des  rcprésenlations  sccniques  mêlées  de  dan- 
ses et  de  chants,  ni  de  ces  gracieuses  et  monotones  successions  de 
poses,  accompagnées  d'un  récitatif  plus  monotone  encore,  qui  consti- 
tuent Tari  et  la  puissance  des  bayadères.  En  général,  ces  choses  se  pas- 
sent en  réunions  privées,  et  la  passion  des  Indous  pour  ce  genre  de 
spectacle  est  si  grande  qu'ils  resteraient  des  nuits  entières  debout  à 
le  contempler  sans  s'apercevoir  de  la  fatigue. 

Revenons  maintenant  aux  poteries  de  Tlnde ,  et  cherchons  les 
preuves  morales  (si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi)  de  leur  existence  et  de 
leur  style.  Tout  le  monde  connaît,  au  moins  par  leur  rej)réscntation, 
les  temples  gigantesques  taillés  dans  le  roc  même,  et  qui  attirent  à 
Ëllora  la  foule  des  voyageurs  curieux.  Antérieui*sà  notre  ère,  ces  tem- 
ples, entourés  d'éléphants  monolithes,  surchargés  de  figures  mys- 
térieuses et  bizarres,  premières  créations  du  culte  brahmanique,  réali- 
sent, pour  l'observateur,  les  rêveries  insensées  de  ces  excui*sions  ima- 
ginaires, œuvre  de  nuits  agitées  par  la  fièvre.  Au  milieu  des  colosses 
à  têtes  d*animaux,*  des  symboles  inouïs  d'une  théogonie  compliquée, 
apparaissent  des  rudiments  d'ornementation  riche  et  savante.  Ce  que  le 
Kaîlaça  laisse  ainsi  deviner  d'imagination  sage,  des  monuments  posté- 
rieurs en  montreront  le  développement  :  sur  le  marbre  des  pilastres, 
dans  les  caissons  des  voûtes,  les  rinceaux  d'acanthe,  les  culots  élégam- 
ment découpés,  les  fleurs  ornementales  révéleront  chez  l'artiste  indou 
une  pureté  de  conception,  une  entente  des  masses  et  des  détails,  qu'on 
semblerait  ne  devoir  trouver  que  dans  les  plus  beaux  ouvrages  grecs. 
En  se  rapprochant  des  époques  modernes  et  en  observant  d'au- 
tres matières,  on  verra  que  le  temps,  loin  de  modifier  le  goût,  en 
a  rendu  l'expression  plus  délicate.  Les  gemmes  précieuses,  travail- 
lées avec  une  supériorité  marquée,  relevées  par  l'adjonction  d'éme- 
rjiudes,  de  rubis,  de  saphirs,  rivaliseront  avec  ce  que  l'antiquité  occi- 
dentale a  pu  léguer  de  plus  estimé.  Rien  n'est  distingué  comme  ces 
vases  de  jade  aux  formes  étudiées,  aussi  délicats  que  la  corolle  d'une 
Heur,  et  ciselés  de  feuilles  et  de  fleurages  à  reliefs  à  peine  sensibles;  ces 
chasse-mouches,  ces  coupes  incrustés  de  filets  d'or  courbés  en  rinceaux 
ol  cliarg:és  de  fleurs  ou  de  fruits  en  rubis  rutilants* 
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Pourrait-on  supposer  qu'un  peuple  aussi  éclairé  dans  les  arls  ait 
négligé  les  ressources  ornementales  que  peut  ofTrir  la  céramique  ?  Non . 
11  ne  l'allait  que  des  observateurs  moins  superficiels  que  les  anciens 
voyageurs  pour  en  fournir  la  preuve.  Après  avoir  exploré  avec  soin 
l'Inde  centrale,  dont  il  développe  le  curieux  tableau  dans  le  Tour  du 
Inonde,  M.  Louis  Rousselet  a  rapporté  les  types  des  fabrications  anti- 
ques, de  cette  civilisation  mystérieuse.  La  vallée  de  Sanchi  lui  a  fourni 
de  nombreux  spécimens  des  urnes  funéraires,  les  unes  taillées  dans  la 
sléalite,  les  autres  pétries  dans  les  argiles  figulines  grises  ou  rouges. 

Les  slcatiles  tantôt  grises,  tantôt  brunes,  affectent  des  formes  cher- 
chées, et  se  couvrent  de  godrons  sculptés  et  de  figures  animales  où  l'on 
reconnaît  particulièrement  l'éléphant  et  le  renard.  Trouvés  dans  les 
topes  de  Sonari  et  d'Andher,  ces  ouvrages  remontent  à  la  fin  du  troi- 
sième siècle  avant  J.-C. 
Quant  aux  terres  cuites,  cette  urne  funéraire,  du  tope  de  Saldahra, 
date  de  300  à  280  avant  notre  ère;  sa  forme  sphéroïdale 
à  bord  évasé  rappelle  assez  bien  certains  vases  grecs  pri- 
mitifs, imités  peut-être  eux-mêmes  des  poteries  asiati- 
i  ques  amenées  par  le  commerce  phénicien. 

Nous  reproduisons  cet  autre  type  de  la  poterie  rouge 
du  tope  de  Ohojepore.  C'est  une  jarre  couverte,  primitive 
de  fabrication,  et  paraissant  plutôt  pétrie  à  la  main  que  tournée;  pour- 
tant il  s'y  révèle  une  certaine  recherche  d'ornementation  et  la  panse 
porte  une  inscription  en  antiques  caractères  ;  sa  date  probable  est  de 
260  à  240  avant  J.-C.  De  la  même  date  sont  des  urnes,  aussi  en  poterie 


rouge,  découvertes  à  Audlter  cl  dont  les  formes,  bien  [tarticulièi'cs, 
ont  laissé  leur  trace  sur  certains  ouvrages  d'usage  vulgaire  figurés 
dans  le  voyage  de  Solvjns. 
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Voilà  pour  Us  terres  cuites  antiques;  mais  les  découvertes  de 
M.  Rousselet  ne  se  bornent  pas  là  ;  il  lui  était  réservé  de  nous  faire 
connaître  Temploi  monumental  de  Témaillerie,  dans  une  suite  de  con- 
structions merveilleuses,  palais,  temples,  forteresses,  érigés  du  cin- 
quième au  onzième  siècle  et  répandus  à  Gwalior,  Canoudji,  Delhi, 
Chittore  et  Oujein.  Ces  constructions  portent,  parmi  les  reliefs  d'une 
architecture  savante,  des  frises,  des  compartiments  divisés  par  des  ar- 
cades à  pilastres,  que  relèvent  une  ornementation  colorée  en  tons  vifs 
et  purs,  bleu  foncé,  bleu  pâle  ou  turquoise,  vert,  jaune,  orange,  mar- 
ron et  brun  violacé  de  la  couleur  du  bronze.  Ce  sont  des  sortes  de  bri- 
ques rectangulaires  combinées  pour  former  une  succession  de  denli- 
cules  carrés  alternant  de  couleur,  des  damiers  et  des  suites  de  dents  de 
loup  ou  d'ornements  en  scie.  Dans  les  métopes,  un  fond  composé  de 
briques  bleues,  fait  ressortir  la  silhouette  d'un  palmier  tracé  en  mo- 
saïque d'un  beau  vert.  Dans  certaines  frises  de  Gwalior  se  sont  des  oi- 
seaux palmipèdes,  élégamment  profilés,  qui  se  détachent  sur  le  fond, 
ou  bien  des  renards  adroitement  exécutés  en  mosaïques.  Malgré  les  in- 
jures du  temps,  ce  remarquable  travail  rehausse  encore  l'aspect  déjà 
grandiose  des  constructions  qui  le  portent. 

Au  point  de  vue  purement  céramique,  les  briques  émaillées  de  l'Inde 
ont  un  intérêt  particulier;  très-planes  à  leur  surface,  rectangulaires  au 
pourtour,  elles  sont  fort  épaisses,  taillées  en  biseau  sur  les  côtés,  et 
semblent  n'être  point  en  pâte  argileuse,  mais  en  espèce  de  grès  ;  l'en- 
duit émaillé,  probablement  silico-alcalin,  est  excessivement  mince, 
très-adhérent  et  d'une  translucidité  qui  laisse  apercevoir  la  teinte  gris 
brunâtre  de  la  roche  sous-jacente. 

Ainsi  se  trouveraient  résolus  les  doutes  exprimés  par  Alexandre  Bron- 

gniart  au  sujet  de  certains  fragments  antiques,  qui  lui  paraissaient 

émaillés  directement  sur  une  roche  siliceuse.  Cette  pratique  se  relierait 

à  celle  des  anciens  Égy{)tiens  qui  avaient  su  faire  adhérer  les  émaux 

de  couleur  dans  les  fines  sculptures  de  leurs  sarcophages  en  granit. 

Passons  à  des  épocjues  plus  rapprochées  de  nous  et  à  des  ouvrages  de 
pure  poterie,  c'est-à-dire  aux  pièces  où  l'émail  s'applique  sur  la  terre 
^'uiie.  Dès  l'époque  de  la  publication  du  Traité  don  arts  céramiques^ 
l'Angleterre  possédait  quelques  plaques  de  revêtement  provenant  de 
Gour,  ville  abandonnée  au  quatorzième  siècle,  parce  qu'une  des  branches 
du  Gange,  qui  l'arrosait,  avait  subitement  changé  de  lit. 

1-2 
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Broiigniart  décrivant  ces  plaques,  à  fond  noir  ou  bleu,  ornées  en 
relief  de  dessins  blancs  assez  rudimenlaires,  n'osait  se  prononcer  sur  la 
nature  précise  de  l'émail,  mais  il  constatait  le  fait  de  cet  emploi  mo- 
numental de  la  poterie.  Il  ajoutait  :  «  J'ai  eu  un  autre  renseignement 
sur  des  fragments  avec  glaçurc  trouvés  dans  l'Inde;  il  est  tiré  deVAsiatic 
Journal^  et  m'a  été  communiqué  par  M.  Garcin  de  Tassy. 

«  M.  Treadcr  a  envoyé  à  la  Société  asiatique  (de  Calcutta)  quelques 
fragments  de  poteries  vernissées  trouvés  sur  un  lieu  légèrement  élevé, 
dans  le  voisinage  de  Jounpore,  qui,  il  y  a  quarante  ans,  était  couvert 
d'une  épaisse  forêt...  Les  fragments  en  question  sont  d'une  fabrication 
et  d'un  travail  grossiers,  mais  la  glaçure  en  est  bonne,  et  les  couleurs 
brillantes,  eu  égard  au  temps  pendant  lequel  elles  ont  été  exposées  à 
l'air  (probablement  deux  ou  trois  cents  ans);  le  bleu  a  beaucoup  d'éclat; 
les  dessins  n'ont  pas  d'élégance  et  ne  sont  évidemment  ni  chinois,  ni  à 
l'imitation  des  Chinois.  » 

Depuis  la  publication  du  livre  d'xilexandre  Brongniart,  la  science  a 
marché;  les  fragments,  si  rares  alors,  se  sont  multipliés,  et  nous  ve- 
nons de  faire  voir  jusqu'à  quel  point  les  Indous  avaient  poussé  la 
science  de  l'émaillerie.  Nous  devons  mentionner  ici  d'autres  monu- 
ments coloriés  dont  nous  ignorons  malheureusement  la  date  et  la 
provenance,  mais  qui,  par  la  grandeur  du  style  et  la  nature  des  orne- 
ments, rappellent  les  plus  anciens  temples  indous.  Ce  sont  des  sculp- 
tures de  haut  ou  de  bas  relief  dont  la  terre  grise  tirant  sur  le  brunâtre 
est  d'une  incroyable  dureté  et  d'un  grain  excessivement  fin  ;  les  détails 
en  sont  modelés  avec  un  soin  infini  et  recouverts  de  couleurs  vives, 
jaune,  rouge,  verte  et  noire.  Quelle  est  la  nature  de  ce  décor?  Est-ce 
une  simple  vernissure  ou  un  émail?  Des  expériences  chimiques  seraient 
nécessaires  pour  le  démontrer.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  malgré 
la  blancheur  relative  de  la  terre,  certaines  couleurs  sont  appliquées  sur 
une  engobe  qui  en  relève  l'éclat. 

Ces  fragments  ont  évidemment  fait  partie  d'une  décoration  ar- 
chitectonique  ;  on  y  voit  de  larges  frises  à  deux  bordures  de  couleurs 
différentes,  et  ornementées,  en  relief,  d'un  motif  cruciforme  rap- 
pelant la  richesse  des  plus  élégants  bijoux  filigranes;  des  pilastres  à 
rinceaux  feuilles,  portant  des  marguerites  rouges  à  cœur  jaune;  des 
bordures  à  méandres  renfei*mant  des  demi-rosaces  et  des  points  sail- 
lants; des  colonnes  d^arabesquiîs  à  fleui*s  ornemanisées,  feuillages  tri- 
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lobés  à  formes  élégantes  et  palmetles  latérales  s'ajustant  sur  des  tiges 
divergentes  tournées  en  rinceaux.  Mais  ce  qui  est  plus  remarquable 
encore,  ce  sont  des  parties  d'oiseaux  fantastiques  à  cuisses  écailleu- 
ses,  enserrant  dans  leurs  griffes  puissantes  des  reptiles  qui  se  tordent 
de  douleur;  des  têtes  de  dragons  lançant  par  leur  gueule  béante  un  flot 
de  rinceaux  entre-croisés  déroulant  leurs  volutes  nombreuses,  diverse- 
ment colorées  ;  c'est  surtout  une  sorte  de  tête  monstrueuse  aux  yeux 
saillants,  aux  sourcils  hérissés,  portant  sur  la  bosse  frontale  une  perle 
enchâssée  dans  un  ovale,  et  couronnée  de  la  mitre  brahmanique. 

Devant  ces  productions  savantes  et  hardies  où  la  science  des  formes 
et  de  la  coloration  se  prêtent  un  si  puissant  secours,  on  demeure  con- 
fondu et  Ton  se  demande  si  les  Indous  ne  sont  pas  les  premiers  céra- 
mistes du  monde.  Ces  précieux  fragments  font  partie  de  la  riche  col- 
lection de  M.  Dugléré.  Malheureusement,  nous  le  répétons,  leur  pro- 
venance nous  est  inconnue,  et,  d'après  les  judicieuses  observations  de 
M.  Louis  Rousselet,  leur  style  fantasque,  l'extravagance  même  des 
monstres  qu'on  y  rencontre  annonceraient  moins  une  conception  de 
rinde  propre  que  de  l'Jndo-Chine. 

Postérieurement  à  ces  œuvres  monumentales,  l'Inde  a  produit,  en 
faïence  de  même  nature  que  celle  de  la  Perse,  des  carreaux  de  revête- 
ment, des  assiettes  et  autres  pièces  de  service  usuel  ;  la  pâte  en  est 
blanche  et  siliceuse;  elle  a  pour  base  décorante  un  beau  bleu  turquoise 
appliqué  en  rinceaux,  disposé  en  bouquets  ou  étendu  en  fonds  avec 
ix^rves  d'arabesques  blanches.  La  similitude  est  si  complète  entre  cette 
poterie  et  celle  de  la  Perse,  qu'un  scrupule  naturel  saisit  l'esprit  :  on 
se  demande  si  un  peuple  avancé  de  tout  temps  dans  l'art  de  l'émaillcrie 
sur  cuivre,  appliquant  les  couleurs  vilrifiables  à  la  décoration  des  mo- 
numents, a  pu  échapper  au  besoin  de  produire  une  vaisselle  de  luxe 
plus  riche  que  le  simple  camaïeu  ;  alors  on  se  met  à  choisir,  parmi 
les  pièces  attribuées  à  l'Iran,  certains  plats  dont  les  riches  bouquets  ont 
été  vus  sur  des  assiettes  en  émail  cloisonné  sur  résille;  d'autres,  non 
moins  élégants,  où  le  paon,  tantôt  rouant,  tantôt  traînant  sa  riche  pa- 
rure ocellée,  forme  le  motif  principal  ;  puis  comparant  ces  peintures, 
non  plus  aux  œuvres  persanes^  mais  aux  reliefs  de  l'orfèvrerie  repous- 
see,  aux  impressions  des  toiles,  dux  encadrements  des  miniatures  in^ 
diennes,  on  forme  involontaii*ement  un  groupe  qui,  dans  le  grand  tout 
des  faïences  d'origine  orientale  serait  la  part  spéciale  de  l'Hindoustan. 
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C'est  audacieux,  peul-èire  prématuré;  pourtant  les  consciences  s'émeu- 
vent, les  amateurs  hésitent  et  le  jour  n'est  pas  loin  où  d'un  accord  una- 
nime, écrivains  et  curieux  se  rencontrant  sur  un  terrain  commun  de 
recherches,  donneront  enfin  une  solution  à  ces  questions  si  intéres- 
santes pour  l'histoire  de  Tari. 

11  est  certain,  d'ailleurs,  que  même  à  l'époque  actuelle  l'Inde  fait 
encore  de  la  faïence  ;  Hyderabad  paraît  être  le  centre  de  cette  fabri- 
cation, dont  les  formes  et  le  décor  révèlent  d'anciennes  traditions  con- 
servées en  dépit  des  temps.  D'élégantes  coupes  à  couvercle  élevé,  des 
bols  hémisphériques  à  godrons  en  relief,  figurent  au  musée  céramique 
de  Sèvres;  le  fond  de  la  poterie  est  couleur  écaille,  vert,  ou  bleu  vif, 
relevé  de  dessins  en  noir;  de  gracieux  rinceaux  au  feuillage  découpé 
et  terminant  leurs  enroulements  par  de  grosses  fleui^s  radiées,  gar- 
nissent les  frises  principales;  des  bordures  à  perles,  d'autres,  dentées, 
donnant  naissance  à  des  feuilles  palmées  alternant  avec  de  fins  groupes 
de  crosses  de  fougères;  des  marguerites  semées  entre  des  fleurons  et 
des  perles  ;  des  surfaces  à  imbrications  ;  d'autres  semées  de  mouche- 
tures végétales,  tels  sont  les  éléments  de  la  décoration.  Or  on  retrouve 
précisément  ces  éléments  épars  dans  la  plupart  des  objets  de  l'Hin- 
doustan,  et  particulièrement  sur  les  niches  peintes  et  dorées  des  divi- 
nités bouddhiques,  sur  les  coffrets  et  les  vases  en  bois  laqué. 

Ces  poteries  modernes,  que  l'Exposition  universelle  nous  a  montrées, 
nombreuses  et  choisies,  sont  la  meilleure  preuve  qu'on  puisse  fournir 
de  l'antiquité  des  arls  céramiques  dans  l'Inde.  Est-ce  donc  au  mo- 
ment où,  conquise  et  reconquise  par  l'étranger  qui  lui  impose  ses 
produits,  cette  triste  contrée  sans  chefs,  sans  initiative,  décimée  par 
les  maladies,  ruinée  par  les  impôts,  cherche  en  vain  à  se  réunir  par 
les  liens  d'une  foi  religieuse ,  est-ce  alors  qu'elle  irait  innover  el 
créer  des  industries  dont  elle  s'est  passée  dans  ses  jours  de  puissance? 
La  raison  ne  saurait  l'admettre  et  il  faut  reconnaître,  au  contraire, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vivace  et  de  persistant  chez  ce  peuple  qui,  maigre 
ses  malheurs,  trouve  encore  en  lui  la  force  de  perpétuer  quelques-uns 
de  ses  anciens  produits,  et  d'opposer  aux  détestables  importations  du 
vainqueur,  des  œuvres  toujours  empreintes  de  la  sève  nationale. 
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§  3.  —  PORCELAINES. 

Nous  venons  de  jeter  un  rapide  regard  sur  les  poteries  ordinaires  de 
rinde;  il  nous  faut  maintenant  chercher  à  reconnaître  celles  à  pâte 
fines  et  dures,  c'est-à-dire  les  porcelaines. 

Mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  est  indispensable  de  définir  les  bases 
de  Fart  dans  ce  singulier  pays;  on  a  trop  souvent  confondu  les  pein- 
tures indiennes  et  celles  de  la  Perse  et  rien  n'a  été  fait  jusqu'ici  pour 
délimiter  sérieusement  deux  genres  effectivement  très-voisins. 

Le  premier  fait  qui  ressort  d'un  examen  attentif  de  ces  deux  genres, 
c'est  que  les  Indiens  sont  plus  minialurislcs  que  les  Persans;  leurs 
figures  sont  faites  avec  un  soin  scrupuleux;  aucun  détail  n'échappe 
à  la  minutie  de  leur  rendu  et  pourtant  l'ensemble  conserve  sa  par- 
faite harmonie. 

Par  un  effet  forcé  de  cette  intelligence  de  l'art,  les  encadrements 
dont  ils  enlourenl  les  scènes  historiques  ou  les  portraits,  ont  des 
motifs  fins,  détaillés,  mais  habilement  adoucis  dans  leurs  teintes  pour 
ne  pas  nuire  au  sujet  principal.  Le  goût  des  ornements  est  celui  qu'on 
retrouve  dans  les  étoffes  de  Cachemire,  les  toiles  imprimées  et  les 
autres  objets  usuels. 

Raynal  avait  remarqué  cette  tendance,  et  il  écrit,  dans  ses  Re- 
cherches philosophiques  :  «  11  y  a  des  peintres  à  Surate  qui  ne  céderaient 
pas  le  rang  aux  plus  habiles  hoa-pei  de  Nanking,  et  surtout  dans  ce 

qu'ils  appellent  si  gratuitement  des  ouvrages  en  miniature On 

connaît  des  tableaux  chargés  depuis  quatre-vingts  jusqu'à  cent  per- 
sonnages, où  toutes  les  femmes  se  ressemblent  et  tous  les  hommes  aussi  ; 
car  il  n'y  règne  qu'un  air  de  ItMo  et  de  physionomie  pour  chaque  sexe  ; 
ce  qui  prouve  de  la  manière  la  plus  manifeste  qu'ils  dessinent  de 
pratique.  » 

Cetle  ridicule  observation  est  fondée  en  fait,  et  son  importance  est  ca- 
pitale; l'abbé  philosophe  n'aurait  pas  dû  ignorer  que  tous  les  arts 
primitifs  procèdent  ainsi  :  Tespèce  y  prend  la  place  de  l'individu;  le 
type  domine  les  variétés;  Técole  constitue  un  grand  tout  qui  absorbe 
les  tendances  personnelles  de  chacun  de  ses  adeptes  et  soumet  au  ni- 
veau d'un  patron  unique  les  velléités  d'une  originalité  quelconque. 

Appliquant  ce  principe  à  l'étude  de  la  céramique  indienne  nous 
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n'avons  p.ns  tardé  à  trouver  un  critérium  pour  l'établissement  des  ca- 
ractères du  décor  à  figures.  Il  existe  à  Sèvres  un  plaque  en  porcelaine 
à  double  face  destinée  sans  doute  à  couvrir  la  boite  à  bétel  de  quelque 
râdja;  de  chaque  côté  est  représenté  un  prince  accroupi  sur  son  masnad 
et  tenant  à  la  main  le  bijou,  emblème  de  la  puissance;  là,  près  de  lui 
est  un  officier  qui  agite  le  chasse-mouches  en  plumes  de  paon  ;  de 
l'autre  côté,  le  prince  seul  semble  contempler  le  paysage  verdoyant  et 
le  ciel  vaporeux  qu'on  aperçoit  au-dessus  d'une  galerie  à  jour.  Ces 
peintures  exécutées  en  couleurs  de  moufle  avec  une  incroyable  finesse, 
sont  évidemment  faites  par  une  main  habituée  au  maniement  de  la 
miniature.  Les  physionomies  ont  un  caractère  de  nationalité  des  plus 
frappants  :  la  loupe  permet  de  le  constater,  c'est  bien  là  le  type  de  la 
race  élégante  de  l'Inde,  le  front  droit,  le  nez  busqué,  les  yeux  lon- 
guement fendus,  les  sourcils  en  arc  et  la  barbe  fine  terminant  en  pointe 
la  base  de  l'ovale. 

Or  on  sait  avec  quelle  difficulté  les  peintres  chinois  et  japonais 
copient  les  choses  étrangères  à  leur  pratique  habituelle  et  à  quel  point 
ils  les  défigurent  ;  pour  le  Chinois  tout  profil  est  horrible  et  dans  sa 
laideur  môme  il  a  certains  signes  conventionnels  ;  le  nez  par  exemple 
a  la  forme  du  4  des  chiffres  arabes.  Le  Japonais,  plus  souple  à  manier 
le  pinceau  fera  moins  laid,  mais  le  profil  lui  étant  peu  familier,  on  y 
remarquera  une  gène  singulière  et  une  uniformité  conventionnelle 
qui  ne  permettra  guère  de  distinguer  entre  les  sexes  et  moins  encore 
entre  les  races  ethniques. 

Quant  aux  peintures  d'ornement,  la  finesse  et  la  minutie  en  four- 
niront le  caractère  ;  si  soignés  que  soient  les  fonds  japonais  avec  leurs 
mosaïques  détaillées,  ils  ne  rivaliseront  pas  avec  les  fonds  écaillés  d'or 
ou  de  couleur,  minutieusement  fondus,  et  relevés  de  points  imper- 
ceptibles; pour  l'Indien,  le  plus  étroit  filet  devient  une  guirlande  de 
feuillages  ou  une  sorte  de  ruban  brodé;  l'or  en  traits  capillaires  re- 
hausse les  plus  petit^îs  fleurs  ;  en  un  mot  la  porcelaine  n'a  rien  à  envier 
aux  gouaches  les  plus  soignés. 

Si,  pour  corroborer  ces  remarques  faites  au  vu  des  pièces  elles-mêmes, 
nous  cherchons  d'autres  indications,  nous  en  trouvons  de  bien  pré- 
cieuses dans  ces  dessins  miniatures  qui  nous  ont  fourni  déjà  des  com- 
paraisons utiles.  Nous  avons  vu,  en  Perse,  la  piété  publique  réunir 
dans  une  salle  spéciale  du  tombeau  de  schah  Ismaïl,  les  porcelaines 
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employées  par  ce  souverain.  L'analogue  de  cette  zerfkanch  (salle  des 
porcelaines)  existe  certainement  dans  les  palais  de  l'Inde;  une  miniature 
ayant  appartenu  à  M.  Emile  Wattier,  nous  a  montré  le  sultan  Akbar, 
donnant  audience  dans  une  salle  constellée  de  niches  renfermant 
des  vases  de  toutes  formes;  grâce  à  Texactitude  du  pinceau  indou,  on 
distinguait  dans  ces  vases  Torfévrerie,  les  gemmes  et  les  poteries; 
c€s  dernières  affectaient  deux  décors  distincts,  l'un  bleu  sur  blanc,  l'au- 
tre en  couleurs  vives;  le  style  des  pièces  à  personnages,  à  oiseaux  ou 
bien  à  ornements  arabesques,  n'a  rien  de  commun  avec  les  œuvres  du 
Céleste  Empire,  et  l'on  ne  peut  supposer,  dès  lors,  qu'il  s'agit  d'ou- 
vrages importés.  Nous  ne  nous  sommes  pas  contenté,  d'ailleurs,  d'exa- 
miner la  miniature  de  M.  Watlier;  une  autre,  représentant  la  fête  du 
Hôli,  nous  a  fait  voir  les  confetti  et  la  liqueur  arrosante  renfermes 
dans  de  grands  bols  à  dessins  bleus.  De  magnifiques  pages  où  figu- 
raient des  réceptions  et  des  repas,  nous  ont  permis  de  constater  la  pré- 
sence des  seules  porcelaines  vivement  émaillées  parmi  les  vases  d'or 
et  les  gemmes.  Ces  porcelaines  coloriées  constituent  donc  l'espèce  dis- 
tinguée ;  l'autre  est  la  vaisselle  d'usage  ordinaire. 

Déterminons  maintenant  les  caractères  exacts  de  ces  deux  genres. 

Bleus  de  rinde.  —  La  pâte  en  est  généralement  mieux  travaillée 
que  celle  de  la  Perse;  assez  courte,  elle  est  sujette  à  la  fendillure,  mais 
elle  est  fort  unie,  serrée  et  recouverte  d'un  vernis  bleuâtre  très-fin, 
bien  lustré,  qu'on  semble  avoir  appliqué  parfois  à  deux  couches;  le 
bleu  tendre  des  ornements  semble  alors  avoir  peine  à  transparaître  à 
travers  la  couverte  sous  laquelle  il  a  bouillonné,  ce  qui  lui  donne  une 
douceur,  un  flau  tout  particulier.  On  trouve  ainsi  quelques  vases,  des 
bouteilles  à  aspersion,  et  surtout  des  gargoulettes  en  forme  d'éléphant 
couché.  D'autres  bleus  à  couverte  ordinaire  sont  beaucoup  plus  vifs  de 
Ion.  lis  ont  des  bordures  ornementales  à  rinceaux  découpes,  et  pour 
motif  principal  des  bouquets  composés,  ou  des  oiseaux  sur  terrasses  gar- 
nies de  plantes,  rappelant  les  compositions  chinoises.  Ces  derniers  bleus 
paraissent  moins  anciens  que  les  autres  :  quelques-uns  se  ressentent 
déjà  de  l'inspiration  européenne. 

Porcelaines  polychromes. — Les  Indous  étaient  d'habiles  émailleurs, 
et  pour  eux  l'emploi  des  couleurs  vitrifiables  sur  la  poterie  kaolinique 
devait  être  un  jeu.  Néanmoins,  comme  on  échappe  difficilement  aux 
préoccupations  causées  par  un  atelier  antique  et  réputé,  les  peintres 
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de  rinde  n'ont  pas  manqué  de  chercher  un  équivalent  à  la  famille 
verte  chinoise;  nous  le  trouvons  dans  un  bol  campanule  profond,  dé- 
coré simplement  en  bleu,  rouge  et  vert  émaiUés.  Si  l'ensemble  rap- 
pelle assez  bien  les  œuvres  de  la  Chine,  les  détails  s'en  éloignent  com- 
plétenienl.  Los  hordun-s  à  rosaces  et  dcnticiiles sont  d'un  goût  parfaite- 
ment original;  des  liges  droites  et  minces  s'élèvent  verticalement  du 
pied,  à  distances  égales,  portant  des  mai^uerites  alternativement  rou- 
ges et  bleues,  entourées  de  feuilles  régulièrement  disposées  de  manière 
à  former  sur  le  fond  blanc  comme  un  réseau  à  mailles  serrées;  il  ré- 
sulte de  cet  ensemble  un  aspect  bien  plus  voisin  de  celui  des  étoffes  que 
des  poteries  ordinaires. 


Un  autre  bol  couvert,  appartenant  ù  madame  la  baronne  Salomon 
do  Itotlischild,  affecte  une  disposition  analogue  sur  un  fond  d'or. 

La  coupe  à  pied  figurée  ci-contre,  est  plus  riche  encore;  sauf  le 
bord  inférieur  où  l'on  retrouve  la  poradaine  ornée  d'une  bande  jaune 
brodée  de  fleurons  émaillés,  toute  la  surface  du  vase  est  occupée  par 
dus  fonds  ;  l'un  vert  tendre  divisé  par  des  ogives  d'or,  envahit  le  pour- 
tour; Tautre  rouge  grcnal,  forme  sur  le  premier  une  sorte  de  rosace 
dont  les  segments  portent  une  décoration  de  fleurs  et  feuillages  assez 
voisine  de  celle  des  pièces  précédemment  décrites.  Tout,  depuis  le  con- 
tour dus  fonds  jusqu'au  moindre  point,  à  la  plus  petite  feuille,  estlwrdé 
d'uneligni'  d'oi-  brillant,  de  manière  à  imiter  le  travail  d'un  émail  cloi- 


sonné;  le  style  des  bordures  rappelle  en  môme  temps  et  ce  travail  et 
celui  des  incrustations  d'or  et  de  pierres  précieuses. 

Il  ne  faudrait  pas  avoir  le  moindre  sens  artistique  pour  n'être  pas 
frappé  de  ridenlilé  de  celte  pièce  et  de  la  plupart  de  celles  que  les  mi- 
nialuristes  placent  devant  les  princes  de  l'Orient,  les  unes  remplies  do 
fruits  et  de  conserves,  les  autres  chargées  de  sorbets. 

Les  porcelaines  imitant  l'émail  semblent  être  de  date  ancienne  et 
d'un  goût  général  dans  la  presqu'île  de  l'Inde.  Nous  les  retrouverons 
à  Siam  et  en  (Jochinchine.  Une  autre  espèce  qu'on  pourrait  appeler 


'niio-muBulmane,  aflecte  une  sorte  d'austérité;  dans  des  fonds  partiels 
il'un  bleu  noirâtre  sous  couverte  relevé  d'étoiles  el  de  croissants  d'or, 
"iscrils  dans  des  traits  croisés  en  losanges,  on  a  résen'é  des  bordures 
f^' des  médaillons  ovales  remplis  uniquement  de  fines  inscriptions  en 
w,  lirécs  du  Coran.  L'ne  guirlande  de  fleurettes  à  feuillages  verts,  et 
°^  GleLs  en  relief  verl,  rouge  et  or,  encadrant  les  réserves,  rappellent 
*ol8  les  ressources  de  la  palette  minérale.  Au  fond  des  tasses  un  bou- 
quet en  or  rehaussé  laisse  aussi  supposer  une  habitude  d'inspiration 
Japonaise.  Aussi  n'a-t-on  pas  manqué  d'objeclor  qu'il  existe  en  Chine 
"0  secte  nombreuse  vouée  à  l'islamisme,  et  à  laqnelle  il  fallait  proba- 
Wenient  attribuer  ces  pièces. 
Au  point  de  vue  de  la  pâte  cl  de  la  fabrication,  le^  porcelaines  mu-. 
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siilmanes  sont  incontestablement  indiennes;  la  bordure  de  fleurcltes 
qui  entoure  leur  base  est  du  style  spécial  aux  décors  de  famille  verte. 
Une  autre  observation  domine  celle-ci  :  ou  sait  quelle  est  la  puissance 
de  l'habitude  manuelle  chez  les  peuples  orientaux;  le  Chinois  écrit  au 
pinceau,  en  relevant  ou  appuyant  pour  obtenir  la  louche  flexueuse 
qui  communique  à  la  calligraphie  son  élégance  et  sa  distinction; 
l'Arabe,  le  Persan,  l'Indien  écrivent  avec  le  calam,  et  conservent  ainsi 
à  leurs  caractères  cette  légèreté  gracieuse,  cette  apparence  cursive  à  la- 
quelle le  pinceau  ne  saurait  arriver.  Il  serait  donc  très-facile  de  distin- 
guer des  caractères  arabes  tracés  par  une  main  chinoise;  une  pièce  à 
décor  bleu,  que  nous  possédons,  montre  même  qu'en  Chine  ces  caractères 
sont  copiés  aussi  péniblement,  et,  disons-le,  maladroitement,  que  pour- 
rait l'être  une  légende  française.  Nul  doute  n'est  donc  permis  à  l'égard 
de  ces  porcelaines  ;  elles  se  lient  étroitement  d'ailleurs  à  d'autres 
espèces  qui,  vers  le  dixrhuilième  siècle,  ont  jeté  dans  la  curiosité  la 
plus  incroyable  confusion. 

Escale  naturelle  sur  la  route  de  la  Chine  et  du  Japon,  l'Inde  est  de- 
venue alors  l'entrepôt  général  des  marchandises  de  ces  contrées  : 
l'Arabie,  la  Perse,  les  îles  de  la  Sonde,  les  Moluques,  se  firent  les  tri- 
butaires de  ce  marché  central  où  l'échange  des  produits  s'effectuait 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  l'offre  et  la  demande  s'y  trouvaient 
en  contact  continuel.  Goa,  Pondichéry,  Madras,  Calcutta,  recevaient, 
soit  directement  de  la  Chine,  du  Japon,  de  la  Corée,  soit  de  Batavia, 
ces  immenses  quantités  de  porcelaine  destinées  à  fournir  en  partie  aux 
chargements  de  retour  de*s  flottes  occidentales.  Il  est  certain  que  les 
œuvres  céramiques  indoues  et  persanes  se  glissèrent  alors  dans  le  com- 
merce sans  éveiller  l'attention  des  trafiquants,  sans  exciter  la  curiosité 
des  amateurs  européens.  Ainsi,  de  même  que  les  Hollandais,  maîtres 
des  factoreries  japonaises,  envoyaient  leurs  commandes  à  Désima,  les 
français  trouvant  dans  l'Inde  des  fabriques  en  pleine  activité,  durent  di- 
riger les  leurs  vers  Pondichéry. 

Maintenant,  que  les  Indous,  artistes  délicats,  amoureux  du  détail, 
habitués  au  modelé  relatif  de  leurs  miniatures,  aient  cherché  plutôt  à 
s'inspirer  des  œuvres  japonaises  que  des  porcelaines  décoratives  chi- 
noises, cela  s'explique  de  soi  et  ne  surprendra  personne.  On  ne 
s'étonnera  pas  davantage  de  voir  les  commandes  envoyées  d'Europe 
à  Pondichéry,  se  confondre,  par  le  genre,  avec  les  porcelaines  exé- 
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culcH?s  h  Nippon,  par  les  soins  de  la  compagnie  des  Indes  neîcrlan- 
daises. 

Ce  qu'on  demandera  sans  doute,  ce  sont  les  caractères  au  moyen  des- 
quels on  pourra  distinguer  les  ouvrages  des  deux  provenances  :  voici 
ces  caractères  puisés  non-seulement  sur  les  porcelaines,  mais  sur  les 
autres  produits  de  l'art  industriel. 

La  pâte  de  Tlndeest  bleuâtre  ou  grise;  son  émail  est  lustré  et  bril- 
lant; elle  est  souvent  obtenue  par  coulage  dans  des  moules,  et  paraît 
tremblée  à  sa  surface;  ceci  peut  se  retrouver  dans  quelques  porcelaines 
chinoises  et  japonaises.  L'un  des  éléments  du  décor  indou  est  un  bleu 
émaillé  vif  et  profond  tout  à  fait  caractéristique;  il  n'a  d'analogue  que 
le  bleu  de  la  porcelaine  tendre  de  Sèvres  ;  sur  certaines  pièces,  il  forme 
(les  fomis  partiels  ou  silhouette  des  bouquets  du  style  des  anciennes  toiles 
peintes  ;  on  y  voit  des  ananas,  des  pivoines,  des  chrysanthèmes  et  des 
fleurettes  dont  les  détails  sont  indiqués  en  rehauts  d'or  d'une  incroyable 
finesse  ;  cette  délicatesse  infinie,  qui  laisse  loin  derrière  elle  toutes  les 
autres  peintures  orientales  en  émail,  est  le  plus  sûr  moyen  de  recon- 
naître les  œuvres  indoues.  l)e^  filets  verts  ou  bleus  sont  chargés  de 
points  d'or  qui  en  font  une  broderie;  des  guirlandes  de  ces  points  sup- 
portent des  marguerites  imperceptibles  au  cœur  rouge.  Des  teintes 
douces  et  fondues,  vertes  ou  carnées,  jettent  une  harmonie  parfaite  sur 
certains  motifs  arabesques  formant  frises;  puis  des  guillochures  d'or, 
des  losanges  microscopiques,  s'épandent  sur  des  galons  plats  enlacés  de 
fleurs,  et  complètent  ainsi  la  ressemblance  du  décor  céramique  avec 
les  plus  riches  étoffes.  Au  milieu  de  tout  cela  des  armoiries  aux  vives 
couleurs,  entourées  de  lambrequins  ou  de  supports  héraldiques,  rivali- 
sent avec  ce  que  les  Japonais  ont  produit  de  plus  beau,  ('ne  collection 
des  plus  précieuses  par  le  nombre  et  le  choix  (h\s  porcelaines  do  l'Inde 
3 dessins  d'Europe,  est  celle  de  M.  l'amiral  Jaurès;  on  trouve  là  des 
pièces  d'un  goiit  pur  et  merveilleux,  notamment  certain  plat  armorié 
ouvert  de  riches  arabesques  en  vert  pâle  et  or,  dont  la  composition 
^rait  enviée  par  les  artistes  de  Sèvres. 

Si  nous  avons  insisté  sur  la  description  do  ces  porcelaines  presque 
''lodernes,  c'est  que  le  doute  s'est  particulièrement  attaché  à  elles,  et 
l^'on  a  excipé  de  leur  ressemblance  avec  les  commandes  de  la  compa- 
^ïiie  hollandaise  des  Indes,  pour  augmenter  la  confusion  amenée  par 
'cflipirisme  dans  les  produits  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles. 
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Laissons  donc  les  œuvres  commerciales  pour  revenir  aux  porcelaines 
fîiiles  pour  l'usage  des  Indous.  La  plaque  à  double  face  que  nous  avons 
citée  en  commençant  donnaildéjà  lieu  desupposer  que  c'était  particulière- 
ment aux  Japonais  que  les  artistes  indiens  avaient  emprunté  leurs  prO' 
cédés.  Des  pièces  peu  fréquentes  et  très-reconnaissablcs  montrent  celte 
inspiration  sous  un  autre  jour  ;  ce  sont  des  coupes  à  pied,  coulées  et  de 
forme  très-caractéristique,  des  plats  et  des  assiettes  de  bonne  facture, 
ornés  de  fleurs  émaillées,  de  rochers  chargés  d'oiseaux  fabuleux  ou  de 
gallinacés.  Sur  une  coupe  de  notre  collection,  les  fleurs  sont  très-voi- 
sines, par  les  émaux  et  la  facture,  de  celles  de  l'école  artistique,  mais 
les  rochers,  teints  en  jaune  et  rehaussés  de  brun,'diffèrent  de  ce  qu'on 
voit  au  Japon  ;  une  bordure  d'or  filigranée,  style  mandarin,  entourant 
le  pied,  sort  également  des  habitudes  de  l'école  dont  nous  venons  de 
parler. 

Quant  aux  assiettes,  les  différences  sont  bien  plus  sensibles  encore  ; 
au  pourtour,  des  bouquets  jetés,  auxquels  se  mêlent  des  grenades  ou- 
vertes, sont  exécutés,  partie  en  émaux  de  relief,  partie  en  couleurs  min- 
ces, notamment  en  rouge  de  fer;  des  fleurs  de  grenadier  de  cette  der- 
nière teinte  sont  étudiées  avec  un  soin  qui  rend  leur  association  pos- 
sible avec  les  roses  et  les  lis,  où  brille  le  rouge  d'or  et  l'émail  blanc. 
Au  centre,  parmi  les  plantes  les  plus  gracieuses,  surgissent  un  coq  et  une 
poule,  entourés  de  poussins,  dont  le  plumage  rouge  de  fer,  avec  les 
pennes  noires,  est  finement  travaillé  en  traits  d'or,  qui  élèvent  la  pein- 
ture au  niveau  de  ce  que  les  Japonais  ont  créé  de  plus  parfait. 

A  ceux  qui,  frappés  de  l'unanimité  des  voyageurs  à  nier  la  porce- 
laine indoue,  pourraient  croire  que  cette  poterie  est  importée  de  la 
Chine,  nous  opposerons  un  dernier  argument  :  le  livre  curieux  traduit 
par  M.  Stanislas  Julien  sur  V Histoire  et  la  fabrication  de  la  porcelaine 
chinoise^  contient  ces  indications  :  «  ...47.  Vases  ornés  d'émaux  dans 
le  genre  européen.  »...  «  54.  Imitation  des  vases  dorés  {littéralement 
frottés  d'or)  de  l'Indo-Ghine.  Tong-yang  mo-kin  khi-ming.  55.  Vases 
argentés  [littéralement  frottés  d'argent)  de  Tlndo-Chine.  Tongyang. 
mo4n  klii-ming,  » 

Ce  passage  est  précieux  à  plus  d'un  titre;  il  prouve  que,  malgré  son 
antériorité  dans  les  arts  céramiques,  le  Céleste-Empire  n'hésite  pas  à 
reconnaître  les  emprunts  qu'il  a  pu  faire  h  ses  voisins  et  même  aux 
barbares  étrangers;  qui  oserait  nier  en  outre  l'existence  des  perce- 
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laines  iiidoues  loi-squc  les  Chinois  avouent  qu'ils  ont  imité  Tune 
d'elles?  Nous  nous  sommes  empressé  d'ailleurs  de  chercher  les  vases 
frottés  d'or,  et  le  musée  de  Sèvres,  riche  en  objets  anciens,  nous  a 
offert  deux  pièces,  une  petite  cafetière  à  bec  élégant,  et  une  coupe  à 
eau  de  forme  singulière,  représentant  l'espèce  indienne.  Couverts  d'un 
vernis  nankin  brunâtre  saupoudré  d'une  poussière  d'or  parcimonieu- 
sement étendue,  ces  vases,  dont  l'aspect  métallique  apparaissait  seule- 
ment sous  certaines  influences  de  lumière,  semblaient  un  vieux  cuivre 
jaune  doré,  fatigué  par  l'usage,  et  jaspé  des  taches  noirâtres  d'une 
patine  accumulée  par  le  temps.  Le  frotté  d'or  chinois,  au  contraire,  re- 
connaissable  déjà  par  la  forme  des  vases  et  par  les  nien-hao  dont  quel- 
ques-uns étaient  inscrits,  est  en  outre  posé  sur  un  fond  rouge  de  fer  qui 
anime  les  nuages  d'or  d'un  ton  énergique  et  chaud  comme  celui  d'un 
bronze  doré  d'antique  fabrication. 

Le  frotlé  d'or  n'est  pas  la  seule  porcelaine  exceptionnelle  de  l'inde 
que  nous  puissions  signaler;  il  existe,  dans  la  collection  Gasnault,  une 
cassolette  à  fond  brun  rouge  ornée  de  médaillons  tracés  en  émail  blanc 
de  style  national  ;  le  couvercle  est  surmonté  d'un  bouquet  doré  qu'on 
prendrait  pour  une  monture  métallique.  La  nature  des  médaillons  à 
fleurs  et  arabesques  en  blanc  nous  rappelle  un  bol  à  vernis  nankin 
qu'enrichissaient  desmédaillons  de  môme  genre  rehaussés,  sur  le  blanc, 
de  quelques  touches  roses.  C'est  encore  là  un  genre  de  décor  analogue 
à  ce  qu'on  rencontre  sur  les  porcelaines  indoues  de  commande  euro- 
péenne; des  bandes  émaillées  roses  y  sont  relevées  d'une  broderie 
blanche  en  relief. 


SIAM 


Nous  avons  dit  un  mot  en  passant  des  porcelaines  de  l'Anam  et  de 
Siam  ;  ces  contrées,  visitées  pourtant  par  un  grand  nombre  de  voya- 
geurs, auraient  été  dénuées,  disait-on,  de  toute  industrie  d'art,  et  de- 
vaient recourir  au  Japon  et  à  la  Chine  pour  se  pourvoir  des  moindres 
objets  de  luxe.  L'exposition  universelle  est  venue,  ap[)ortant  le  plus 
éloquent  démenti  à  ces  assertions  singulières.  Antérieurement  déjà  (»t 
loi-sdes  premiei's  mouvements  maritimes  occasionnés  par  notre  ex])c- 
dilion  de  Coehinchine,  il  était  arrivé  tout  à  coup  des  porcelaines  d'as- 
|Hîcl  inconnu,  les  unes  assez  iines,  les  autres  de  fabrication  commune; 
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toute  la  décoration,  en  couleurs  de  demi-grand  feu,  couvre  le  biscuit; 
on  n'aperçoit  la  couverte  blanche  que  sous  le  pied  des  bols  et  fi  l'inté- 
ricur  des  picce^s  couvertes.  Le  fond  principal  est  un  émail  noir  verdâlre, 
semé  de  flammes  lobées  rehaussées  de  rouge  sur  blanc;  des  figures 
bouddhiques,  coiffées  de  la  tiare  et  nimbées,  occupent  les  quatre  faces 
du  vase;  deux  sont  représentées  en  buste  dans  des  médaillons  arabes- 
ques, les  deux  autres,  jetées  sur  le  fond,  se  terminent  en  une  queue 
contournée  comme  celle  des  sirènes.  Les  bordures  sont  semées  de  rin- 
ceaux, fleui's  et  palmettes,  rappelant  le  style  de  la  coupe  figurée 
page  185,  et  la  terre  blanche  d'engobe,  les  perles  isolées  et  saillantes, 
imitent,  avec  moins  de  finesse,  le  genre  de  décor  spécial  5  Tllin- 
doustan.  La  délinéation  des  figures  est  conforme,  d'ailleurs,  à  ce  que 
nous  montrent  les  panthéons  indiens.  Ces  pièces,  dont  la  pluj)art  sont 
de  fabrication  moderne,  se  rattachent  évidemment  à  une  tradition  an- 
cienne; nous  n'en  voudrions  pour  preuve  qu'un  bol  décoré  en  bleu 
sous  couverte  et  patiné  par  le  temps,  qui  est  venu  à  l'improvistc  éclai- 
rer la  question  par  son  apparition  dans  une  vente  publique  de  mar- 
chandises hollandaises. 

Or,  si  le  nom  de  Siam  n'avait  été  prononcée  dès  le  principe,  à  pro- 
pos de  ces  vases,  les  précieux  envois  réunis  au  champ  de  Mars  par 
M.  de  Gréan,  nous  l'auraient  révélé  ;  on  voyait  là,  outre  des  pièces 
céramiques  du  plus  haut  intérêt,  les  émaux  sur  cuivre  qui  semblent 
avoir  servi  de  modèle  aux  vases  que  nous  venons  de  décrire.  Ajoutons 
à  cette  poterie  brillante  le  Martabani  qu'il  faut  naturellement  restituer 
à  sa  patrie,  et  l'on  verra  que  cette  partie  de  la  presqu'île  indienne  n'a 
rien  à  envier  aux  autres. 

Ceci  montrera  seulement  par  quelles  études  sérieuses,  par  quelles 
recherches  patientes  il  faut  préluder  à  la  détermination  des  caractères 
nationaux  de  certaines  œuvres  céramiques.  Ne  nous  étonnons  donc  pas 
si  des  voyageurs  non  préparés^  pressés  par  le  temps  et  préoccupés  du 
but  spécial  de  leur  course  lointaine,  tombent  dans  des  erreurs  et  des 
confusions  que  le  plus  savant  éviterait  à  peine  en  voyant  vite  et  mal 
une  profusion  d'objets  inspirés  par  les  mêmes  idées,  répondant  à  des 
besoins  analogues,  et  souvent  copiés  les  uns  sur  les  autres. 
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§  1.   —  MAGHREB. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  ardeur  les  sectateurs  de  Mahomet  cher- 
chèrent à  répandre  leur  doctrine  en  étendant  leurs  conquêtes  ;  maîtres 
de  rÉgyptc,  de  la  Syrie,  d'une  partie  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Perse, 
ils  jetèrent  leurs  regards  jusque  vers  hî  nord  de  l'Afrique,  la  Sicile  et 
TEspagne. 

La  première  armée  qui  envahit  la  Gyrénaïque  fut  conduite  en  644, 
par  Amrou-ben-êl-Aas;  trop  peu  nombreuse  pour  conserver  un  pays 
où  la  résistance  surgissait  de  toutes  parts,  elle  dut  se  retirer.  Mais, 
l'élan  était  donne,  l'ambition  éveillée;  quatre  autres  expéditions 
suaédèrent,  dirigées,  la  première  en  647,  par  Abd-Allah  ;  la  seconde  . 
par  Moaouyah-ebn-Kadydjêh  ;  la  troisième,  en  666  par  Bacher-ben- 
Arlah;  la  dernière  enfin,  en  670,  par  Oqbah-ben-Nafy,  qui,  non-seu- 
lement s'établit  dans  le  pays,  mais  encore  y  fonda.  Van  675,  la 
première  ville  musulmane,  Quayrouàn  ou  Keirouan,  sur  l'emplace- 
ment de  l'antique  Cyrène. 

D'ailleure,  la  conquête  s'étendit  rapidement,  malgré  les  révoltes 
fré(|uentes  des  populations  indigènes,  et  bientôt  les  géographes  arabes 
purent  diviser  ainsi  l'immense  littoral  soumis  à  Tislamisme  :  le  Maghreb- 
el-Aksa,  ou  le  Couchant  extrême,  s'étendant  de  l'Atlantique  jusqu'à 
Tlcmsen;  le  Maghreb-el-Ouassath,  c'est-à-dire  Maghreb  du  milieu, 
comprenant  le  pays  à  l'est  de  Tlemsen  jusqu'à  Bougie,  et  enfin  l'Afrikia, 
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ou  Afrique  proprement  dite,  dont  la  frontière  orientale  touchait  à 

l'Egypte. 

Établis  dans  les  principaux  centres,  les  Arabes  y  élevèrent  des  mos- 
quées, desédificespublicsetdes  maisons  particulières  où  se  manifesta 
leur  goût  pour  les  décorations  brillantes. 

Malheureusement  les  Européens  ont  mis  peu  d'empressement  à  nous 
éclairer  sur  la  nature  et  le  style  de  ces  décorations,  les  voyageurs  cher- 
chant, avant  tout,  à  saisir  la  trace  des  grands  faits  de  Thistoire  ancienne, 
à  recueillir  les  inscriptions  commémoratives  des  conquêtes  grecques  et 
romaines,  des  guerres  puniques  et  des  fortunes  diverses  de  Carthage. 

Pourtant,  on  peut  saisir  encore  dans  les  récits  quelques  indications 
utiles  ;  on  voit  qu'à  Fez,  le  sol  de  la  plupart  des  maisons  arabes  était 
pavé  de  carreaux  émaillés  de  diverses  couleurs  ;  dans  les  différentes 
régions  de  l'Algérie  actuelle,  les  dômes  des  mosquées  brillaient  de 
l'éclat  des  tuiles  vernissées  ;  la  mosqué  de  Sidi-Belabbès,  à  Maroc,  est 
encore  revêtue  de  cette  éclatante  parure.  Enfin  dans  la  relation  de  son 
voyage  de  Tunis  à  Touggourt,  M.  Prax  nous  a  donné  cette  intéressante 
description  de  la  Zaouïa  et  de  la  grande  mosf|uée  dcSidi-Shabiy  à  un 
kilomètre  à  l'ouest  de  Keirouan  : 

«  La  Zaouïa  de  Sidi-Shabi  est  un  grand  bâtiment  blanchi  à  la  chaux. 
Au-dessus  de  ses  mursd'enceinliî  et  de  ses  diverses  constructions,  s'élè- 
vent le  dôme  du  tombeau  et  le  minaret  qui  a  conservé  le  ton  rouge 
brun  de  ses  pierres  de  laille.  Ces  pierres  ont  des  parements  carrés  et 
forment  des  assises  sous  des  angles  de  45  degrés. 

«  Nous  entrâmes  dans  une  première  cour;  nous  en  trouvâmes  plus 
.     loin  une  autre  qui  était  ornée  de  colonnes  de  marbre  formant  des  gale- 
ries dans  lesquelles  nous  vîmes  des  étudiants  en  théologie,  talba^  qui 
s'instruisaient.  Au  delà  de  la  seconde  cour  est  une  mosquée. 

«  Un  escalier  nous  conduisit  sur  une  terrasse  dallée  en  marbre  blanc 
avec  galeries  et  colonnes  de  marbre.  Les  murs  de  cette  terrasse  sont 
revêtus  de  carreaux  vernis  offrant  une  grande  variété  de  demîis. 
Nous  entrâmes  dans  une  salle  couverte  en  coupole  et  dont  les  murs 
présentent  de  grands  dessins  à  bandes  verticales,  formés  par  les  car- 
reaux qui  les  recouvrent.  C'est  au  milieu  de  celle  salle  (juc  s'élève  le 
tombeau  de  Sidi-Shabi,  sous  un  drap  de  soie  vert  pomme  avec  bordures 
rouges,  surmonté  de  deux  étendards  de  brocart  rouge.  Sur  le  tombeau 
est  un  livre  fermé,  richement  relié;  à  ses  angles  sont  des  candélabres 
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))ortant  des  cierges  peints  en  hélice.  Tout  autour  règne  une  grille  dont 
les  barreaux  verts,  en  fer  méplat,  croisés  sous  un  angle  de  45  degrés, 
sont  rivés  entre  eux  par  des  clous  aux  tôtes  alternativement  rouges  et 
jaunes.  L'aire  délimitée  par  cette  grille  a  des  carreaux  mi-partis  noirs 
et  blancs,  qui,  par  leur  disposition,  forment  des  bandes  en  zigzag  suc- 
cessivement blanches  et  noires.  » 

Certes,  en  lisant  cette  description  on  devine  des  monuments  aussi 
somptueux  que  pouvaient  l'être  ceux  du  Kaire  ou  de  Damas.  On  voit, 
en  effet,  que  les  Arabes  avaient  introduit  au  Maghreb  le  luxe  des  con- 
structions en  marbre  et  des  revêtements  céramiques. 

Est-ce  tout?  Non,  le  même  voyageur,  M.  Prax,  en  énumérant  les 
nombreuses  marchandises  qui  convergent  vers  Keirouan,  le  grand  cen- 
tre commercial  de  la  Tunisie,  la  ville  des  caravanes,  mentionne  par- 
ticulièrement les  poteries  fines  du  Beled-Zonarin  à  l'est  de  Keirouan. 
Posséder  de  telles  indications  sur  une  contrée  pour  ainsi  dire  in- 
connue, c'était  beaucoup  déjà;  mais  le  plus  difficile  était  de  trouver 
les  types  de  la  fabrication  arabe  du  Maghreb,  et  de  les  comparer 
aui  autres  productions  musulmanes  pour  en  faire  ressortir  les  diffé- 
rences. 

Cette  mission  nous  a  été  facile  par  suite  de  l'obligeance  qu'a  mise 
M.Georges  Martin  à  nous  ouvrir  sa  précieuse  collection.  Un  mot  d'abord 
sur  cette  suite  sans  pareille  :  M.  Martin  n'a  pas  seulement  parcouru  le 
nord  de  l'Afrique  en  artiste  intelligent,  recueillant  partout  les  épaves 
de  cette  splendeur  musulmane,  qui  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  souve- 
wr,  puisque  l'indolence  actuelle  laisse  tout  tomber  en  ruine;  il  apprit 
qu'un  Arabe,  éclairé  par  un  contact  prolongé  avec  la  civilisation  fran- 
çaise, avait  rapporté  dans  son  pays  le  goût  des  recherches  archéologi- 
ques et  s'était  entouré  d'un  véritable  musée,  réuni  à  grands  frais  et  à 
çTand'  peine,  et  composé,  non-seulement  des  vases  anciens  les  plus  élé- 
gants ou  les  plus  originaux,  mais  encore  d'une  série  de  dessins  coloriés 
représentant  les  pièces  impossibles  à  acquérir.  C'était  donc  une  his- 
toire monumentale  complète  des  poteries  du  Maghreb,  histoire  appuyée 
par  des  notes  manuscrites  qui,  paraît-il,  ont  été  brûlées  par  des  indif- 
fe'rents.  En  effet,  au  moment  où  M.  Georges  Martin  apprenait  l'existence 
de  cette  intéressante  réunion  de  monuments,  l'inventeur  était  mort  ;  ce 
fut  sa  veuve  qui,  séduite  par  les  offres  du  voyageur,  finit  par  livrer  à 
la  France  —  l'accueil  gracieux  que  M.  Martin  fait  aux  curieux  qui  vi- 
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sitont  son  cabïnel,  nous  permet  d'employer  ce  terme  —  li!s  vases  el 
les  dessins  réunis  avec  tant  <lc  soin  et  d'amour. 

Or  on  demeure  stupéfait  devant  cette 
nombreuse  suite  d'ouvrages  inconnus; 
voici  des  urnes  d'une  élégance  pres- 
que antique,  les  unes  munies  de  deux 
et  trois  anses  réunissant  le  co!  à  la 
panse,  les  autres  sans  appendices,  et 
de  ce  galbe  beureux  rappelant  les  ca- 
nopes  de  l'antique  Egypte;  puis  ce  sont 
des  outres  ou  poticbes,  si  ce  uom  de 
l'exlrème  Orient  peut  se  basarder  eii 
Afrique,  quelquefois  presque  oviformcs 
à  col  court,  souvent  écrasées  et  amincies 
à  la  base  ou  turbinées;  ce  sont  encore 
des  vases  biformes  à  une  anse,  munis 
d'un  biberon,  comme  la  brocca  italienne 
ou  mieux  encore  comme  ces  crucbes  du 
Midi  qui  en  sont  une  dérivation  évi- 
dente. Nous  pourrions  parler  aussi  de 
lampes  à  baute  lige  coupée  par  des  pla- 
'  tcaux  successifs  ratlacbés  l'un  à  l'autre 
par  des  anses  superposées.  Toutes  ces 
pièces,  couvertes  d'un  émail  gris  ro- 
sâtre,  de  couleur  carnée,  sont  rebaus- 
sées  par  une  décoration  polycbrome  zo- 
naire,  composée  généralement  de  bandes 
à  rinceaux,  fleurons,  denticules,  rosa- 
ces, etc. ,  où  le  jaune  citrin,  le  brun  de 
manganèse,  le  vert  et  le  bleu  forment 
la  plus  cbarmantc  harmonie. 

Mais  la  série  d'ouvrages  céramiques 

où  l'on  trouve  le  plus  de  variélé  pour 

((-.iimiuù  Jï  M.  Mariin.)  [j  iorme  ct  la  décoration,  c'est  celle 

composée  des  plats  et  des  coupes;  là,  noii-sculei  lient  les  artistes  urabi-s 

ont  épuisé  les  combinaisons  béniis]>bérjquus  plus  ou  moins  prolongées 

en  cylindre,  la  forme  bui'saire souvent  à  fuud  déprimé  :  tout  cela  |)orté 
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sur  un  pied  évasé,  parfois  cannelé,  se  rattachant  sur  un  culot  finement 
godronné  lui-même;  ils  les  ont  ornementés  extérieurement  comme  les 
vases  décrits  plus  haut,  jetant  à  l'intérieur  de  vastes  rosaces,  des  ogives 
renfermant  des  palmes  et  des  bouquets,  d'ingénieuses  conceptions  linéai- 
res qui  forment  de  gigantesques  étoiles  à  segments  richement  variés, 
ou  des  damiers  à  compartiments  slellaires  ou  polygonaux  ;  ils  ont  môme 
abordé  des  représentations  naturelles  avec  une  fantaisie,  une  liberté 
de  conception  frisant  assez  souvent  la  licence;  au  fond  d'une  coupe, 
\oici  une  masse  noire  découpant  la  silhouette  d'un  tigre  aux  griffes 
étendues,  et  dont  on  a  rendu  l'aspect  aussi  effrayant  que  possible  en 
réservant,  dans  le  noir,  deux  yeux  largement  ouverts  que  divisent 
à  peine  deux  étroites  pupilles  verticales;  sur  un  plat  assez  grand, 
un  animal  carnassier,    un  lion  sans  doute,   attaque  et  déchire  un 
autre  mammifère,  antilope  peut-être,    si  l'on  en  juge  d'après  sa 
taille,  lièvre,  diraient  certains  autres,  déterminés  par  la  longueur  des 
oreilles. 

Ces  figurations  sont  barbares,  cela  est  incontestable;  elles  ne  man- 
quent cependant  ni  d'énergie  sauvage,  ni  de  hardiesse  ;  elles  sont  d'ail- 
leurs précieuses  sous  un  autre  rapport,  puisque,  à  l'insu  peut-être  de 
leurs  auteurs;  qui  obéissaient  à  d'anciennes  traditions,  elles  perpétuent 
le  type  de  la  lutte  des  deux  principes  du  bien  et  du  mal,  inauguré  sous 
Zoroastre  par  le  combat  du  lion  et  du  taureau,  transformé,  après  l'hé- 
gire, en  simple  scène  de  chasse.  Parlerons-nous  encore  d*un  homme 
achevai  et  de  quelques  autres  représentations  humaines?  Certes,  mal- 
gré leur  faiblesse  relative,  elles  sont  bonnes  à  mentionner,  car  elles  se 
rattachent  d'une  part  aux  pièces  persanes  à  personnages,  et  de  l'autre 
âwGey-chany  de  l'Asie  Mineure. 

Enoflet,  il  n'est  pas  douteux  pour  nous  que  la  céramique  africaine 
fie  doive  former  deux  grandes  sections  :  la  première  comprend  les  po« 
ferles  communes  et  barbares  des  anciens  habitants  du  sol,  c'est-à-dire 
les  Kabyles  et  tous  ces  nomades  pasteurs  demeurés,  malgré  les  siècles 
et  les  modiGcations  sociales,  ce  qu'ils  devaient  être  aux  époques  bibli- 
ques; la  majeure  partie  de  ces  poteries  est  en  terre  cuite  non  vernissée 
et  se  compose  de  vases  à  eau,  de  récipients  culinaires  et  de  lampes  as- 
sez singulières  de  forme.  La  seconde  renferme,  non-seulement  la  nom- 
breuse série  des  pièces  élnaillées,  vases  élégants  variés  d'usage^  coupes, 
plats  de  toutes  dimensions^  mais  les  innombrables  plaques  de  revête- 
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ment  qu'on  peut  encore  rencontrer  en  place  dans  les  ruines  de  quel- 
ques monuments,  ou  que  les  curieux  ont  pu  arracher  à  une  destruction 
imminente  en  les  recueillant  parmi  les  décombres. 

La  collection  de  M.  Martin  est  inappréciable  sous  le  rapport  de  cette 
nature  de  faïences;  on  y  peut  suivre  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  la  mar- 
che des  idées  et  des  faits  :  d'abord,  les  Arabes,  trop  peu  maîtres  du 
pays  pour  y  asseoir  une  industrie  et  monter  des  fabriques,  importèrent 
de  leurs  autres  possessions  les  tuiles  et  les  carreaux  de  revêtement 
dont  ils  voulaient  illuminer  leurs  constructions  religieuses,  afin  de 
frapper  l'imagination  des  peuples  conquis.  Voici  donc  les  carreaux 
persans  à  fond  bleu  et  à  reliefs  parfois  dorés,  à  inscriptions  ressortant 
en  blanc,  à  méandres  et  bouquets  de  fleurs  ;  quelques-uns  ont  été  re- 
cueillis par  M.  Martin  lui-même  dans  la  mosquée  de  Constantine; 
voici  encore  des  ouvrages  apportés  de  l'Asie  Mineure  et  relevés  de  ces 
arabesques  ingénieuses  vivement  coloriées  et  bordées  de  filets  saillants. 

Plus  tard  l'apaisement  s'est  fait,  le  pays  s'est  soumis;  les  Arabes  se 
sentent  chez  eux,  et  leur  industrie,  leur  commerce,  prennent  cet  in- 
croyable développement  dont  les  géographes  musulmans  se  montreront 
si  fiers.  Alors  les  fabriques  s'élèvent,  les  ouvriers  se  forment  et  l'ar- 
chitecture trouve  sous  sa  main  les  éléments  d'ornementation  qui  lui 
sont  nécessaires.  Toutefois,  et  c'est  là  un  de  ces  faits  qu'il  est  plus  fa- 
cile de  constater  que  d'expliquer,  des  différences  sensibles  caractéri- 
sent la  fabrication  arabe  du  Maghreb  :  la  terre  est  moins  épurée  que 
dans  les  produits  antérieurs  qui  lui  ont  servi  de  modèle;  les  couleurs 
sont  moins  vives  et  moins  tranchées.  Les  carreaux  imités  de  la  Perse 
ont  un  vernis  lisse,  peut-être  silico-alcalin,  tant  il  paraît  mince  et 
fluide  ;  mais  il  recouvre  un  bleu  pale  et  lavé  détachant  sans  vigueur 
les  inscriptions  réservées  en  blanc  ;  les  arabesques  s'accusent  moins  à 
distance.  Dans  la  reproduction  du  genre  de  l'Asie  Mineure,  les  émaux 
forment  bien  relief  dans  leurs  cloisonis  noires  arrêtant  le  dessin,  mais 
ces  émaux,  granuleux  et  comme  pâteux,  n'ont  plus  cette  netteté  de  ton 
qui  rappelait  dans  les  autres  l'émail  cloisonné  sur  cuivre. 

Un  genre  tout  particulier  au  nord  de  l'Afrique,  ce  sont  des  plaques 
de  revêtement  plus  grandes  que  les  autres  carreaux,  à  fond  blanc 
chargé  de  rinceaux  à  fleurs  et  de  combinaisons  symétriques  qu'on  croi- 
rait conçues  par  des  Italiens;  les  fleurs  ne  sont  point  imitées  delà  na- 
ture, etl'ensenible  rappellerait  presque  les  ramages  de  certaines  étoffes 


du  dix-scplièmc  siècle.  Nous  ignorons  malheureusement  quelle  est 
la  provenance  de  ces  plaques,  et  la  nature  des  monuments  qu'elles  dé- 
coraient. Pourtant  la  lieaulé  du  vernis  excessivement  fluide,  la  pureté 
des  tons,  nous  feraient  soupçonner  que  ces  plaques  ont  été  faites  dans 
le  même  centre  que  celte  remarquable  coupe,  toute  différente,  ])ar  la 
Tabrication,  des  vases  figurés  plus  haut. 


Maintenant,   devrait-on  s'étonner  s'il  s'était  glissf^  dans  l'art  du 
Maghreb  quelques  velléités  d'imitation  européenne?  Les  Arabes,  nous 
l'avons  dit,  portèrent  leurs  aimes  en  Sicile  et  en  Espagne;  mais,  en 
dehors  de  ces  violences,  ils  curent  un  rapprochement  nature!  avec  l'Eu- 
rope par  leur  commerce;  dès  le  quinzième  siècle,  au  moment  de  l'ex- 
pcdilion  de  Jean  de  Béthencourt,  le  Maroc  ouvrit  des  relations  avec  la 
France,  Une  agence  du  gouvernement  eL  un  consulat  y  furent  établis, 
en  1577,  par  un  acte  qui  déclara  que  ce  consulat  aurait  les  mêmes 
droits  et  les  mêmes  privilèges  que  ceux  déjà  constitués  «  à  Alexandrie, 
Tripoli  de  Syrie,  Tripoli  de  Barbarie,  Gelhy,  Thunis,  Bonne  et  Alger.  » 
Comment  donc  nos  navigateurs  n'nnt-ils  rien  recueilli  sur  les  cen- 
tres de  fabrication  de  ces  divers  pays  ?  Aujourïl'hui  nous  sommes  vé- 
duîts  aux  conjectures  ;  les  poteries  hues  du  Beled-Zouarin,  mentionnées 
par  M.  Prax,  sont-elles  émaillées  ou  vernissées?  leurs  formes  rappel- 
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Icnt-ellos  les  vases  décrits  plus  haut?  Dans  loscITorls  qu'il  a  faits  pour 
s'éclairer  sur  l'originp  t](\s  fabricnlions  arabes,  M.Martin  n'a  pu  re- 
cueillir que  cette  tradition  :  les  plus  belles  faïences  anciennes  se  fai- 
saient h  Sfaqs,  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  dans  la  Tunisie. 

Probablement  cette  fabrique  n'a  pas  fourni  à  elle  seule  la  poterie  et 
les  revâtcmenls  qui  s'employaient  do  Tripoli  au  Maroc  ;  beaucoup  d'au- 
tres ont  concouru  à  fournir  aux  besoins  de  la  consommation  locale  et 
de  l'exportation,  car  il  est  facile  de  constater  aujourd'hui  que  la  plu- 
part des  poteries  usuelles  du. midi  de  la  France  participent,  |>ar  les 
formes  et  le  décor,  de  la  céramique  africaine. 


Les  premiers  jalons  sont  posi-s;  attendons  que  des  investigations 
heureuses  permettent  de  compléter  cette  partie  de  l'histoire  céra- 
mique dont  nous  osiguissons  ici  les  traits  principaux. 


S  ï.  -  KAIEHCES   HISPANO-MORESQUES. 

Nous  avons  vu  les  premières  œuvres  céramiques  des  Arabes  se  mani- 
fcslcr  dans  l'Asie  Mineure  et  se  n^pandrc  dans  le  nord  de  l'Afrique  avec 
les  conquèlos  de  l'Islam;  il  nous  faut  maintenant  suivre  les  différentes 
branches  de  l'arl  dans  leur  importation  sur  le  sol  cnropiksn,  et  notam- 
ment dans  la  péninsnlc  ibérique,  où  elles  ont  lais.sc  d'ineffaçables  sou- 
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On  sait  quelles  furent  les  destinées  de  l'Espagne  an  moment  du  ca- 
taclysme mahométan;  conquise  en  712  par  les  califes,  elle  leurfut en- 
levée, en  756,  par  Abdérame,  prince  ommiade  échappé  à  la  persécu- 
tion des  Abbassides,  et  qui  se  fit  proclamer  roi  de  Cordoue.  En  1038, 
la  dynastie  ommiade  finit  en  la  personne  de  Mutamed-al-AUah,  et  l'anar- 
cliie  se  mit  parmi  les  princes  gouverneurs  du  royaume.  Les  Almora- 
vides  et  les  Almohades,  originaires  du  Maroc,  profitèrent  de  ces  divi- 
sions pour  s'établir  à  Grenade  et  y  fonder  un  nouvel  empire  que  les 
efforts  des  chrétiens  parvinrent  à  renverser  en  1492. 

L'apparition  des  Arabes  et  des  Mores  en  Espagne  fut,  pour  les  arts, 
im  éclair  éblouissant;  les  monuments  surgirent  de  toutes  parts,  et,  au 
moins  h  la  dislance  des  siècles,  la  lutte  entre  les  Abbassides  et  les  Sar- 
rasins semble  moins  un  choc  violent  déterminé  par  l'ambition  qu'une 
joute  ardente  entre  deux  races  envieuses  de  se  surpasser  dans  le  bien. 
Les  Mores  avaient  trouvé  la  mosquée  de  Cordoue,  splendide  monu- 
ment dont  les  ornements  semblaient  ciselés  dans  le  lapis  et  l'or,  dont 
les  plinthes  étaient  enrichies  de  revêtements  céramiques  du  plus  bel 
effet;  ils  voulurent  à  leur  tour  montrer  leur  puissance  et  leur  génie. 
Mohamed-ben-Alhamar,  premier  roi  de  Grenade,  fit  construire,  vers 
1275,  c'est  à-dire  à  la  fin  de  son  règne,  l'Alhanibra,  palais  féerique, 
œuvre  inouïe,  dont  tout  le  monde  connaît  l'architecture  h  dentelles,  les 
portiques  aériens  et  les  azulejos  aux  merveilleuses  arabesques,  ornés 
de  la  devise  des  souverains  mores  :  a  II  n'y  a  pas  de  fort,  si  ce  n'est 
Dieu  !  » 

11  y  a  donc  en  Espagne  des  monuments  d'origine  orientale  de  deux 
styles;  pour  l'architecture,  il  est  facile  de  les  distinguer;  pour  la  céra- 
mique, il  n'en  est  pas  de  même.  Les  azulejos  arabes,  d'une  excessive 
rareté,  se  reconnaîtraient  encore  ;  mais  les  premiers  vases  fabriqués  en 
Espagne  doivent  avoir  de  si  étroites  analogies  avec  ceux  importés  du 
Maghreb,  qu'il  serait  fort  difficile  d'en  définir  les  caractères. 

Les  poteries  hispano-moresques,  bien  mieux  connues,  parce  que 
leur  fabrication  s'est  continuée  même  après  la  destruction  de  la  puis- 
sance musulmane,  se  caractérisent  surtout  par  l'élégance  des  formes  et 
par  le  charme  des  tons  lustrés  métalliques  dont  elles  sont  recouvertes, 
et  qui  leur  ont  valu  par  excellence  le  nom  d'œuvres  dorées.  Transpor- 
tées par  toutes  les  contrées  du  globe,  car  le  commerce  des  Mores  était 
des  plus  florissants,  ces  terres  à  reflets  concoururent  avec  les  œuvres 
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persanes,  à  fournir  des  modèles  aux  industries  naissantes  de  l'Italie. 
Ces  poteries  peuvent  même  se  subdiviser  en  groupes  délimitx^s  par 
le  style  et  la  facture;  en  d'autres  termes,  il  est  possible  d'arriver,  avec 
quelque  étude,  à  reconnaître  les  divers  centres  d'où  elles  sont  sorties; 
c'est  ce  que  nous  allons  tenter  de  faire,  en  nous  aidant  du  remarquable 
travail  publié  par  M.  le  baron  Charles  Davillier. 


MALAGA 


Cette  ville,  située  sur  la  côte,  à  l'embouchure  de  la  Guadajore,  est 
selon  toute  probabilité  le  plus  ancien  et  le  plus  important  centre  de  la 
fabrication  moresque  ;  son  voisinage  de  Grenade,  ses  relations  suivies 
avec  rOrient,  le  feraient  déjà  penser  si  un  document  remontant  à  i  350 
environ,  le  Voyage  d'ibn-Batoutah,  de  Tanger,  n'en  apportait  la  preuve 
écrite  :  «  On  fabrique  à  Malaga,  dit  le  Maghrébin,  la  belle  poterie  ou 
porcelaine  dorée  que  l'on  exporte  dans  les  contrées  les  plus  éloignées.  » 
Or  si  l'on  cherche  parmi  les  œuvres  moresques  celles  dont  la  création 
remonte  à  la  date  du  voyage  d'Ibn-Batoutah,  et  qui  peuvent  être  attri- 
buées à  la  ville  qu'il  mmtionmuniquemenlpourrindmlrie  céramique^ 
on  se  trouve  en  présence  des  admirables  vases  de  l'Alhambra,  cités 
comme  des  chefs-d'œuvre  depuis  le  moment  de  leur  découverte. 

Voici  ce  que  les  Promenades  dans  Grenade  du  docteur  Echeverria 
rapportent  de  curieux  sur  les  vases  et  leur  invention  : 

l'étranger. 

«  Parlons  de  ces  vases  qui,  me  disiez-vous,  contenaient  un  trésor: 
où  se  trouvent-ils  maintenant? 

LE   GRENADIN. 

a  Aux  Adarves^  dans  un  petit  jardin  délicieux  qui  fut  mis  en  état 
et  orné  (au  seizième  siècle)  par  le  marquis  de  Mondejar,  avec  l'or  pro- 
venant de  ce  trésor;  peut-être  eut-il  l'intention  de  perpétuer  le  souvenir 
de  cette  découverte  en  plaçant  dans  le  jardin  ces  vases,  qui  sont  des 
pièces  très-remarquables...  Rendons-nous  à  ce  jardin,  et  vous  allez 
les  voir.  Entrons  par  cette  porte  et  nous  sortirons  par  l'autre. 

l'étranger. 

«  Quel  merveilleux  jardin  !  quelle  adiïiirable  vue  !  Mais  voyons  les 
vases...  Quel  malheur  1  comme  ils  sont  endommagés!  Et  ce  qu'il  y  a  de 
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plus  regrettable,  c'est  que,  laissés  à  l'abandon  comme  ils  sont,  ils  se 
dégraderont  chaque  jour  davantage. 

LE   GRENADIN. 

ce  Ils  finiront  même  par  être  entièrement  détruits;  déjà  il  ne  reste 
plus  que  les  deux  que  vous  voyez  et  ces  trois  ou  quatre  morceaux  du 
troisième.  Chaque  personne,  en  sortant  d'ici,  veut  en  emporter  un 
souvenir,  et  c'est  ainsi  que  les  pauvres  vases  sont  détruits  petit  à  petit. 


l'étranger. 


«  Mais  sur  ces  deux-ci,  parmi  les  plus  belles  arabesques  dont  leur 
magnifique  émail  est  orné,  j'aperçois  des  inscriptions... 

LE    GRENADIN. 

c<  C'est  vrai,  mais  vous  voyez  que  dans  l'état  de  dégradation  où  sont 
ces  vases,  leur  émail  étant  usé  ou  enlevé,  il  n'est  plus  guère  possible 
de  les  lire  :  sur  ce  premier  vase  on  ne  peut  guère  distinguer  que  le 
nom  de  Dieu  deux  fois  répété  ;  aucun  des  deux  ne  porte  une  autre  in- 
scription entièrement  lisible.  C'est  bien  certain,  vous  en  êtes  témoin;  et 
si  quelqu'un  se  flatte  d'avoir  une  copie  de  ces  inscriptions,  c'est  qu'elle 
aura  été  relevée  il  y  a  soixante  ou  quatre-vingts  ans,  dans  un  temps  où, 
sans  doute,  elles  étaient  moins  effacées  et  plus  lisibles  qu'aujour- 
d'hui. » 

Le  docteur  Echeverria  exagère  évidemment  l'état  de  dégradation  des 
vases;  l'émail  est  enlevé  en  plusieurs  endroits,  une  anse  est  brisée,  mais 
M.  Davillier  a  pu  prendre  un  calque  complet  de  l'anse  qui  subsiste, 
et  si  les  inscriptions  qui  l'entourent  n'ont  pu  être  déchiffrées,  c'est  parce 
qu'elles  se  confondent  avec  les  ornements  dans  lesquels  elles  se  trou- 
vent enlacées. 

Du  reste,  les  craintes  manifestées  par  l'auteur  des  Promenades 
dam  Grenade  se  sont  réalisées;  des  vases  de  l'Alhambra  un  seul 
existe  aujourd'hui.  Chacun  connaît  sa  forme  et  la  richesse  de  son 
décor,  grâce  à  la  photographie  qui  en  a  été  faite  et  aux  dessins  relevés 
par  M.  Davillier;  en  sorte  qu'il  a  été  possible  à  MM.  Deck  de  donner, 
en  faïence,  un  imitation  approximative  du  monument  dans  ses  dimen- 
sions réelles  (l'",36  de  hauteur  sur  2"", 25  de  circonférence).  La  panse 
turbinée,  surmontée  d'un  col  évasé  de  la  plus  heureuse  proportion, 
est  embellie  par  les  anses  plates  qui  l'accompagnent  comme  deux 
ailes  ouvertes.  Les  motifs  de  l'ornementation  sont  puisés  dans  le  génie 
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inventif  des  peuples  musulmans,  si  ingénieux  à  trouver  des  combi- 
naisons géométriques  imprévues,  et  à  mêler  des  méandres  de  feuillages 
te  d'arabesques  aux  caractères  élégants  de  leur  calligraphie  capricieuse. 
Un  médaillon  principal  renferme  pourtant  deux  animaux  que  les 
voyageurs  signalent  généralement  comme  des  antilopes,  mais  dans 
lesquels,  d'après  les  figures  du  vase,  nous  reconnaîtrions  plutôt  Tal- 
paca,  avec  son  col  élevé,  rigide,  et  sa  tête  dénuée  de  cornes. 

Les  couleurs  décorantes  sont  peu  nombreuses:  c'est  un  jaune  doré 
irisé,  et  un  bleu  pur,  cerclé  ou  rehaussé  d'un  ton  d'or  un  peu  pâle, 
qui  s'harmonie  aussi  bien  avec  l'azur  des  dessins  qu'avec  le  blanc 
jaunâtre  et  presque  carné  de  l'émail  du  fond. 

Le  second  vase  mentionné  par  le  docteur  Echeverria  n'existe  plus 
et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu  ;  on  ne  le  connaît  guère  que  par  la 
gravure  qu'en  a  donnée,  en  1785,  P.  Lozano,  dans  les  Antigûedades 
arabes^  et  qui  a  été  reproduite  depuis  par  différenls  auteurs.  Voici  la 
description  qu'en  donne  M.  Davillier  :  «  Le  vase  qui  a  disparu  ressem- 
blait assez,  quant  à  la  forme,  à  celui  qui  existe  encore  ;  il  était  de 
même  style  et  de  même  époque;  seulement  les  anses,  au  lieu  d'inscrip- 
tions, sont  ornées  d'arabesques  et  de  feuillages  dans  lesquels  se  jouent 
des  oiseaux  ;  au  lieu  de  deux  antilopes  affrontées,  le  milieu  de  la 
panse  contient  trois  cercles  avec  un  écusson  portant  la  devise  des  rois 
de  Grenade  :  «  Il  n'y  a  d'autre  vainqueur  que  Dieu  !  »  devise  qu'on 
voit  si  souvent  répétée  ii  l'Alhambra,  particulièrement  sur  les  aztdejos. 
J'ajouterai  encore  que  sur  ce  vase  la  grande  inscription  circulaire  était 
remplacée  par  des  entrelacs  variés,  qui  devaient  être  d'un  destin  très- 
élégant.  » 

Si  l'on  cherche,  parmi  les  pièces  recueillies  dans  les  musées  et  les 
collections  particulières,  des  poteries  répondant  au  signalement  des 
vases  découverts  à  l'Alhambra,  on  en  trouve  un  assez  grand  nombre, 
et  l'on  peut  logiquement  conclure  que,  comme  ceux-ci,  ces  pièces  sont 
sorties  de  la  fabrique  de  Malaga.  Telle  est  l'opinion  de  M.  Davillier  : 
«  Je  n'hésite  pas,  dit-il,  à  attribuer  à  cette  fabrique  trois  grands  bassins 
creux  du  musée  de  Cluny  ;  ces  bassins,  ou  aljofamm^  comme  on  les 
appelle  encore  en  Espagne  de  leur  nom  arabe,  sont  couverts  de  de^ssins 
à  reflets  métalliques  et  d'émaux  bleus  dont  l'analogie  avec  ceux  du 
vase  de  l'Alhambra  est  tout  à  fait  frappante.  » 

Les  pièces  de  Malaga  prêtent  par  leur  comparaison  h  des  observa- 
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lions  curieuses  ;  quelques-unes,  de  style  moresque  pur,  peuvent  être 
contemporaines  des  vîisesde  l'Alhambra  et  remonter  à  1350  environ  ; 
telle  une  magnifique  urne,  de  même  forme  et  de  même  importance  que 
celles  décrites  ci-dessus  et  appartenant  à  M.  Fortuny  ;  puis,  peu  h  peu, 
le  style  s'altère  ;  le  décor,  moins  bien  compris,  n'a  plus  la  même 
élégance;  aux  inscriptions  lisibles  succèdent  des  caractères  déformés 
dont  le  potier  ne  comprend  plus  la  signification  et  qu'il  emploie 
comme  simple  motif  ornemental,  en  les  copiant  maladroitement  sans 
doute  sur  des  ouvrages  anciens  ;  l'arabesque  s'affaiblit  sous  des  mains 
incapables  d'en  saisir  les  finesses  et  le  goût  ;  enfin  les  armoiries  des 
princes  chrétiens  viennent  occuper  les  places  principales  et  montrer 
une  transformation  aussi  complète  dans  l'état  politique  du  pays  que 
dans  l'industrie  céramique. 

En  rapprochant  un  grand  nombre  de  spécimens  on  pourrait  donc 
suivre  la  marche  de  cette  dégénérescence  et  fixer  approximativement 
les  dates  correspondant  à  la  prospérité  des  Mores,  à  leurs  revers,  et  à 
leur  abaissement  définitif. 

N'exagérons  pas  pourtant ,  et  cherchons  à  faire  comprendre  la 
succession  des  faits  :  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  si  les  idées 
ndigieuses  portaient  les  peuples  chrétiens  à  réagir  contre  les  envahis- 
sements de  l'islamisme,  on  poursuivait  plutôt  la  doctrine  de  Mahomet 
que  les  hommes  qui  en  étaient  imbus.  L'avancement  des  sciences  et 
des  arts,  chez  les  Arabes  et  les  Mores,  imposait  le  respect  à  leurs 
ennemis,  et,  par  une  tolérance  réciproque,  des  mains  chrétiennes 
vinrent  souvent  aider  au  travail  des  palais  sarrasins;  des  Arabes  et 
des  Mores  se  livrèrent  à  l'embellissement  des  demeures  chrétiennes.  Il 
y  a  plus,  au  moment  de  l'expulsion  des  derniers  Almohades  de 
l'Espagne,  on  dit  que  l'Italie  ouvrit  ses  portes  à  des  colonies  d'artistes 
musulmans  dont  elle  tolérait  les  croyances  et  payait  largement  le 
talent. 

Cette  fusion  se  manifesta  longtemps,  non-seulement  à  Malaga,  mais 
dans  toute  l'Espagne,  et  lorsqu'on  1492  Ferdinand  le  Catholique  s'em- 
para du  royaume  de  Grenade,  les  musulmans  restèrent  soumis  au 
vainqueur  et  ne  quittèrent  point  la  terre  bénie,  paradis  de  leurs 
ancêtres.  Ils  devinrent  plus  tard  l'objet  de  persécutions  croissante^s 
excitées  par  le  fanatisme  ;  d'abord  en  1506,  le  cardinal  Ximenès  tra- 
vailla ostensiblement  à  leur  convenion  et  parvint  à  en  baptiser  trois 
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mille  en  un  jour.  Ce  n'était  pas  assez;  la  vocation  de  ces  cristianos 
nuevos^  comme  on  les  appelait,  souleva  des  scrupules  ;  on  supposa 
qu'ils  n'avaient  pas  rompu  avec  toutes  les  traditions  du  passé,  et,  pour 
en  effacer  jusqu'au  souvenir,  une  pragmatique  royale  de  161 6  défendit 
aux  Moresques  de  parler,  de  lire,  d'écrire  l'arabe  soit  dans  leurs 
maisons,  soit  au  dehors,  publiquement  ou  secrètement  ;  défense  fut 
faite  de  porter  des  vêtements  rappelant  ceux  des  Mores  ;  les  femmes  ne 
pouvaient  se  voiler  pour  sortir;  les  maisons  de  bains  furent  suppri- 
mées ou  démolies;  il  fut  défendu  de  chanter  des  leyias  ou  zambra$ 
(airs  de  danse)  au  son  des  instruments,  et  de  danser  à  la  moresque  ; 
de  conserver  des  livres  en  langue  arabe  et  de  travailler  à  la  moresque. 

Ces  prescriptions  ne  satisfaisant  pas  encore  le  zèle  fanatique  de 
Philippe  III,  il  ordonna  l'expulsion  des  restes  de  la  race  du  sol  de 
l'Espagne;  six  cent  mille  âmes  durent  quitter  leurs  foyers,  et  un  cer- 
tain nombre  se  défendit  courageusement  dans  les  montagnes  des 
environs  de  Valence  ;  mais  le  coup  était  porté,  coup  aussi  fatal  aux 
industries  espagnoles  qu'aux  descendants  des  Mores  d'Afrique. 

En  suivant  M.  Davillier  dans  ce  tableau  des  fautes  politiques 
commises  par  les  souverains  de  l'Espagne  chrétienne,  nous  avons 
devancé  les  temps  et  perdu  de  vue  les  précieuses  poteries  de  Malaga. 
Revenons-y.  En  1517,  malgré  la  chute  du  royaume  de  Grenade,  la 
fabrication  des  vases  était  en  pleine  activité.  Lucio  Marineo,  chroni- 
queur de  Leurs  Majestés  Ferdinand  et  Isabelle,  dit  expressément  qu'à 
Malaga  on  fait  aussi  de  très-belle  faïence. 

M.  Davillier  n'a  trouvé,  dans  les  auteurs  espagnols,  aucune  mention 
postérieure  à  cette  date;  il  en  conclut  que  les  usines  de  Malaga  décli- 
nèrent à  mesure  que  celles  de  Valence  prirent  plus  d'importance. 
L'examen  des  pièces  confirme  cette  assertion  ;  un  grand  plat  apparte- 
nant à  madame  la  baronne  Salomon  de  Rothschild,  encore  chargé  de 
magnifiques  arabesques  avec  fausses  inscriptions,  n'est  certainement 
pas  postérieur  au  seizième  siècle,  et  il  porte  déjà  en  dessous  une  aigle 
éployée,  imitation  évidente  des  revers  adoptés  par  la  fabrique  de  Va- 
lence. 

La  faveur  acquise  par  cette  dernière  usine  s'explique  d'ailleurs  par 
l'ardeur  métallique  de  ses  reflets  ;  leur  aspect  brillant  devait  avoir 
plus  d'action  sur  des  peuples  peu  cultivés  que  les  dessins  assez 
sombres  des  faïences  de  Malaga,  où  le  bleu  absorbe  en  partie  l'effet  des 
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rehauts  cuivreux,  souvent  assez  restreints  dans  leur  masse.  Le  carac- 
tère de  la  dégénérescence  des  poteries  iiispano-moresques  est  précisé- 
ment l'augmentation  d'intensité  des  tons,  passant  du  jaune  doré 
associé  au  bleu  au  rouge  cuivreux  de  plus  en  plus  vif. 


ROYAUME  DE  VALENCE 


C'est  là  qu'il  faut  chercher  le  véritable  centre  de  la  fabrication 
céramique  en  Espagne,  car  la  tradition  y  remonte  jusqu'à  la  domina- 
tion romaine.  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  la  poterie  rouge  jaspe 
de  Sagunte  (Murviedro),  vantée  par  Pline  ;  nous  ne  savons  si,  depuis 
le  huitième  siècle,  les  Arabes  tirèrent  parti   des  gisements  d'argile 
de  Paterna,  Manisès,  Quarte,  Carrère,  Villalonga,  AJaquaz,  etc.  Mais, 
en  1239,  lorsque  Jayme  ou  Jacques  P*^  d'Aragon,  el  Conquistador^ 
se  fut  emparé  de  Valence ,   l'industrie  céramique  des  Mores  était 
assez  avancée  pour  qu'il  se  crût  obligé  de  garantir  par  une  charte 
spéciale  les  potiers  sarrasins  de  Xativa  (San  Felipe)  ;  cette  charte  porte 
que  chaque  maître  «  faisant  des  vases,  des  vaisselles,  tuiles,  rajolas 
(carreaux  de   revêtement) ,    devra    payer  annuellement  un  besant 
pour  chaque  four,  moyennant  quoi  il  pourra  exercer  librement  sans 
aucune  servitude.  » 

Ce  document  placerait  donc  les  usines  du  royaume  de  Valence  au 

premier  rang  d'ancienneté,  si  l'on  pouvait  sûrement  établir  le  carac- 

tèr^c  de  leurs  produits  primitifs  et  les  comparer  avec  ceux  de  Malaga 

t't   des  autres  centres  hispano-moresques.  Mais  le  livre  publié  en  1517 

pai^Marineo  Siculo  en  offre  le  premier  signalement  dans  ce  passage  : 

<<  Quoique,  dans  beaucoup  d'endroits  de  l'Espagne,  on  fasse  d'excel- 

Idi  les  faïences,  les  plus  estimées  sont  celles  de  Valence,  qui  sont  si  bien 

travaillées  et  si  bien  dorées.  »  Or  les  faïences  si  bien  dorées  ne  remon- 

^*^  t  pas  à  une  très-haute  époque  ;  les  vases  où  les  reflets  d'un  jaune 

ûîàcîrése  mêlent  à  quelques  motifs  bleus,  etqui  rappellent  ainsi  le  goût 

gr^o Badin,  ont  certainement  précédé  ceux  ornés  d'or  brun  ou  rougeatre. 

'  *fini  les  pièces  les  plus  anciennes  mêlées  de  bleu  on  cite  un  i)lat  du 

Bï*itish  Muséum  où,  sur  des  rinceaux  chatoyants  coupés  par  une  ara- 

^*^ue  bleue,  ligure  une  espèce  d'antilope;  au  pourtour  est  la  devise 

*r<>thique  :  Santa  Catalina,  (juarda  nos.  Il  existe  à  Valence  une  ancienne 

cgVise  et  une  place  sous  le  vocable  de  Sainte-Catherine  ;  mais  si  l'on 
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peut  en  induire  que  l'ouvrage  précité  est  valencien,  il  faut  nécessai- 
rement reconnaître  que,  malgré  son  goût  arabe,  cet  ouvrage  est  de 
réix)que  chrétienne;  un  vase  important  à  deux  anses  en  forme  d'ailes 
appartenant  à  la  colleclion  de  M.  le  baron  Alphonse  de  Rolhschild, 
montre  sainte  Catherine  elle-même,  tenant  la  palme  et  appuyée  sur  la 
roue  armée  de  lames  de  rasoirs  ;  le  reste  du  décor  consiste  en  grands 
rinceaux  de  la  première  école,  c'est-à-dire  de  style  moresque  pur.  Ces 
mômes  rinceaux  entourant  des  médaillons  à  palmettes  résenées  se  re- 
trouvent sur  un  vase  du  musée  du  Louvre,  vase  destiné  à  contenir  des 
fleurs,  et  affectant  la  forme  d'une  forteresse  flanquée  de  tourelles  sur 
chacune  desquelles  ressort  en  demi-relief  une  figure  de  la  Vierge.  Tou- 
tes ces  pièces  sont  donc  postérieures  5  la  conquête  chrétienne,  ainsi 
que  les  beaux  plats  de  Cluny,  lesquels  sont  chargés  des  armes  de  Léon 
(un  lion),  et  d'Aragon  (un  aigle). 

M.  Davillier  fait  observer  qu'il  y  a  une  distinction  à  établir  au  sujet 
de  ce  dernier  symbole  ;  l'aigle  qui  accompagne  constamment  saint  Jean 
rÉvangéliste  en  est  devenu  l'emblème;  or  saint  Jean  est  particulière- 
ment vénéré  à  Valence,  et  l'on  se  plaît  à  inscrire  sur  les  monuments  les 
paroles  qui  commencent  son  évangile  :  In  principio  eral  Verbum^  cl 
Verbum  eral  apud  Deum;  beaucoup  de  vases  portent  cette  inscri[)tion 
plus  ou  moins  complète,  et  quelques-uns  offrent,  sur  la  face  ou  le 
revers,  un  grand  aigle  qui,  n'étant  point  enfermé  dans  un  écusson,  ne 
saurait  avoir  le  caractère  héraldique;  c'est  sous  cette  forme  que  l'aigle 
de  saint  Jean  figure  encore  dans  les  processions  religieuses,  portant 
dans  son  bec  une  banderole  inscrite  de  la  légende  ci-dessus.  L'auteur 
de  V Histoire  des  faïences  hispano-moresques  en  conclut  que  les  ouvra- 
ges où  Ton  trouve  cet  aigle,  ou  les  paroles  saintes,  sont  d'origine 
valencientio. 

Nous  admettons  cette  théorie,  en  y  apportant  toutefois  quelques  ré* 
serves;  les  communications  entre  les  divers  centres  de  la  fabrication 
ibérique  étaient  assez  faciles  pour  que  les  uns  et  les  autres  se  fissent 
des  emprunts  ;  nous  avons  vu  la  légende  :  In  principio^  etc,,  plus  ou 
moins  incorrecte  sur  des  Viises  incontestables  de  Majorque,  et  nous 
avons  déjà  cité  le  grand  aigle  de  saint  Jean  sous  un  magnifique  plat 
de  Malaga. 

A  nos  yeux,  les  paroles  de  l'évangile  de  saint  Jean,  toujours  inscrites 
sur  des  pièces  dépourvues  de  bleu  et  à  reflets  assez  vifs,  appartiendraient 
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à  la  seconde  époque  de  la  fabrication  valcQcieune  ;  le  clief-d'iEUvrc  de 
celte  esi>ëcc  est  reprcscnLé,  chez  M.  le  baron  Gustave  de  Rotlisclùld,  par 
deui  vases  élégants  à  quatre  anses,  entre  les(|uelles  surgissent  des  ma- 
melons ornementés;  celui  reprd- 
sente  ici  a  une  zone  fleuronnce  b 
jours;  dans  l'autre  cette  zone  est 
pleine  et  inscrite  de  la  légende  ; 
h  principio  Ave  Maria  gracia 
flem  dominia  tecum  et  benedicla 
lu; au-dessous  on  lit  :  Inprincii}io 
er  verbu  er  vota  da  gracia  noxlra 
leeem  entre  qoea  ibanoa  manece; 
ce  mélange  de  latin  et  d'espagnol 
incorrects  est  difficile  à  traduire  ; 
plus  bits  encore  sur  la  panse,  entre 
•    des  ijodrons  inclinés,  en  or  plein 
ou  à  Heurs,  sont  ces  deux  autres 
légendes  :  In  manuB  tuas  domine 
comendo  spiritum  metim  reder  in 
te  domine  esperatit  non  cum  orve . 

La  première  inscription  montre  assez  |que  ces  vases  avaient  été  faits 
pour  orner  une  église  et  servir  d'ex-voto;  on  comprend,  dès  loi-s,  leur 
pcrFection,  Comme  sur  toutes  les  pièces  de  même  date  et  de  même  ori- 
gine, on  y  trouve  une  sorte  de  réticulé  à  points  d'or,  des  bordures  ou 
ties  fonds  d'or  semés  de  roues  à  six  rayons,  des  bandes  où  des  sortes  de 
pommes  de  pin  alternent  avec  des  lïeursde  cliardons  ou  de  centaurées, 
et  sont  reliées  par  un  feston  ornemental.  Quelle  est  l'époque  de  la  pro- 
duction de  ces  vasesdorés  ?  M,  Davillier  les  fait  remonter  au  quinzième 
siKle,  et  déclare  qu'au  commencement  du  dix-septième,  l'ornementa- 
l'on  avait  complètement  |ienJu  le  caractère  mores([ue;  c'était  manifes- 
■snicnl  une  décadence  qui  devait  marcher  avec  une  i"aj»i(lité  prodi- 
gieuse jusqu'à  ré[)oquc  actuelle. 

Hais  avant  de  quitter  l'art  moresque  plus  ou  moins  pur,  arrêtons-nous 
""  moment  et  voyons  si  la  ville  de  Valence  a  eu  le  monopole  des  vases 
«ûitjs.  La  chorogi-aphie  de  Barreyi'os,  éditée  en  I54(i,  cite  la  faïence 
*  Barcelone  comme  supérieure  encore  à  celle  de  Valence.  Or,  parmi 
'<S(iiivres  perdues  dans  le  grand  inconnu  des  luïenees  liispano-morei;- 


Vue  dort  da  Valeaco  il 
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ques,  on  trouve  de  charmantes  pièces  souvent  timbrées  des  armes  d'Ara- 
gon-Sicile, et  dont  le  fond  est  divisé  en  bandes  inclinées  l'une  sur  l'autre 
et  subdivisées  en  colonnes  à  hachures  croisées  et  à  ornements  trilobés. 
Ne  pourrait-on  penser  que  ce  sont  là  les  faïences  de  Barcelone?  On  a, 
du  reste,  un  moyen  de  les  comparer  à  l'ancienne  fabrication  ;  la  Real- 
Audiencia  (palais  de  la  députa tion)  possède  un  jardin  planté  à  la  manière 
arabe,  où  l'on  voit  des  encaissements  en  faïence  qui  contiennent,  à  un 
mètre  du  sol,  des  arbres  odoriférants  devenus  séculaires.  Ces  encaisse- 
ments datent  de  la  fondation  du  palais  en  1436,  et  ils  furent  respectés 
lorsqu'on  entreprit  la  restauration  de  l'édifice,  en  1598.  Ils  donnent 
donc  le  type  de  l'ancienne  faïence  de  la  Catalogne,  vantée  par  Bar- 
reyros,  et  que  Ilieronimus  Paulus,  de  Barcelone,  signalait  en  1491,  à 
son  ami  Paulus  Pompilius,  de  Rome,  comme  depuis  longtemps  esti- 
mée et  recherchée  à  Rome  même. 

En  1564,  Martin  de  Vicyana  mentionne  la  ville  de  Biar,  qui  avait 
quatorze  fabriques,  et  celle  de  Trayguera,  qui  en  possédait  vingt-trois. 
Escolano  dit  que,  de  tout  temps^  la  faïence  s'est  fabriquée  avec  beau- 
coup d'élégance  à  Paterna,  parce  que  la  population  chrétienne  y  est 
mélangée  de  Morisques.  Quel  aveu  delà  supériorité  de  cette  race  arabe 
sur  les  autochthones  !  Ces  témoignages  disent  assez,  d'ailleurs,  combien 
on  doit  apporter  de  discrétion  dans  la  détermination  des  vases  anciens; 
il  faut  se  borner,  le  plus  souvent,  à  en  admirer  les  formes  élégantes, 
l'ingénieux  décor  et  l'éclat  harmonieux,  sans  en  affirmer  l'origine. 

Ainsi,  au  musée  de  Cluny,  figure  une  pièce  capitale  à  corps  ovoïde 
sur  picdouche,  col  évasé  et  anses  en  forme  d'ailes,  tradition  évidente 
de  la  Ja7Ta  de  l'Alhambra  ;  sur  le  corps  un  écu  coupé  d'azur  et  d'or 
porte  un  lion  de  l'un  en  l'autre,  et  le  reste  du  décor  consiste  eu  zones 
de  feuillages  opposés  par  paires,  alternativement  bleues  et  or,  entre  les- 
quelles courent  de  petits  rinceaux  d'or.  Est-ce  une  pièce  valencienne 
différente  du  décor  habituel  ?  ne  serait-ce  point  plutôt  un  type  de  fabri- 
cation particulière,  ce  qu'on  pourrait  supposer  en  retrouvant  au  même 
musée  deux  petits  albarelli  de  même  décor,  mais  plus  communs  et 
d'une  époque  plus  basse? 

Un  autre  décor  voisin,  aussi  en  bleu  et  or,  consiste  en  rinceaux  en- 
tre-croisés portant  (hîs  fleurs  rosacées  opposées  à  des  feuilles  trilobées, 
dites  feuilles  de  pereil  ;  on  hésiterait  presque,  pour  l'attribution  de 
cette  espèce,  entre  l'Espagne  et  l'Italie. 
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Revenons  aux  faïences  du  royaume  de  Valence,  pour  mentionner  la 
fabrique  de  Manisès.  «  Ses  faïences,  dit  Escolano,  sont  si  belles  et  si 
élégantes  qu'en  échange  des  faïences  que  Tltalie  nous  envoie  de  Pise, 
nous  expédions  dans  ce  pays  des  vaisseaux  chargés  de  celle  de  Manisès.» 
Fr.  Diago  déclare  que  cette  poterie  «  est  si  bien  dorée  et  peinte  avec 
tant  d'art  qu'elle  a  séduit  le  monde  entier,  à  tel  point  que  le  pape,  les 
cardinaux  et  les  princes  envoient  ici  leurs  commandes,  admirant 
qu'avec  de  simple  terre  on  puisse  faire  quelque  chose  d'aussi  exquis.  » 
Il  s'agit  là  de  pièces  de  basse  époque  dont  nous  parlerons  et  que  nous 
figurerons  ailleurs. 


MAJORQUE 


M.  Davillier  avait  placé  cette  fabrique  au  second  rang  d'ancienneté, 
et  après  celle  de  Malaga,  parce  qu'en  effet,  les  premières  traces  écrites 
qu'il  en  trouve  sont  consignées  dans  un  traité  de  commerce  et  de  na- 
vigation de  l'Italien  Giovanni  di  Bernardi  da  Uzzano,  publié  en  1442  ; 
cet  auteur  parlant  des  objets  fabriqués  à  Majorque  et  à  Minorque  cite 
kfdieMe  qui avaitalors  un  très-grand  débit  enllalie.  Mais  les  traditions 
céramiques  devaient  remonter,  dans  les  îles  Baléares,  à  une  époque  bien 
antérieure,  puisque  la  conquête  de  Majorque  par  les  chrétiens  eut  lieu 
en  1230  sous  Jayme  P^  et  qu'au  commencement  du  quatorzième  siècle 
Jaymell  faisait  enseigner  la  langue  arabe  aux  religieux  qui  se  vouaient 
îi  la  conversion  des  mahométans,  alors  que  les  rois  de  Grenade  étaient 
encore  possesseurs  de  leur  trône.  Ici  comme  pour  Valence,  les  monu- 
Dttents  primitifs  nous  manquent  absolument  et  les  plus  anciennes  pièces 
'Cueillies  dans  les  collections  sont  certainement  postérieures  à  la  con- 
quête chrétienne.  Il  y  a  pourtant  lieu  de  penser  que  le  style  mores- 
î^e  s'est  conservé  longtemps  pur  à  Majorque  ;  outre  les  nécessités  du 
^Bimerce  qui  exigent  une  sorte  de  fixité  dans  le  décor  accepté,  il 
y  a  celte  autre  raison  :  Minorque,  la  seconde  des  îles  Baléares,  avait 
^*'e-même  sa  fabrique  et  elle  demeura  dans  les  mains  des  Mores  jusqu'en 
^-^5;  une  émulation  forcée  devait  tenir  les  deux  centres  à  un  niveau 
*  égal  mérite. 

^i  nous  cherchons  maintenant'parmi  les  ouvrages  hispano-moresques, 
^^'X  qu'on  doit  attribuer  à  Majorque,  les  monuments  se  pressent,  élo- 
loeuls  par  leur  décor  particulier  et  par  certains  de  leurs  emblèmes.  Le 

i4 
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type  principal  apparaît  éclatant  au  musée  de  Cluny,  dans  un  plat 
aux  armes  de  la  ville  d'Ynca.  C'est  là,  dans  l'intérieur  de  l'île  et  à 
quelques  lieues  de  la  capitale,  qu'était  le  centre  de  la  fabrication.  Ce 
plat,  vivement  doré,  porte  dans  sa  bordure  des  caractères  gothiques 
déformés  et  incompris,  copiés  évidemment  sur  l'inscription  habituelle 
de  Valence  :  In  principio  eral  verhum  ;  seulement  ici  l'artiste  copiant 
au  hasard,  a  répété  le  mot  EVBAMpour  verkim;  nous  trouvons  la  même 
inscription  déformée  et  rétrograde  sur  un  charmant  hanap  du  musée  du 
Louvre  ;  les  motifs  ornementaux  sont  principalement  des  palmettes  à 
détails  légers  rappelant  les  fougères,  des  rinceaux  terminées  par  une 
fleur  radiée,  et  d'autres  fleurs  voisines  de  celles  de  Valence  ou  plutôt 
à  étamines  disposées  en  pyramide.  Le  plat  de  Cluny,  le  hanap  du 
Louvre  et  beaucoup  d'autres  pièces  classées  dans  les  collections  ne  sont 
point  antérieures  au  quinzième  siècle  ;  une  plaque  ornée  de  la  sainte 
face,  d'un  dessin  tout  primitif,  est  plus  ancienne  et  à  reflets  moins  vifs; 
mais  nous  ne  connaissons  aucune  pièce  purement  moresque  et  qu'on 
puisse  croire  antérieure  à  la  conquête. 

La  fabrication  de  Majorque  a  dû  être  considérable  ;  ses  relations 
commerciales  étaient  fort  étendues,  puisque,  dès  le  quatorzième  siècle, 
900  navires  dont  quelques-uns  portaient  jusqu'à  400  tonneaux,  sor- 
taient de  ses  ports.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  nom  de  Majorque, 
le  plus  répandu  parmi  les  nations  voisines,  ait  été  considéré  par  beau- 
coup d'écrivains  comme  l'origine  de  l'appellation  des  terres  émaillées 
italiennes.  J.  G.  Scaligcr,  qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  vante  les  vases  qui  se  faisaient  de  son  temps  aux  îles 
Baléares  et  les  compare  aux  porcelaines  de  Chine  dont  il  les  considère 
comme  une  imitation,  de  telle  sorte,  dit-il,  «  qu*il  est  difljcile  de 
distinguer  les  fausses  des  vraies  ;  les  imitations  des  îles  Baléares  ne 
leur  sont  inférieures  ni  pour  la  forme  ni  pour  l'éclat,  elles  les  sur- 
passent même  pour  l'élégance,  et  on  dit  qu'il  nous  en  arrive  de  si  par» 
faites  qu'on  les  préfère  aux  plus  belles  vaisselles  d'étain«  NoUs  les 
appelons  rnajolica^  en  changeant  une  lettre  du  nom  des  îles  Baléares^ 
où,  assure-t-on,  se  font  les  plus  belles.  »  Le  dictionnaire  de  la  Crus<!a 
est  |)lus  explicite  encore;  définissant  le  mol  majolica^  il  dit  qUe  la 
polerie  est  ainsi  nommée  de  l*île  de  Majorque  où  l'on  commença  à  la 
fabriquer. 

11  est  bien  certain  que  les  faïences  des  Baléaras  étaient  les  plus 
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nombreuses,  sinon  les  plus  anciennes,  et  que  Majorque  n'était  pas  le 
seul  centre  de  cette  fabrication;  en  1787  Vargas  s'exprime  ainsi  :  «  Il 
est  bien  regrettable  qu'Iviça  ail  cessé  de  fabriquer  ses  fameux  vases  de 
faïence,  destinés  non-seulement  à  être  exportés,  mais  encore  à  ali- 
menter la  consommation  locale.  » 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  vases  et  des  plats  qu'on  trouve 
répandus  chez  les  curieux  et  dans  les  musées  ;  l'industrie  moresque 
nous  a  pourtant  laissé  quelques  autres  témoignages  de  son  activité  et 
de  son  intelligence  ;  on  a  pu  voir  quelquefois  des  sortes  de  rouleaux  ou 
albarelli  pi'esque  entièrement  couverts  d'inscriptions  en  caractères 
arabes  et  coufiques,  et  des  aztdejos  ou  rajolas  de  la  plus  ancienne 
fabrication;  M.  le  baron  Charles  Davillieren  possède  qui  paraissent 
remonter  au  treizième  siècle  et  qui  proviennent  de  la  Casa  de  los  leones 
à  Tolède.  Mais  leur  rareté  même  s'oppose  à  ce  que  ces  monuments 
soient  soumis  à  l'analyse  de  la  critique  ;  à  quoi  les  comparer?  sur  quoi 
se  baser  pour  leur  attribuer  une  origine  probable  ?  Il  faut  donc  laisser 
ces  rares  spécimens  dans  le  grand  inconnu  réservé  aux  recherches  de 
Tavenir. 

Il  y  a  plus,  la  renommée  des  faïences  dorées  a  certainement  fait 
négliger  une  foule  de  travaux  non  moins  intéressants  où  l'on  retrou- 
vera un  jour  la  souche  des  fabrications  propres  à  l'Espagne.  Marineo  Si- 
culo  déclare  qu'à  Mor\'iedro  et  à  Tolède  on  fait  et  on  travaille  beaucoup 
de  faïences  très-solides,  les  unes  blanches,  quelques  autres  vertes  et  dont 
les  plus  estimées  sont  celles  émailléesde  blanc.  11  ajoute  :  c<  A  Talavera 
on  fait  et  travaille  un  très-excellent  émail  blanc  et  vert,  lequel  est 
IrèsMléHcal  et  subtilement  fait,  et  on  fait  aussi  beaucoup  de  vaisselles 
de  différents  genres.  »  Il  cite  encore  avec  éloges  les  vaisselles  de  Jaën 
el  surtout  celles  de  Teruel  dans  TAragon. 

Mais  un  genre  de  fabrication  dont  il  n'est  fait  mention  nulle  pari, 
cesl  celui  de  certains  azulejos,  ou  plaques  de  revêtement,  d'origine 
^fane  et  dont  le  mode  de  façonnage  semble  originaire  de  l'Asie  Mi^ 
^ïeure;  sur  un  fond  d'émail  blanc  fluide  se  détachent,  par  un  relief 
*^ger,des  rosaces,  des  rinceaux,  des  ornements  arabesques  remplis  d'é- 
gaux chamois,  verts,  bleus  et  qui  sont  comme  retenus  dans  les  cloisons 

aillantes  du  contour.  Ce  genre  paraît  remonter  en  Espagne  à  une 
* 

^que  ancienne,  et  il  s'est  continué  longtemps,  ce  que  prouvent  les 
remarquables  plaques  qui  décoraient  l'Alcazar  de  Tolède,  habitation 
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(le  Charles-Uuinl.  Les  plus  riches  conceptions  de  la  reniissanciî 
animent  ces  azulejos;  les  palmes  terminées  en  tètes  d'hippocampes, 
les  génies,  les  candelieri  de  l'Italie  s'y  voient  encadrés  dans  d'élégants 
|)ilastres  supportés  par  une  frise  à  rinceaux. 

§  3.  -  AMÉRIQUE. 

S'il  est  une  série  de  monuments  céramiques  intéressante  à  étudier, 
c'est  l'ensemble  des  ouvrages  antiques  de  ce  monde  qualiflé  de  nouveau 
parce  qu'il  avait  échappé  longtemps  aux  recherches  ambitieuses  des 
navigateurs  européens.  Lorsque  les  Espagnols  se  ruèrent,  après  les 
décx)uvcrtcs  de  Christophe  Colomb  et  de  Vespuce,  sur  ce  continent 
réputé  vierge,  la  fièvre  de  l'or  les  aveugla  au  point  de  ne  pas  leur 
laisser  cette  commune  curiosité  qui  porte  les  voyageurs  à  exploiter  un 
pays  nouvellement  inventé,  au  double  point  de  vue  de  la  géographie  et 
de  l'histoire;  ils  anéantirent  les  aborigènes  pour  les  forcer  à  divulguer 
leurs  trésors,  et  sans  même  chercher  à  connaître  leur  origine,  à  étudier 
leur  civilisation,  ils  laissèrent  à  la  nature  le  soin  de  cacher  tant  d'hoi^ 
reurs  et  de  ruines  sous  le  voile  luxuriant  des  végétations  tropicales. 

Des  aventuriers  devaient,  de  nos  jours,  retrouver  par  hasaixl  les 
témoignages  imprévues  de  la  civilisation  éteinte  des  vieilles  nations 
américaines.  En  1750  deux  Espagnols  virent  les  monuments  du  Gua- 
temala et  en  parlèrent  sans  éveiller  encore  l'attention  publique.  Ce  ne 
fut  qu'en  1805,  et  plus  récemment,  en  1828,  que  des  explorateurs 
sérieux  se  livrèrent  à  l'étude  des  palais  ruinés  de  Mitla  et  de  Palenquc; 
M.  Alcide  d'Orbigny,  dans  son  voyage  au  Pérou,  fit  connaître  toute  une 
série  d'œuvres  témoignant  de  la  haute  intelligence  artistique  desliic4is: 
puis  M.  de  Zeltner  rapporta  les  curieux  spécimens  recueillis  dans  les 
tombeaux  des  quacas  de  Ghiriqui,  État  de  Panama. 

Nous  n'avons  point  à  pénétrer  dans  le  domaine  de  l'architecture  et 
à  comparer  la  forme  générale  et  certains  détails  des  monuments  amé- 
ricains et  égyptiens.  Mais  nous  ne  saurions  manquer  défaire  ressortir 
la  connexion  étroite  qui  existe  entre  quelques  vases  memphites,  grecs, 
étrusques  et  la  majorité  des  poteries  américaines;  lamatièi'e,  la  forme 
générale,  l'ornementation  en  relief  ou  peinte,  laisstTaient  souvent  l'es- 
prit dans  le  doute  sur  l'origine  réelle  des  pièces. 

D'une  pâte  tantôt  rouge,  très-line,  dure  et  lusti-ée,  tantôt  noire  ou 
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grisâire  un  peu  moins  fine  et  rendue  luisante  par  frottement,  la  terre 
américaine  est  souvent  ornée  de  reliefs,  de  gravures  et  même,  sur  la 
terre  rouge,  de  dessins  tracés  avec  un  noir  qui  n'est  pas  sans  analogie 
avec  l'encre  ordinaire  ;  quelques  pièces  sont  recouvertes  d'une  glaçure 
jaunâtre  ou  brun  verdatre  avec  reflets  métalloïdes. 

Mais  ici  la  fabrication  n'est  pas  ce  qui  frappe  le  plus  ;  c'est  le  style 
simple,  pur  et  souvent  grandiose  de  la  plupart  des  vases.  On  s'arrête 
émerveillé  devant  certaines  imitations  naturelles  où  perce  une  rare 
intelligence  de  l'art  ;  on  admire  surtout  les  lagènes  figuratives  où  le 
peuple  américain  nous  a  laissé  de  lui-même  des  images  si  remar- 
quables. 

Il  est  assez  difficile  aujourd'hui  de  remonter  à  l'origine  certaine  de 
la  majorité  des  pièces  répandues  dans  les  collections;  pourtant,  par 
analogie  de  types  et  de  matières,  on  peut  distribuer  assez  régulière- 
ment les  terres  cuites  américaines  entre  trois  peuples  distincts.  Le  plus 
ancien  peut-être,  fixé  dans  l'Amérique  centrale  et  particulièrement  à 
Copan,  dans  le  Guatemala,  remonte  à  une  très-haute  antiquité;  ses 
œuvres,  trouvées  dans  des  sépulcres  voûtés,  sont  principalement  des 
plateaux  et  des  urnes  en  pâte  rouge  ;  placées  à  terre  ou  dans  des  niches, 
quelques-unes  des  pièces  contiennent  des  ossements  humains  entourés 
de  chaux.  Les  cryptes  ou  tumuli  des  environs  de  Mitla  et  de  Palenque 
renferment,  outre  les  poteries  rouges,   des  terres  grises  très-dures 
semées  de  lamelles  brillantes  et  parfois  recouvertes  d'un  vernis  silico- 
alcalin.  Avec  des  urnes  et  des  vases,  dont  l'un  imitait  la  forme  d'un 
Tatou  enveloppé  de  sa  carapace  à  écailles  géométriques,  on  y  a  ren- 
contré une  foule  de  sifflets,  de  flûtes  et  de  grelots,  et  des  divinités  plus 
ou  moins  informes  qu'on  se  refuserait  volontiers  à  croire  de  même 
ongineque  les  vases. 

Lescuevas  ou  caves  de  Gueguetenanco  ont  montré  des  coupes,  des 
urnes  et  des  récipients  pour  l'eau,  aussi  remarquables  par  le  façon- 
^3ge  que  par  une  riche  ornementation  gravée. 

Mais,  en  dehors  des  œuvres  des  anciens  habitants  de  Copan  et  des 
Aitèques  du  Mexique,  le  Pérou  a  fourni  des  pièces  tellement  hors  ligne, 
luunous  est  impossible  de  ne  point  nous  arrêter  à  les  décrire.  Les 
Quichuas  ou  Incas  de  la  Bolivie  ont  bàli  des  temples  imposants  et 
laissé  des  statues  fragmentées  d'une  incroyable  vérité  de  style  ;  cliôse 
wtraordinaire  pourtant,  on  voit,  dans  les  mêmes  centres,  la  pierre 
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s'iis-Sûiiplir  sous  lo  cisonii  de  l'artiste  et  rendre  toutes  les  lîncsscs  d'un 
lyjw  liumain  primordial  et  grandiose,  ou  suivre  des  combinaisons  de 
lignes  géométriques  heurtées  pour  représenter,  avec  une  grossièreté 
ridicule,  le  galbe  horrible  des  plus  monstrueux  fétiches.  Ces  choses 
sont-elles  contemporaines?  provicnnenl-elles  d'un  même  peuple? 
répondent-elles  aux  mêmes  idées?  Questions  délicates,  presque  inso- 
lubles aujounl'hui.  En  effet,  dans  les  tombes  des  Aymaras  de  la  Bolivie 
et  des  Quicimas  de  la  câte  du  Pérou,  M.  Àlcide  d'Orbigny  a  aussi 
IroHvé  pèle-môle  les  terres  cuites  les  plus  disparates,  les  unes  empreintes 
de  toute  la  poésie  de  l'art,  les  autres  difformes  et  hideuses. 

Ce  fait  est-il  analogue  à  ce  que  nous  avons  signalé  déjà  chez  des 
peuples  anciens  ?  L'art  rudimentaire,  barbare,  &st-il  un  canon  imposé 
par  la  loi  œligieuse?  L'image  ridiculement  déformée  doit-elle  rappeler 
des  idoles  primitives  longtemps  respectées?  Comme  en  Egypte  à  cer- 
taines époques,  le  statuaire,  le  potier,  ne  retrouvaient- ils  leur  liberté 
qu'en  présence  des  figurations  civiles,  des  créations  non  officielles 
abandonnées  au  caprice  de  l'imagination  et  au  talent  individuel  ?  Nous 
ne  serions  pas  éloigné  de  l'admettre  après  avoir  comparé  la  masse 
énorme  de  fétiches  identiques,  au  petit  nombre  des  œuvres  véritable- 
ment belles,  et  qui  sont  presque  toujours 
des  vases  à  eau,  des  ustensiles  d'usage  vul- 
gaire. 

Mais  laissons  ces  questions  inquiétantes 
que  des  recherches  ultérieures  éclaireront 
peut-être,  et  .passons  à  l'examen  des  objets 
les  plus  curieux. 

Voici  certes  le  chef-d'œuvre  de  la  céra- 
mique américaine;  ce  vase  composé  d'une 
belle  tétc  largement  coiffée,  offre  un  type 
réel  et  grandiose  à  la  fois,  et  l'on  sent  que 
celui  qui  a  modelé  ce  nez  d'une  fine  cour- 
bure, ces  yeux  calmes,  cette  bouche  vigou- 
vnw  «niiipie  dp  Pérou.  reusemcnt  encadrée  dans  les  plans  d'un 

ovale  carrément  écrasé,  avait  devant  lui 
l'une  (le  ces  organisations  primitives  et  puissantes  qui  devaient  consti- 
tuer la  .souche  des  vieilles  familles  humaines. 

Fi'appé  do  cette  idée,  nous    voulilmes  soumettre    au    regrettable 
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Charles  Lonormant  cette  remarquable  image  des  anciens  Quichuas  ;  le 
savant  s'émerveilla  comme  nous  devant  la  beauté  du  type  et  la  perfec- 
tion du  travail  ;  puis,  avec  cette  sagacité  qui  lui  était  particulière,  il 
nous  fît  remarquer  qu'un  grand  nombre  des  prisonniers  attachés  aux 
chars  de  victoire  des  pharaons  offraient,  sur  les  bas-reliefs  de  l'Egypte, 
des  caractères  de  race  identiques  ;  rapprochant  d'ailleurs  ce  type 
ethnique  de  celui  de  la  souche  antique  des  souverains  du  Japon,  il  nous 
en  fit  voir  les  analogies  étroites  et  bientôt,  lancé  dans  les  plus  hautes 
spéculations  de  la  science,  il  remonta  jusqu'à  la  dispersion  des  races, 
aux  communications  probables  des  mondes  ancien  et  nouveau  par 
cette  mystérieuse  atlantide  dont  l'époque  historique  semble  avoir  perçu 
la  tradition  ;  il  jeta  ainsi  pour  un  moment  les  lueurs  de  sa  haute 
science  et  de  son  éloquence  persuasive  sur  toutes  ces  questions  sans 
cesse  agitées  et  non  résolues,  que  le  génie  et  l'érudition  soulèveront 
encore  on  vain,  parce  que  les  éléments  matériels  manquent  pour  les 
éclaircir. 

Et  tout  cela  à  propos  d'un  vase  d'argile  que  le  moindre  choc  eût  pu 
détruire?  Certes  :  mais  cet  ouvrage  fragile  est  là,  posant,  sous  l'immua- 
ble tranquillité  de  l'homme  qu'il  représente,  l'un  des  problèmes  les 
plus  importants  de  l'histoire  du  monde.  Pour  nous,  dans  celte  œuvre 
nous  n'avons  à  voir  que  deux  choses  :  un  type  ethnique  annonçant  l'in- 
telligence cultivée  d'un  peuple  avancé  dans  la  civilisation  ;  un  ouvrage 
assez  parfait  pour  appuyer  la  première  proposition  et  pour  montrer 
quelle  large  part  les  arts  devaient  occuper  dans  cette  société  ignorée 
pendant  des  siècles  et  à  peine  entrevue  aujourd'hui. 

Si  nous  avons,  en  effet,  parlé  d'abord  de  ce  vase,  à  raison  de  l'im- 
portance du  portrait  qu'il  nous  conserve  de  la  race  Quichuas,  il  nous 
reste  à  en  mentionner  beaucoup  d'autres  qui  montrent,  chez  les  an- 
ciens  peuples  américains,  une  aptitude  merveilleuse  à  la  reproduction 
^^  objets  naturels,  et  une  disposition  native  pour  les  compositions  li- 
néaires du  genre  de  celles  inventées  par  les  Égyptiens  et  les  Grecs. 
Ainsi,  une  sorte  de  méandre  dont  les  principaux  enroulements  sont  re- 
liés par  un  ornement  scalaire,  des  losanges  encadrés  de  dents  de  loup, 
"^divisions  en  damiers,  forment  sur  les  vases  des  compartiments  zo- 
naires,  tantôt  en  relief,  tantôt  tracés  en  couleurs. 

Quant  aux  formes,  certaines  sont  d'une  identité  si  parfaite  avec  la 
donnée  égyptienne  qu'on  s'étonne  de  devoir  les  attribuer  au  nouveau 
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monde;  une  coupe  dont  l'anse  est  terminée  par  une  tête  do  canard 
semble  sortir  des  tombes  de'  Memphis;  une  lagène  à  anse  a,  sur  sa 
panse  semée  d'un  fond  de  points  en  relief,  la  figure  d'un  écbassier 
qu'on  prendrait  volontiers  pour  l'Ibis  sacré  du  Nil  ;  une  amphore  apode 
à  deux  anses  basses  et  à  col  évasé,  rappelle  l'clégancc  et  la  richesse 
ornementale  des  plus  belles  poteries  peintes  de  l'époque  gréco-égyp- 
tienne. 

Voilà  pour  les  connexions-,  il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que 
l'art  péruvien  n'ait  rien  qui  lui  soit  propre.  Dans  un  pays  brûlant  où 
le  besoin  des  rafraîchissements  n'est  tempéré  que  par  la  crainte  des 
animaux  nuisibles  qui  peuvent  se  glisser  dans  les  boissons,  il  était  na- 
turel que  le  potier  cherchât  des  combinaisons  de  formes  de  nature  à 
rassurer  le  buveur  contre  tout  danger.  Rien  n'est  donc  plus  fréquent, 
dans  les  poteries  américaines,  que  les  vases  composés,  à  siphons,  à 
cloisons  diverses,  oiî  le  liquide  doit  parcourir  plusieurs  cavités,  traver- 
ser d'étroits  canaux,  se  tamiser  en  quelque  sorte  avant  d'arriver  à  des- 
tination. Les  gourdes  lenticulaires,  les  vases  conjugués  deux  à  deux, 
ceux  à  quadruple  et  quintuple  réceptacle,  surmontés  d'un  tuyau  en  arc 
avec  goulot  supérieur,  sont  de  forme  bien  caractérisée.  Quelques  vases 
cubiques  supportent  des  animaux  singuliers  ou  des  perroquets  mis  en 
communication  par  le  siphon  arqué  dont  il  vient  d'être  question.  Celle 
dis|Kisition  s'adapte  d'ailleurs  parfaitement  aux  pièces  liguralives,  et 


rien  n'csl  ]dus  fréquent  que  les  canards,  les  poissons,  les  chèvres,  les 
animaux  plus  ou  moins  monstrueux  disposés  en  vases  siphoïdcs. 

Ces  rpuvres  de  lerre  ont-elles  eu  seulement  pour  but  de  salisfaire  à 
des  besoins  usuels?  l'artisle  n'a-t-il  pu,  parfois,  laisser  l'argile  s'ani- 
mer sous  ses  doigis  pour  obéir  à  l'inspiration  du  génie?  Nous  sommes 
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lenlé  de  le  croire  en  examinant  certains  spécimens,  et  notamment  une 
pièce  du  musée  du  Louvre;  en  fait,  c'est  un  vase,  mais  sa  station  peu 
solide,  sa  composition  où  Taccessoire  abonde,  prouvent  que  le  potier 
cherchait  plutôt  une  figuration  gracieuse  qu'un  agencement  utile.  Une 
de  ces  vigoureuses  tiges  articulées,  comme  les  climats  tropicaux  en 
offrent  tant,  se  coude  pour  émettre  d'un  côté  un  fruit  largement  ouvert  : 
c'est  le  récipient  ;  l'articulation  supérieure  montre  le  même  fruit  en 
développement,  puis  un  bourgeon  prêt  à  éclater  surmonte  tout  le 
groupe.  La  justesse  des  détails,  la  vérité  de  l'ensemble  donnent  à  cette 
composition  l'intérêt  d'une  étude  serrée  faite  sur  nature. 

Nous  l'avons  dit,  la  tendance  générale  des  nations  américaines  à 
chercher  l'exacte  représentation  du  type  humain,  est  un  indice  de  haute 
intelligence,  et  si  les  figurations  religieuses  restent  au-dessous  des  au- 
tres, le  canon,  le  respect  religieux  des  premiers  essais  de  l'art  dans 
l'enfance,  en  doivent  être  la  cause.  Les  Incas  et  les  anciens  Mexicains 
ont  en  effet  épuisé  les  idées  des  peuples  antiques  de  l'Occident  ;  comme 
ceux-ci,  ils  ont  fait  passer  le  vase  par  toutes  les  excentricités  de  la 
forme,  ici  le  soumettant  aux  représentations  naturelles,  là,  par  un  ca- 
price bizarre,  figurant  un  animal  lié  et  préparé  pour  le  sacrifice,  un 
pied  entouré  de  sa  chaussure,  un  homme  embrassant  une  outre,  et, 
avouons-le,  dans  cette  dernière  composition,  commune  aux  Américains 
et  aux  Étrusques,  les  premiers  ne  se  sont  pas  plus  éloignés  de  la  forme 
pure  que  les  seconds. 

En  résumé,  cet  art,  hier  encore  ignoré,  doit  prendre  une  place  ho- 
norable dans  l'histoire  céramique  des  peuples  anciens  ;  il  montre  une 
fois  de  plus  la  connexion  étroite  des  idées  primordiales  et  l'identité 
des  précédés  par  lesquels  l'intelligence  humaine  s'élève  dans  la  voie 
du  progrès. 
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g  i.  —  CÉRAMIQUE  GRECQUE. 

A,   LES  ARTS  GRECS,   ET  EN   PARTICULIER   LA  CÉRAMIQUE. 

La  plupart  des  curieux,  habitués  h  circonscrire  l'art  dans  ses  ma- 
nifestations les  plus  épurées,  admettent  à  peine  qu'on  s'occupe  des 
travaux  exécutés  ailleurs  qu'en  Grèce,  et  qu'on  cherche  dans  la  céra- 
mique des  Hellènes  autre  chose  que  la  beauté  des  formes,  la  hardiesse 
du  dessin,  l'excessive  élégance  de  la  composition. 

Pourtant,  depuis  trente  ans  environ,  la  science  a  singulièrement 
éclairé  cette  branche  des  connaissances  humaines;  on  a  prouvé  que,  à 
l'égal  des  autres  nations,  la  Grèce  était  redevable  à  ses  devanciers  ;  on 
a  montré  que,  là  comme  ailleurs,  les  vases  conservaient  les  traces  de 
l'histoire,  des  mœurs,  des  passions  de  ceux  auxquels  ils  étaient  desti- 
nés. En  un  mot,  il  devient  incontestable  aujourd'hui  qu'on  doit  étu- 
dier la  céramique  grecque  avec  les  mêmes  méthodes,  disons  plus  avec 
la  même  impartialité,  qu'on  apporterait  à  l'examen  des  produits  in- 
dous,  égyptiens  ou  chinois. 

Lorsqu'en  1790  avant  notre  ère,  Inachus  conduisit  en  Grèce  la  pre- 
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mière  colonie  égjptienne,  lorsqu'en  1582  TÉgyplien  Cccrops  fonda  le 
royaume  d'Athènes,  ils  ne  purent  grouper  autour  d'eux  que  des  sau- 
vages étrangers  à  toute  civilisation;  ces  sauvages,  il  est  vrai,  avaient 
reçu  du  ciel,  avec  la  beauté,  les  germes  d'une  suprême  intelligence,  en 
sorte  que  les  législateurs  n'eurent  qu'à  leur  montrer  une  voie  dans 
laquelle  ils  devaient  bientôt  arriver  ù  occuper  le  premier  rang.  C'est 
sous  Érechthée  seulement  (1409)  que  Cérès  apprit  aux  Hellènes  à  cul- 
tiver le  blé,  et  à  substituer  le  pain  aux  fruits  sauvages  pour  leur  nour- 
riture; ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  dixième  siècle  avant  Jésus- 
Christ  que  Dibutade  de  Corinthe  inventa  la  plastique. 

Quant  aux  statues,  les  anciens  écrivains  et  les  médailles  antiques 
nous  prouvent  qu'elles  furent  longtemps  réduites  aux  plus  informes  si- 
mulacres ;  des  poteaux  barbouillés  de  rouge,  des  troncs  d'oliviers  à 
peine  dégrossis,  telles  furent  la  Pallas  primitive  d'Athènes,  la  Cérès  de 
Phaos.  Dédale,  chanté  par  les  poètes  pour  les  progrès  qu'il  fit  faire  à  la 
sculpture,  ne  composait  guère  que  des  sortes  de  marionnettes,  mues 
par  des  fils  ou  au  moyen  d'une  certaine  quantité  de  vif-argent  versée 
dans  l'intérieur  ;  la  grossièreté  des  ouvrages  de  ce  genre  était  dissi- 
mulée par  les  étoffes  dont  on  formait  leur  parure  extérieure. 

Dans  cette  situation,  qui  les  assimile  à  tous  les  autres  peuples,  les 
Grecs  deviennent  plus  faciles  à  étudier,  et  leui's  arts  cessent  d'être  un 
merveilleux  problème.  Pourvus  d'un  moyen  facile  d'échange  par  l'in- 
vention de  la  monnaie  d'argent,  dont  ils  furent  redevables,  en  895,  à 
Phidon;  mis  en  mesure  de  naviguer  par  Danaûs  qui,  dès  1511,  avait 
conduit  le  premier  navire  pentécontère  d'Egypte  en  Grèce,  ils  commer- 
cèrent avec  les  nations  déjà  civilisées  et  s'éclairèrent  par  leur  contact. 

Il  y  a  donc  sur  la  terre  des  Hellènes,  et  surtout  en  ce  qui  touche 
l'objet  de  cette  étude,  deux  sortes  d'œuvres,  l'une  importée,  l'autre 
nationale;  et  bien  qu'il  paraisse  assez  probable  que,  môme  à  ces 
hautes  époques,  l'Orient,  d'où  provinrent  les  idées  inspiratrices  des 
Grecs,  possédât  le  secret  des  plus  fines  pâtes  céramiques,  c'est  plus  par- 
ticulièrement à  la  poterie  tendre,  dont  les  éléments  se  rencontrent  par- 
tout et  peuvent  se  travailler  avec  des  moyens  rudimentaires,  que  le 
trafic  et  l'industrie  consacrèrent  leurs  premiers  efforts. 

Ceci  peut  s'expliquer.  Les  Phéniciens,  dans  leurs  rapports  commer- 
ciaux avec  les  peuples  de  l'Occident,  échangeaient  la  poterie  contre  des 
produits  naturels;   c'était  donc   spécialement  sur  les  vases  d'usage 
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cl  d'un  pris  inférieur  que  devait  porter  cet  éelianye.  D'un  autre  càté, 
les  Grecs,  inventeurs  d'une  plastique  rudimen taire,  devaient  se  mon- 
trer curieux  d'ouvrages  supérieurs  à  leurs  essais,  mais  du  même  genre, 
et  faire  progrt'sscr  leur  demande  en  raison  de  la  pratique  ascendante 
de  leurs  artistes. 

Aussi  les  plus  anciens  vases  recueillis  en  Grèce  sont-ils  d'une  sim- 
plitilé  de  stvie  remarquable  ;  ce  ne  sont,  sur  une  terre  jaunâtre  à 
peine  lustrée,  que  des  cercles,  des  damiers,  des  dents  de  loup  et  des 
rosaces  primitives.  Plus  tard,  ces  dessins  élémentaires  alternent  avec  des 
zones  d'animaux  fabuleux,  dont 
il  est  facile  de  reconnaître  l'ori- 
gine orientale,  soit  que  les  vases 
provinssent  des  fabriques  pbéni- 
cienne;  ou  des  autres  centres  in- 
dustriels de  l'Asie  Mineure, 

Ce  sont  donc  les  ouvrages  de 
ce  genre  que  les  Grecs  imitèrent 
d'abord,  et  s'il  est  parfois  très- 
difficile  de  distinguer  les  copies 
des  originaux,  une  précieuse  re- 
marque de  M.  de  Witte  permet 
de  poser  la  règle  qui  doit  diriger 
la  discussion  de^  curieux;  comme  cambare. 

tout  modèle,  l'œuvre  orientale 

est  généralement  plus  parfaite  que  l'autre,  et  a  sur  celle-ci  une  anté- 
riorité d'un  siècle  au  moins. 

Il  est  intéressant  de  faire  observer  combien  les  auteurs  grecs  sont 
réservés  en  ce  qui  touche  l'art  céramique;  on  trouve  à  jieinc  dans 
leurs  écrits  quelques  indications  sur  la  destination  des  vases;  seule- 
ment ils  se  sont  plu  à  en  faire  remonter  l'invention  sinon  aux  dieux, 
du  moins  à  des  personnages  héroïques.  Ceramus,  fils  de  Bacchus  et 
d'Ariadne,  est,  pour  quelques-uns,  le  prototype  et  le  protecteur  du  po- 
tier, et  c'est  ainsi  que  son  nom  aurait  été  imposé  au  Céramique,  quar- 
tier d'Athènes  occupé  par  les  fabricants  de  vases.  Celte  fable  est  fondée 
sur  l'usage  immémorial  deconserverlevin  daus  des  vaisseaux  de  lerre, 
et  de  se  servir.de  coupes  do  même  matière  pour  porter  aux  lèvres  la 
liqueur  bachique.  D'autres  attribuent  l'invention  de  l'art  de  terre  à 
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rAthénien  Corœbus,  au  Corinthien  Hyperbius  ou  au  Cretois  Talos, 
neveu  de  Dédale. 

Au  temps  d'Homère,  la  fabrication  était  déjà  courante,  carie  poëte, 
en  décrivant  la  danse  d'Ariadne,  compare  la  vélocité  des  jeunes  gens 
et  des  jeunes  filles  formant  une  ronde,  à  la  rapidité  des  mouvements 
que  le  potier  imprime  à  la  roue  de  son  tour.  Une  autre  pièce,  attri- 
buée à  l'immortel  aveugle,  et  qui  se  trouve  reproduite  dans  une  his- 
toire de  sa  vie,  composée,  dit-on,  par  Hérodote,  exprime  tout  ce  que 
la  cuisson  des  vases  peut  présenter  d'heureux  ou  de  néfaste.  Nous 
croyons  utile  d'emprunter  à  la  traduction  d'Hérodote,  par  M.  Miot,  le 
passage  suivant  : 

<c  Le  lendemain,  des  potiers  en  argile  (de  Samos)  qui  travaillaient  ù 
cuire  des  vases  de  terre  et  mettaient  le  feu  aux  fourneaux,  aperçurent 
Homère,  dont  le  mérite  leur  était  déjà  connu;  ils  l'appelèrent,  et 
l'engagèrent  à  leur  chanter  des  vers,  promettant,  pour  prix  de  sa  com- 
plaisance, de  lui  donner  quelques  vases  ou  toute  autre  chose  de  ce  qu'ils 
possédaient.  Homère  accepta  leurs  offres,  et  se  mit  à  chanter  la  pièce 
de  vers  qui  depuis  a  été  nommée  le  Fourneau;  la  voici  : 

«  0  vous,  qui  travaillez  Targile,  et  qui  m'offrez  une  récompense, 
c(  écoutez  mes  chants  ! 

c<  Minerve,  je  t'invoque!  parais  ici,  et  prête  ta  main  habile  au  tra- 
ct vail  du  fourneau  ;  que  les  vases  qui  vont  en  sortir,  et  surtout  ceux 
c(  qui  sont  destinés  aux  cérémonies  religieuses,  noircissent  à  point; 
c(  que  tous  se  cuisent  au  degré  de  feu  convenable,  et  que,  vendus  chè- 
«  rement,  ils  se  débitent  en  grand  nombre  dans  les  marchés  et  les 
«  rues  de  nos  cités;  enfin,  qu'ils  soient  pour  vous  une  source  abon- 
«  dante  de  profits,  et  pour  moi  une  occasion  nouvelle  devons  chanter. 

(t  Mais  si  vous  voulez  me  tromper  sans  pudeur,  j'invoque  contre 
«  votre  fourneau  les  fléaux  les  plus  redoutables  :  et  Syntrips,  et  Sma- 
«  ragos,  et  Asbestos,  et  Abactos,  et  surtout  Omodamos,  qui,  plus  que 
c(  tout  autre,  est  le  destructeur  de  l'art  que  vous  professez. 

«  Que  le  feu  dévore  votre  bâtiment,  que  tout  ce  que  contient  le 
c(  fourneau  s'y  mêle  et  s'y  confonde  sans  retour,  et  que  le  potier  trem* 
«  ble  d'effroi  à  ce  spectacle  ;  que  le  fourneau  fasse  entendre  un  bniit 
«  semblable  à  celui  que  rendent  les  mâchoires  d'un  cheval  irrité;  et 
«  que  tous  les  vases  fracassés  ne  soient  plus  qu'un  amas«de  débris.  » 

Les  génies  malfaisants  personnifiés  par  le  poëte  sont  ainsi  expliquée 
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par  le  traducteur  :  Syntrips  et  Smaragos  expriment  la  rupture  de  la 
terre  en  morceaux;  Asbestos  est  le  feu  qu'on  ne  peut  modérer;  Abactos 
caractérise  l'infortune  des  ouvriers  dont  les  travaux  sont  anéantis  ;  en- 
fin Omodamos  est  la  force  destructive  à  laquelle  rien  ne  résiste. 

Que  riiymne  soit  d'Homère,  d'Hésiode,  ou  de  tout  autre  poëte  de  la 
Grèce,  il  exprime  avec  une  vérité  saisissante  toutes  les  péripéties  d'une 
cuisson  céramique,  et  nous  prouve  ainsi  combien  remontent  loin  les 
secrets  de  l'art. 


B.    NATURE   DES  VASES  GRECS.   —   LEURS  I!fSCRIPT10!fS. 

Pour  bien  faire  comprendre  ce  qui  précède,  il  est  indispensable  de 
revenir  ici  sur  la  nature  et  la  fabrication  des  vases  grecs.  Ils  appar- 
tiennent tous  à  l'ordre  des  poteries  tendres  ;  leur  cuisson  se  fait  à  basse 
température  et  en  une  seule  fois,  sans  encastage  ;  ils  sont  toujours 
rayables  par  une  pointe  de  fer  et  souvent  perméables.  En  un  mot,  c'est 
la  poterie  la  plus  commune  ;  sa  pâte,  poreuse  et  opaque,  est  composée 
d'argile  figuline,  de  marne  argileuse  et  de  sable.  Dans  nos  habitudes 
actuelles,  elle  est  condamnée  aux  plus  vulgaires  emj)lois  ;  on  en  fait 
des  terrines,  des  cruches,  des  cuviers,  des  moules  à  sucre,  des  pots  à 
fleurs. 

Le  soin  dans  la  préparation  des  matières,  la  beauté  des  formes  et  du 
décor,  ont  pu  seuls  élever,  chez  les  anciens,  cette  terre  grossière  au 
niveau  des  plus  estimables  œuvres  d'art. 

On  a  établi,  dans  la  céramique  antique,  deux  divisions  bien  tran- 
chées :  les  poteries  tendres  mates  et  \q%  poteries  tendres  lustrées. 

Les  premières  fournissaient  les  ustensiles  de  l'économie  domestique, 
c'est-à-dire  les  amphores  dans  lesquelles  on  conservait  les  grains,  l'eau, 
l'huile  et  le  vin,  les  couj)es  ou  plats  d'usage  culinaire  ;  souvent  ces 
terres  étaient  unies  et  sans  ornementation  aucune  ;  parfois  elles  étaient 
godronnées  à  la  base,  munies  de  ceintures  de  feuillages,  de  grecques, 
d'arabesques  en  relief,  ou  môme  de  sujets^  composés  de  chasses,  d'ani- 
maux fantastiques  ou  réels,  et  plus  rarement  de  scènes  mythologiques 
ou  historiques. 

Quelques  jarres  ou  amphores  avaient  jusqu^à  2  mètr*es  de  haut; 
c'est  dans  Celles-là  que  l'on  consei'vait  l*eau  et  les  céréales. 

Les  amphores  destinées  à  contenir  le  vin  et  l'huile  étaient  généra- 
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Icincul  pointues  par  leur  exircmité  inférieure  ;  on  en  assurait  la  station 

en  les  enterrant  à  demi  dans  le  sable  des  caves. 

D'aussi  grandes  pièces  ne  pouvaient  être  travaillées  au  tour;  on  les 
construisait  à  la  main  au  moyen  de  colombin$,  sortes  de  plaques  rec- 
tangulaires et  courbes  que  l'on  plaçait 
par  zones  circulaires  superposées,  en  les 
pressant  à  la  main  par  leurs  deux  faces 
pour  les  faire  adhérer  entres  elles  cl  les 
réunir  intimement  avec  les  zones  déjà 
posées.  Après  une  dessiccation  plus  ou 
moins  prolongée,  selon  l'épaisseur  des 
parois,  les  Vases  étaient  roulés  jusqu'au 
four,  oii  ils  étaient  placés  avec  soin  pour 
recevoir  une  cuisson  de  quarante-huit 
heures  environ.  Au  bout  de  huit  jours 
de  refroidissement  on  procédait  au  dé- 
fournement;  c'est  du  moins  ainsi  que 
cela  se  pratique  dans  la  fabrication  mo- 
derne, tout  à  fait  identique  à  l'ancienne. 
Les  poteries  tendres  lustrées  sont  travaillées  avec  un  soin  infini.  Bien 
qu'à  texture  lâche  et  à  cassure  mate,  leur  pâte  est  fine  et  homogène; 
composée  principalement  de  silice,  d'alumine,  de  fer  et  de  chaux,  elle 
est  fusible  à  la  température  de  40°  du  pyromètre  de  Wedgwood  et 
produit  une  masse  d'émail  brun  jaunâtre,  à  surface  brun  foncé,  non 
métalloïde.  Le  lustre  ou  vernis  de  ces  poteries,  a  exercé  la  sagacité 
des  savants,  et  c'est  à  force  de  recherches  et  d'inductions  ingénieuses 
qu'on  est  parvenu  à  en  reconnaître  la  nature  :  c'est  un  silicate  alcalin, 
modifié  et  durci  par  la  dévitrification  résultant  d'un  long  enfouisse- 
ment dans  la  terre,  et  devenu  presque  infusible  au  chalumeau,  dans 
le  borax  ;  la  potasse  caustique  en  fusion,  sous  l'influence  d'une  haute 
température,  peut  seule  en  opérer  la  décomposition.  Les  éléments  de 
la  coloration  du  lustre  noir  sont  l'oxyde  de  fer  et  l'oxyde  de  man-. 
ganèse. 

Les  vases  grecs  et  surtout  les  campaniens  présentent  trois  couleurs 
de  fond  glacées  :  le  rougeâtre  bri(fueté  est  le  ton  de  la  pâte,  tantôt  avivé 
par  un  simple  polissage  donné  par  le  tourneur  sur  la  pièce  crue,  tantôt 
|)ar  un  vernis  très-mince  exaltant  la  couleur  de  la  terre  ou  posscdani 
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par  lui-même,  dans  quelques  cas,  une  coloration  rouj^e  laqucuse.  Le 
noir^  en  ornements  larges  ou  en  fond,  est  placé  sur  le  premier  lustre 
ou  sur  la  pâte  même  ;  il  est  très-brillant  sans  crudité,  et  si  parfaite- 
ment étendu,  que,  lorsqu'il  revêt  à  la  fois  l'intérieur  et  l'extérieur 
d'une  pièce,  on  pourrait  la  croire  en  pâte  noire.  Toutefois,  ce  noir 
passe  quelquefois  au  bronze  ou  lustre  métalloïde,  probablement  par 
l'action  d'un  feu  chargé  de  fumée;  cette  altération  est  connue  des 
peintres  de  porcelaine,  ils  l'appellent  empoùonnement j  et  qualiflent 
(Timpur  le  feu  par  lequel  elle  est  produite.  Le  bnm  marron  est  la 
nuance  résultant  d'un  noir  très-mince  laissant  transparaître  le 
subjeclile  rougeâtre;  il  se  change  en  vert  olivâtre  très-glacé,  par  un 
excès  de  feu . 

Ces  variétés  de  la  couleur  noire  n'ont  en  elles-mêmes  rien  d'impor- 
lant,  puisqu'elles  sont  j)resque  accidentelles.  Un  four  trop  chauffé  peut 
même  faire  évaporer  le  noir  et  ramener  le  vase,  en  tout  ou  en  partie, 
au  rouge  brun;  le  rouge,  à  son  tour,  peut  passer  au  noirâtre  par  une 
absorption  de  fumée. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  au  surplus,  les  poteries  altérées  par  des 
accidents  de  cuisson,  avec  colles  (ju'on  nomme  brûlées^  parce  qu'avant 
d'être  portées  dans  les  tombeaux,  elles  ont  été  exposées  sur  les  bûchers 
où  l'on  incinérait  les  morts.  Les  vases  brûlés,  de  rouges  qu'ils  étaient, 
sont  devenus  brun  jaunâtre  et  gris  cendré  ;  les  ornements  noirs  se  sont 
effacés  en  partie. 

Les  Grecs  ont  employé,  pour  enrichir  leurs  vases,  quelques  couleurs 
de  rehaut  qui  ne  sont  pas  glacés,  et  qu'on  doit  considérer  comme  des 
engobes  argileuses  :  ce  sont  le  rouge  brique  et  le  rouge  violâlre^  le 
jaune  et  le  blanc^  tantôt  posé  en  saillie,  tantôt  étendu  en  fond,  et 
relevé  alors  de  dessins  en  rouge  vif,  vert,  bleu  et  jaune,  soit  posés  au 
trait,  soit  étendus  en  teintes  plates.  Le  rouge,  le  vert  et  le  bleu  ainsi 
employés  ne  sont  pas  vitrifiables  ;  ils  concourent,  avec  l'or  appliqué 
sur  une  engobe  rougeâtre,  à  composer  ce  que  l'on  nomme  les 
ornements  richement  colorés ^  décoration  aussi  rare  que  j>récieuse. 

Et  comme  si  tout  ce  qui  touche  aux  Grecs  était  destiné  à  prendre  un 
cachet  particulier  d'intérêt  historique,  il  n'est  pas  jusqu'aux  tessons  de 
leurs  vases  les  pi  us  ordinaires  dont  nous  ne  devions  parler  ici.  Ces  tessons, 
i\  une  époque  où  le  j)apyrus,  matière  rare  et  chère,  était  le  seul  subjec- 
tile  qui  pût  recevoir  l'écriture,  servaient  aux  percepteurs  des  deniers 
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publics  à  donner  quittance  aux  redevables.  Nos  musées  conservent 
encore  un  certain  nombre  de  ces  quittances  qui,  dans  les  contrées 
sèches,  ont  échappé  aux  ravages  des  éléments.  Mais  un  rôle  plus 
important  encore  des  fragments  de  terre  figuline,  est  celui  qu'ils 
jouaient  dans  les  délibérations  publiques  ;  là  chaque  citoyen  écrivait 
son  vote  sur  Vostrakon  ou  tesson,  et  décidait  du  sort  de  tel  général 
accusé  d'impuissance,  de  tel  riche  soupçonné  d'employer  sa  fortune  à 
corrompre  ses  concitoyens;  l'exil  prononcé  contre  le  coupable  prenait 
alors  le  nom  d'ostracisme.  Complices  des  passions  les  plus  violentes, 
les  fragments  de  vases  condamnaient  souvent  d'illustres  victimesqu'une 
acclamation  générale  rappelait,  avant  même  que  les  pluies  de  l'Âttique 
eussent  lavé  l'encre  apposée  sur  les  débris  accusateui's,  ou  que  les 
pieds  des  passants  les  eussent  réduits  en  poudre. 

Le  vainqueur  de  Salamine,  Thémistocle,  fut  banni,  vers  471  avant 
notre  ère,  après  avoir  été  l'idole  du  peuple  ;  il  dut  aller  mourir  chez 
les  Perses,  ses  anciens  ennemis,  qui  Taccueillirent  avec  le  respect  dû 
au  souvenir  de  ses  nombreux  triomphes.  Sans  doute  le  remords  d'avoir 
fait  lui-même  exiler  Aristide  jeta  quelque  amertume  sur  ses  dernières 
années. 

Cet  exil  d'Aristide  nous  remet  en  mémoire  une  anecdote  rapportée 
par  Plutarque.  Au  moment  où  les  tribus  assemblées  allaient  se 
prononcer  sur  le  sort  du  vertueux  législateur,  un  obscur  citoyen,  assis 
à  ses  cotés,  lui  présenta  l'ostrakon,  en  le  priant  d'y  inscrire  le  nom 
de  l'accusé.  «  Yous  a-t-il  fait  quelque  tort?  répondit  Aristide.  —  Non, 
dit  cet  inconnu  ;  mais  je  suis  ennuyé  de  l'entendre  partout  nommer 
le  Juste.  »  Aristide  écrivit  son  nom,  fut  condamné,  et  sortit  de  la  ville 
en  formant  des  vœux  pour  sa  patrie. 

Puisque  nous  voici  dans  le  domaine  de  l'histoire  et  de  l'érudition, 
(ju^on  nous  permette  une  petite  digression  pédantesque.  Dans  presque 
tous  les  livres  on  trouve  que  l'ostracisme  était  un  jugement  prononcé 
au  moyen  de  coquilles  ;  c'est  là  une  erreur  de  dictionnaire  :  le  mot 
oslrakon  veut  proprement  dire  un  tesson  ou  môme  de  la  terre  travail- 
lée; sa  signification  a  été  étendue  au  test  des  mollusques  et  à  la  cui- 
rasse des  chéloniens  ;  mais  le  vote  écrit  s'appliquait  sur  la  terre  cuite, 
sur  le  fragment  de  vase,  et  non  sur  une  coquille. 

Une  déviation  lexicographique  analogue  a  souvent  condamné  les 
peuples  primitifs  à  se  repaître  de  glands^  tandis  qu'on  aurait  dû  dire 
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qu'ils  se  nourrissaient  de  fruits.  Ceci  prouve  tout  simplement  à  quelles 
interprétations  erronées  peut  être  conduit  celui  qui,  traduisant  une 
langue  morte  ou  étrangère,  néglige  de  s'initier  aux  mœurs  et  à 
l'histoire  des  nations  parmi  lesquelles  vivait  l'auteur  qu'il  explique. 
Pour  en  revenir  aux  tessons,  disons  qu'un  jeu  des  Grecs  appelé 
ostrakinon  était  basé  sur  l'emploi  de  morceaux  de  vases  lustrés  en 
noir  d'un  côté,  et  qui  jetés  en  l'air  et  retombant  noirs  ou  rouges,  pile 
oii  face^  faisaient  entrer  le  joueur  dans  l'un  ou  l'autre  des  camps 
appelés  à  disputer  la  partie.  Dans  des  occasions  moins  graves  que 
l'exil  des  citoyens,  les  tessons  foncés  ou  pâles  faisaient  l'office  de 
boules  noires  ou  blanches  pour  les  délibérations  des  comices. 

C.   DESTINATION  DES  VASHS  GRECS. 

Il  est  à  peu  près  liors  de  doute  qu'un  certain  nombre  de  vases  ont 
dû  servir  aux  usages  domestiques,  mais  il  en  est  très-peu,  parmi  ceux 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  auxquels  on  puisse  attribuer  cette  des- 
tination ;  la  plupart,  au  contraire,  devaient  décorer  les  temples  et  les 
demeures  particulières  :  leur  élégance,  leurs  proportions,  la  nature  des 
sujets  et  des  ornements  l'indiqueraient  assez,  si  les  auteurs  contem- 
porains n'avaient  pris  soin  de  nous  en  instruire. 

Certaines  pièces  sont  d'une  dimension  tellement  considérable, 
qu'elles  étaient  nécessairement  condamnées  à  rester  à  une  môme  place. 
D'autres,  sans  fond,  perforées  d'un  bout  à  l'autre  et  ne  pouvant  rien 
contenir,  avaient  évidemment  une  destination  purement  décorative. 
Nous  avons  vu  le  môme  fait  se  produire  dans  l'antiquité  chinoise. 
Enfin,  nous  savons  qu'on  renfermait  la  cendre  des  morts  dans  des 
urnes  en  terre  cuite;  le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale conserve  un  beau  vase  à  couverte  noire,  relevé  d'une  simple  cou- 
ronne de  laurier,  qui  passe,  avec  toute  probabilité,  pour  contenir  les 
restes  de  Cimon,  fils  de  Miltiade.  Outre  ces  urnes  funéraires,  on  trouve 
dans  les  tombeaux,  un  grand  nombre  de  vases  posés  sur  le  lit  funèbre 
ou  accrochés  au  mur  par  des  clous  de  bronze.  On  ne  saurait  admettre 
qu*ils  aient  été  fabriqués  en  Vue  d'un  tel  emploi,  et  les  sujets  qu^ils 
représentent  en  excluraient  la  pensée;  on  voulait  évidemment  consa- 
crer au  mort  une  partie  des  objets  qu'il  avait  aimés  pendant  sa  vie,  et 
c'est  ainsi  qlie  des  armes^  des  bijoux,  des  œuvres  céramiques  du  plus 
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haut  prix  sont  restes  enfouis  pendant  ties  siècles  [wur  venir  enfin  nous 
révéler  toute  la  splendeur  de  l'art  anliiinc. 

Quelques  vases  portent  des  inscriptions  qui  expliquent  sul'fisammcnt 
leur  destination  :  on  doit  citer  en  première  ligne  les  amphores  pana- 
Ihénaïques,  sur  lesquelles  on   lit:   TON  AeENEOEN  AQAON,  le  prix 
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donné  à  Atliènes.  Heniplies  d'huile,  produit  des  oliviers  sacres  de  Mi- 
nerve, elles  étaient  décornées  publiquement  aux  vainqueurs,  dans  les 
fêtes  nommées  Panathénées.  La  plus  ancienne  qui  soit  connue  existe 
au  musée  Britannique  ;  son  inscription  rétrograde  est  ainsi  conçue  :  TON 
A6ENIieEN  AeAON  EIMI,  je  suis  le  prix  donné  à  Athènes.  Trois  de 
ci-'lles  conservées  au  Louvre  sont  datées  !par  les  noms  des  archontes 
éponymes  Géphisodoro  (525  av.  J.-C),  Arehippus  (521)  et  Théophrasie 
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(313).  Celle^que  nous  figurons  porte  le  nom  crArchippus  :  APXinnOS 
APXÛN. 

L'archonte  éponyme  est  le  premier  des  magistrats  élus  pour  régir 
la  république  ;  son  titre  lui  vient  de  ce  que  son  nom  parait  en  tête  des 
actes  et  décrets  publics.  L'archonte  éponyme,  l'archonte-roi  et  le  po- 
lémarque  présidaient  les  fêles  et  les  jeux  solennels.  On  voit,  dès  lors, 
quelle  valeur  la  signature  de  l'archonte  éponyme  donnait  aux  am- 
phores panathénaïques.  Toutes  se  font  d'ailleurs  remarquer  par  la 
beauté  de  la  forme  et  la  recherche  de  l'ornementation  et  des  sujets. 

Une  nombreuse  série  de  monuments  céramiques  devait,  à  raison 
des  scènes  qui  s'y  trouvent  retracées,  être  destinée  à  des  cadeaux 
de  noces.  Les  acclamations  expliquent  clairement  l'usage  de  certaines 
pièces;  ainsi  des*  coupes  à  boire  invitent  le  convive  à  la  gaieté:  XAIPE 
KAI  riEl  NAIXI,  réjouis-toi  et  vide-moi  par  les  Dieux  !  EVA  EVOE,  Eva, 
Evohé  !  cris  bachiques,  indiquent  encore  les  ardeurs  de  l'ivresse  ;  ceci 
est  non  moins  expressif  :  XAIPE  KAI  riOME ,  salut  et  bois-moi  ; 
rPOriNEME  KATems  ,  bois  et  ne  dépose  pas  (la  coupe). 

Mais  la  classe  la  plus  nombreuse  est  celle  des  vases  qu'il  était 
d'usage  d'offrir  comme  gage  d'amitié  ou  d'amour  ;  il  en  est  beaucoup 
qu'on  trouvait  sans  doute  en  vente  dans  les  magasins  des  fabricants  et 
qui,  n'ayant  rien  de  spécial  qu'un  décor  plus  ou  moins  riche,  conve- 
naient à  la  pluralité  des  acheteurs.  On  y  lit  :  KAAOS,  beau,  KAAE, 
belle,  ou  bien  HOFAIS  KAAOS,  le  beau  garçon,  KAAOS  HOFAIS 
KAAOIS,  le  beau  garçon  aux  beaux  garçons;  HEPAIS  KAAE,  la  belle 
fille. 

Les  autres  étaient  exécutés  sur  commande,  et  nous  donnent  le  nom 
de  ceux  auxquels  ils  étaient  destinés  :  HEPAS  KAAE ,  la  belle  Héras, 
KAAirE  KAAE,  Iq  belle  Calipé;  TIMOXSENOS  KAAOS,  le  beau 
Timoxenus,  TANAITIOS  KAAOS,  le  beau  Panaetius,  etc. 

Quelques-uns  rappelaient  dos  circonstances  mémorables;  ainsi, 
selon  toute  probabilité,  lepropriétaire  d'un  cheval  qui  avait  obtenu  des 
prix  aux  courses  publiques  faisait  inscrire  sur  une  amphore  :  AlPAOFAS 
KAAOS  HinOS,  le  beau  cheval  deux  fois  vainqueur  aux  jeux  Pythiens. 

Enfin,  comme  si  l'on  devait  forcément  rencontrer  dans  toutes  les 
œuvres  humaines  l'application  des  mêmes  idées,  les  Grecs  ont  eu  leurs 
vases  des  grands  hommes,  et  l'on  est  tout  surpris  de  trouver  les  noms 
des  rois  Crésus,  Darim^  Arcésilas^  des  poètes  Alcée^  Sapho^  Anacréoriy 
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Musée^  LinuSj  sur  des  œuvres  céramiques  d'une  époque  très-posté- 
rieure aux  personnages  qu'elles  mentionnent.  Ce  sont  là,  évidemment, 
des  hommages  publics  ou  privés  rendus  au  mérite  et  à  laibrtune. 

Nous  ne  saurions  dire  si  c'est  aussi  par  une  sorte  de  consécration  ou 
d'offrande  que  certaines  pièces  de  la  décadence  italo-grecque  portent  en 
blanc  sur  fond  noir  :  BELONAI  rOCOLOM,  coupe  de  Bellone,  SAOTVRNI 
roCOLOM,  coupe  de  Saturne.  La  riche  collection  du  Louvre  renferme 
des  vases  de  cette  espèce  qui  ne  se  recommandent  ni  par  la  recherche 
des  formes,  ni  par  aucun  décor  élégant. 

Les  inscriptions  écrites  ou  gravées  qui  nous  donnent  le  nom  des  au- 
teurs des  vases  grecs,  sont  fort  nombreuses  et  de  deux  sortes  :  cellas  des 
potiei's,  tourneurs  ou  modeleurs  de  terre  cuite;  celles  des  peintres  qui, 
sur  la  pièce  crue,  traçaient  à  la  pointe,  puis  au  pinceau,  les  sujets  et 
les  ornements  destinés  à  l'embellir  ;  on  les  distingue  au  moyen  du  verbe 
qui  les  accompagne  :  eTrot'yîaev  (époéïsen),  a  fait;  eypoij^ev  (égrapsen), 
a  peint.  Voici,  par  ordre  alphabétique,  les  noms  qu'on  rencontre  sur 
les  vases  : 


Aeuadès,  peintre. 
Alsimos.      id. 
Amasis,  potier  et  peintre. 
Anaclès,    potier. 
Andocidès,  id. 
Aracbion.  fils  d'ilermoclès. 
Archéclilès,  potier. 
Archonidas,     id. 
Aristophane,  peintre. 
Asstéas,  id. 

Ct^pbalos,     potier. 
Caclirylius,      id. 
Chaerestrato,   id. 
Charès,  id. 

Charitaens,       id. 
Chëlis,  id. 

Cholchos,         id. 
Gléophradès,    id. 
Clitins,  peintre. 
Deiniadès,  potier. 
Doris,  peintre. 
Épiclèle,   potier. 
Epitimus,     id. 
Erginus,       id. 


Ergotime,  potier. 

Eucérus,  fils  d*Ergotime,  peintre. 

Euthymide  ou  Euthymidène,  peintre, 

Euonymos,  peintre. 

Euphronius,  potier  et  peintre. 

Euxitlieus,  potier. 

Exekias,  potier  et  peintre. 

Glaucylès,  potier. 

Hector,  peintre. 

Hégias,       id. 

Hermasus,     potier. 

Hermogènes,     id. 

Hi^ron,  id. 

Hilinus,  potier. 

Hippaechmus,  peintre. 

Hiscliyhis,  potier. 

Hypsis,  peintre. 

Lasimos,       id. 

Mikadas,       potier. 

Midias,  id. 

Naucydès,         id. 

Néandre,  id. 

Nicosthénès,     id. 

Onésimns,  peintre. 
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Pamaphius,  potier.  Simon  de  Velia,  fils  de  Xéiius,  potier. 

Pandorus,       id.  Socles,     peintre. 

Pantiia^us,    peintre.  Sosias,         id. 

Phanpliaïos,       id.  Taconidès,   id. 

Pliédippc,  id.  Taléidès,    potier. 

Philtias,  id,  Théoxotus,     id. 

Piirynus,  potier.  Thériciôs,      id. 

Pistoxènc,     id.  Thypliitidès,  id. 

Polygnote,  peintre.  Timagoras,  peintre. 

Poséidon,        id.  Timonidas,  potier. 

Pothinos  on  Pithinos,  peintre.  Tlépolème,  potier. 

Prachias  ou  Praxias,       id.  Tleson,  fils  de  Néarqne,  id. 

Priapus,  polier.  Tycliius,  potier. 

Psiax,  peintre.  Xénoclès ,     potier. 

Python,  polier.  Xénophante,     id. 

Silanion,  peintre.  Zeuxiadès,  peintre. 

On  le  voit,  quelques  artistes  réunissaient  la  douljlc  qualité  de  fabri- 
cants et  de  peintres;  ainsi  Aniasis  signait,  tantôt  seul  comme  potier, 
tantôt  comme  dessinateur  d'un  vase  fait  par  Cléophradès,  et  une  autre 
fois  :  AMASIS  EAPA^SE  KAI  EDOIESEN ,  Amasis  a  peint  et  a  fait. 
Exékias  signait  de  même.  Des  potiers  s'associaient  souvent  à  un  seul 
peintre;  tels  Glaucytès,  qui  travaillait  avec  Archéchlès,  Hilinus  avec 
Psiax,  Nicosthénès  avec  Epictète  ;  mais  ce  même  Epictète  prêtait  son 
talent  h  un  autre  potier,  Hiscliylus. 

La  fortune  capricieuse  a  d'ailleurs  mille  moyens  de  consacrer  les 
noms  de  ses  favoris;  dans  la  liste  qui  précède  on  trouve  un  certain 
Céphalos,  mauvais  tourneur  de  petits  plats  et  de  vases  communs,  qui 
ne  nous  est  connu  que  par  les  plaisanteries  d'Aristophane.  Le  grand 
auteur  comique  a  fait  vivre  le  pauvre  artiste  en  se  moquant  de  lui. 

D,    ORNEMENTATION  DES  VASES  GRECS. 

Un  caractère  tout  particulier  de  la  céramique]  grecque,  c'est  que, 
dès  son  origine,  elle  prend  une  ornementation  conventionnelle  dont 
elle  ne  se  départira  plus  ;  jamais  l'objet  naturel,  la  plante,  l'oiseau, 
l'animal,  n'y  est  étudié  dans  sa  forme  réelle,  avec  ses  détails  intimes. 
L'artiste  a  évidemment  regardé  autour  de  lui  ;  les  sources  physiques 
ne  lui  sont  pas  restées  étrangères,  mais,  dans  la  fierté  de  son  génie, 
il  a  méprisé  la  copie  servile  ;  le  naturalisme  Vetii  dégradé  à  ses  propres 
yeux,  il  s'est  inspiré  des  choses  placées  à  sa  portée  en  les  modifiant 
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selon  son  désir  et  en  créant  ainsi,  là  où  tant  d'autres  eussent  tra- 
duit. 

Tout  le  monde  connaît  cette  fable  gracieuse  de  l'invention  du 
chapiteau  corinthien,  par  Callimaque  :  l'artiste  errait  dans  la  cam- 
pagne, rêvant  sans  doute  à  ses  nombreuses  conceptions;  il  s'arrôle 
ému  devant  le  tombeau  d'un  enfant  —  simple  pierre  sur  laquelle  la 
piété  d'une  mère  avait  posé  une  corbeille  remplie  de  fruits  —  mais, 
pour  que  les  oiseaux  du  ciel  ne  vinssent  pas  dévorer  la  collation 
rései'vée  aux  mânes  chéris,  une  tuile  était  placée  sur  l'orifice  du 
panier  ;  or,  une  acanthe  avait  poussé  là  ;  en  croissant,  ses  tiges 
flexibles,  arrêtées  dans  leur  ascension  par  la  rude  terre  cuite,  s'étaient 
courbées  en  spirale.  Il  n'en  fallait  pas  plus  ;  la  tuile  devint  l'abaque 
du  chapiteau;  les  feuilles  de  l'acanthe  enveloppèrent  sa  base  d'une 
couronne  découpée  ;  les  tiges  avec  leurs  gaines  devinrent  les  volutes 
et  les  caulicoles,  et  le  plus  élégant  des  membres  de  l'architecture 
grecque  était  trouvé. 

Voici  l'histoire  de  l'ornementation  grecque  tout  entière.  Les  gousses 
du  caroubier  diversement  réunies  et  contournées  formeront  les  pal- 
mettes  ;  étendue  en  rinceaux,  groupée  en  culots  ou  en  panaches,  l'acanthe 
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n'aura  plus  rien  de  ses  formes  naturelles;  l'olivier,  le  lierre  et  le 
convolvulus  perdront  leur  capricieuse  souplesse  pour  affecter  des  dis- 
positions traditionnelles  et  former  sur  les  vases  des  guirlandes  ou  des 
couronnes  symétriques.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  flots  de  la  mer,  dont  les 
crêtes  écumantcs  si  souvent  éraillées  par  les  vents  semblent  essentiel- 
lement variables  et  capricieuses,  qui  ne  soient  soumis  au  joug  de  la 
régularité  ornementale  ;  les  peintres  en  ont  fait  cette  poste  élégante 
qu'ils  ont  le  bon  esprit  de  placer  toujours  à  la  base  des  coupes,  tandis 
que  chez  nous,  ignorant  sa  signification,  on  la  jette  parfois  là  où  elle 
est  un  contre-sens. 

Avec  ces  dispositions,  les  Grecs  devaient  naturellement  donner  à 
leurs  sujets  une  forme  symbolique;  ausèi  l'étude  des  vases  est-elle 
pleine  de  difficultés.  Il  semble  que  les  artistes  se  soient  plu  à  enve- 
lopper leur  pensée  sous  des  voiles  épais,  et  à  dissimuler  même  Iv^ 
divinités  les  mieux  connues  sous  une  forme  héroïque.  La  nature  des 
compositions  explique  souvent  cette  réserve;  tout  ce  qui  touche  aux 
mystères,  aux  secrets  de  l'initiation,  devait  rester  caché  pour  le  vul- 
gaire. 
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Pourtant,  à  forces  de  recherches  et  de  comparaisons,  nos  céramo- 
graphes  sont  parvenus  à  constituer  une  science  presque  complète  du 
symbolisme  employé  dans  les  peintures.  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre 
de  ce  livre  d'aborder  des  questions  aussi  épineuses  :  il  nous  suffira 
de  quelques  indications  pour  prouver  l'intérêt  que  chacun  peut  trouver 
dans  la  contemplation  des  vases  grecs. 

Disons  d'abord  qu'il  faut  tacher  de  saisir  le  sens  général,  la  pensée 
morale  d'un  sujet,  avant  d'en  nommer  les  personnages;  ici  les  acces- 
soires ont  une  valeur  incontestable  et  peuvent  transformer  la  scène  la 
plus  vulgaire  en  mythe  religieux.  Ainsi,  des  guirlandes  de  perles,  des 
branches  de  myrte  caractériseront  les  initiés.  Un  édiculé  placé  au 
milieu  d'un  groupe  de  figures  indiquera  une  composition  funèbre  ;  le 
défunt  y  est  représenté  par  le  monument,  à  moins  qu'il  ne  soit  figuré 
lui-même  sous  la  forme  d'un  éphèbe  tenant  son  cheval  et  prêt  à  partir 
pour  l'éternel  voyage.  Une  trigle,  d'autres  poissons  pélasgiens,   des 
poulpes,  dispersés  dans  le  champ  d'un  vase,  annonceront  la  présence 
fie  divinités  marines  ;  l'empire  de  Neptune  sera  encore  indiqué  par  la 
chèvre  et  le  cheval . 

liCs  oiseaux  ont  pour  mission  habituelle  de  représenter  l'âme;  mais 
lt*s  sirènes,  sous  la  forme  d'animaux  à  tête  humaine,  sont  plus  certai- 
nomcnt  encore  l'emblème  du  souffle  immatériel  qui  anime  l'homme. 
Pourtant,  quelques  oiseaux  conservent  une  signification  spéciale  :  la 
colombe  appartient  à  Vénus  Âstarté;  la  grue,  à  Cérès;  les  cygnes,  à 
A  pollon  et  à  Vénus  ;  l'oie,  à  Junon  Capitoline. 

Xes  fleurs  en  général  symbolisent  la  jeunesse  et  le  printemps  ; 
l'sm  j)lustre,  cette  palmette  élégante  qui  terminait  la  proue  des  vaisseaux, 
représente  l'air  et  le  vent;  la  sphéra,  attribut  de  Vénus,  est  aussi  le 
si8"iie  de  la  fortune  et  de  l'amour;  le  trépied  indique  le  feu,  et  le 
gor^onium,  le  deuil  et  les  idées  funèbres. 

Alais,  quelle  que  soit  la  pensée  du  peintre;  qu'il  conduise  lespec- 
latcîurdans  l'Olympe  ou  aux  sombres  demeures;  qu'il  aborde  un  sujet 
gï*^^cieux  comme  les  noces  de  Thétis,  ou  sombre  comme  le  combat  des 
liions  ou  Orphée  déchiré  par  les  Ménades,  toujours  ses  personnages 
<»^^55ervent  une  dignité  sévère,  une  beauté  tranquille,  qui  rend  leur 
asyH3cl  imposant  et  donne  au  tableau  celte  grandeur  respectable,  ce 
cUurme  suprême  qui  fait  des  Grecs  le  peuple  artiste  par  excellence. 
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K.   CLASSIFICATION   DES  VASES  GRECS. 

Nous  venons  de  voir  quel  est  le  système  décoratil  général  des  Grecs  ; 
il  nous  reste  à  examiner  comment  il  a  été  successivement  appliqué  par 
les  artistes,  et  quels  groupes  chronologiques  on  peut  arriver  à  former  . 
avec  les  vases  de  styles  divers.  Nous  suivrons  ici  le  lumineux  travail 
de  M.  le  baron  de  Wilte,  le  savant  le  plus  expérimenté  sur  la  matière. 

I.  Vases  peints  de  style  primitif .  — On  en  rencontre  des  échantillons 
dans  les  tombeaux  étrusques,  mais  ils  viennent  pour  la  plupart  des 
îles  de  l'Archipel.  On  en  a  trouvé  à  Santorin  (rancienne  Théra),  à  Milo, 
à  Corfou,  à  Rhodes  cl  h  Chypre  ;  on  en  a  môme  découvert  dans  la 
plaine  de  Troie. 

D'une  terre  blanche  ou  jaunâtre,  ils  portent  en  brun  ou  noir  rou- 
geâtre  des  zones,  des  chevrons,  des  damiers,  et  plus  rarement  des 
poissons,  des  oiseaux,  et  des  serpents  tracés  au  trait.  Exécutés,  les  uns 
en  Grèce,  les  autres  en  Asie,  ils  remontent  à  dix  ou  douze  siècles  avant 
l'ère  chrétienne. 

II.  Vases  asialiqites  à  reliefs.  — L'Asie,  qui  a  fourni  le  modèle  de 
cette  céramique  primitive,  avait  livré  aussi  une  foule  de  pièces  assez 
grossières  en  terre  rouge,  relevées  de  cannelures  et  de  bas-reliefs  ou 
frises,  offrant  des  animaux,  des  processions,  des  courses  de  chars,  des 
chasses  d'une  exécution  rudimentaire.  Ces  vases  étaient  destinés  à 
contenir  le  vin  et  l'huile  ;  le  musée  du  Louvre  en  possède  une  riche 
suite,  dont  la  plupart  proviennent  des  collines  artilicielles  (tumulus) 
de  l'antique  Agy Ha. 

III.  Vases  peints  de  style  asiatique.  — Ces  vases,  qu'on  a  longtemps 
qualifiés  d'égyptiens,  sont  de  la  même  terre  jaunâtre  que  ceux  de  la 
première  section,  et  ornés  avec  le  même  brun  terne  et  sans  reflets;  il 
en  est  où  les  figures  et  les  ornements  sont  gravés,  et  d'autres  où  ils 
sont  peints.  On  y  voit  des  animaux  naturels  ou  fantastiques,  des 
monstres  moitié  hommes,  moitié  animaux  :  sphinx,  sirènes,  oiseaux 
h  tête  humaine  ;  des  déesses  ailées  qui  portent  dans  leurs  mains  des 
animaux,  des  oies  ou  des  cygnes.  Dans  les  fonds,  des  rosaces,  des 
plantes  ou  des  fleurs  sont  semées  comme  sur  la  plupart  des  monu- 
ments assyriens. 

On  distingue  trois  classes  dans  les  vases  de  style  asiatique,  et  cha- 
cune correspond  à  une  époque  différente.  IjCS  plus  anciens  vase^  ont 
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un  aspect  terne  cl  les  [teintures  sont  d'un  orangé  faux  sans  redct;  la 
seconde  classe  a  ses  dessins  d'un  noir  terne  ;  la  troisième  est  celle  oi'i 
les  figures  noires  sont  relevées  par  des  teintes  d'un  rouge  violacé  et 
d'un  blanc  mat.  Les  vases  de  ce  genre  ont  été  imités  au  moment  de  la 
plus  grande  expansion  de  l'art,  et  l'ar- 
chaïsme de  ces  copies  rend  souvent  leur 
détermination  fort  difficile. 

Dans  les  œuvres  primitives  on  voit  sim- 
plement des  superpositions  de  zones  d'à- 
nimiiux  réels  ou  fantastiques;  plus  tard, 
des  scènes  mythologiques  s'encadrent  entre 
CCS  zones;  c'est  là  un  genre  de  composi- 
tion qui,  d'après  l'ingénieuse  remarque  de 
M.  Adrien  de  liOngperrier,  était  copié  d'a- 
près des  tissus  de  diverses  couleurs  ou  des 
tapisseries,  étoffes  dont  Aristole  parle  ( 
décrivant  le  péplos  fabriqué  pour  Aleis^  . 
thènes  de  Sybaris  :  «  Dans  le  liant  étaient 
représentés  les  animaux  sacrés  des  Susiens, 
dans  le  bas  ceux  des  Perses.  » 

Des  coupes  en  métal  précieux  du  même  décor  ont  été  rapportées  de 
Citium  en  Chypre,  d'Âgylla,  de  Préneste,  de  Ninive,  etc. 

Des  vases  doriens  chaînés  de  scènes  mythologiques  et  de  zones 
d'animaux  ont  été  découverts  dans  l'île  de  Milo  et  semblent  être  du 
septième  siècle  avant  notre  ère  ;  nous  avons  déjà  expliqué  qu'un 
siècle  doit  séparer  les  œuvres  vraiment  orientales  de  leurs  imitations 
grecques.  Parmi  les  sujets  conservés  au  Louvre,  on  peut  signaler  la 
naissance  de  Minerve,  Bacclius  assis  au  milieu  d'une  troupe  de 
Ménades,  un  combat  de  Grecs  et  d'Amazones,  etc. 

IV.  Vases  corinthiens.  —  Ces  poteries,  très- voisines  des  précédentes, 
portent  les  premières  inscriptions  connues,  et  ces  inscriptions  sont  en 
caractères  grecs  de  la  plus  ancienne  forme.  I^es  fouilles  entrejirises  à 
Gcrvetri,  l'ancienne  Agylla  ou  Cœre,  en  Étrurie,  ont  mis  au  jour  un 
grand  nombre  de  ces  vases  qui  enrichissent  aujourd'hui  notre  musée 
du  Louvre.  L'hisloire  permet  d'expliquer  comment  on  a  pu  recueillir 
en  pleine  Étrurie  des  œuvres  fabriquées  ailleurs.  Démarate  de  la  race 
des  Bacchiades,  la  plus  puissante  à  (^orintbe,  avait  amas.sc  de  grandes 
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richesses;  menacé  par  une  sédition  excitée  par  Cypselus,  il  quitta  sa 
ville  natale  et  se  réfugia  à  Tarquinies,  dans  la  Tyrrhénie,  et  y  épousa 
une  femme  des  premières  familles  du  pays,  qui  fut  mère  de  Tarquin. 
Or,  dans  son  émigration,  qui  eut  lieu  dans  la  seconde  année  de  la 
trente  et  unième  olympiade  (655  ans  av.  J.-C),  Démarate  se  fit  suivre 
par  des  artistes  qui  introduisirent  la  lumière  et  le  goût  en  Italie. 

Les  plus  beaux  vases  corinthiens  du  Louvre  sont  un  cratère  en 
forme  de  kélébé  représentant  la  famille  de  Priam  :  Hector  a  pris 
congé  de  ses  parents  et  monte  sur  son  char  de  guerre;  plus  loin  sont 
Priam  et  Hécube;  viennent  ensuite  des  femmes  et  les  guerriers  Hippo- 
machos, Cébrionas,  Xanthos,  Daïphonos,  un  hoplite  et  deux  femmes, 
Polyxène  et  Cesandra. 

Une  hydrie  montre  les  Adieux  d'Hector  et  d'Andromaque;  des  kélé- 
bés,  la  Préparation  à  la  procession  des  Panathénées,  Pelée  et  les  Né- 
réides, le  Repas  d'Hercule,  Hercule  et  Cacus  ;  une  amphore,  Tydée  et 
Ismène. 

C'est  aussi  parmi  les  ouvrages  corinthiens  qu'on  trouve  les  plus  an- 
ciens noms  d'artistes  :  Charès  et  Timonidas  ;  tous  deux  ont  figuré  des 
héros  de  la  guerre  de  Troie. 

Gn  a  découvert  dans  le  célèbre  tombeau  de  Cerae,  dit  tombeau  Lydien., 
une  quinzaine  de  vases  de  styles  et  d'époques  divers;  il  y  en  a  qui 
rappellent,  par  leurs  peintures,  les  vases  d'origine  asiatique;  d'autres, 
à  couverte  noire,  ont  des  peintures  rouges,  blanches  et  brunes  super- 
posées sur  la  couverte  ;  la  plupart  ont  quatre  et  même  six  anses.  Ces 
vases  sont  d'une  fabrique  toute  particulière  et  paraissent  remonter  à 
une  très-haute  antiquité. 

V.  Vases  nairH  à  gravures  et  àretiefs.  — Voici  les  vrais  travaux  étrus- 
ques trouvés  dans  les  tombeaux  de  Cœre,  de  Chiusi,  de  Vulci  et  de 
Véies.  En  patc  noire,  de  formes  variées  et  parfois  très-bizarres,  les  uns 
sont  véritablement  anciens,  les  autres  visent  à  l'archaïsme,  les  der- 
niei's  accusent  un  art  en  décadence. 

Pendant  longtemps  on  avait  qualifié  d'étrusques  tous  les  produits 
céramiques  à  peintures  grecques  ou  orientales;  les  peuples  de  l'Étru- 
ric  n'ont  abordé  ce  genre  de  travail  qu'à  l'époque  dernière,  c'est-à-dire 
presque  au  seuil  de  noire  ère;  leurs  conceptions  primitives  ont  une 
barbarie,  une  singularité  qui  les  rapprochent  de  certains  spécimens 
américains  ou  sauvages. 
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La  plupart  du  temps  ces  poteries  soiil  ornées  en  relief  au  moyen 
d'eslampillcsct  de  rouleaux  qu'on  passait  sur  la  terre  molle;  les  su- 
jets ainsi  obtenus  sont  de  style  oriental; 
ce  sont  encore  des  oiseaux,  des  lions,  des 
sphinx,  des  cerfs,  des  poissons,  des  cen- 
taures, des  génies  et  des  déesses  ailés,  des 
processions  s'avançant  vers  des  divinités 
assises.  Certaines  pièces  figuratives  ont  la 
forme  de  poissons  à  face  humaine;  un 
remarque  encore  des  fourneaux  compli- 
ques cl  des  brasiers  carres  décorés  de 
ligures  bizarres;  des  urnes  funéraire", 
sortes  de  canopes  ont  pour  couverele  une 

lèle  humaine;  des  bras  s'adaptent  dans  les  anses  au  moyen  de  che- 
villes. 

VI.  Votes  italo-grecs  à  peintures  noires.  —  Cette  fabi-ication  est  le 
clévelop|>cment  du  genre  mentionné  dans  la  troisième  section;  ici  sur 
le;  fond  jaune  et  plus  souvent  rouge  de  la  terre  se  détachent  des  des- 
sins noirs  du  plus  brillant  émail.  Le  nombre  de  ces  vases  est  eonsidé- 
■-able  et  la  période  de  leur  facture  paraît  s'étendre  du  cinquième  au 
c^  watrième  siècle  avant  l'ère  chrétienne  {490  environ  à  340)  ;  on  les  dc- 
sî^c  généralement  sous  le  nom  de  vases  d'aii- 
cri«n  style,  pour  les  distinguer  de  ceux  à  pcin- 
[  urc  rouge  sur  fond  noir  qui  appartiennent  à 
I  *«5|wque  du  plus  grand  développement  de  i'arl 
g  i-<c.  Les  formes  y  deviennent  de  plus  en  plus 
él»jgantes,  le  galbe  se  perfectionne,  le  col,  le 
[►  î  «d,  les  anses  se  rattachent  avec  grâce  ;  les  con- 
tc»«jrs  du  dessin  sont  tracés  avec  un  instrument 
po  înlii  ;  des  rehauts  de  blanc  et  de  rouge  violaa- 
ég"£iïent  la  peintui-e;  les  parties  nues  du  corps 
dc^s  fummcs  sont  toujours  blanches  ainsi  que  la 
bar-beet  les  cheveux  des  vieillards;  les  chevaux 
attelés  aux  chars  ou  montés  par  Icscphèhes  sont  alternai ivemcnt  nnirs 
fi*-    lilancs;  les  aurigcs  (cochers  des  chars)  ont  de  longues  tuniques 
Wutiches;  les  épisèmes  des  boucliers  {emblème  ligui-é  au  centre)  sont 
orxliiiairement  peints  en  blanc.  Ces  choses  couvenlionnelles  foimenl 
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une  espèce  de  règle  qui  n'est  peut-élre  pas  sans  liaison  avec  les  lois 
(le  la  sculpture  polychrome. 

Toutes  les  têtes,  dans  ces  anciennes  peintures,  sont  dessinées  de  pro- 
fil et  sans  grâce,  les  saillies  musculaires  sont  exagérées,  les  formes  an- 
guleuses et  les  mouvements  violents  et  forcés  ;  souvent  même  l'exagé- 
ration du  dessin  est  moins  le  résultat  de  Tinexpérience  que  d'une  re- 
cherche d'archaïsme.  Les  compositions  ne  sont  point  étudiées;  les 
ligures  sont  rangées  en  files  régulières  comme  dans  les  bas-reliefs  pri- 
mitifs; lorsqu'on  les  groupe,  un  parallélisme  outré  de  poses  et  de 
gestes  divise  la  scène  en  deux  tableaux  ridiculement  semblables.  Des 
processions  de  divinités,  des  scènes  de  combat,  des  courses  sont  trai- 
tées avec  cette  monotomie  ;  deux  ou  trois  figures  au  plus  sont  réunies, 
les  personnages  secondaires  sont  plus  ou  moins  nombreux  suivant 
l'espace  à  décorer.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  proportion  réduite  des 
sujets,  les  détails  en  sont  reproduits  îivec  une  rigueur  et  une  netteté 
remarquables;  les  broderies  des  vêtements,  les  détails  des  armures,  les 
ustensiles  sont  scrupuleusement  rendus. 

Les  principales  peintures  en  noir  oflrent  des  réunions  de  divinités  ; 
Apollon,  Diane  et  Latone,  protecteurs  de  Delphes,  s'y  rencontrent  sou- 
vent. Les  scènes  bachiques  sont  plus  fréquentes  encore  ;  Bacchus  est 
au  centre,  barbu,  couvert  de  la  tunique  et  tenant  ou  le  canthare, 
ou  le  rhyton  et  un  cep  de  vigne  ;  parfois  Ariadne  l'accompagne,  et  au- 
tour d'eux  dansent,  avec  une  animation  orgiaque,  des  satyres,  des  si- 
lènes et  des  ménades.  Les  combats  de  géants  contre  les  dieux  de  l'O- 
lympe viennent  ensuite;  on  reconnaît  les  géants  à  leurs  costumes  d^io- 
plites  ou  guerriers  armés  de  i)ied  en  cap.  La  naissance  de  Minerve  se 
voit  souvent  et  montre  ainsi  l'influence  d'Athènes  sur  les  arts,  cl 
l'empressement  que  mettaient  les  peintres  à  multiplier  les  sujets  em- 
pruntés à  la  religion  de  l'Attique. 

Dans  les  mythes  héroïques  on  rencontre  les  travaux  d'Hercule  ;  les 
épisodes  de  la  guerre  de  Troie  ;  les  scènes  de  la  Thébaïde  ;  Thésée  et  le 
Minotaure  ;  Triptolème  et  son  cortège  ;  Pei'sée  et  les  Gorgones  ;  la 
chasse  de  Calydon,  etc. 

Le  plus  souvent  les  scènes  sont  reconnaissables  parce  que  le  nom  des 
personnages  est  écrit  près  d'eux,  car  la  composition  seule  serait  insufli" 
fisante  pour  guider  le  jugement  de  l'observateur;  entraîné  par  les  exi- 
gences de  l'espace  qu'il  avait  à  décorer,  l'artiste  a  fréquemment  sur- 
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chargé  les  sujets  bien  dcttirrainés,  de  groupes  secondaires  ([ui  joueiil  le 
rôle  de  siMsclatcui-s  et  qu'on  a  compai-és  aux  cliccui-s  dans  les  représen- 
tations sccniqiies.  Il  est  d'ailleurs  des  sujets  identiques  pour  ta  forme 
extérieure  qui  |ieuvent  i-ecevoir  des  dénominations  difiëivntcs,  et  d'au- 
tres d'une  composition  banale  auxquels  on  refusf^rait  volontiers  une  si- 
gnification mythique  si  les  inscriptions  ne  venaient  un  jour  en  i-évéler 
le  caractère  religieux. 

Les  vases  d'aneicn  stjle  ont  évidemment  devancé  l'époque  de  la  l'a- 
cherche  dos  belles  formes  dans  les  héros;  Achille  est  un  homme  vi- 
goureux et  barbu  comme  les  autres;  les 
femmes  sont  complètement  vêtues  et, 
seule,  la  richesse  du  costume  distingue 
celles  d'un  rang  supérieur.  Néanmoins, 
les  peintures  ont  un  caractère  de  sévénté 
qui  n'est  pas  sans  grandeur. 

Les  coupes  ont  longtemps  montré  à 
l'intérieur  le  gorgoniuni,età  l'extérieur 
deux  grands  jeux  placés  près  des  anses 
et  qui  servaient  d'encadrement  aux 
peintures. 

Au  surplus,  les  vases  d'ancien  style, 
à  figures  noires,  sont  sortis  de  fabriijues 
diverses  et  dilTèrcnt  entre  eux  par  le 
faire  et  par  les  époques.  Quelques  coupes 
sont  couvertes  d'une  engobc  blanche  sur 
laquelle  se  détachent  des  ligures  noires 
rehaussées  de  rouge  ;  on  peu  l  voir  au  ca- 
binet des  médaillée  celle  qui  représente  Ulysse  et  ses  compagnons  eni- 
vrant le  cjclope  Polyphème  et  lui  crevant  l'œil .  Le  même  cabinet  ren- 
ferme un  monument  non  moins  précieux,  c'est  la  coupe  d'Arcésilas. 
L'Arcésilas  dont  il  s'agit  ici  est  un  roi  de  la  Cjrénaïque  qui  aajuit  une 
grande  célébrité  comme  vainqueur  aux  jeux  Pylhiques,  dans  la 
Lxxx' olympiade  (458  ans  avant  J.-C.}.  Il  est  assis  sur  un  ocladias  (siège 
en  X)  placé  sous  une  tente  ou  un  pavillon  ;  sa  tête  est  couverte  d'un 
pétase,  ses  longs  cheveux  descendentsur  ses  épaules  et  il  est  barbu.  Son 
costume  est  composé  d'une  tunique  blanche  recouverte  d'un  manteau 
brodé  ;  dans  sa  main  gauche  est  le  sceptre.  Sous  le  siège  est  un  chat- 
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pard  muni  d'un  collier;  derrière  le  roi  grimpe  un  lézard.  Que  fait 
ce  souverain  entoure  des  attributs  de  la  puissance?  11  préside  aux  opé- 
rations de  son  commerce.  Il  étend  la  main  droite,  l'index  déployé, 
vers  un  éplièbe  ou  jeune  homme  vêtu  seulement  d'un  tablier  et  qui 
répète  le  même  geste.  Une  grande  balance  est  là  environnée  d'hommes 
qui  pèsent  une  matière  irrégulière  dont  un  monceau  est  encore  h 
terre;  l'un,  à  genoux  près  du  bassin,  semble  faire  attention  à  la  mar- 
chandise qu'on  pèse  ;  le  second  porte  sur  son  épaule  un  sac  tressé  rem- 
pli de  la  précieuse  matière;  le  troisième  se  détourne  vers  Arcésilas et 
soulève  un  sac  de  môme  espèce  ;  enfin  le  quatrième  élève  le  bras  vei's 
Taxe  du  fléau  pour  en  constater  l'équilibre  et  tient  dans  la  main  droite 
un  des  corps  irréguliere  de  la  nature  de  ceux  placés  dans  la  balance. 
Le  mot  grec  placé  près  de  lui  va  expliquer  toute  la  scène  ;  cet  homme 
est  celui  qui  préparc  le  silphium.  Or  le  silphium,  produit  célèbre  de 
la  Cyrénaïque,  recherché  par  toute  la  Grèce  et  employé  comme  condi- 
ment pour  la  préparation  des  mets,  c'est  la  résine  msa  fœtida^  dont 
l'odeur  pénétrante  et  alliacée  est  tellement  désagréable,  que  l'ancienne 
droguerie  lui  avait  imposé  chez  nous  le  nom  de  staxus  diaboliy  excré- 
ment du  diable. 

Ne  disputons  pas  des  goûts  et  revenons  à  Arcésilas,  le  droguiste 
grec,  s'occupant  de  son  négoce.  Auprès  du  groupe  principal,  qui  oc- 
cupe le  centre  de  la  coupe,  on  voit  un  gardien  et  des  hommes  chargés 
de  sacs  tressés;  d'autres  sacs  empilés  prouvent  que  les  ballots  pesés  el 
sortis  des  magasins  vont  s'embarquer  pour  l'exportation. 

Voici,  certes,  une  scène  de  mœurs  qui  vaut  bien  une  représentation 
mythologique.  Il  nous  faut  pourtant  revenir  à  la  forme  des  peintures 
religieuses  et  citer  pour  exemple  l'amphore  célèbre,  connue  sous  le 
nom  de  vase  François,  et  qu'on  peut  faire  remonter  au  milieu  du 
cinquième  siècle  avant  notre  ère. 

Trois  zones  de  dessins  couvrent  la  panse  ;  le  col  en  porte  deux  et  le 
pied  une  autre.  Le  principal  sujet  est  le  cortège  des  divinités  qui  se 
rendent  aux  noces  de  Thétis.  La  déesse  est  assise  dans  l'intérieur  d'un 
édifice  d'ordre  dorique,  devant  lequel  est  un  autel  surmonté  d'un  can- 
thare.  Pelée,  debout  en  dehors,  s'avance  au-devant  de  Chiron  et  d'Iris; 
suivent  Ilestia,  Gérés,  Ghariclo  et  Bacchus,  qui  porte  sur  ses  épaules 
une  grande  amphore;  viennent  aloi*ssept  quadriges,  dans  chacun  des 
quels  se  trouvent  deux  divinités,  Jupiter  et  Junon,  Neptune  et  Amphi- 


CÉRAMIQUE  GRECQUE.  241 

Iritc,  Mars  et  Vénus,  Mercure  etMaïa;  ici  manquent  des  ligures,  plu- 
sieurs morceaux  du  vase  n'ayant  pu  être  retrouvés  dans  la  fouille.  Les 
Heures,  les  Muses  et  les  Parques  accompagnent  à  pied  les  grandes  divi- 
nités montées  dans  les  chars  ;  ensuite  paraît  l'Océan,  sous  la  forme 
d'un  monstre  marin,  et  Vulcain  monté  sur  un  mulet. 

Au-dessous  de  cette  première  zone  sont  deux  sujets.  Dans  le  premier, 
on  voit  Achille,  suivi  de  Minerve,  Mercure  et  Thétis,  s'élançant  à  la 
poursuite  de  Troïlus  et  de  Polyxène.  Près  d'une  fontaine  se  tiennent 
Apollon  et  Rhodia.  Priam  et  Anténor  regardent  avec  terreur,  tandis 
qu'Hector  et  Politès  sortent  des  murs  de  Troie  et  accourent  pour  s'op- 
poser à  l'entreprise  d'Achille. 

Le  second  sujet  représente  Vulcain  sur  le  mulet,  ramené  à  l'Olympe 
par  Bacchus,  les  Silènes  et  les  Nymphes  ;  Vénus,  dehout  devant  les 
trônes  sur  lesquels  sont  assis  Jupiter  et  Junon,  reçoit  le  cortège,  tandis 
que  Minerve,  Diane,  Apollon  et  Mercure  cherchent  à  consoler  Mars, 
humilié  et  confus. 

La  troisième  zone  est  composée  de  combats  d'animaux;  des  lions 
attaquent  des  taureaux  et  des  sangliers  ;  des  panthères  égorgent  des 
cerfs  et  des  taureaux. 

Sur  le  col  du  vase  sont  les  courses  de  chars  aux  funérailles  de  Pa- 
trocle,  et  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes  aux  noces  de  Piri- 
thoûs  et  de  Laodamie. 

La  seconde  zone  montre  d'un  côté  la  Chasse  de  Calydon,  et  de  l'au- 
tre Thésée  et  Ariadne,  entourés  d'un  groupe  déjeunes  gens  et  de  jeunes 
filles  qui  se  tiennent  par  la  main  comme  pour  se  livrer  au  plaisir  de 
la  danse;  ce  sont  les  Athéniens  et  les  Athéniennes  délivrés  par  le 
héros. 

Sur  le  pied,  des  Pygmées,  les  uns  à  pied,  les  autres  montés  sur  des 
boucs,  combattent  contre  les  grues. 

Tels  sont  les  principaux  sujets  représentés  sur  ce  merveilleux  vase, 
le  plus  riche  connu,  et  qui  est  signé  par  les  deux  artistes  qui  l'ont 
créé  :  Ergotimos  m'a  fait;  Clitias  m'a  peint.  En  empruntant  sa  des- 
cription au  savant  M.  de  Witle,  nous  donnons  une  idée  générale  de  la 
pompe  des  grandes  compositions  grecques  et  de  la  manière  dont  les 
scènes  mythologiciues  ou  héroïques  étaient  comprises  à  ces  époques 
reculées. 

La  collection  du  Louvre  possède  un  grand  nombre  de  vases  à  ligures 
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noires,  du  la  main  du  Nicosllicncs,  d'Aiiiasis,  de  Tiiiiagoras  ut  d'autres 
artistes  non  moins  runoramés,  tels  que  Tlôson,  lils  de  Ncarque,  Ilermo- 
gùncs,  Punlhaios,  Phunphaios. 

Les  vases  panathcnaïques  à  noms  d'archonlos  sont  la  dernièiii  ex- 
pression de  cette  forme  de  l'art,  qui  avait  particulièrement  semble 
convenable  pour  les  pièces  ayant  un  caractère  religieux  ou  officiel  ;  il 
est  facile,  d'ailleui's,  do  reconnaître,  même  sous  leur  arcliaïsme,  des 
peintures  dont  le  style,  Torthographc  des  inscriptions,  se  sont  modifiés 
avec  les  usages  et  les  mœurs,  et  qui  se  trouvent  ainsi  doublement 
datées. 

VII.  Vases  ilalo-grecs  à  peintures  rouges.  Cette  classe  est  infini- 
ment plus  nombreuse  que  la  préccdenle;  les  vases  qu'elle  renferme 
produisent  à  l'œil  un  effet  plus  harmonieux  que  les  autres  ;  quel- 
ques-uns ont  d'ailleurs  toutes  les  perfections  de  Tait.  On  traçait  d'abord 
avec  une  pointe  mousse  l'esquisse  du  dessin,  et  l'on 
étendait  le  fond  ou  la  couverte  noire,  de  manière 
à  ménager  les  figures  et  les  ornements.  I^es  détails 
intérieurs,  les  traits  du  visage,  les  plis  des  vête- 
ments étaient  ensuite  indiqués  au  pinceau  avec  une 
telle  finesse  et  une  si  gi-ande  netteté,  qu'on  a  pu 
croire  à  l'emploi  d'un  cestre  ou  lire-lignos  pour 
les  tracer.  Le  muge  violacé  est  la  seule  couleur  de 
reliaut  employée  dans  ce  genre  de  peinture;  elle 
indique  les  bandelettes,  les  bracelets,  les  broderies 
et  autres  détails  secondaires  ;  elle  sert  aussi  à  for- 
muler les  inscriptions  jetées  dans  le  champ  du  su- 
jet ;  quelques-unes  de  celk'iHîi  sont  pourtant  gravées 
(graffiti);  on  trouve  ainsi  la  signature  du  potier 
lliéron  et  celle  d'Aiidocidès. 
ïa^ï  iwir  à  imuiiur,  Lg  coulcur  blauchc  a  été  employée  aussi  sur  les 
pièces  à  figures  rouges,  pour  les  ornements,  lus 
détails  et  les  inscriptions,  mais  sa  présence  indique  une  époque  plus 
i"écente;  vei-s  la  décadence,  on  a  même  donné  un  certain  éclat  aux 
vases  peints  en  y  jetant,  avec  le  blanc,  du  jaune  clair;  du  fouge  foncé 
et  du  brun. 

il  est  Irès-diniciie  de  déterminer  répofpie  à  laquelle  le  décor  réserve 
en  rouge  a  remplacé  celui  eu  noir  sur  la  lerro  nue;  quelques  rares 
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pièces  de  transition  montrent  les  deux  systèmes  réunis  :  telle  est  l'am- 
phore du  Louvre,  où  l'on  voit  d'un  côté  Bacchus  et  Ariadne,  accom- 
pagnés de  satyres,  et  de  l'autre  Hercule  enchaînant  Cerbère.  On  re- 
trouve d'ailleurs  le  nom  du  môme  potier  ou  du  môme  peintre  sur  des 
pièces,  les  unes  à  figures  noires,  les  autres  à  figures  rouges. 

Au  nombre  des  artistes  qui,  par  la  sévérité  du  style  et  la  minutie 
des  détails,  se  rapprochent  le  plus  de  l'art  archaïque,  est  Andocidès  ;  on 
possède  de  lui,  au  Louvre,  une  coupe  à  fond  noir  ornée  de  figures  blan- 
ches rehaussées  en  rouge  violacé  ;  c'est  un  décor  tout  exceptionnel  ;  les 
sujets  sont  trois  amazones  qui  s'arment,  et  quatre  néréides  qui  se  bai- 
gnent. 

Épictète  exécute  avec  soin  ;  son  style  est  élégant  bien  que  sévère,  et 
tellement  accentué  et  personnel  qu'on  reconnaît  môme  ceux  de  ses  ou- 
vrages qui  ne  sont  pas  signés.  Au  surplus,  c'est  sur  les  vases  à  figures 
rouges  qu'on  peut  suivre  la  marche  progressive  de  l'art.  Peu  à  peu  les 
formes  conventionnelles  disparaissent,  le  talent  individuel  se  substitue 
au  poncif  de  l'école;  la  grâce  des  contours,  l'expression  des  physiono- 
mies commencent  à  distinguer  les  sexes  et  à  rendre  les  passions  qu'in- 
diquent les  mouvements  des  pei'sonnages.  A  ces  progrès  de  l'art  répond 
la  perfection  du  travail  manuel;  l'argile  plus  fine  est  mieux  tournée, 
le  galbe  des  vases  s'épure,  leur  vernis  est  merveilleux;  des  appendices 
délicats  les  accompagnent,  d'élégantes  rotules  balancent  les  courbes 
trop  prolongées;  l'œnochoé  replie  son  embouchure  en  trèfle  gracieux, 
le  cratère  ouvre  ses  bords  en  campanule  flexueuse. 

Les  progrès  de  l'art  céramographi(|ue  ne  peuvent,  du  reste,  offrir 
qu'un  reflet  de  l'évolution  naturelle  du  grand  art  et  Ton  peut  dater 
les  premiers  par  les  époques  de  l'autre;  les  peintres  du  cinquième 
siècle,  Polygnote,  Micon,  avaient  modifié  la  décoration  monumen- 
tale; Cimon,  de  Cléones,  qui  vivait  vers  la  quatre-vingtième  olym- 
piade, passait  pour  avoir  rendu  le  premier  les  figures  de  trois  quarts. 
Après  la  défaite  des  Perses,  la  civilisation  hellénique  se  développa  rapi- 
dement, et  l'apparition  de  Phidias  opéra  toute  une  révolution  dans  les 
œuvres  de  la  sculpture.  Les  vases  à  figures  rouges  de  style  primitif 
ont  donc  été  fabriqués  du  commencement  du  cinquième  siècle  aux  pre- 
mières années  du  qtiatrième,  peu  de  temps  après  le  siècle  de  Périclès. 
Lorsque  l'influence  de  Phidias  devint  manifeste,  lorsque  les  peintres 
Zeuxis  et  ParrhasiUs  commencèrent  à  traiter  des  scènes  réduites  ou 
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des  figures  isolées  qui  prenaient  leur  intérêt  d'une  expression  particu- 
lière et  individuelle,  ou  de  la  manifestation  des  passions  humaines, 
l'art  céramique  entra  dans  la  môme  voie.  Les  héros  ne  furent  plus  des 
hommes  robustes  à  la  barbe  touffue,  mais  des  éphebes  (jeunes  gens) 
aux  formes  élégantes;  le  nu  se  substitua  aux  riches  costumes,  surtout 
chez  les  femmes,  et  lors  même  qu'on  devait  les  envelopper  de  vête- 
ments, on  choisissait  les  étoffes  transparentes,  en  ajustant  d'ailleurs 
les  plis  de  manière  à  faire  ressortir  l'harmonie  des  proportions,  la  dé- 
licatesse des  contours.  Si  le  nu  prédomine  ainsi  dans  cette  période  de 
l'art,  c'est  qu'il  s'est  formé  dans  la  foule  une  éducation  nouvelle,  une 
sorte  de  culte  pour  le  vrai  beau  ;  aussi  dans  les  groupes  d'éphèbes  re- 
çus par  des  jeunes  filles  qui  leur  versent  à  boire,  de  femmes  se  livrant 
au  plaisir  du  bain,  la  modestie  naïve,  l'honnêteté  sont  exprimées 
d'une  manière  charmante. 

Comme  échantillon  de  ce  style  perfectionné,  les  curieux  peuvent 
consulter,  au  Louvre,  la  coupe  représentant  le  jeune  Musée  qui  prend 
une  leçon  de  grammaire  ou  de  chant  de  Linus.  Le  poëte,  assis  sur  un 
siégea  dossier,  déroule  et  semble  lire  un  papyrus;  son  élève  debout, 
la  main  droite  appuyée  sur  la  hanche,  et  de  la  gauche  élevant  ses  ta- 
blettes, écoute  avec  recueillement.  A  l'extérieur  sont  des  sujets  gym- 
nastiques. 

C'est  à  la  première  moitié  du  quatrième  siècle  avant  noire  ère  qu'ap- 
partiennent les  grandes  amphores  de  Nola,  qui  se  distinguent  par  la 
finesse  de  la  terre,  l'éclat  de  la  couverte  noire,  l'élégance  du  dessin  et 
la  simplicité  des  sujets. 

Plus  tard,  vers  la  fin  du  même  siècle,  le  goût  du  luxe  affaiblit  le  sen- 
timent élevé  de  l'art;  le  gracieux  plaît  plus  que  le  beau;  le  simple  con- 
traste du  noir  et  du  rouge  ne  suffit  plus  aux  yeux;  le  jaune,  le  violet, 
l'or  s'ajoutent  avec  le  blanc  aux  teintes  primitives.  Pourtant  les  ma- 
gnifiques ouvrages  découverts  dans  les  tombeaux  de  Kerlch,  l'ancienne 
Panticapée,  montrent  cette  richesse  unie  à  un  style  pur  et  à  une  admi- 
rable science  du  dessin;  là  surtout  abondent  les  figures  nues  vues  de 
face  et  de  trois  quarts.  On  peut  attribuer  ces  produits  à  une  époque 
voisine  du  règne  d'Alexandre  le  Grand. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  vases  à  riche  décor  combiné  avec  les 
reliefs  de  la  sculpture  ;  le  plus  beau  de  tous  est  l'hydrie  célèbre  dé- 
couverte à  Cumes,  et  qui  orne  aujourd'hui  le  musée  de  l'Ermitage  à 
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Saint-Pétersbourg.  La  partie  inférieure  de  la  pièce  est  cannelée;  au- 
dessus  se  détache  un  bas-relief  colorié  et  doré  composé  de  dix  figures, 
cinq  assises  et  cinq  debout  :  Triptolème  y  paraît  assis  sur  son  char 
ailé  attelé  de  deux  serpents  ;  il  tient  un  sceptre  et  est  entouré  des  divi- 
nités et  des  héros  d'Eleusis.  Des  lions,  des  panthères,  des  griffons  et 
des  chiens  dorés  occupent  une  seconde  frise;  enfin,  autour  du  col  est 
une  guirlande  de  feuilles  de  myrte  également  dorée.  Voici  l'enthou- 
siaste description  que  la  vue  de  ce  vase  inspirait  à  Raoul  Rochette  :  «  C'est 
un  vase  de  très-grande  proportion,  à  trois  anses,  à  vernis  noir  le  plus 
fin  et  le  plus  brillant  qui  se  puisse  voir  ;  il  est  orné,  à  plusieurs  hau- 
leurs,  dp  frises  sculptées  en  terrecuiteef  dorées;  maiscequi  lui  donne 
une  valeur  inestimable,  c'est  une  frise  de  figures  de  quatre  à  cinq 
pouces  de  haut,  sculptée  en  bas-relief,  avec  les  têtes,  les  pieds  et  les 
mains  dorés  et  les  babils  peints  de  couleurs  vives,  bleues,  rouges,  ver- 
tes du  plus  beau  style  grec  qu'on  puisse  imaginer.  Plusieurs  têtes 
dont  la  dorure  s'est  détachée  laissent  voir  le  modelé,  qui  est  aussi  fin, 
aussi  achevé  que  celui  du  plus  beau  camée  antique.  » 

Un  aryballe  signé  de  Xénophante  l'Athénien  est  orné  d'un  mélange 
de  peintures,  de  dorures  et  de  figures  en  relief;  on  y  voit  une  chasse 
dans  laquelle  paraît  le  jeune  Darius,  fils  d'Artaxerce  Mnémon.  11  doit 
donc  avoir  été  fabriqué  380  ans  av.  J.-C. 

Le  goût  qui  inspirait  ces  vases  est  sans  doute  le  même  qui  perlait 
les  céramistes  de  l'Asie  Mineure  à  créer  les  poteries  à  reliefs, 
vernissées  en  couleurs  diverses,  dont  nous  avons  parlé  page  125.  D'au- 
tres vases  h  reliefs,  à  couverte  noire,  se  sont  fabriqués  jusqu'à  une  épo- 
que voisine  de  l'ère  chrétienne  ;  on  en  connaît  où  figurent  Romulus  et 
Rémus  allaités  par  la  louve. 

VJII.  Rhytons  et  vases  de  formes  singulières.  Les  époques  de  luxe  sont 
celles  où  le  génie  individuel  tend  à  se  manifester  par  des  inventions 
sans  nombre;  il  faut  bien  satisfaire  au  besoin  de  nouveauté,  au 
caprice  du  riche  qui  veut  se  singulariser  en  montrant  des  œuvres  sans 
pareilles;  il  faut  surtout  surexciter  les  esprits  blasés  en  leur  offrant 
Tappât  de  choses  inconnues,  curieuses  et  originales.  La  collection  du 
Louvre  offre,  sous  ce  rapport,  une  des  séries  les  plus  rares  qu'il  soit 
possible  de  voir;  les  vases  à  double  tête  y  sont  nombreux  et  si  l'on 
remarque  celui  représentant  Alphée  et  Aréthuse,  un  autre  avec 
Hercule  et  Omphale,  la  grande  tête  de  Silène,  un  jeune  satyre  riant. 
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(les  nymphes,  des  nègres,  montrent  la  souplesse  du  talent  des  potiers 
grecs.  Les  pièces  ;'i  ligures  sont  encore  plus  variées  :  c'est  Hercule, 
jeune,  à  genoux,  étouffant  le  lion  du  mont  Cithéron  ;  un  acteur 
comique  assis  les  jambes  croisées;  un  nègre  accroupi,  couronné  de 
lierre  ;  une  nourrice  assise,  couverte  d'une  robe  à  capucbon  relevé  sur 
la  tête  et  ayant  k  cûté  d'elle  un  enfant  dans  le  même  coslumo,  aux 
pieds  (inquel  est  un  petit  porc,  victime  que  les  Lacédémonicns  offraient 
aux  dieux  pour  la  conservation  des  enfants.  Mais  la  suite  des  rliytons 
est  particulièrement  intéressante  ;  ces  vases 
courbés,  pourvus  d'une  anse,  rappellent 
les  cornes  percées  qui,  dans  l'origine  de  la 
société  grea|ue,  servaient  à  boire  le  vin; 
le  plus  souvent,  la  partie  aiguë  du  récipient 
a  pris  la  forme  d'une  tète  d'animal,  et  l'é- 
vascmenl  se  couvre  de  sujets  peints  ou 
d'ornements  richement  composés;  ici  c'est 
une  tète  d'aigle,  là  un  âne  ou  un  mulcl 
bridé,  un  lion,  un  bélier,  une  vache,  une 
biche  ou  une  panthère;  la  plupart  n'ont 
plus  d'autre  ouverture  que  celle  de  l'éva- 
nihuw  sèment;  ce  sont  des  coupes  réelles  et  no» 
pas  des  vases  à  boire  à  la  régalade  comme 
certains  bas-reliefs  antiques  nous  montrent  qu'il  était  d'usage  de  le 
faire,  même  à  des  époques  peu  reculées.  Un  beau  rbyton  coloré  en 
rose  et  en  blanc  prouve  même  qu'on  avait  fini  par  reconnaître  l'in- 
convénient du  défaut  de  station  des  récipients  destinés  à  contenir  les 
liquides  ;  une  femme  nue  posée  sur  un  gftnou,  embrasse  le  vase  et  le 
maintient  debout. 

Quant  aux  pièces  purement  imitatives,  elles  sont  essentiellement 
capricieuses;  c'est  un  crocodile  qui  dévore  un  homme,  une  panthère 
accroupie,  un  hippocampe,  des  canards,  des  coqs,  des  grappes  de 
l'îiisin,  des  pommes  de  pin,  des  amandes,  etc.  Ainsi  se  montre  la  fan- 
taisie :  l'artiste  ne  su  soumet  plus  qu'aux  n'aies  de  son  imagination 
et  à  son  inspiration  créatrice;  à  ce  seul  caractère  on  voit  que  l'iscole  a 
disparu  et  cpie  la  décadence  n'est  pas  loin. 

IX.  Décadence  de  l'art  grec  en  Italie.  Ici,  l'historien  éprouve  un 
embarras  singulier;  si  le  progn>s  se  forme  de  conquêtes  lentes  el 
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successives  qu'on  peut  noter  et  suivre  dans  leurs  manifestations,  la 
chute  s'opère  par  lionds  iri-éguliers  Icnant  à  des  faits  ignorés,  à  des 
circonstances  locales  ;  dans  tel  lieu,  un  homme  de  talent  s'efforcera 
de  maintenir  les  doctrines  du  passé;  ailleurs,  la  fabrication  tombée 
en  des  mains  indignes  glissera  rapidement  sur  la  pente  du  mauvais, 
en  sorte  que  des  ouvrages  créés  sinmltanémenl  pourront  offrir  une 
différence  apparente  de  près  d'un  siècle.  Lp.s  vases  de  la  fabrique  de 
Sanl'Agata  de'fioti,  de  Ruvo,  d'Armento,  et  en  générai  les  produits  de 
la  Lucanie  et  de  l'Apiilie,  sont  regardés  comme  les  types  de  l'art  à  son 
déclin.  Pourtant  quelques-uns    protestent  conti-e  la    décadence;    un 


magnifique  oxybaphon  du  Louvre  nous  montre  un  sujet  curieux  traité 
encore  avec  une  rare  élégance  :  c'est  Oresle  réfugié  à  l'autel  d'Apollon 
à  Delphes.  Assis  le  dos  appuyé  contre  l'omphalos,  le  héros  tient  de  la 
main  droile  le  glaive  tout  dégouttant  du  sang  de  sa  mère.  Derrière  lui 
Apollon,  vêtu  d'un  riche  manteau,  étend  le  bras  droit  et  semble 
secouer  sur  le  parricide  un  petit  cochon,  victime  expiatoire,  dont  le 
sang  purificateur  rendra  le  repos  au  coupable.  Diane,  en  costume  de 
chasseresse,  se  tient  derrière  son  frère  au  bas  des  marches  de  l'autel. 
De  l'autre  côté,  l'ombre  de  Clytemnestre,  enveloppée  d'un  voile,  vient 
réveiller  deux  furies  endormies  et  leur  onlonne  de  tourmenter  Oresle  ; 
une  troisième  furie,  vue  à  mi-corps,  sort  de  terre,  au  bas  du  tableau. 
11  y  a  là  toutes  les  qualitésdu  grand  art  hellénique. 
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[jCs  vrais  caractères  de  la  dégénérescence  résident  dans  l'exagération 
(le  la  proportion  des  vases  et  plus  encore  dans  la  surabondance  de 
leurs  ornements.  Les  anses  ont  des  volutes,  des  nœuds,  des  rotules, 
des  enroulements  de  toute  espèce;  les  figures  se  multiplient  et  des 
groupes  d'ordre  secondaire  viennent  embrouiller  les  scènes,  en  leur 
ôtantlcur  imposante  tranquillité.  Les  fonds  se  parsèment  d'accessoires; 
des  tiges  végétales  serpentent  aux  environs  des  sujets,  s'entrelacent 
autour  des  anses,  et  portent  souvent,  à  la  place  des  fleurs  qui  devraient 
terminer  leurs  enroulements,  des  têtes  de  femmes  ou  des  génies  ailés. 
Les  sujets  sont,   le   plus    souvent,  des  bacchanales,   des  scènes 
mystiques  ou  funéraires  ;  le  théâtre  lui-même  a  une  large  part  dans 
ces  représentations,  et  le    côté    burlesque    n'y  est  point  épargné  ; 
quelques  inscriptions  en  caractères  osques  prouvent  que  les  Atellanes 
ont  pu  avoir  leur  part  dans  ces  inspirations,  où  l'on  voit  jusqu'à  des 
tours  d'adresse  et  des  jongleries.  Plus  on  avance,  d'ailleurs,  vers  la 
décadence,  plus  les  noms  d'artistes  deviennent  rares  ;  Asteas,  Python 
et  Lasimos  viennent  clore  la  série  des  céramographes,  et  ce  dernier 
signe  une  scène  comique,  parodie  du  mythe  de  Procruste. 

X.  Vases  noirs  ornés  en  blanc.  Parmi  les  derniers  vases  fabriqués 
dans  l'Italie  méridionale  on  doit  ranger  les  vases  noirs  à  ornements 
blancs  et  rouges  violacés.  Les  uns  montrent  des  masques  scéniques, 
des  têtes  accompagnées  d'inscriptions;  d'autres  ont  de  simples  guir- 
landes de  pampres  et  de  lierre.  Quelques  petites  pièces  portent  des 
légendes  latines.  Des  raisons  paléographiques  leur  assignent  la  date 
du  cinquième  siècle  de  Rome  (500  à  260  avant  J.-C).  L'Étrurie  était 
alors  tout  à  fait  latinisée  et  c'est  à  elle  qu'on  doit  \os  dernières  œuvres 
céramiques  peintes,  car  il  est  prouvé  que  les  Romains  n'ont  jamais 
cultivé  celte   branche   de  Tart,  et  qu'un  arrêt  rendu  par  le  sénat 
Tan  508  de  Rome  (186  avant  J.-C),  pour  proscrire  les  bacchanales,  a 
été  la  cause  principale  de  la  cessation  de  la  fabrication  des  vases 
peints. 

XI.  Nous  avons  suivi  la  marche  chronologique  et  progressive  de  la 
céramique  grecque  à  peintures  généralement  monochromes,  en  mon- 
trant son  origine  orientale.  Il  nous  reste  à  signaler  un  autre  genre  de 
monuments,  d'une  pompe  égale,  sinon  supérieure,  où  la  sculpture  et 
la  couleur  s'unissent  pour  former  le  plus  harmonieux  concert.  Nous 
voulons  parler  des  vases  d'ornementation  religieuse,  en  terre   cuite 
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enluminée,  qu'on  trouve  dans  In  firnude  Grèce  et    particulièrement 
dans  l'Aputic. 

H  y  a  quelques  années,  ces  ouvrages  intéressants  étaient  représentés, 
chez  nous,  par  le  seul  spécimen  offert  au  Louvre  par  M.  le  baron 


*  «nié;  l'acquisition  de  la  collcclion  Campana,  ca  multipliant  les 
''^plaires,  en  montrant  des  formes  variées,  a  prouvé  du  moins  que 
"^^ase  de  M.  de  Janzé  n'était  effacé  par  aucun  autre. 

1*  plus  onlinai rement,  les  teires  cuites  à  sculpture  affectent  la 
'WTne  d'une  hydrie  déprimée  à  goulot  latéral  ;  le  corps,  sorte  d'outre 
lïnflée  et  couchée,  est  surmonté  d'une  anse  en  arc  qui,  de  l'extrémité 
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postérieure,  vient  rejoindre  la  base  du  col  ;  mais  cette  disposition  se 
perd  et  s'efface  sous  une  accumulation  de  pièces  accessoires  de  nature 
h  prouver  que  l'artiste  n'avait  point  à  se  préoccuper  des  nécessités  de 
l'usage.  Ainsi,  sur  le  col  incliné  du  vase,  s'implante  une  statuette  de 
divinité  drapée  et  placée  debout;  aux  deux  côtés  surgissent  des  Tritons 
ailés  dont  la  croupe  anguiforme  s'applique  sur  le  renflement  utricu- 
laire,  tandis  que  leurs  pieds  de  chevaux  marins  battent  l'air  presque 
au  niveau  de  l'orifice  du  tube  ;  d'autres  divinités  s'élèvent,  et  sur 
l'anse,  et  sur  les  parois  latérales  du  vase,  composant  un  groupe 
savamment  balancé  qui  ressemble  plus  à  un  élégant  panthéon  qu'aux 
accessoires  d'une  œuvre  céramique.  Souvent  des  teintes  roses  ou  bleu 
céleste  couvrent  les  draperies  des  figures  ;  \o.  corps  du  vase  lui-même 
est  diapré  de  zones  doucement  colorées,  d'imbrications  roses  ou  bleues 
bordées  de  gris  noinltre,  en  sorte  que  l'aspect  général  est  harmonieux 
et  laisse  dominer  les  lignes  sur  l'intensité  des  tons,  ainsi  qu'il  convient 
h  des  ouvrages  de  sculpture. 

Au  point  de  vue  de  l'art,  les  vases  de  la  Grande  Grèce  accusent 
toujours  un  grand  style  :  dans  quelques-uns,  les  figurines  sont  mo- 
delées avec  une  grâce  et  une  perfection  indiquant  des  mains  exercées  ; 
nous  serions  même  tenté  de  croire,  lorsque  la  sculpture  est  imparfaite 
et  pour  ainsi  dire  massée,  qu'il  y  a  eu  de  la  part  de  l'artiste  sacrifice» 
fait  à  une  destination  spéciale,  une  place  élevée  ou  distante  du  specta- 
teur n'exigeant  plus  qu'un  effet  d'ensemble. 

F.    DÉNOMINATION   DES   VASES   GRECS. 

On  aura  remarqué,  dans  la  description  des  vases  grecs,  des  noms 
gracieux  et  sonores  qui  servent  à  désigner  la  forme  ou  l'usage  des  réci- 
pients. Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de  s'arrêter  un  moment  sur  cetltî 
nomenclature  et  d'en  étudier  le  système.  Telle  est  la  marche  des 
sciences  humaines  ;  du  moment  où  l'esprit  s'attache  à  une  série  de 
faits  ou  d'objets,  en  cherchant  à  les  comparer,  à  en  faire  sortir  un  en- 
seignement quelconque,  il  faut  asseoir  ses  théories  sur  une  base  con- 
ventionnelle et  créer  un  langage  spécial  qui  évite  les  tâtonnements  ci 
les  discussions  stériles. 

Lorsque  des  fouilles  intelligentes  ont  mis  au  jour  la  masse  impo- 
sante des  terres  cuites  antiques,  on  a  compris  qu'il  y  avait  là  de  nou- 
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veaux  cléments  pour  l'histoire;  on  a  inlcrrogé  d'abord  les  (écrivains 
grecspoiir  chercher  la  trace,  cl  dessiijcts  empreints  sur  la  terre  pointe, 
et  des  noms  que  les  contemporains  avaient  imposes  à  leurs  vases  pour 
en  exprimer  la  forme  ou  l'emploi . 

Cette  recherche  ardue  produisit  un  ensemble  de  renseignements  plus 
eirra}*ant  qu'utile  :  In  difTcrcnce  des  dialectes  faisait  reconnaître  lamul- 
ùplicilé  des  noms  pour  une  mêmechosc  ;  les  poètes  avaient  souvent  créé 
des  dénominations  nouvelles  pour  des  vases  déjà  pour%'us  d'une  appel- 
lation vulgaire.  Un  travail  de  Panolka,  discuté  et  coniplélé  par  Itaoul 
ItoiActle,  Ch.  Lenormanl  cl  le  baron  do  Witte,  posa  les  vrais  princii»os 
de  la  science,  et  désormais  la  nomonclature  est  faile. 

Au  fond,  cette  nomenclature  est  l'introduction,  dans  la  céramique, 
du  langage  harmonieux  des  Grecs  :  ainsi  Vnmphore,  essentiellcmonl 
variable  dans  ses  formes  et  ses  dimensions,  doit  son  nom  à  sa  slnic- 
lure  générale;  c'est  un  vase  à  deux  anses,  ce  qu'expriment  les  radi- 
anxampkis,  des  deux  côtes;  pAerm,  porter.  Il  n'y  a  donc  aucune 
dilTcrencc  de  vocable  entre  le  vase  en  terre  grossière  enfoui  dans  lii 
ciTcau  vin,  et  l'amphore  panathcnaïque  revêtue 
des  plus  riches  peintures  et  destinée  au  vain- 
queur des  jeux. 

Vamphoridion  est  l'amphore  aux  proportions 
réduites;  quant  au  chom,  c'est  une  autre  am- 
phore de  aipacité  exacte,  une  sorte  de  mesun; 
auiremcnt  nommi'e  congé,  et  qui  contient  douze 
colilos. 

Vkijdrifi.  a  une  signification  aussi  large  que 
"'Ile  (le  l'amphore  ;  son  nom,  dérivé  de  udor, 
•^".exprime  ce  qu'elle  contient  habituellement. 
"  pourtant  combien  elle  varie  dans  sa  donnée 
™'gan[c!  Tantôt  munie  d'une  anse,  son  ouver- 
liite  évasée  s'indcchit  en  trèfle  gracieux;  d'au- 
'■^  luis  à  son  anse  principale  s'adjoignent  deux 
l^'gnées  latérales  qui  ajoutent  à  sa  richesse.  Telle  est  l'hydrie  de  Ti- 
"■^K^ras,  exposée  au  musée  du  Louvre  et  oil  l'artiste  a  représenté  la 
'"t'e  d'Hercule  avec  Triton  ou  Nérée. 

^Cratère  est  un  grand  et  beau  vase  largement  ouvert  où  se  faisait 
^"•elat^e  de  l'eau  et  du  vin  pour  le  repas  ou  les  sacrifices;  quelque- 
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fois  élevé  sur  un  piod,  épanoui  au  sommet  comme  une  campanule,  il 
port«  deus  poigTices  altacliées  ?i  la  réunion  du  cylindre  avec  la  base 
sphéroïdalo.  On  peut  prendre  une  idée  de  la  richesse  de  cette  Torme 
en  voyant  au  Louvre  le  cratère  signe  d'Euphronios,  où  figure  le  sujet 
d'Apollon  poursuivant  le  géant  Tityus  qui  veut  enlever  Lalonc. 

Ils'clatilit  un  passage  presque  insensible  entre  le  cratère  et  la  Ké- 
lébé,  autre  coupe  ayant  une  destination  analogue  ;  le  corps  de  celle-ci 
est  ovoïde  surmonté  d'un  larmier  sous  lequel  s'insèrent  les  deux  an- 
ses; certaines  kclébés  se  font  remarquer  par  leur  élégance  et  la  pro- 
porlion  heureuse  de  leurs  anses,  qui  dépassent  parfois  le  rebord  sail- 
lant du  vase. 

Disons  encore  ici  que  le  nom  de  cratère  dérive  de  kerannumi,  ce 
qui  veul  dire  :  mCler  l'eau  et  le  vin. 

Il  cl  impossible  de  parler  des  deux  récipients  dont  il  vient  d'être 

question, [sans  dire  un  mot  du  vase  qui  leur  sert  d'accompagnement  et 

^^^^      qu'on  appelle  Œnochoé.  Oinos  en  giTC  signifie 

^    ^fc    le  vin;  Oinokon,  c'est  le  pot  de  terre  qui  sert  à 

^^^^hB    m    puiser  la  liqueur  dans  le  cratère  pour  la  distri- 

^^^Êf    m       buer  dans  les  coiiiies.  Quel  mot  charmant  que  ce 

BB     ^      nom  d'œnoclioé,  et  combien  plus  charmante  en- 

^^^^1^^^^^    corc  est  la  forme  qu'il  désigne!  L'hydrie,  dans 

^^^^^^^^^H    la  même  donnée  générale,  a  des  proportions 

^^^^^^^^^V    massives  qui  indiquent  la  vulgarité  du  liquide 

^^^^^^^^^^r     quelle    renferme;  l'œnochoé,  avec  son  coqis 

^^^^^^^^r         ovoïde,  son  col  mince,  évasé,  découpé  en  ouver- 

^^^^^^^m  lire  délicate,  son  anse  légère  et  gracieusement 

^^^^^^^  courbée  en  S,  a  loules  les  élégances  du  style, 

Œnodioe  i  «.u.ene  nuire,  o  j      ' 

toutes  les  délicatesses  du  luxe;  aussi,  voyez, 
n'est-ce  pas  le  vase  que  portent  tes  déesses?  Dans  les  compositions 
sacrées  ou  familières,  la  femme,  toujours  divinisée  par  la  beauté, 
enivre  déjà  l'éphèbe  par  le  geste  arrondi  de  son  bras  soulevé,  prêt  à 
pencher  l'œnoclioé  pour  en  répandre  l'ambroisie. 

I^a  coupe  qui,  par  excellence,  doit  recevoir  la  liqueur  sacrée  est  le 
canlhare  ;  campa  nul  i  forme,  élevé  sur  un  pied  délicat;  il  est  pourvu 
de  deux  anses  légères  ;  il  est  l'un  des  attributs  habituels  de  Bacchus: 
Vampholu,  également  à  deux  anses,  le  calyx  ou  cylix,  sont  des  cou- 
pes de  formes  variées.  Varyballos  est  un  auln!  vase  h  boire,  généra' 
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Icment  large  à  sa  base  el  rélréci  au  sommet  commi!  une  bourse  demi- 
rcnnéc  ;  quant  à  la  phiale,  sorte  de  petite  bouteille  qui  nous  a  donne 
le  Diot  fiole,  elle  figure  assez  souvent  dans  les  mains  des  divinilés. 

Parlons  ici  d'une  autre  coupe  à  laquelle  se  lient  quelques  souvenirs 
des  mœurs  antiques,  le  kottabe. 

D'après  Ilarmodius,  de  Lcprée,  les  Pbigalicns  se  servaient  de  kotta- 
bes  de  terre  pour  consacrer  du  vin  dont  ils  donnaient  un  peu  à  boire  à 
chacun;  celui  qui  présentait  le  vase  disait  ;  Soupez  bienl  Mais,  en  Si- 
cile, ou  appelait  kottabe  un  jeu  qui  consistait  à  jeter  le  vin  d'une 
coupe  dans  un  vase  d'airain  en  produisant  un 
certain  bruit,  ou,  par  le  même  moyen,  à 
submerger  de  petits  vases  qui  nageaient  sur 
l'eau,  La  mode  se  répandit,  et  selon  Hégé- 
sandre,  de  Delphes,  on  conçut  une  si  grande 
passion  pour  cet  exercice,  qu'on  proposa,  ans 
festins,  des  prix  pour  les  vainqueurs;  dès 
lors,  on  lit  des  calices  appropriés  au  jeu  et 
on  les  appela  cottabides. 

Revenons  à  des  choses  plus  sérieuses  ;  voici 
le  lic^hu$,  délicieuse  burette  cylindrique  à 
col  étroit,  terminé  par  une  embouchure  éva- 
sée contre  laquelle  s'appuie  une  anse  qui 
ïient  retomber  sur  la  carène  du  corps  du 
(ase;  destiné  à  contenir  des  parfums,  ce  ré- 
cipient Dgurc  souvent  dans  la  main  des  déesses  uc^ibus  miK'njr^D  n,  iicimum 
ou  des  femmes  occupées  du  soin  de   leur 

loilelle.  Aussi,-  la  plupart  des  lécjthus  sont-ils  ornés  de  peintures  dé- 
licates et  de  sujets  choisis. 

L'ofp^,  généralement  bursaire  avec  une  anse  arrondie  de  la  panse  à 
l'ouverture  évasée,  est  un  vase  de  dimensions  variables  qui  indiquent 
son  usage;  petit,  il  renferme  l'huile  dont  se  servent  les  athlètes  au 
"lomenl  de  la  lutte.  Dans  la  haute  antiquité,  l'olpé  servait  à  verser  le 
dilatable,  comme  le  dit  Ion,  de  Ghio,  dans  ses  eurylides  :  «  Vouséle- 
*«  la  voix  bien  fièrement  en  puisant  le  vin  dans  vos  petits  tonneaux 
a*«  des  olpés.  »  Plus  tard  cette  espèce  de  vase  devint  d'un  usage  reli- 
gieux «Lnc  se  présenta  plus  que  dans  les  fêtes, 
l''urc  des  plus  élégantes  poteries  grecques  est  celle  qui  poilc  le  nom 
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de  slamnos;  ovoïde,  surmontée  d'une  gorge  évasée  soutenant  un  cou- 
vercle légèrement  bombé  et  pouiTuc  de  deux  poignées  aitacbées  au- 
dessous  des  lianches,  cette  sorte  de  récipient  servait  à  mettre  du  vin. 
La  plupart  des  stamnos  montrent  une  riche  ornementation  et  des  su- 
jets intéressants  ;  on  devait  donc  les  rencontrer  sur  les  tables  somptueu- 
ses concurremment  aux  cratères  et  aux  kélébés. 

Voxybaphon^  dans  l'usage  ordinaire,  était  un  récipient  creux, 
évasé,  et  destiné  à  contenir  du  vinaigre  ou  des  sauces.  Dans  ces  propor- 
tions réduites,  il  n'est  pas  sans  analogie  de  forme  avec  les  cratères  ou- 
verts en  campanule;  mais  ses  anses  latérales  sont  insérées  plus  haut. 
Cratinus,  dans  sa  Pytine^  range  l'oxybaphon  parmi  les  instruments 
bachiques  :  «  Comment  donc,  dit-il,  le  faire  cesser  de  boire?  Oh  !  je 
lésais!  je  vais  briser  tous  ses  congés,  je  renverserai  ses  barillets  et 
tous  les  vases  qui  servent  à  la  boisson;  il  ne  lui  restera  même  plus  un 
oxybaphon  à  verser  le  vin.  » 

Parmi  les  œuvres  de  terre  dont  le  nom  vague  se  prèle  aux  interpré- 
txitions  les  plus  variées,  nous  devons  citer  Vurne;  ce  nom,  dérivé  de 
aryOj  puiser,  ne  désigne  effectivement  aucune  forme  :  on  est  généra- 
lement convenu  d'appliquer  la  dénomination  d'urne  au  vase  destiné  à 
contenir  la  cendre  des  morts  ;  pourtant  les  écrivains  de  l'antiquité  se 
sont  souvent  éloignés  de  cet  usage;  dans  V Iliade^  Patrocle  demande 
qu'on  mette  ses  ossements  dans  la  même  urne  qui  devra  renfermer 
ceux  d'Achille;  il  veut  que  ce  soit  dans  le  chryseoH  amphiphoreus  (am- 
phore d'or),  présent  de  Thétis;  160  vers  plus  loin,  Achille  répondant 
à  ce  vœu  fait  mettre  les  ossements  de  son  ami  dans  une  phiale  d*or 
où  les  siens  seront  aussi  renfermés  un  jour.  Pour  Homère,  urne,  am- 
phore et  pliiale  avaient  donc  une  signification  analogue,  qui  n'impli^ 
quait  ni  différence  de  forme,  ni  détermination  d'emploi. 

Le  pithos  est  un  grand  récipient  de  terre  voisin  des  amphores  do- 
mestiques, et  souvent  confondu  avec  elles  ;  il  y  avait  des  pithos  ;i  col 
rétréci,  d'autres  très-ouverts,  ventrus  et  profonds;  c'est  dans  l'un  de 
ceux-ci,  brisé  et  raccommodé  au  moyen  d^attaches,  que  Diogène  le  Cy- 
nique avait  établi  son  domicile  ;  c'est  par  Un  artifice  de  langage  qu'on 
u  qualifié  cette  demeure  de  tonneau.  Sftns  doute  le  pithos  de  Diogène 
avait  pu  contenir  du  vin;  c'est  la  seule  analogie  qu'on  puisse  établir 
entre  celte  vaste  jarre  de  terre  cuile  dans  laqiielle  un  homme  pouvait 
s'étendi^e  tout  de  son  long  ou  se  tenir  assis,  et  la  futaille  de  bois  dans 
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laquelle  nous  enfermons  les  liqueurs  fermentces.  Plus  tard,  les  pitlios 
hors  d'usage  devinrent  la  demeure  des  pauvres  d'Athènes. 


§  îi.  —  CÉRAMIQUE   HUMAINE. 

Eu  principe,  on  pourrait  dire  qu'il  n'existe  pas  d*art  romain.  La 
simplicité  des  mœurs  primitives  de  ceux  qui  devaient  être  un  jour  les 
maîtres  du  monde  excluait  môme  la  représentation  de  la  Divinité. 
Lorsque,  sous  la  république,  la  nation  commença  à  s'éclairer,  les 
besoins  du  luxe  se  développèrent  ;  mais  ce  ne  furent  point  encore  les 
citoyens  de  Rome  qui  contribuèrent  au  progrès  par  leur  initiative  ;  les 
Étrusques  étaient  là,  forts  et  de  leur  propre  intelligence,  et  de  ce  que 
le  contact  des  Grecs  avait  pu  leur  apprendre  :  on  eut  recours  à  eux 
pour  lës  premières  œuvres  plastiques  destinées  à  la  décoration  des 
temples. 

Vers  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique,  les  Romains  s'étunt  trou- 
vés en  relation  avec  les  Grecs  et  ayant  fait  alliance  avec  eux,  commen- 
eèreot  à  sentir  naître  le  goût  de  l'art  véritable  :  Claudius  Marcellus, 
après  la  prise  de  Syracuse,  rapporta  à  Rome  les  premiers  ouvrages 
grecs  et  employa  ces  brillantes  dépouilles  à  la  décoration  du  Capitole; 
Capouc,  réduite  par  Q.  Fulvius  Flaccus,  vint  augmenter  les  richesses 
sculpturales  de  la  ville  éternelle.  L'introduction  du  culte  des  divinités 
grecques  à  Rome  rendit  plus  étroits  les  rapports  des  deux  nations  :  on 
commanda  non-seulement  des  idoles  aux  Hellènes,  mais  on  lit  encore 
^enir  des  artistes  qui  travaillèrent  à  peupler  les  temples.  Tous  ceux 
î^^e  le  sort  des  batailles  livrait  aux  mains    des  légions    romaines 
^^ient  aussi  ramenés  dans  la  métropole,  et  leur  influence  civilisatrice 
^^^  telle  que  les  familles  patriciennes  tenaient  à  faire  instruire  leurs 
CûiajQtsdans  la  peinture  et  la  sculpture  :  ainsi  (it  l'illustre  Paul  Emile, 
^'ûmo  nous  l'apprend  Plutarque. 

^'^ «augmentation  de   la    richesse    publique    devait    nécessairement 

développer  l'instinct  du  luxe  et  le  goût  du  beau.  Lépide  avant  d'être 

^ï^ul  possédait  une    maison  qui  passait  pour  la  plus  élégante  de 

Roiati  ;  trente  ans  plus  tard,  elle  était  la  centième  dans  l'ordre  de  la 

"^^té.  César  allait  paraître;  simple  citoyen,  il  se  classait  déjà  parmi 

»^  ï^lus  magniliques,  par  sa  passion  pour  les  tableaux,  les  pierres 
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gravées,  les  ligures  de  bronze  et  d'ivoire;  consul,  il  éleva  le  Forum  et 
répandit  les  monuments  dans  les  villes  de  l'Italie,  de  la  Gaule,  de 
l'Espagne  et  des  colonies  romaines.  Les  victoires  deLucuUus,  de 
Pompée  et  d'Auguste  amenèrent  à  Rome  un  essaim  d'artistes  prison- 
niers qui,  bientôt  affranchis  et  réunis  aux  hommes  éminents  qu'ame- 
nait de  la  Grèce  l'espoir  d'un  lucre  rémunérateur,  formèrent  cette 
cohorte  intelligente  dont  le  renom  rejaillit  sur  Rome  même,  et  la  fit 
croire  plus  avancée  dans  les  arts  libéraux  qu'elle  ne  l'était  réellement. 

Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  tant  qu'il  exista  une  école  mère 
d'où  la  lumière  arrivait  pure,  le  goût  put  se  soutenir;  mais,  quand  la 
Grèce,  éteinte  et  avilie,  ne  fut  plus  qu'une  esclave  romaine  ;  lorsque  les 
dernières  villes  demandèrent  comme  une  faveur  de  substituer  la  langue 
latine  à  la  pompe  harmonieuse  de  l'idiome  d'Homère  et  de  Sophocle, 
tout  fut  dit;  cette  armée  docile  d'affranchis  n'eut  plus  qu'un  désir  : 
flatter  ses  maîtres  ;  nulle  pensée  individuelle,  nulle  initiative  géoéreusc 
ne  vint  relever  la  gloire  hellénique  prête  à  disparaître  ;  l'imitation  des 
anciens  ^chefs-d'œuvre  fut  s'amoindrissant,  en  sorte  qu'il  n'y  eut,  à 
proprement  parler,  aucune  école  nationale  et  que  les  meilleures  pro- 
ductions dues  à  des  mains  romaines  furent  les  moins  faibles  réminis- 
cences des  œuvres  helléniques. 

On  comprend  qu'en  de  pareilles  conditions  la  céramique  devait 
rester  dans  un  rang  fort  secondaire  ;  plus  de  ces  vases  peints  où  l'élé- 
gance des  compositions,  la  sûreté  du  dessin  compensaient  ^'infériorité 
de  la  matière;  ce  qu'il  fallait  aux  Romains  dans  leurs  palais  de 
marbre  pavés  de  mosaïques,  ornés  de  peintures,  c'était  l'or  et  l'argent, 
les  coupes  de  pierres  précieuses,  les  murrhins,  dont  un  seul  eût  fait 
la  fortune  d'une  famille. 

Les  rares  œ.uvres  céramiques  travaillées  avec  soin  et  empreintes 
d'un  goût  voisin  de  celui  des  Grecs,  sont  celles  en  terre  rouge  à  reliefs 
d'Arezzo,  en  Étrurie.  On  a  trouvé  sur  des  vases  de  cette  espèce  les 
noms  d'Anliochus,  de  P.  Cornélius,  Florentinus,  G.  Rufrenius  Pictor, 
A.  Titus  et  \ictorianus.  La  poterie  rouge  d'Arezzo  est  d'ailleurs  le 
j)rototype  d'une  fabrication  portée  partout  où  les  Romains  ont  établi 
leur  domination,  et  dont  on  trouve  de  nombreux  spécimens  en  France. 
Quelques-uns  de  ceux-ci  sont  signés  par  Agatopus,  Amandus,  Diogènes, 
Enodus,  Prinius,  Sabianus,  Strobilus  et  Vibianus. 

Une  coupe  profonde  en  terre  à  couverte  noire,  porte,  à  l'intérieur. 
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lin  biisto  do  Silène  barbu  velu  d'une  tunique  à  mancbes  et  jouant  de 

la  double  flûte;  autour  on  lit  :  calenus  casoleius  fecit,  CalentisCano- 

/etVs  a  fait;  une  bordure  de  feuilles  de  lierre 

et  de  fleurs  encadre  l'inscription ,-  et  au-dessus 

sont  des  flots  et  des  ovcs.  Ce  genre  à  reliefs  a  été 

pratiqué  par   les  Romains,  coneurremmcnt  à 

l'autre,  mais  en  bien  plus  petile  quantité. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  poterie  eommune 
n'ait  pas  été  cultivée;  de  nombreux  fragments 
prouvent  le  contraire,  et  l'on  trouve  particuliè- 
rement aux  environs  d'Ânzio,  l'ancienne  Antîum,  y^^^  jArciio 
des  amphores  semblables  à  celles  des  Grecs.  Les 
ruines  de  Carthagc  ont  fourni  une  de  ces  amphores  inscrite  des  noms 
de  Longinus  et  Marins,  consuls  en  l'an  104  av.  J.  C. 

Mais  la  plastique  romaine  véritablement  intéressante  est  celle  des- 
tinée à  la  décoration  des  édiflces  et  des  intérieurs;  en  effet,  justju'au 
moment  où  Itomc,  maîtresse  tranquille  de  ta  Ligurie,  eut  ù  sa  dispo- 
sition les  carrières  de  Luna  {Carrare),  le  marhrc  était  excessivement 
rare,  et  c'est  la  terre  cuite  qui  fournissait  les  antéflses,  les  métopes  et 
les  bas-reliefs  historiés  des  temples  et  des  riches  palais. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  étendre  ici  sur  les  mérites  de  la 
plastique  sculpturale;  la  collection  sans  pareille  réunie  au  Louvre 
montrera  aux  curieux,  mieux  et  plus  éloquemment  que  toutes  les 
descriptions,  à  quelle  perfection  cette  branche  de  l'art  était  parvenue 
soit  chez  les  Grecs  commerçant  avec  Itome,  soit  dans  les  mains  des 
Hellènes  étahlis  en  Italie.  Une  lettre  de  Cieéron  à  Atticus  nous  apprend 
qu'on  tirait  alors  d'Athènes  un  grand  nombre  de  ces  bas-reliefs,  et  le 
grand  écrivain  demande  lui-même  ù  son  ami  les  types  dont  il  désire 
orner  son  atrium.  Aussi,  bien  que  la  plupart  des  ouvrages  classés  au 
Louvre  proviennent  de  Tusculum  ou  de  Borna  vecchia,  localités  de  la 
campagne  de  Rome  où  s'élevaient  les  plus  magnifiques  villas,  nous 
ne  chercherons  même  pas  à  distinguer ,  dans  ces  ouvrages,  ceux  évi- 
demmentgrccs  de  leurs  imitations. 

Ce  que  l'observateur  reconnaîtra  d'aboH,  c'est  que  la  plupart  des   ■ 
sujets  traités  se  rapportent  à  la  mjthologie  héroïque  lie  la  Grèce  :  c'est 
Hercule,    le    héros  dorien  par  excellence,  tuant  l'hydre  de  Lerne, 
domptant  le  taureau  de  Crète,  ou  combattant  le  lion  de  Némée  ;  Thésée, 
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l'Hercule  lonirn,  <«  signalant  pai    la  défaite  des  brigands  cl  des 
monstres,  ou  bien  encore  luttant  contre  les  \niazoncs 

Le  cycle  trojcn  fournit  aussi  son  couliitocnt  Puis  en  habit 
|)lirygicn,  fuit  sui  un  quadrige  cntiainant  Ilclènc  cmciopiK>e  dans 
sa  dra{>ciic  Le  pendant  de  cette  scène  nous  montre  I  épouse  par- 
donnée  rjmenuc  jiii  son  epou\    cette  fois  Hélène  ne  cache  plus  ses 


attraits;  triomphante  dans  sa  beauté,  elle  Pétale  (îcrcmcnt  à  tous  les 
yeux  et  guide  le  cliar  où  Ménclas,  «lebout  derrière  elle  un  pied  pen- 
dant prêt  i^  toucher  la  terre,  semble  impatient  de  retrouver  le  toit 
conjugal. 

Penthésilée  tuée  par  Achille  et  inspirant  de  l'amour  à  son  meur- 
trier, est  l'un  dos  sujels  affectionnés  par  les  artistes  grecs;  l'aiiœmus, 
fi'i-re  de  Phidias,  l'avait  peint  sur  les  barrièiv.'t  du  troue  d'Oljmpie  ; 
beiiucoup  de  !aivophage.s  le  reproduisent  avec  une  intention  syiiibo- 
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lique  cl  sacrée  ;  le  Louvre  nous  l'offre  sur  une  terre  cuite  trouvée  à 
Ardée  ;  Tamazone  mourante  laisse  tomber  sa  bipenne  (hache  double)  ; 
Achille  soutient  la  guerrière,  après  l'avoir  débarrassée  de  son  casque 
et  de  ses  armes  ;  ainsi  dépouillée,  elle  laisse  voir  des  traits  dont  Quinlus, 
de  Smyme,  nous  dit  que  les  Grecs  furent  éblouis  «  parce  qu'elle 
ressemblait  aux  dieux  bienheureux.  »  L'expression  donnée  par  l'artiste 
à  Achille  rend  bien  la  pensée  du  poëte;  il  y  a  plus  que  de  la  pitié  et 
du  regret  dans  cette  mâle  et  noble  figure. 

L'histoire  d'Ulysse  occupe  aussi  une  large  part  dans  cette  suite  : 
voici  le  roi  d'Ithaque  attaché  au  mat  de  son  vaisseau  et  fuyant  les 
séductions  des  Sirènes;  là  Pénélope  assise  pleure  l'absence  de  son 
époux  ;  ailleurs,  revenu  dans  son  palais,  le  prudent  monarque  cache 
sa  présence  et  impose  silence  à  sa  nourrice  qui  l'a  reconnu  ;  il  ne  veut 
reparaître  aux  yeux  de  sa  chaste  épouse  qu'après  l'avoir  délivrée  de  ses 
odieux  prétendants. 

Mais  laissons  les  héros,  car  voilà  les  dieux;  c'est  Jupiter  entouré 
desCurètes  qui  dansent  çn  frappant  sur  leurs  boucliers  pour  empêcher 
ses  vagissements  de  parvenir  jusqu'aux   oreilles  de  Saturne;  c'est 
Apollon  et  la  victoire,  puis  Minerve  présidant  à  la  construction  du 
navire  Argo  :   ici  la  déesse  est  assise  enseignant  au  pilote  Tiphys, 
debout  devant  elle,  comment  il  doit  attacher  la  voile  au  mât,  tandis 
<iu\\rgus,  assis  lui-même,  le  ciseau  et  le  marteau  à  la  main,  travaille 
aUentivement  cette  galère  destinée  à  la  première  entreprise  nautique 
Jes  Grecs.  Bacchus  et  son  thyrse  fournissent  de  nombreux  sujets  ;  le 
dieu,  monté  sur  un  char  traîné  par  des  lions  ou  des  panthères,  dirige 
'^  bruyant  cortège  des  bacchantes  échcvelécs,  des  satyres,  des  faunes 
^Ides  ménades.  Plus  loin  on  le  voit  chez  Icarius;  l'Athénien,  étendu 
^wrlelectisternum,  a  sa  lille  Érigone  assise  auprès  de  lui.  Dans  cette 
^^^re  plaque  de  revêtement  à  fond  bleu,  voyez  ces  faunes  svelles  et  nus 
l^ï  dansent  en  foulant  dans  une  cuve  les  raisins  mûrs  ;  comme  ils 
^^Ulertes  et  vigoureux;  comme  la  violence  de  leur  exercice  tient 
"^jà du  délire  orgiaque!  Que  disions-nous?  leur  mouvement  est  repos, 
*^^r  délire  est  sagesse,  comparés  à  ce  que  nous  montre  la  bacchanale 
voisine.  Quelle  pose    voluptueusement    violente  dans    cette   femme 
jouant  de  la  double  flûte  et  laissant  aller  au  vent  les  vêtements  qui 
^^vraient  ses  charmes;   le  bacchanl  qui  ne  peut  plus  danser  sans 
*^PPui  de  son  thyrse,  le  faune  dont   la  main   alourdie  frappe  un 
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tympanum,  seraient  enivrés  par  tant  de  beautés!  leurs  yeux  n'étaient 
obscurcis  déjà  par  les  fumées  du  vin. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  presque  une  digression,  car,  dans 
un  livre  spécialement  consacré  à  Thistoire  des  vases  devait-il  nous  être 
permis  d'entrer,  sous  prétexte  de  terre  cuite,  dans  le  domaine  de  la 
statuaire?  Certes  une  juste  admiration  nous  a  peut-être  entraîné  un  peu 
loin  sur  cette  pente  glissante;  mais  nous  ne  pouvions  nous  arrêter  à  la 
limite  exacte  où  la  sculpture  devient  un  art  spécial  indépendamment 
de  la  matière  qu'il  a  plu  à  Tébauclioir  ou  au  ciseau  d'animer  de  sa 
suprême  puissance. 

Est-ce  que  nous  garderons  le  silence  sur  cptte  série  nombreuse  de 
statuettes  en  terre,  chefs-d'œuvre  de  délicatesse  et  de  goût,  qui  de  la 
Grèce  ont  rayonné  dans  toutes  les  contrées  civilisées?  Non,  car  un  fait 
nouveau,  important  pour  l'histoire  de  la  céramique,  vient  de  prou- 
ver l'étroile  liaison  existant  entre  ces  simulacres  et  les  vases  eux- 
mêmes. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  ces  figurines  représentent, 
pour  la  plupart,  les  divinités  nombreuses  des  cultes  hellénique  et 
romain;  notre  savant  ami,  M.  Adrien  de  Longpérier,  a  pu  même 
réunir  au  Louvre  une  série  presque  complète  de  statuettes  d'enfants 
qui  ne  sont  autres  que  les  génies  de  ces  dieux  ;  mais,  dans  sa  profonde 
sagacité  archéologique,  l'éminent  conservateur  des  antiques  avait  deviné 
qu'il  y  avait  certaines  de  ces  figurines  ,  qui,  aussi  bien  que  des  fleu- 
rons ou  des  emblèmes  détachés  trouvés  en  grande  quantité  dans  les 
fouilles,  devaient  être  le  complément  de  monuments  quelconques,  et 
concourir  à  un  ensemble  ornemental.  Les  vases  à  figures  modelés 
dans  la  Grande-Grèce  vinrent  démonlrcr  l'exactitude  de  ces  suppo- 
sitions ;  on  y  put  voir  en  place  et  les  statuette»^  et  les  emblèmes 
d'applique  dont  les  spécimens  égarés  encombraient  les  musées  en  se 
dressant  comme  autant  de  points  d'interrogations  devant  les  historiens 
et  les  curieux. 

On  sait  donc  ce  que  sont  ces  divinités  à  base  souvent  irrégulière, 
ces  génies  voltigeant  pourvus  d'un  point  d'attache,  ces  néréides,  ces- 
centaures  tronqués  par  le  milieu,  et  tel  vase  brisé  pourrait  retrouver 
sa  parure  au  moyen  de  ces  fragments  dépareillés. 

La  plus  intime  liaison  existait,  on  le  voit,  entre  les  modeleui*s  de- 
statuettes  et  les  modeleurs  de  vases  ;  on  pourrait  peut-être   même^ 
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identifier  les  artistes  gréco-italiens  qui  ornaient  les  vases  de  TApulie 
aux  tigillarii  si  nombreux  dans  la  Rome  des  Césars,  et  dont  le  métier 
consistait,  paraîtrait-il,  non  pas  à  ftiirc  des  sceaux,  mais  des  images 
de  terre  destinées  à  figurer  chez  chaque  citoyen  à  titre  de  dieux  lares 
et  de  protecteurs  du  foyer  domestique. 


CHAPITRE  11 


MOYEN  AGE 


Le  luxe  des  bas  Iciiips  de  Tempire  romain  devait  avoir  pour  elTel  de 
réduire  à  néanl  l'industrie  céramique;  des  gens  vêtus  de  pourpre  el 
de  soie  qui,  jusque  sur  leurs  chaussures,  se  couvraient  de  broderies,  de 
perles  et  de  pierres  précieuses,  ne  pouvaient  souffrir  autour  d'eux  la 
rude  poterie  de  terre,  fut-elle  même  ornée  des  sombres  décors  acceptés 
par  les  Grecs.  Les  vases  d'or,  de  jaspe,  de  sardoine,  d'onyx,  voilà  ce 
qu'on  trouvait  cliez  les  grands  et  dans  les  temples. 

Le  pavage  des  basiliques  empruntait  au  marbre  ses  dispositions 
symétriques;  les  voûtes  brillaient  de  l'éclat  des  mosaïques  à  fond  d'or; 
les  colonnes  elles-mêmes  se  tordaient  en  spires  multicolores,  et  des 
voiles  de  soie  s'étendaient  devant  l'autel  au  moment  où  le  prêtre  pro- 
nonçait li^s  paroles  sacramentelles. 

Eli  bien,  comme  pour  protester  contre  l'ingratitude  et  la  mobilité 
humaines,  la  terre,  l'humble  terre  cuite  se  glissait  au  milieu  de  ces 
pompes;  les  voûtes  hardies  que  l'œil  osait  à  peine  mesurer  sous  leui*s 
éclatantes  images,  ces  voûtes  qui,  construites  en  pierres,  se  seraient 
effondrées  par  leur  propre  poids,  c'est  à  la  céramique  qu'elles  doivent 
d'exister  encore  pour  exciter  notre  admiration  ;  des  espèces  de  bou- 
teilles tronquées,  enfilées  l'une  dans  l'autre  et  disposées  par  courbes 
j)aralleles,  forment  la  charpente  ingénieuse  de  ces  vastes  constructions, 
chefs-d'œuvre  de  l'architecture  en  voie  de  transformation. 

Certes,  au  moment  où  l'Italie  employait  une  partie  de  ses  usines  à 
une  production  aussi  spéciale  et  aussi  bornée,  d'autres  ouvrages  de- 
vaient sorlir  des  mains  de  ses  j)otiers;  la  modeste  lampe  du  campa- 


MOYEN   AGE.  265 

gnard,  les  ustensiles  culinaires  du  pauvre,  les  vases  à  transporter  l'eau, 
à  conserver  l'huile,  le  vin,  les  graines  nourricières,  tout  cela  continuait 
à  se  fabriquer,  mais  sans  caractère  artistique  et  sans  goût. 

Il  faut  traverser  les  époques  de  lutte  entre  la  civilisation  mourante 
et  les  envahisseurs  barbares,  il  faut  laisser  ceux-ci  chercher  à  leur 
tour  les  lumières  d'une  civilisation  nouvelle,  pour  retrouver  la  céra- 
mique courbée  l'une  des  premières  sur  le  rude  sillon  du  progrès. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  espèces  de  transition  qu'on  appelle  po- 
teries germaines  et  gauloises,  et  qui,  si  grossières  qu'elles  soient,  ne 
sont  qu'un  dernier  reflet  de  l'art  païen,  désormais  condamne  comme 
les  religions  qui  l'avaient  fait  naître. 

Nous  voici  dans  l'époque  chrétienne;  les  aspirations  septentrionales 
se  manifestent  d'abord  par  les  tendances  rêveuses  de  l'architecture 
ogivale  et  par  les  sveltes  et  immatérielles  conceptions  de  la  statuaire; 
puis  les  hommes  du  Nord,  non  contents  d'avoir  envahi  des  contrées 
tempérées,  semblent  fatalement  poussés  vers  l'Orient;  ils  imagineront 
bientôt  les  croisades  pour  aller  réchauffer  leurs  cœurs  au  foyer  de  la 
religion,  pour  enrichir  leur  poésie  du  mirage  étincelant  du  soleil  et 
de  l'art. 

Une  sorte  d'intuition  indique  d'ailleurs  à  ces  naïfs  chercheurs  qu'en 
d'autres  lieux  la  nature,  interrogée  avec  amour,  a  dévoilé  des  secrets 
dont  l'ornementation  a  tiré  le  plus  heureux  emploi.  Sculpteurs,  pein- 
tres, potiers  regardent  autour  d'eux  ;  la  vigne,  l'églantier,  le  trèfle  des 
champs  leur  apparaissent  comme  choses  dignes  d'être  reproduites  par 
le  ciseau,  l'ébauchoir  et  le  crayon,  et  tout  un  art,  toute  une  veine  fertile 
s'ouvrent  devant  leur  intelligente  initiative. 

Or,  du  portique  des  temples,  du  chapiteau  compliqué  des  colonnes, 
cette  ornementation  ingénieuse  va  descendre  sur  les  dalles  historiéiîs, 
en  attendant  qu'elle  pénètre  dans  l'intérieur  de  tous  pour  enrichir  la 
vaisselle  d'usage  et  rehausser  la  parure  des  dressoirs  en  chêne.  Jusqu'au 
douzième  siècle,  les  pierres  de  diverses  couleurs,  combinées  en  mo- 
saïques, avaient  satisfait  aux  besoins  de  l'arcliilecture;  à  ce  moment, 
une  idée  nouvelle  s'applique  partout  à  la  fois  ;  des  briques  en  terre 
rouge,  de  formes  diverses,  se  substituent  à  la  pierre;  on  couvre  leur 
surface  d'une  couche  mince  d'argile  blanche  dans  laquelle  s'incrustent 
des  figures  ou  des  méandres  d'une  terre  plus  foncée,  ou  réciproque- 
ment; ces  briques  vernissées  el  cuites  peuvent  résister  ainsi  aux  effets 
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ivittirés  (le  la  marche  des  lidètes,  et  remplacer  à  peu  de  frais  les  rui- 
neuses mosaïques.  D'aillcui's,  la  combinaison  des  pièces  permet  de  faire 
concourir  des  motifs  restreints  à  une  ornementation  d'ensemble,  et 
le  changement  du  ton  fondamental  des  terres  introduit  une  variété  rela- 
tive dans  des  compositions  condamnées  à  une  sorte  d'uniformité.  Rien 
n'est  plus  curieux  que  l'étude  de  ces  carreaux  oii,  avec  des  moyens  ru- 
dimentaires,  l'art  commence  déjà  à  manifester  sa  puissance;  là,  dans 
un  échiquetage  gracieux,  la  fleur  de  lis  de  France  rehausse  de  distance 


Carreau  incnuliï,  (Hamundk,) 

en  distance  un  semé  de  trèfles  et  de  rosaces;  ailleurs,  des  rinceaux 
aux  feuilles  découpées  se  combinent  en  bordures  gracieuses;  des  cer- 
cles divisés  on  sautoir  reçoivent  dans  leurs  sections  des  étoiles  ou  des 
soleils  héraldiques;  ici  ce  sont  des  guerriers  couverts  d'armures  et 
montés  sur  des  chevaux  richcmcnl  caparaf^onnés,  qui  courent  l'un  sur 
l'autre,  l'épéc  levée,  le  bouclier  couché  sur  la  poitrine  ;  puis  des  têtes, 
dos  bustes,  des  lions,  des  aigles,  tout  ce  que  la  fantaisie  pittoresque, 
aidée  des  ressources  de  la  science  du  blason,  peut  inventer  pour  ani- 
mer les  froids  compartiments  de  la  dalle  et  donner  un  sens  aux  vastes 
nefs  que  te  chrétien  foule  chaquejour  sous  ses  pas. 

L'ahhayede  Voulton,  près  Provins,  la  galerie  des  chasses  de  Saint- 
Louis  à  Fontainebleau,  un  château  près  Quimperlé,  Saint-Ëticnne 
d'Agen,  les  monuments  du  Croloy,  de  Rue,  de  Cosiic,  des  départe- 
ments de  l'Ain  et  du  Calvados,  oITrent  de  curieux  spécimens  de  celte 
fahricalion  céramique,  non  moins  répandue  et  non  moins  brillante  en 
AngleU'iTo. 
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La  plupart  des  combinaisons  ornementales  rappellent  ce  que  Ton 
est  habitue  à  voir  dans  les  anciennes  étoffes  de  l'Orient,  et  Ton  doit 
d'autant  moins  s'en  étonner  que,  dès  le  neuvième  siècle,  les  car- 
reaux incrustés  ou  émaillés  étaient  en  usage  en  Egypte  et  en  Syrie. 

Il  serait  donc  oiseux  d'examiner  aujourd'hui  si,  comme  on  l'a  pré- 
tendu pendant  longtemps,  l'art  de  couvrir  la  terre  d'un  vernis  de 
plomb  fut  inventé  à  Schlestadt  par  un  potier  anonyme  dont  la  mort 
eut  lieu  en  1283.  Non-seulement  alors  l'emploi  des  carreaux  vernissés 
était  fort  répandu,  mais  encore  le  fragment  de  vase  conservé  à  Sèvres, 
et  provenant  d'une  tombe  de  l'abbaye  de  Jumiéges,  qui  date  de  1120, 
prouve  que  les  enduits  colorés  s'appliquaient  aussi  aux  poteries  réser- 
vées pour  brûler  l'encens  dans  les  cérémonies  religieuses.  Des  Grecs  de 
l'Asie  Mineure,  le  secret  du  vernis  de  plomb  avait  passé  aux  Romains, 
qui  le  transmirent  certainement  à  leurs  nombreux  clients,  et  surtout 
aux  intelligents  Gaulois. 

Au  douzième  siècle,  la  fabrication  et  le  commerce  de  la  poterie  en 
France  avaient  pris  un  énorme  développement.  «  La  céramique,  nous 
dit  le  Bas,  est  mentionnée  parmi  les  principaux  articles  qui  figuraient 
sur  les  marchés  et  dans  les  grandes  foires  du  pays.  » 

Les  sables  de  nos  rivières  ont  conservé  à  travers  les  siècles  des  frag- 
ments de  poteries  qui  viennent  aujourd'hui  révéler  aux  curieux  l'état 
des  arts  dans  ces  époques  si  peu  connues;  c'est  ainsi  qu'on  a  pu  re- 
trouver, à  l'extrémité  orientale  de  la  cité,  des  pots  ornés  de  fleurs  de 
lis  en  relief  ou  de  la  légende  en  lettres  gothiques  :  Vive  le  roi!  C'était 
dans  ces  récipients  que  les  bourgeois  de  la  capitale  venaient  retremper 
leur  patriotisme  et  leur  gaieté;  les  guinguettes  officielles  retentissaient 
de  chansons  bachiques,  et  les  pots  vides  allaient  dans  la  Seine  soit 
pour  exprimer  le  comble  de  la  joie,  soit  pour  dissimuler  la  répétition 
des  libations  votives.  Mais  le  cabaretier  ne  calculait  pas  l'écot  sur  le 
nombre  des  mesures  vides;  la  craie  fatale  inscrivait  sur  le  mur  ses 
hiéroglyphes  irrécusables,  à  mesure  que  la  fille  joufflue  venait  remplir 
un  nouveau  hanap  de  terre. 

Nous  venons  de  parler  de  l'inscription  si  fréquente  Vive  le  royl 
Cette  habitude  de  faire  parler  la  poterie  est  un  des  signes  de  l'en- 
fance de  l'art  aussi  bien  que  de  sa  décadence;  au  moyen  âge  les 
légendes  entrent  pour  la  plus  grande  part  dans  la  décoration  des 
vases.  Aussitôt  que  la  vernissure  s'applique  sur  une  terre  à  deux 
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Germain,  un  présent  de  même  nature  lui  fut  offert  ;  trois  siècles  n'a- 
vaient donc  point  affaibli  la  réputation  de  Tusine. 

Les  différents  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  poteries  du  Beauvoisis 
ont  discuté  la  question  de  savoir  si  les  pièces  de  choix,  celles  où  se 
manifeste  une  certaine  recherche  de  forme  ou  de  décor,  devaient  être 
assimilées  au  grès  ou  à  la  terre  vernissée.  C'est  là  une  question  sans 
intérêt  et  à  laquelle  on  n'attache  nulle  valeur  lorsqu'on  a  vu,  dans 
l'une  et  l'autre  matfère,  des  pièces  sorties  des  mêmes  moules  et 
travaillées  avec  un  soin  égal.  Cerles,  on  peut  présumer,  d'après  les 
expressions  employées  au  seizième  siècle  pour  désigner  les  vases  de 
Savignies,  qu'il  s'agit  d'un  grès,  puisqu'on  dit  :  la  poterie  azurée^  et 
que  la  plupart  des  grès  montrent  du  bleu;  mais  nous  avons  vu  fré- 
quemment des  buires,  des  hanaps,  fond  brun  ou  fond  vert,  à  reliefs 
relevés  de  vernis  jaunes  et  violacés,  qui  ne  cédaient  en  rien,  pour  la 
netteté  des  fleurs  de  lis,  des  couronnes,  des  rinceaux  sigillés,  aux  plus 
belles  cruches  azurées  à  réserves  grisâtres  et  à  rehauts  de  manga- 
nèse. 

Mais  nous  reviendrons  plus  longuement  sur  les  grès  français  en  par- 
lant de  la  Renaissance  et  des  fabrications  réputées  de  la  Flandre  et  de 
l'Allemagne. 

Ici  la  véritable  difficulté  consiste  à  indiquer  les  provenances  et  à 
déterminer  des  époques  :  en  effet,  il  faut  distinguer  des  œuvres  de 
Beauvais,  celles  de  la  Bretagne  et  du  Poitou,  les  terres  vernissées  et  les 
poêles  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  longtemps  confondus  parmi  les 
produits  allemands,  et  retrouver  enfin  les  ouvrages  de  potherie  de  ver- 
derie  qui  se  faisaient  à  Sadirac  à  quelques  lieues  de  Bordeaux. 

De  ces  restes  de  nos  ancienftes  industries ,  les  uns  portent  les 
signes  indubitables  de  la  Renaissance,  et  nous  en  parlerons  le  moment 
venu;  mais  les  autres  ont  des  caractères  tellement  ambigus,  ils 
tiennent  si  étroitement  aux  anciennes  époques,  qu'on  nous  pardonnera 
de  n'être  point  trop  scrupuleux  dans  leur  classification. 

Un  seul  exemple  fera  comprendre  la  difficulté  d'un  classement 
rigoureux  des  poteries- de  transition,  et  le  danger  des  anachronismes 
dont  nous  parlions  plus  haut  :  chacun  a  vu,  soit  au  musée  du 
Louvre,  soit  à  Sèvres,  les  exemplaires  d'un  grand  plat  vernissé  en  vert 
ou  en  brun  et  richement  relevé  d'inscriptions,  d'ornements  et  d'em- 
blèmes en  relief;  ces  inscriptions,  en  gothique,  ont,  comme  beaucoup 
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d'autres  délails,  un  caractère  religieux  ;  on  y  lit  :  «  0  vos  dites  qui 
irâsitis  per  fia,  atlendite  et  videte  si  est  dolor  similis  sicut  dolor  meus. 
Pax  vobis  -+-  Fait  en  décembre  Mïf.  XL  0  vous  tous  qui  passez  par  cette 
voie,  examinez  et  voyez  s'il  est  une  douleur  semblable  à  ma  douleur. 
Paix  à  vous.  Fait  en  décembre  i5H .  »  Tous  les  insignes  de  la  passion 
dessinés  en  relief,  le  chiffre  de  Jésus  entouré  de  rayons,  celui  de  la 
Vierge  et  les  mots  Ave  Maria^  disent  assez  que  ces  sortes  de  plats  or- 
naient, dans  les  églises,  le  chemin  de  la  croix  ;  on  comprend  alors  de 
quelle  bouche  divine  tombent  les  tristes  paroles  imprimées  plus  haut. 
Entre  chacune  des  lettres  de  la  Salutation  est  un  écu  couronné  et  ren- 
fermant, par  alternance,  une  fleur  de  lis  et  le  chiffre  K,  initiale  du 
nom  de  Charles  VIII .  Sept  autres  grands  écussons  montrent  les  armes 
de  France  à  la  couronne  ouverte,  celles  écartelées  de  France  et  de 
Daupliiné;  l'écu  parti  de  France  et  de  Bretagne;  celui  aux  seules 
hermines  de  sable  sur  argenr,  et  enfm  un  blason  de  fantaii^ie  où, 
au-dessus  de  deux  étoiles  et  d'une  sorte  de  masse^  ligure  parlante, 
ressort  le  nom  de  Masse,  qui  est  évidemment  celui  de  l'artiste. 

Or  il  est  facile  de  remarquer  une  véritable  contradiction  entre  la 

date   et   les  emblèmes  de  ce  plat;    Charles  Vill,  dont  il  porte  le 

chiffre,  était  le  premier  époux  d'Anne  de  Bretagne,  qui  fut  remariée 

1499  à  Louis  XII.  C'est  donc  le  double  L  de  celui-ci  qui  eût  du, 

1511,  remplacer  le  K,  si  l'artiste  n'avait  employé,  sans  scrupule 

et  sans  réflexion,  les  moules  conservés  depuis  longtemps  dans  l'atelier. 

Mais  un  intérêt  particulier  s'attache  ici  à  la  reproduction  répétée 

(f  €3s  hermines  de  Bretagne.  N'est-ce  point  une  présomption  d'origine 

Jom^ue  l'on  sait  que  cette  contrée  fut  un  centre  important  de  fabri- 

csi.  l^ion  céramique?  En  effet,  la  collection  de  M.  Giraud  de  Savine  offre, 

ewrm.     particulier,   plusieurs  faïences  vernissées  en   vert,  spécialement 

or-  ■  lées  des  hermines  ou  de  l'écu  de  Bretagne  ;  ce  sont,  entre  autres  de 

C(^^  pots  à  surprise,  à  couvercle  soudé,  ou  à  jour  par  le  haut,  qui 

fa  m  ^ient  la  joie  de  nos  naïfs  ancêtres. 

On  peut  voir  à  Cluny  plusieurs  pots  de  même  nature  vernissés  en 

hr*"mjin  avec  pastillagcs  blancs,  jaunes  et  verts  qui  viennent  établir  comme 

^rm  ^3  transition  entre  le  moyen  âge  et  la  Renaissance.  On  y  trouve  éga- 

\e  Mêlent  un  biberon  armorié  avec  la  devise  :  TANT  QVt  lE  VIVE  AVLTRE 

î^A.>RE;  cette  devise  est  celle  adoptée  par  Philippe  le  Bon,  duc  de 

^^^rgogne,  loi*s  de  son  mariage,  en  1429,  avec  Isabelle  de  Portugal. 


270  HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 

Le  vemis  bleu,  terni  par  la  terre  sous-jaccnte,  prouve  qu'il  ne  faut 
pas  considérer  absolument  l'expression  de  poterie  azurée  comme 
signifiant  un  grès  cérame,  et  qu'on  a  fabriqué  des  rases  azurés  ailleurs 
qu'à  Beauvais,  car  celui-ci  est  très-certainement  bourguignon. 

Mais  pour  revenir  aux  choses  d'un  aspect  plus  franchement 
gothique,  et  où  se  révèle  peut-être  la  même  inspiration  orientale  qui  a 
j)roduit  les  graffiti  italiens,  arrêtons-nous  devant  le  plat  à  engobe  du 
musée  de  Sèvres  ;  au  centre,  un  arbre  à  grosses  fleurs  semblables  aux 
tulipes  persanes,  se  dresse  orgueilleusement  ;  autour,  une  bordure 
coupée  de  galons  est  simplement  losangée  ;  puis,  sur  le  marly,  inter- 
rompue par  des  fleurons,  est  cette  devise  :  Je  cnis  planter  pour  ra- 
verdir.  Vive  Truppet.  Ce  brave  potier  accolant  son  nom  à  une 
acclamation  ordinairement  réservée  au  souverain,  était  sans  doute 
l'auteur  de  l'ouvrage,  et  il  se  l'était  consacré  par  un  vœu  de  bon 
augure.  Son  œuvre  annonce  d'ailleurs  un  homme  de  talent,  et  elle 
forme  à  nos  yeux  le  type  d'un  genre  que  nous  croyons  pouvoir  attribuer 
au  midi  de  la  France. 

Au  surplus,  nous  considérons  le  plat  de  Truppet  comme  l'un  des 
chefs-d'œuvre  de  maîtrise  qu'il  était  d'usage  d'exiger  des  artisans  au  mo- 
ment de  leur  accession  dans  le  corps  de  métier  dont  ils  voulaient  faille 
partie.  Cette  obligation,  celle  plus  onéreuse  encore  d'offrir  en  redevance 
au  seigneur  de  la  terre  certaines  pièces  de  choix,  avaient  pour  résultat 
de  maintenir  l'industrie  dans  une  voie  constamment  progressive. 
M.  Benjamin  Fillon,  en  donnant  la  figure  d'un  fragment  enrichi  do 
l'écu  des  d'Argenlon  soutenu  par  une  sirène,  écrit  :  «  Cet  échantillon 
provient  sans  doute  d'un  pot  analogue  à  ceux  mentioimés  dans 
l'extrait  suivant  d'un  aveu  rendu  au  seigneur  de  Villeneuve,  paroisse 
de  Plénée-Jugon,  par  les  potiers  qui  avaient  établi  leurs  fours  sur  la 
lande  aux  Briguons,  dépendance  de  ce  manoir  : 

«  Lesdits  potiers  ont  reconnu  et  reconnaissent  ledit  seigneur  pour 
leur  seigneur  terrien,  et  se  sont  obligés  de  s'assembler  le  dimanche  de 
devant  le  jour  de  Saint-Jean-Baptiste  de  chaque  année,  et  d'accompa- 
gner et  assister  le  dernier  marié  d'entre  eux,  qui  doit  avoir  un  vase  de 
terre  garni  de  fleurs,  avec  les  armes  dudit  seigneur;  et  chacun  desdits 
potiei^s  doit  avoir  une  fleur  en  main,  avec  un  sonneifr  et  joueur  d*ins- 
truuient,  et  tous  de  compagnie  doivent  entrer  eu  l'église  paroissiale  de 
IMénée,  en  la  chapelle  dudit  seigneur,  qui  sera  dans  son  banc,  lui  pn'- 


MOYEN  AGE.  271 

scnler  ledit  vase,  ou  à  autres  de  sa  maison  ou  à  ses  officiers,  à  peine 
audit  nouveau  marié  de  soixante  sous  monnoic.  Outre,  chacun  desdils 
poltcrsdoit,  le  premier  jour  de  chaque  année,  aller  trouver  ledit  sci- 
goeur  à  Villeneuve,  et,  pour  étrcnncs,  lui  présenter  un  chef-d'œuvre 
de  leur  main  et  métier,  à  peine  de  quinze  sous  d'amende.  Doivent  eu 
outre,  sur  tous  les  vases  qu'ils  font,  excédant  le  prix  de  trois  sous, 
mellrc  les  armes  du  seigneur,  à  peine  de  quinze  sous,  n 

Nous  ne  prétendons  pas  généraliser  ce  qui  peut  n'être  ici  qu'une 
rai|,'uncc  individuelle;    pourtant,  si  l'on  pouvait  supposer  que  le  sei- 


gn«ur  de  Villeneuve  eût  basé  cet  aveu  sur  des  coutumes  assez  répan- 
ones  en  France,  cela  expliquerait  et  la  fréquence  des  armoiries  sur  les 
anciennes  poteries,  et  l'absence  presque  absolue  des  marques  d'ateliers: 
'^  «lason  disait  tout  et  assurait  au  tenancier  la 
l'rolection  du  seigneur  contre  toute  concurrence. 
1*8  contrées  de  l'Ouest  n'ont  fourni  à  M.  Fiilon 
1"  "^De  ligure  emblématique  sous  un  vase  ;  c'est 
1  Ole  de  la  plaine  de  Thouai-s,  et  encore  ci;  signe 
«sHl  |M;ui^}ti-o  siinplcmeul  une  allusion  à  la  puissance  des  seigm 
d'Oiron? 
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Est-ce  tout?  devons-nous  clore  l'histoire  céramique  du  moyen  âge 
par  les  terres  vernissées?  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Houdoy  (de  Lille), 
qui,  dans  de  récentes  publications,  vient  de  prouver  par  des  actes  au- 
thentiques l'existence  à  Ilesdin  d'un  four  céramique  appartenant  à 
Jehan  le  Voleur,  peintre  attaché  au  service  de  Philippe  le  Hardi,  duc 
de  Bourgogne;  cet  artiste  livrait  en  1392  et  1393  des  carreaux  peints 
à  images^  à  devise  et  de  pleine  couleur  qui  servaient  à  la  décoration 
de  la  Court  d'Arras  et  d'une  chambre  gloriette  (très-ornée)  du  château 
de  Hesdin.  Or  M.  Houdoy  fait  observer  avec  raison  qu'au  moment  où 
le  quatrième  fils  de  Jean  H  accordait  un  privilège  à  Jehan  le  Voleur, 
ce  ne  pouvait  être  pour  la  fabrication  des  pavages  incrustés  qui  se  fai- 
saient partout,  mais  pour  une  chose  nouvelle  et  importante  comme 
peut  se  considérer  l'invention  de  la  terre  émaillée,  qui  serait  indiquée 
par  les  expressions  de  carreaux  paints  et  jolis^  carreaux  de  peinture, 
carreaux  à  y maiges.  On  ne  saurait  perdre  de  vue,  d'ailleurs,  que  si 
Jehan  le  Voleur  était  un  peintre  de  talent,  sa  fabrication  était  soumise 
à  la  suprême  surveillance  d'un  artiste  plus  illustre  encore,  Melchior 
Brocderlin,  spécialement  attaché  à  la  cour  de  Bourgogne.  Et  lorsqu'il 
s'agit  d'ordener  et  drecher  les  carreaux,  c'est-à-dire  de  les  mettre  en 
place,  ce  travail  doit  expressément  se  faire  sous  les  yeux  de  l'auteur; 
ceci  implique  la  difficulté  d'une  réussite  parfaite,  ce  qui  n'existerait 
pas  s'il  s'agissait  de  simples  combinaisons  géométriques  ou  d'entrelacs 
ordinaires. 

Nous  sommes  heureux  de  nous  ranger  à  l'opinion  de  M.  Houdoy; 
nous  trouvons  si  souvent,  dans  les  documents,  rex[)ression  de  poterie 
blanche  alors  que,  d'après  les  idées  générales,  la  faïence  n'existait  pas, 
qu'il  nous  semble  naturel  de  faire  remonter,  en  France  comme  en 
Italie,  l'invention  de  Fémail  blanc  à  une  époque  bien  antérieure  à 
celle  qu'on  a  jusqu'ici  attribuée  à  sa  découverte.  Ajoutons  que,  depuis 
la  publication  des  ingénieuses  déductions  de  l'auteur  lillois,  les  monu- 
ments ont  parlé  pour  lui  donner  raison.  On  a  trouvé  à  Hesdin  quel- 
ques-uns des  carreaux  émaillées  de  Jehan  le  Voleur  ;  ce  sont  des  frag- 
ments de  draperies  émaillées,  indiquant  un  sujet  à  personnages. 
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§  1.  -  RENAISSANCE  ITALIENNE.  —  SES  PREMIÈRES  ŒUVRES  CÉRAMIQUES. 

Dans  les  sociétés  civilisées,  les  idées  marchent  incessamment  ;  le 
progrès  se  réalise  par  la  modification  graduelle  du  travail  intellciîtuel 
et  de  l'œuvre  des  mains  ;  puis,  à  un  moment  donné,  sous  l'impulsion 
d'une  intelligence  supérieure,  les  masses  s'aperçoivent  du  chemin  par- 
couru ;  on  crie  au  miracle,  on  fait  honneur  à  celui  qui  a  divulgué  la 
pensée  latente,  de  la  gloire  qu'elle  va  répandre  sur  une  époque  :  c'est 
ainsi  que  se  consacrent  les  grands  siècles.  C'est  là  l'histoire  de  la 
Renaissance  en  Italie  comme  en  France. 

Que  l'on  ne  croie  pas  cependant  que  nous  voulions  nous  faire  le  dé- 
tracteur de  Léon  X,  de  Louis  XII  et  de  François  I".  Notre  intention  est 
de  prouver  seulement  qu'il  faut  chercher  l'origine  des  grands  mouve- 
ments sociaux  bien  en  deçà  de  l'époque  de  leur  éclatante  manifes- 
tation. 

Au  point  de  vue  spécial  de  la  céramique,  la  renaissance  italienne, 
c'est  l'invention  de  l'émail  d'étain  ou  Vinvetriaturc  de  la  terre  com- 
mune; c'est  l'application  par  Lucca  délia  Robbia  de  cet  émail  sur  la 
sculpture  en  argile  cuite,  et  son  apposition  sur  une  vaisselle  élégante 
qui,  décorée  habilement  de  sujets  empruntés  aux  grands  maîtres  des 
écoles  nouvelles  de  peinture,  devait  rivaliser  avec  l'orfèvrerie  et  même 
la  remplacer  en  partie. 

Il  est  superllu  de  dire  aujourd'hui  que  les  commencements  du  pro- 
cédé sont  antérieurs  de  beaucoup  au  seizième  siècle.  Dans  l'étude  si 
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consciencieuse  qu'il  a  faite  des  anciens  disques  de  faïence  incrustes 
dans  les  églises  d'Italie,  M.Drury  Fortnum  a  constaté,  contrairement 
aux  fables  accréditées  de  longue  date,  qu'il  ne  fallait  pas  voir  dans  ces 
disfjues  les  trophées  rapportés  par  les  Pisans  de  leurs  excursions  con- 
tre les  Arabes,  mais  bien  une  décoration  inventée,  dans  le  pays  même, 
par  suite  de  la  découverte  des  procédés  de  rémailleriesur  terre  cuite. 
Un  seul  fragment  de  l'église  de  Sainte-Cécile,  à  Pise,  est  d'origine  per- 
sane. Voilà  donc,  du  onzième  au  treizième  siècle,  la  poterie  italienne 
appliquée  aux  monuments,  d'abord  avec  de  simples  ornements  sur  en- 
gobe,  puis  couverte  d'émail,  et  enfin  enrichie  des  reflets  métalliques 
inspirés,  prétend-on,  par  la  vue  des  ouvrages  dorés  produits  par  les 
Maures  des  îles  Baléares. 

Au  quatorzième  siècle,  des  œuvres  éparscs,  qu'on  ne  saurait  ratta- 
cher à  aucune  école,  montrent  l'état  d'avancement  de  la  céramique 
émaillée  ;  c'est,  au  Louvre,  la  plaque  votive  où  figurent  saint  Crépin  et 
saint  Crépinien,  entourés  des  instruments  de  la  cordouanerie^  et  tra- 
vailkmt  à  la  confection  de  poulaines  exagérées.  Par  la  facture  savante, 
la  blancheur  du  vernis,  l'harmonie  de  l'ensemble,  cette  pièce  ressem- 
ble bien  plus  à  un  carreau  jHîrsan  qu'à  Tessai  d'une  fabrication  dans 
l'enfance. 

Voici  une  autre  œuvre  curieuse.  C'est  un  plat  ou  bassin  au  fond 
duquel  est  un  cavalier  chaussé  encore  de  la  poulaine,  coiffé  du 
bicoquet  et  serré  dans  un  justaucorps  comme  on  les  portait  au 
commencement  du  quinzième  siècle;  il  élève  un  gobelet  vers  ses 
lèvres  en  portant  une  santé  ;  les  deux  lettres  gothiques  TE,  placées  à 
côté  du  verre,  l'expriment  sulfisammeut  :  TE^  à  toi,  dit  le  buveur; 
c'est  le  souhait  du  départ,  le  coup  de  l'étrier.  Autour  du  sujet  prin- 
cipal courent  des  rinceaux  chargés  de  feuillages  et  de  sortes  de  tulipes 
dont  le  style  presque  j)ersan  permet  de  reconnaître  que  le  }3otier  a 
demandé  ses  inspirations,  de  même  que  ses  procédés,  à  la  faïence 
orientale.  Et,  en  effet,  comme  nous  le  montrerons  plus  tard ,  en 
étudiant  les  divers  centres  d'où  sont  sorties  les  majoliques  italiennes, 
ce  n'est  nullement  des  îles  Baléares  que  sont  venus  la  méthode  et  le 
goût  ;  c'est  de  l'Orient,  et  cela  est  vrai  surtout  pour  ce  qui  concerne 
les  poteries  à  reflets  métalliques. 

Mais  voici  autre  chose;  c'est  un  retable  d'autel  composé  de 
grou[ies   détachés  concourant  à  une  action  commune  :  la  Mise  au 
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loinbeau.  Celte  sculpture,  presque  de  ronde  boî^se,  montre  pour  ainsi 
dire  le  passage  de  l'ornementation  en  bois  aux  bas-reliefs  en  terre 
euilt»  émaillée.  Du  reste,  pas  de  doute  sur  la  date  ;  l'artiste  inconnu 
(|ui  a  signé  son  œuvre  d'un  fi  gothique  a  inscrit  dans  un  cartouche  le 
chronogramme  1486.  Cette  œuvre  a-t-elle  les  caractères  qui  corres- 
pondent à  l'époque  énoncée?  ne  faudrait-il  pas  la  vieillir  de  trente  ans 
au  moins?  Nous  allons  essayer  de  le  prouver. 

Si,  comme  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  les  idées  et  les  faits 
marchent  lentement  et  progressivement,  les  milieux  et  les  distances 
doivent  avoir  une  action  incontestable  sur  l'accélération  ou  le  retard 
du  mouvement.  Il  y  a  trois  ou  quatre  cents  ans,  les  écrits  étaient  rares 
et  accessibles  au  plus  petit  nombre  ;  les  voyages  étaient  onéreux  et 
difficiles;  les  grands  centres  seuls  dataient  les  faits;  ailleurs  on  ne 
percevait  que  l'écho  lointain  et  bien  affaibli  des  proclamations  de  la 
renommée,  en  sorte  que  des  hommes  attardés  continuaient  dans  leur 
coin  à  cultiver  des  traditions  oubliées  ailleurs. 

Telle  est,  selon  nous,  l'histoire  du  retable  de  la  Mise  au  tombeau  : 
fait  en  1486,  il  nous  révèle  les  tâtonnements  de  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle.  Ces  figures  longues,  à  l'expression  ascétique,  vêtues 
de  draperies  aux  plis  cassés,  c'est  la  dernière  manifestation  des  senti- 
ments mystiques  de  l'école  dite  gothique;  la  richesse  des  étoffes  aux 
broderies  polychromes,  le  style  presque  antique  des  ornements  sculptés 
sur  le  sépulcre  du  Christ,  ce  sont  bien  les  indices  des  idées  renais- 
santes; mais  ces  tendances,  presque  inconscientes,  disparaissent  et 
s'effacent  sous  les  traditions  du  passé. 

Voilà  la  cause  des  hésitations  et  même  des  anachronismes  qu'on 
remarque  si  souvent  sur  les  ouvrages  des  époques  de  transition,  et  qui 
déroutent  parfois  la  critique. 

Comme  œuvre  d'art,  la  Mise  au  tombeau  a  une  importance  notable  ; 
elle  offre  toute  la  perfection  technique  de  la  statuaire  des  délia  Robbia 
sans  en  être  une  imitation  ;  elle  prouve  donc  surabondamment  que  le 
statuaire  florentin  appliquait  à  la  décoration  des  églises  des  procédés 
connus,  parfaits,  dont  on  lui  a  fait  honneur  parce  qu'il  en  a  usé  avec 
plus  d'éclat  et  d'apparat  que  ses  devanciers. 

Puisque  nous  parlons  des  délia  Robbia  et  de  leurs  ouvrages,  esquissons 
en  traits  ra[)ides  l'histoire  de  cette  famille  qui  a  eu,  on  n'en  saurait  dis- 
convenir, une  influence  réelle  sur  les  développements  delamajolique. 
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Luca  dclla  Robbia,  le  chef  de  la  famille,  naquit  en  1599  ou  1400; 
comme  la  plupart  des  grands  artistes  italiens,  il  consacra  sa  jeunesse 
à  l'étude  de  Torfévrerie,  puis,  sentant  ses  instincts  se  développer,  il 
aborda  la  grande  sculpture  et  se  mita  tailler  le  marbre;  vers  1458, 
il  avait  achevé  les  bas- reliefs  célèbres  qui  représentent  des  chœurs  de 
musique,  bas-reliefs  placés  à  la  tribune  de  l'orgue  de  Sainte-Marie  des 
Fleurs,  à  Florence.  Accablé  des  commandes  que  lui  attiraient  ses 
succès,  Luca  chercha,  selon  Vasari,  un  procédé  expéditif  au  moyen 
duquel  il  pût  éviter  les  tâtonnements  du  ciseau  ou  les  opérations  mul- 
tiples de  la  fonte.  Or,  comme  tout  statuaire  doit  d'abord  traduire  sa 
pensée  par  un  modèle  en  terre  dont  l'œuvre  achevée  n'est  que  la  repro- 
duction, il  imagina  de  faire  cuire  ce  modèle  et  de  le  soustraire  aux 
influences  pernicieuses  des  variations  atmosphériques  en  l'enveloppant 
d'un  enduit  vitrifié  et  inattaquable,  l'émail  d'étain  et  de  plomb. 

Ses  premiers  ouvrages  dans  ce  genre  remontent  peut-être  à  une  date 
antérieure  à  1458;  le  plus  ancien  qui  lui  soit  attribué  par  Vasari  est 
le  bas-relief  de  la  Hésurreclion,  placé  au-dessus  de  la  [)orte  en  bronze 
de  la  sacristie  de  Sainte-Marie  des  Fleurs  ;  or  les  conjjites  de  fabrique, 
conservés  à  })arlir  de  celte  époque,  n'en  font  pas  mention.  Le  second 
bas-relief,  l'Ascension,  placé  en  1446,  indique  certaines  modifications 
dans  les  couleurs;  on  y  voit  apparaître  le  vert,  le  brun  violacé  et 
le  jaune;  le  premier  détachait  uniquement  ses  figures  blanches  sur  un 
fond  bleu  lapis. 

M.  II.  Barbet  de  Jouy,  qui  a  résumé  dans  un  excellent  volume 
l'histoire  des  délia  Robbia,  fait  observer  avec  raison  que  Lucii  se  dis- 
tingue de  ses  successeurs  par  le  sage  emploi  des  j^rocédés  de  la  peinture 
vitrifiablc  ;  statuaire,  il  ne  s'écarte  pas  des  principes  de  son  art  ; 
souvent  il  épargne  les  chairs  et  jette  l'émail  blanc  sur  les  seuls 
accessoires;  toujoui's  une  coloration  modérée  rehausse  les  draperies  ou 
les  encadrements  de  ses  suaves  compositions  ;  les  moulures  sont  en 
petit  nombre,  et  s'il  les  entoure  d'une  couronne  végétale,  les  fleurs 
sont  d'un  doux  relief  et  choisies  parmi  les  plus  simples,  comme  la 
rose  d'églantier  ou  le  lis.  ÏjG  style  pur,  souvent  raphaélesque,  des 
ouvrages  de  Luca  n'est  pas  le  seul  caractère  auquel  on  puisse  le-s 
reconnaître  ;  ses  procédés  sont  tout  spéciaux  :  l'émail  qu'il  emploie  est 
mince,  délié,  presque  transparent;  le  bleu  de  ses  fonds  est  calrae  et 
tendre,   k  ces  divers  indices  on  peut  lui  attribuer  le    bas-relief  du 
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Louvra,  la  Vierge  adorant  rEnfant  Jésvs.  I.es  œuvres  de  Luca,  répan- 
dues dans  toutes  les  églisesde  laToscane,  s'arrêtent  vers  1471  ;  l'artiste 
mourut  en  1481,  laissant  ses  traditions  et  son  héritage  à  Andréa,  son 
neveu  et  son  aide. 

Andréa  était  né  en  1437,  il  avait  donc  quarante-quatre  ans  lorsque 
son  oncle  décéda;  on  lui  devait  déjà  sans  doute  un  grand  nombre 
d'œuvresqui  se  confondent  parmi  celles  de  l'inventeur  du  genre;  on 
sait  pourtant  que  les  figures  d'enfants  qui  décorent  l'hospice  des 
Innocents  à  Florence  sont  de  lui,  bien  qu'elles  se  rapprochent  du 
goût  et  du  faire  de  Luca.  Où  il  devient  lui-même,  c'est  dans  la  fabri- 
cation des  médaillons,  des  tableaux  d'autel  et  des  tabernacles,  facilement 
transportables  en  tous  lieux,  et  s'adaptant  à  tous  les  besoins. 

En  général,  cette  fabrication  est  habile,  la  composition  est  agréable, 
les  airs  de  visage  sont  expressifs  ;  mais  un  peu  de  manière  nuit  au 
style;  les  figures,  courtes,  ont  des  extrémités  grêles  ;  les  draperies  sont 
roides  et  les  cadres,  alourdis  par  l'abus  des  têtes  de  chérubins  et 
par  la  substitution  des  fruits  aux  fleurs,  paraissent  plus  riches  que 
gracieux. 

Lorsqu'il  mourut  en  1528,  Andréa  confia  à  ses  quatre  fils  le  dépôt 
des  doclrines  céramiques.  L'aîné,  frà  Ambrosio,  avait  pris  en  1495 
l'habit  dominicain;  les  trois  autres  Giovanni,  Girolamo  et  Luca, 
eurent  des  fortunes  diverses.  L'œuvre  commune  de  la  famille  décore 
l'hôpital  du  Ceppo,  à  Pistoja,  construit  en  1525  et  achevé  en  1586  par 
d'autres  mains. 

Généralement  médiocres,  les  ouvrages  de  Giovanni  sont  signés  et  ne 
peuvent  ainsi  prêter  à  aucune  confusion.  Ceux  de  Luca  et  de  Girolamo 
sont  loués  par  Vasari  ;  il  est  à  croire,  cependant,  que  la  plupart  des 
terres  émailléesde  valeur  secondaire,  qu'on  attribue  à  Luca  l'ancien, 
sont  sorties  de  leurs  usines.  Luca  alla  s'établir  à  Rome;  quant  à 
Girolamo,  il  vint  en  France  diriger  la  décoration  du  château  de 
Madrid,  au  bois  de  Boulogne;  après  avoir  commencé  la  construction 
en  1528,  il  dut  l'abandonner  en  1550,  par  suite  dos  manœuvres 
jalouses  de  Philibert  Delorme.  En  1555,  il  retourna  donc  en  Italie; 
mais  lorsqu'en  1559,  le  Primatice  remplaça  Delorme  disgracié, 
Girolamo  fut  remis  à  la  tête  des  travaux  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort 
vers  1567. 

Le  château  de  Madrid,  appelé  ironiquement  par  Philibert  Delorme 
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«  le  château  de  faïence,  »  abondait  effectivement  en  terres  cuites 
émaillées;  il  nous  reste  malheureusement  bien  peu  de  chose  de  cette 
brillante  décoration,  si  convenable  dans  un  climat  comme  le  nôtre. 
Lorsqu'on  démolit  cette  villa  en  1792,  les  terres  cuites,  mises  à  part, 
furent  vendues  à  un  paveur  qui  en  fit  du  ciment. 

Telle  fut  cette  famille  dont  le  nom  résume  presque  un  genre  spécial 
et  une  phase  de  l'art  de  terre. 

N'exagérons  rien  pourtant  ;  les  délia  Robbia  eurent  des  compétiteurs 
et  des  élèves.  Luca  le  vieux  accueillit  dans  son  atelier  un  certain 
Agostino  da  Duccio,  que  Vasari  crut  être  un  de  ses  frères,  mais  qui 
n'avait  avec  le  maître  d'autre  parenté  que  celle  du  talent.  Les  œuvres 
d'Agostino  ont  une  grande  analogie  de  style  avec  celles  de  Luca; 
les  chœurs  de  musique  de  celui-ci  furent  traduits  en  terre  par  son 
élève  pour  décorer  la  façade  de  l'église  de  San  Bemardino,  élevée 
en  1461. 

Dans  les  premières  années  du  seizième  siècle,  un  artiste  florentin 
porta  en  Espagne  l'art  des  majoliques,  et  plusieurs  bas-reliefs  de  lui 
décorent  la  façade  de  l'église  de  Santa  Pîiula,  à  Séville;  c^t  artiste 
est  Niculoso  Francisco,  de  Pise,  qu'on  peut  croire,  d'après  son  style, 
élevé  dans  les  ateliers  primitifs  de  la  Toscane,  et  peut-être  par  les 
délia  Robbia  eux-mêmes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  Vasari  considère  Luca  l'ancien 
comme  celui  qui  essaya  le  premier  d'appliquer  la  peinture  en  couleurs 
vilrifiables  sur  la  vaisselle;  si  le  contraire  est  démontré  aujourd'hui, 
il  n'en  est  pas  moins  possible  que  Luca  ait  peint  sur  faïence,  et  que  des 
artistes  de  son  école  aient  pu,  dès  lors,  unir  les  bas-reliefs  à  une  déco- 
ration de  carreaux  émaillés,  dits  azulejos^  comme  on  en  trouve  abon- 
damment en  Espagne  et  en  Portugal. 

Quant  à  la  vaisselle  émaillée,  ses  commencements  sont  encore  cou- 
verts d'un  voile  impénétrable  ;  mais,  au  moment  où  le  secret  de  ce 
genre  de  peinture  commence  à  se  répandre,  on  le  voit  se  diviser  par 
groupes  et  se  spécialiser  par  régions.  C'est  qu'en  effet  les  écoles  se 
caractérisent  par  le  signe  indélébile  du  talent  de  leurschefs,  et  se  per- 
pétuent par  l'énergie  du  patronage  local.  Pour  étudier  avec  fruit  les 
majoliques,  il  faut  donc  les  comprendre  dans  un  coup  d'œil  d'en- 
semble, en  cherchant  la  physionomie  imprimée  à  chaque  région  par 
l'artiste  ou  le  prince  inspirateur,  et  rejeter  au  secx)nd  plan  les  piècx^s 
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dues  à  rinitiativc  individuelle  de  quelques  inconnus  dont  on  peut  dis- 
tinguer la  manière  ou  colliger  les  monogrammes,  mais  qui  restent 
étrangers  à  l'histoire  générale. 

Avant  d'aborder  cette  étude,  rappelons  que  les  faïences  italiennes 
sont  peintes  sur  le  cru  et  cuites  au  grand  feu  ;  elles  y  gagnent  une  fran- 
chise de  ton  extraordinaire;  un  vernis plombeux  posé  par-dessus  la  pein- 
ture lui  donne  un  gras  et  un  glacé  tout  à  fait  merveilleux.  Nous  devons 
ajouter  qu'il  y  a  une  distinction  difficile  à  établir  entre  la  vraie  faïence 
émaillée  et  une  fiibrication  très-voisine,  que  les  auteurs  anciens,  no- 
tamment Passeri,  désignent  sous  le  nom  de  demi-mîijolique.  Celle-ci 
rentrerait  dans  la  classe  des  poteries  vernissées,  car  sa  blancheur  ne 
serait  pas  due  à  l'oxyde  d'étain,  mais  à  une  couche  légère  d'argile 
blanche  étendue  sur  la  pâte  pour  dissimuler  sa  couleur;  c'est  ce  qu'on 
nomme  une  engobe;  la  peinture  étant  exécutée  sur  cette  terre  blanche, 
ou  aurait  reconvertie  tout  d'un  vernis  plombeux  à  reflets  nacrés  qn\^ 
toujours  selon  Passcri,  aurait  fondé  la  réputation  de  l'usine  de 
Pcsaro. 

Les  reflets  nacrés,  dorés,  ou  rouge  rubis  des  faïences,  ne  tiennent  pas 
à  la  nature  du  vernis,  mais  à  l'emploi  de  certains  métaux  révivifiés  au 
four  par  un  tour  de  main  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  môme  dans  les 
proiluits  de  Pesaro,  les  parties  blanches  ne  sont  jamais  chatoyantes;  le 
jaune  et  le  bleu  sMrisent  seuls  sous  l'influence  du  rayon  lumineux. 
Quant  à  la  question  de  savoir  si  toutes  les  pièces  à  reflets  sont  en  demi- 
m«ijolique,  elle  est  trancliée  depuis  longtemps  dans  le  sens  contraire  à 
l'opinion  dePasseri;  les  plus  brillants  reflels  rehaussent  des  peintures 
appliquées  sur  un  émail  blanc  parfaitement  c^nraclérisé,  tandis  que  des 
demi-majoliques  décorées  de  couleurs  diverses  n'ont  aucune  de  leurs 
parties  susceptible  de  s'iriser  ou  d'affecter  le  reflet  cuivreux. 

A.    FABRIQUES    DE   LA    TOSCANE. 

CiiAFFAGioLO.  — Ricu  u'cst  plus  fréqucut,  dans  l'histoire  céramique, 
que  les  fabrications  hors  ligne  destinées  à  conserver  le  nom  des  plus 
obscures  bourgades.  En  France,  Oiron  et  Sèvres  en  fournissent  l'exem- 
ple ;  aussi,  par  un  penchant  irrésistible  chez  nous,  certains  esprits 
I^rsislent  à  attacher  le  nom  d'Henri  II  à  la  faïence  fine  de  la  Uenais- 
sance,  et  à  qualifier  de  porcelaine  royale  les  œuvres  créées  par  la  com- 
pagnie établie  d'abord  à  Vincennes, 
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Un  fait  analogue  s'est  produit  en  Italie.  On  s'est  longtemps  étonné 
que  la  Toscane,  foyer  de  lumière  et  de  civilisation,  fût  demeurée 
étrangère  au  mouvement  qui  entraînait  les  autres  provinces  vers  la 
fabrication  de  la  faïence  peinte;  puis,  en  cherchant  mieux,  on  s'est 
aperçu  que  ce  n'était  pas  à  Florence  même  qu'il  fallait  demander  la 
preuve  de  son  concours  à  cette  recherche  commune,  mais  bien  à  un 
petit  centre  h  peine  inscrit  sur  les  cartes. 

Situé  sur  la  route  de  Bologne  à  Florence  et  dans  le  voisinage  de  la 
première  de  ces  villes,  Chaffagiolo  ou  Caffagiolo,  car  l'orthographe  du 
nom  varie  souvent  sur  les  pièces  de  faïence,  est  le  lieu  où  Côme  le  Grand 
fit  construire  son  château  de  plaisance.  Selon  les  habitudes  du  temps, 
il  y  établit  les  artistes  dont  il  voulait  encourager  les  travaux  et  les  dé- 
couvertes, et  c'est  de  là  que  sont  sorties  les  premières  majoliques 
toscanes. 

Posons  d'abord  les  caractères  au  moyen  desquels  les  œuvres  de  cette 
usine  se  peuvent  reconnaître;  nous  examinerons  ensuite  la  série  chro- 
nologique des  pièces  principales.  Le  bleu  en  traits  déliés,  en  masse,  ou 
étendu  en  fond,  est  toujours  foncé,  presque  noirâtre;  les  reprises  du 
pinceau  sont  assez  visibles  pour  qu'on  juge  que  le  cobalt  a  été  employé 
peu  fluide  et  formant  épaisseur;  un  jaune  orangé  vif,  plus  opaque  en- 
core et  sans  analogue  dans  les  autres  fabriques,  s'harmonie  avexî  le  bleu 
et  ressort  d'autant  mieux,  qu'il  est  posé  sur  un  émail  très-blanc.  I^es 
autres  couleurs  perdent  naturellement  à  un  tel  voisinage,  et  le  vert  de 
cuivre  surtout  y  prend  une  demi -transparence  toute  particulière. 

Quelques  poteries  empreintes  de  ces  émaux  spéciaux  portent  le  nom 
(le  la  fabrique,  parfois  accompagné  d'un  monogramme  composé  d'un 
P  principal  combiné  avec  un  L,  un  S  et  accompagné  de  sigles  accessoires. 
Ceci  est  donc  une  marque  de  fabrique  et  non  point  une  signature  per- 
sonnelle, car  une  distance  considérable  de  temps  et  une  différence  ab- 
solue de  style  séparent  des  ouvrages  inscrits  du  même  signe. 

Si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  c'est  à  Chaffagiolo  que  Luca  délia 
Robbia  a  puisé  la  connaissance  de  l'émail  stannifère,  nous  devons  cher- 
cher les  œuvres  qui  se  rapportent  au  commencement  de  la  fabrique 
parmi  les  pièces  presque  gothiques.  En  effet,  des  plats  émaillés  d'un 
seul  côté  et  où  la  terre  reste  nue  en  dessous,  montrent  des  bordures 
orangées  relevées  d'arabesques  en  blanc  et  bleu,  de  style  antique  ;  au 
contre,  dos  sujets  presque  gothiques,  l'un  expliqué  par  une  légende  en 
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caractéres  de  In  lin  du  quatorzième  siècle,  expriment,  dans  un  dessin 
lourd  imilédc  quelques  vieux  bois  d'éditions  primitives,  les  naïfs  efforts 
de  l'industrie  naissante;  dans  les  scènes  historiques, 
les  costumes  sont  ceux  que  le  peintre  avait  sous  les 
yeux;  dans  l'hagiographie  (les  images  saintes),  on 
leconnaît  encore  les  figures  fluettes  taillées  dans  le 
bois  ou  la  pierre  et  affublées  de  nimbes  exagérés, 
de  draperies  aux  plis  cassés  arrangés  de  pratique. 
Le  bleu  seul  dessine  d'abord  le  tableau;  h  peine 
si  le  rouge  orangé  teint  les  cheveux  et  enflamme 
les  nimbes  sacrés;  plus  tard,  quelques  lavis  jaunes 
H  verts  rehaussent  les  terrains  et  les  costumes; 
enfin,  au  quinzième  siècle,  les  maîtres  ont  paru, 
les  églises  se  sont  couvertes  de  fresques,  la  statuaire 
a  peuplé  les  monuments  publics  ;  alors  le  style  se 
manifeste,  les  écoles  se  fondent.  Les  potiers  sont 
entourés  de  modèles  qu'ils  traduisent  sur  l'émail  Je  «.muragioio. 

blanc;  des  plaques  de  revêtement  nous  montreront  des  flgurcs  d'anges 
tenant  des  lis,  des  armoiries  entourées  de  gracieuses  arabesques,  tout 
cela  tracé  encore  avec  le  beau  bleu  de  Chaffagiolo  et  h  peine  relevé  de 
quelques  couleurs  accessoires.  Puis,  avec  des  procédés  encore  impar- 
fïiils,  des  couleurs  peu  brillantes,  les  artistes  s'es.sayeront  dans  la 
grande  peinture.  Voilà,  dans  la  collection  Fountaine,  une  coupe  pres- 
que grossière,  craquelée,  rudement  peinte,  oi"!  figure  la  sainte  Vierge 
portant  sur  ses  genoux  son  fils  bénissant.  L'aspect  est  grandiose  el  ma- 
nifeste déjà  la  puissante  école  florentine,  V.n  des,sous,  des  sigles ,  mal- 
heureusement inexplicables  aujourd'hui,  désignaient  l'auteur  de  ce 
brillant  essai  ;  les  voici  : 


*tl.'Aic-' 


XjcywïA 


Mais  nu  seuil  du  seizième  siècle,  quand  la  majolique  a  pris  rang  dans 
le  mol)ilii!r  des  palais,  lorstjue  les  plats  giganlesfjucs,  les  vases  aux  ri- 
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elles  conlotirs,  s'tslalenl  sur  des  crédenccs  sculpU^s,  les  potiers  floren- 
tins  abordent  les  plus  hautes  diflicutés  de  la  technique;  leurs  i^maui 
chauds,  presque  violents,  viennent,  comme  ceux  dos  Chinois,  alTronter 
des  contacts  audacieux;  mais,  à  torce  d'art,  l'harmonie  se  fait  dans  ce 
chaos-,  le  rouge  vit',  le  jaune,  le  hicu,  le  blanc  se  distribuent  en  fonds 
partiels,  en  arabesques,  en  bordures  du  |ilus  merveilleux  effet  :  les  ar- 
moiries éclatent  nu  milieu  de  cette  pompt^  et  montrent  leurs  partitions 
tranchées,  leurs  métaux  nettement  accusés;  point  d\inibiguï(é,  l'or, 
c'est  un  jaune  puissant  aussi  vif  que  le  métal  même;  l'argent,  remplacé 
par  l'oxyde  d'étain,  est  miroitant  comme  la  médaille  sortant  du  balan- 


Cau|>F  il  cniKlcUrri  <li-  i:hiinjf>ioln.  (ùi]li-<:Iino  if  H.  Itirlisrd  Wallirp.) 

cier;  le  rouge  gueules  est  fulgurant  et  l'azur  égale  l'ardenr  du  lapis  de 
Perse,  Les  dates  de  1507  et  150!)  se  lisent  sur  les  chefs-d'œuvre  du 
genre .  et  l'on  y  voit  apparaître  le  monogramme  caractéristique  de 
l'atelier. 

Ici  se  pn'îsenle  une  question  délicate;  pour  les  auteurs  anciens,  Pas- 
sari  entre  autres,  les  poteries  à  relleU  mélalliques  seraient  les  plus  an- 
ciennes en  date.  Nous  avons  dît  déjà  que  les  pièces  polychromes  re- 
montaient bien  au  delà  des  œuvres  dorées;  mais  à  quel  moment  la 
mode  de  ces  refiels  a-t-elle  envahi  l'Italie?  Pourquoi  renoncer  tout  d'un 
coup  à  la  palette  composée  pour  retomber  dans  ces  images  jaunes  et 
bleues  qui  ne  parlent  à  l'œil  que  par  une  irisation  capricieuse?  La  Tos- 
cane, malgré  son  goftl  si'vère,  n'a  point  échappé  à  cette  aberration  pasi- 
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sagèrc,  et  nous  trouvons,  dans  la  collection  de  M.  le  docteur  Guérard, 
un  grand  plat,  orné  de  Técu  des  Médicis,  qu'on 
pourrait  certainement  croire  sorti  de  l'usine  de  Pe- 
saro,  si  le  chiffre  ci-contre  ne  se  montrait  au  centre 
du   revers.  Des   signes  voisins,  plus  cursifs,  in- 
scrits sur  des  faïences  à  jaune  d'or  et  à  rouge  rubis,  prouvent  que 
Chaffagiolo  n'est  resté,  à  cet  égard,  ni  en  dehors  ni  au-dessous  du 
mouvement  des  autres  centres  italiens.  Or  il  semblerait  que  l'établis- 
sement a  eu  trois  genres  presque  simultanés  :  les  riches  décors  arabes- 
ques dont  nous  venons  de  parler;  les  faïences  à  reflets  qu'on  peut  voir 
au  Louvre  sous  les  n°'  60  et  518  (coll.  Campana);  enfin,  une  fabrica- 
tion essentiellement  soignée,  où  l'art  se  manifeste  dans  toute  sa  puis- 
sance, en  montrant  les  caractères  charmants  du  passage  de  la  naïveté 
gothique  au  style  élevé  de  la  Renaissance.  Le  monument  le  plus  remar- 
quable de  cette  dernière  série  est  un  plat  appartenant  à  M.  de  Basi- 
lewski,  et  portant  au  centre  un  sujet  tiré  des  Eglogues  de  Virgile.  On  le 
croirait  dessiné  par  Botticelli,  tant  on  y  retrouve  la  sûreté  magistrale, 
l'ampleur  sévère  de  l'école  florentine.  Au  pourtour,  sur  un  fond  bleu, 
court  une  frise  de  génies  mont(»s  sur  des  animaux  fantastiques  terminés 
en  rinceaux;  le  ton  général  de  cette  bordure  est  doux,  l'aspect  fin,  et, 
sans  quelques  touches  d'un  rouge  vif  caractéristique,  on  n'y  reconnaî- 
trait pjis  la  palette  audacieuse  de  l'atelier.  Ici  la  marque  est  le  P.  S.  de 
la  pièce  à  reflet  des  Médicis;  mais  d'autres  pièces  non  moins  précieuses 
et  signées  autrement  sont  évidemment  l'œuvre  de  la  même  main  ;  un 
triomphateur  sur  son  trône,  entouré  de  prisonniers  auxquels  il  semble 
adresser  une  allocution,  forme  le  sujet  d'une  coupe  couronnée  de  la 
même  bordure  et  dessinée  avec  une  finesse  sans  égale  :  son  revers, 
chargé  de  rinceaux  bleus,  a  pour  motif  principal  un  génie  tenant  un 
dauphin  et  posé  sur  une  bandelette  inscrite  du  mot  GONELA.  Un  autre 
drageoir  portant  la  même  frise,  mais  dont  le  médaillon  central,  fond 
jaune,  est  chargé  d'oiseaux  fantastiques  en  réserve  rehaussés  de  bleu, 
offre  en  même  temps  le 
sigle  :  SP  et  le  nom  de 
Chaffagiuolo    au  -  dessus 
de    ce    trident ,   attribut 
maritime  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  du  dauphin  et  qui 
peut  être  une  allusion  au  nom  de  l'artiste. 
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Voilà  donc  deux  divisions  bien  tranchées;  Tune  où  des  émaux  \ils, 
presque  violents,  satisfont  aux  besoins  d'une  ornementation  riche  et  sa- 
vante. Cette  division  répond  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commen- 
cement du  seizième,  alors  que  la  république  florentine,  gouvernée  parles 
princes  de  la  maison  deMédicis,  allait  faire  alliance  avec  Rome  et  lui  don- 
ner deux  pontifes,  Léon  X  et  Clément  VU  :  aussi  dans  les  cartouches  voit- 
on  apparaître  les  célèbres pa//^  ou  boules  armoriales  et  les  sigles  S.  P.  Q. 
F.  Senatm  populusque  Florentinus^  le  Sénat  et  le  peuple  de  Florence, 
avec  cette  autre  devise  antique  :  S.  P.  Q.  R.  Senatm  popidu$que  Ro- 
manus^  le  Sénat  et  le  peuple  romain.  Une  autre  légende  :  Semper  Glo- 
r/s,  dont  le  sens  n'a  pas  encore  été  expliqué,  accompagne,  ou  les  pre- 
mières, ou  les  armoiries  de  Léon  X,  et  semble,  par  sa  fréquence, 
offrir  un  caractère  de  plus  pour  reconnaître  les  ouvrages  de  Chaffa- 
giolo. 

La  seconde  division  comprend  les  œuvres  d'art  proprement  dites  où, 
pour  laisser  à  la  figure  humaine  toute  son  importance,  le  peintre 
évite  l'emploi  des  émaux  brillants  et  se  maintient  dans  une  gamme 
tranquille  appropriée  à  la  recherche  du  dessin  et  au  fini  des  dé- 
tails. 

Un  genre  intermédiaire,  qui  semblerait  être  plutôl  une  manifesta- 
tion individuelle  qu'une  phase  particulière  de  l'atelier,  montre  des  piè- 
ces fort  intéressantes;  l'une,  conservée  au  musée  de  Cluny,  est  une 
plaque  votive  à  couleurs  fondues,  ornements  archaïques  et  mono- 
gramme du  Christ  en  caractères  gothiques;  autour  est  la  légende  :  Ni- 

COLAUS  DE  RaGNOLIS  AD   IIONOREM  DeI  ET   SANCTI  MiCHAEUS  FECIT  FIERI  ANO 

4475.  L'autre  représente  un  guerrier  céleste  appuyé  sur  sa  lance  après 
avoir  vaincu  le  dragon;  est-ce  saint  Georges  ou  l'archange  saint  Michel, 
auquel  était  consacrée  déjà  la  plaque  décrite  ci-dessus?  Dans  tous  les 
cas,  les  UMutes,  minces  et  transparentes  comme  une  chaude  enlumi- 
nure, s'épandent  sur  ces  pièces  sans  laisser  apercevoir  l'émail  blanc. 
Quelques-unes,  moins  anciennes,  montrent  le  P  barré  ordinaire,  et  il 
demeure  ainsi  hors  de  doute  pour  nous  que  cette  fabrication  est  flo- 
rentine. 

L'usine  de  Chaffagiolo  a  duré  pendant  tout  le  seizième  siècle,  ensui- 
vant les  phases  diverses  du  goût;  M,  Delange  (traduction  de  Passeri) 
cite  un  plat  signé  :  In  Chaffaggiolo  fato  adj  21  dijunio  1590.  Li  pièce 
210G  de  Cluny,  Diane  et  Actéon,  avec  l'inscription  :  in  Gafagizotto^  a 
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les  caractères  de  la  décadence;  enfin  les  coupes  à  entrelacs  hleus,  comme 
celles  du  Louvre,  n**  150  et  151,  marquées  ainsi  :  sont 
aussi  d'une  assez  basse  époque,  bien  que  leur  proto- 
type, chargé  des  armoiries  et  des  devises  de  Léon  X,  se 
manifeste  avec  éclat  au  musée  de  Cluny. 

La  fabrique  a  eu,  d'ailleurs,  des  succursales;  on  trouve,  dans  la  col- 
lection de  M.  Drury  Fortnum,  un  plateau  marqué  du  signe  habituel  avec 
les  initiales  AF  et  cette  mention  :  In  Galiano  nelV  ano  1547.  Le  sujet 
représenté  est  Mutins  ScsBvola  devant  Porsenna. 

Sienne.  — Les  ouvrages  des  beaux  temps  de  cette  fabrique  sont  assez 
rares,  et  Ton  peut  supposer  même  que  quelques-uns  sont  confondus 
parmi  les  pièces  attribuées  à  Chaffagiolo.  Le  musée  de  South-Kensing- 
lon  en  a  fourni  le  type;  c'est  une  écuelle  dont  le  médaillon  central  re- 
présente, en  camaïeu  bleu,  saint  Jérôme  dans  le  désert;  en  dessous  on 
lit:  FataiSieiiadaM.  Bmedetto^  fait  à  Sienne  par  maître  Benoît.  Ce 
Benedetto  était  un  peintre  distingué  ;  son  dessin  pur,  son  exécution  fine, 
le  recommandent  autant  que  la  grâce  des  arabescjues  porcellana  jetées 
autour  du  sujet.  Nous  lui  restituerions  volontiers  une  autre  coupe  de 
la  collection  de  M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild,  où  le  même  ca- 
maïeu ressort  sur  un  fond  jaune  à  médaillons  ;  les  arabesques  bleues 
se  retrouvent  en  dessous  entourant  une  coquille  univalve  du  genre  des 
bulimes. 

Nous  pensons  qu'on  a  pu  aborder,  à  Sienne,  la  statuaire  émaillée  ; 
un  bas-relief  conservé  au  Louvre,  et  représentant  la  Mise  au  tombeau, 
est  évidemment  une  déviation  de  l'école  des  délia  Robbia;  en  bas,  sur 
un  bandeau  malheureusement  brisé  en  partie,  on  lit  :  FR''  BERNAR- 
WNVS  DE  SIENA  -  IN  B.  S.  -  S'"%  la  date  ne  peut  être  lue.  Ce  frère 
Bernardin  de  Sienne  a-t-il  fait,  ou  simplement  offert  l'ouvrage? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  dans  les  collections  peu  de  pièces  de  la 
fabrique  de  Sienne;  il  nous  faudra  travei^ser  deux  siècles  pour  la  re- 
trouver en  pleine  activité. 

PiSE.  Voilà  une  ville  dont  il  n'a  été  parlé  dans  les  auteurs  que  comme 
<î<înlrc  d'une  exportation  considérable  de  terres  émaillées,  en  échange 
"^quelles  l'Espagne,  particulièrement,  renvoyait  ses  œuvres  dorées, 
^'rtes  la  situation  de  Pise,  près  de  l'embouchure  de  l'Arno,  en  faisait 
un  euirepôt  naturel  pour  les  marchandises  de  la  Toscane;  mais  ce 
^K  si  important  qu'il  fût,  ne  devait  pas  faire  oublier  la  part  prise  par 


286  HISTOIRE  DE  LÀ  CÉRAMIQUE. 

la  ville  dans  la  fabrication  des  majoliques.  Un  maj^niiique  vase,  appar- 
tenant à  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild,  nous  permet  de  revendi- 
quer ses  droits.  Le  décor  sur  fond  blanc  est  composé  principalement  de 
grotesques;  sur  les  deux  faces,  des  personnages  sont  abrités  sous  un 
baldaquin;  des  anses  élégantes,  s'élevant  au-dessus  du  col,  sont  for- 
mées de  doubles  serpents  enlacés;  c'est  au-dessous  de  ces  anses  que  le 
nom  PISA  est  inscrit  dans  des  cartouches  réservés  et  encadrés  d'orne- 
ments. Par  sa  forme  cherchée  et  son  décor,  cette  œuvre  explique  pres- 
que l'oubli  des  écrivains  du  seizième  siècle;  elle  a  une  telle  ressem- 
blance avec  les  fabrications  renommées  d'Urbino,  qu'on  a  dû  la 
confondre  avec  celles-ci.  Il  existe  pourtant  une  différence  caractéristi- 
que :  à  Urbino,  les  vases  à  grotesques  sont  revêtus  du  marzacotlo^  cou- 
verte vitreuse  qui  leur  donne  le  glacé  d'une  peinture  vernie;  à  Fisc, 
le  décor,  posé  sur  le  cru,  conserve  après  la  cuisson  sa  vigueur  presque 
rude  et  laisse  à  la  couverte  une  blancheur  mate  toute  particulière. 

Florence.  La  capitale  de  la  Toscane  a-t-elle  eu  ses  fourneaux?  Usait- 
elle  uniquement  des  vaisselles  sorties  de  Chaffagiolo?  Ce  sont  des  ques- 
tions impossibles  à  résoudre  aujourd'hui.  Vincenzo  Lazari,  se  basant 
sur  des  documents  historiques,  dit  que  Flaminio  Fontana,  d'Urbin, 
juslement  apprécié  par  1q  grand-duc  François-Marie,  fut  emmené  à  Flo- 
rence et  retenu  plusieurs  années  dans  cette  ville  pour  y  décorer  des 
vases  ;  il  ajoute  toutefois  que  les  œuvres  de  Flaminio,  étant  bien  plu- 
tôt empreintes  du  style  d'Urbino  que  de  celui  de  la  Toscane,  il  serait 
fort  difficile  de  séparer  les  pièces  peintes  par  lui  dans  sa  i)atrie  de 
celles  exécutées  ailleurs. 

Nous  ne  chercherons  donc  pas  s'il  existe  des  vases  toscans  de  la  main 
de  Fontana;  nous  ferons  seulement  ressortir  ceci,  qui  a  une  importance 
majeure  :  si,  de  1574  à  1587,  François-Marie  s'occupait  encoœ  de  la 
renommée  de  ses  fabriques,  c'est  que  jamais  l'art  céramique  n'avait  été 
abandonné  par  les  Médicis;  seulement  les  ouvrages  florentins  créés 
vers  la  moitié  du  seizième  siècle  se  confondaient  par  le  style  et  la  fac- 
ture avec  ceux  des  autres  usines  renommées  de  l'Italie,  et  il  devient 
impossible  de  les  reconnaître  aujourd'hui. 

Aussi,  à  côté  de  la  production  courante  aflectée  aux  besoins  du  com- 
merce, le  prince  cherchait  à  faire  surgir  d'ingénieuses  inventions  sus- 
ceptibles d'ajouter  à  la  gloire  de  son  pays.  Corne  le  Grand  avait  eu  ses 
laboratoires  à  Chafl'agiolo;  il  établit,  lui,  dans  son  ch«1teau  de  San 
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Marco,  l'atelier  d'expériences  d'où  devait  sortir,  presque  à  l'état  pra- 
tique, la  première  poterie  translucide  européenne. 

D'après  Vasari,  Bernardo  Buontalenti  fut  l'af^entde  Ciîtte découverte; 
il  ne  s'agissait  pas  encore  d'une  porcelaine  véritable,  c'est-à-dire  pure- 
ment kaoliniquc  ;  c'était  une  pâte  composée  ayant  pour  base  le  quartz 
et  une  fritte  vitreuse,  tandis  que  le  kaolin  de  Vicencc  y  entrait  pour  une 
faible  part;  c'est  là  ce  qu'Alexandre  Crongniart  a  classé  sous  le  nom 
de  porcelaine  hybride  ou  mixte,  parce  qu'on  y  rencontre,  en  effet,  une 
partie  des  éléments  nalureh  de  la  poterie  chinoise  et  une  partie  de 
ceux  employés  à  la  fabrication  de  la  porcelaine  tendre,  invention  fran- 
çaise dont  nous  parlerons  plus  tard. 

En  1581,  les  essais  du  grand-duc  avaient  porté  leurs  fruits,  et  il  of- 
frait déjà  sa  poterie  translucide  en  présent  aux  autres  souverains  de 
l'Europe;  nous  en  avons  la  preuve  par  deux  pièces  conservées  au  musée 
de  Sèvres.  Ce  sont  des  bouteilles  à  faces  rectangulaires  et  goulot  cylin- 
drique, imitation  des  boîtes  à  thé  de  l'extrême  Orient;  sur  l'une  des 
faces  s'étend  le  riche  écusson  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  parmi 
les  motifs  d'ornementation  jetés  ailleurs,  on  trouve  un  cartouche  inscrit 
de  la  date  indiquée  ci-dessus. 

On  n'oserait  pas  écrire  que  les  travaux  de  François-Marie  ont  eu  une 
réussite  complète;  les  œuvres  sorties  de  son  laboratoire  laissent  toutes 
plus  ou  moins  à  désirer  :  la  pAte  est  parfois  grisâtre  ou  jaunie  par  le 
feu;  l'émail  n'est  pas  toujours  également  glacé;  le  camaïeu,  car  le  dé- 
cor est  le  plus  souvent  en  cobalt  et  quehiuefois  rehaussé  de  traits  en 
manganèse,  le  camaïeu,  disons-nous,  est  assez  rarement  intense  et  égal 
de  ton,  l'excès  de  chaleur  le  faisant  évaporer  ou  couler  dans  la  cou- 
verte fluide,  partout  oii  il  a  été  exposé  à  l'action  directe  du  feu.  En  un 
mot,  la  porcelaine  grand-ducale  a  tous  les  caractères  d'essais  plus  ou 
moins  heureux  et  non  point  d'une  fabrication  suivie.  Les  recettes  con- 
servées dans  le  livie  de  laboratoire  de  San  Marco  permettent  pourtant 
(le  reconnaître  qu'on  eût  pu  régulariser  les  procédés  en  opérant  sur 
une  grande  échelle. 

Tels  qu'ils  sont  et  avec  les  moyens  employés,  les  résultats  doivent 
surprendre,  et  ils  assurent  à  François-Marie  un  rangéminent  parmi  les 
agents  du  progrès  dans  ce  siècle  de  mouvement  intellectuel. 

Les  spécimens  conservés  dans  les  collections  publiques  ou  privées 
iiiontreiil  que  la  porcelaine  des  Médicis  affectait  deux  l'ornies,  corres^ 
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iiontlant  à  deux  destinations  parlieuiières.  La  première  est  toujours  de 

stylo  ilalien  pur  ;  le  dtScor  est  à  grotesques,  comme  dans  les  faïonces  à 

tond  blanc,  et  souvont  l'armoirio  aux  pallus,  la  couronne  spéciale  aux 

trèHes  et  flcui-s  de  lis  alternant  avec  les  pointes  de  fer,  indiquent  une 

alTcct:ition  pei-sonaelle  au  graud-duc  ;  celle  porcelaine,  qu'on  appelait 

royale,  est  marquée  en  dessous  de  six 

(j^™  /t^W        pâlies  ou  boules,  cinq  disposées  autour 

>Jr  ^^«^F        du  tourteau  de  France,  et  toutes  in- 

/"^Sk  scrites  de  chifTres  qu'il  Tant  lire  ainsi  : 

/"^    ^^Ê    r~^   ^'  ^'  **'  ^'  ^'  ^-  ^™"<^*^"'  ^^*^ 

(IVX  vQm    Magnus  Elrurix  dux  secundus  :  Fran- 

-— ~.  ^«WF    çpjg  (jg  Médicis  second  grand-duc  d'Étru- 

(^  rie. 

"^  L'autre  forme,  plus  fréquente,  esl 

celle  dos  pièces  qu'on  distribuait  i>our  répandre  le  bruit  de  la  décou- 
verte ;  là  les  ornements  sont  plus  particulièrement  empruntés  à  FOricnl 
et  surtout  à  la  Fei-se;  des  bouquets  composés,  des  en- 
trelacs, des  réseaux  à  cbrjsanthèmes,  des  oiseaux  per- 
chés sur  des  tiges  fleuries  meublent  la  surface  des  ptatf 
ou  la  rotondité  dos  vases.  La  marque  de  ces  produib 
n'est  plus  l'armoirie  ducale;  c'est  la  coupole  de  Sainte- 
Marie  des  Fleurs  avec  le  chiffre  do  François-Marie.  Lt 
prince  donnait  ainsi  un  caractère  national  à  la  nouveltt 
poterie,  et,  en  faisant  intenenir  le  chef-d'œuvre  dt 

KUrunellescIii  dans  une  spécialité  plus  modeste  des  arts,  il 
aftirmait  la  grandeur  de  la  civilisation  florentine  et  rap- 
pelait la  solidarité  do  tous  les  produits  de  rinlclligencc. 
Frani;ois-Marie  n'est  pas  le  seul  prince  italien  qui,  frappe  de  h 
pureté  des  |ioterios  orientales,  ail  chorché  à  en  rendre  le  secret  acces- 
sible à  son  pays.  Vasari  parle  des  efforts  tentés  dans  le  uiènie  but  pai 
Alphonse  II,  duc  do  Ferrare.  M.  le  marquis  Ciuseppc  Campori,  d< 
Modèiio,  va  plus  loin  :  il  prouve  qu'à  Venise,  des  essais  entrepris  pai 
un  artislc  inconnu  avaientexcilé  l'émulation  d'Alphonse  I";  ce  princt 
tenta  donc  de  s'attacher  l'inventeur  et  <lo  dévclopiier  sa  déi-ouvertc 
mais  il  échoua  dans  ses  démarche^).  (Juanl  ù  Alphonse  11,  des  doeu 
mcnts  certains  établissent,  comme  nous  le  dirons  en  son  lieu,  quclli 
part  lui  revient  dans  l'œuvre  du  progrès.  Toutelbis  les  Médicis  seul 


RENAISSANCE.  289 

nous  ont  laissé  leur  porcelaine;  les  pièces  sont  là,  appréciables  pour 
tous,  il  est  donc  juste  de  leur  attribuer  l'honneur  d'avoir  vulgarisé 
un  secret  poursuivi  par  toute  l'Europe,  et  qui  ne  devait  passer  dans  le 
domaine  industriel  qu'un  siècle  plus  tard,  grâce  à  la  persévérance  du 
génie  français. 

Dans  ses  voyages  en  Italie,  M.  Eugène  Piot  a  trouvé  la  trace  de 
travaux  d'essais  dirigés  à  Pesaro  par  Guidobaldo  délia  Rovere  avec 
l'aide  des  maestri  Jacopo  da  Sanl'Agnolo,  Oratio  dette  Ciarfuglia  et 
Camîllo  del  Pelliciaio  ;  un  maestro  Francesco  Guagni  d'Urbin  aurait 
aussi  poursuivi  le  grand  arcane  à  la  cour  d'Emmanuel-Philibert  de 
Savoie;  mais  ces  tentatives  doivent  bien  plutôt  s'enregistrer  dans  l'his- 
toire des  idées  que  dans  celle  des  faits. 

AsciANO.  —  Voici  un  centre  céramique  sans  doute  plus  important 
qu'on  ne  pourrait  le  supposer,  et  sur  lequel  Brongniart  donne  ces  ren- 
seignements :  «  Luca  trouva  dans  cette  ville  une  fabrique  avec  de  bons 
fourneaux,  ce  qui  lui  permit  d'achever  un  grand  tableau  pour  l'église 
des  Minori  conventuali,  représentant  la  Vierge  avec  Tange  Raphaël,  le 
jeune  Tobie  et  saint  Antoine,  tous  peints  de  grandeur  naturelle  avec 
les  couleurs  les  plus  brillantes.  »  Un  établissement  où  de  pareils 
travaux  pouvaient  s'exécuter  a  dû  laisser  autre  chose  qu'un  vague  sou- 
venir. 

Monte  Lupo.  —  Située  près  de  Florence,  cette  fabrique  est  moins 
connue  par  ses  majoliques  que  par  ses  terres  vernissées;  ce  n'est  pas 
qu'on  doive  la  considérer  comme  exclusivement  livrée  à  une  production 
commune  destinée  à  la  consommation  locale  ;  Monte  Lupo,  comme 
Avignon  chez  nous,  semble  vouloir  prouver  qu'avec  les  éléments 
les  plus  simples  de  l'art  on  peut  encore  satisfaire  les  gens  de  goût. 
La  terre  qu'on  y  travaille  est  d'un  rouge  vif;  elle  est  généralement 
vernissée  en  brun  de  manganèse  et  ornée  de  reliefs  élégants  ;  dans 
quelques  spécimens,  les  ornements  ont  été  engobés  d'une  terre  blan- 
châtre, et  ils  ressortenten  jaune  sur  le  fond  brun.  Des  formes  cher- 
chées, des  rosaces  d'acanthes,  des  moulures  profilées  avec  soin , 
relèvent  la  plupart  des  grandes  pièces.  Quelquefois  la  dorure  a  été 
posée  discrètement  sur  des  bordures  ou  sur  un  ombilic  trop  nu.  Nous 
avons  rencontré  des  pièces  où  de  légères  arabesques,  destinées  à 
imiter  la  dorure,  étaient  tracées  en  émail  jaune  sur  le  vernis. 

On  attribue  aussi  à  Monte  Lupo  les  vases  dé  forme  vernissés  en  brun 
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et  marbrés  de  macules  fondues  d'émail  blanc.  L'usine,  d'ailleui's,  ne 
paraît  pas  être  restée  étrangère  au  genre  qui  florissait  autour  d'elle  : 
le  musée  de  Sèvres  possède  une  coupe  à  pied,  bien  travaillée,  émailléc 
d'un  beau  blanc,  à  décoration  polychrome.  Le  bord  est  à  torsade;  sur 
un  fond  jaune  se  détachent  des  figures,  assez  mal  dessinées,  entourées 
de  rinceaux  et  feuillages  d'un  pauvre  goût  et  en  tons  durs  ;  sous  le 
bord  on  lit  :  Difinla  Giovinale  Tereni  da  Montelupo.  Cetle  coupe  de 
la  décadence  annonce  déjà  la  transformation  des  majoliques;  il  est  à 
supposer  dès  lors  que  Tereni  n'a  pas  été  l'importateur  du  genre  dans 

ce  centre  important. 

L  Parmi  les  pièces  vernissées  on  en  cite  une  marquée 

^^fitfi0^  ainsi  : 
SanMiniatello.  — Cette  petite  localité  du  bailliage  de  Florence  a  eu 
aussi  sa  fabrique  de  faïence  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Voici  l'in- 
scription d'une  pièce  qui  en  fait  foi  :  Si  fece.  questo  putello   :  in. 

BOTTEGHA.  Dl.  BeCIIONE.   DEL.  NaNO.  IN.  SA.  MiNIATELO.  C1IUEST0.   F.    FATO. 

\GnosTiNo.  Di  Mo.  A.  Di.  ciNQUE.  Di.  GuGNio.  1581.  Cc  petit  plat  a  été  fait 
dans  la  boutique  de  Becone  de  Nano  à  San  Minialello,  et  il  a  été  fait 
par  Agostino  de  Mo  le  cinquième  jour  de  juin  1581 . 

Fabrique  INCONNUE.  —  Il  semblera  peut-être  singulier  devoir  men- 
tionner ici  un  centre  particulier,  non  déterminable,  dont  les  produits 
pourraient  se  classer  avec  plus  ou  moins  de  probabilité  sous  l'une  des 
rubriques  qui  précèdent.  Mais  nous  aimons  mieux  semer  le  doute  que 
l'erreur;  l'un  pousse  aux  recherches,  l'autre  mène  au  découragement. 

On  rencontre  assez  souvent  des  majoliques  bien  fabriquées,  blanches, 
d'un  bon  style  et  d'une  date  ancienne,  dont  le  décor  est  simplement 
teinté  en  bleu  pâle  et  en  jaune;  cette  parcimonie  dans  les  émaux  n'est 
certainement  pas  le  résultat  d'une  économie  de  travail,  car  la  pièce 
la  plus  intéressante  qu'il  nous  ait  été  permis  d'obser\er  faisait  partie 
d'un  service  destiné  au  grand-duc  de  Toscane.  Lequel,  dira-t-on? 
c'est  ce  que  nous  allons  tâcher  d'établir.  L'objet  est  une  spezeria  por- 
tative ou  boîte  à  épices  ;  son  plan  est  un  rectangle  ayant  en  arrière 
une  cloison  verticale  découpée  par  le  haut  et  munie  d'une  poignée  en 
S  ;  cette  paroi  se  l'attache  à  deux  autres,  latérales  et  descendant  en 
doucine  jusqu^au  bord  antérieur;  dans  le  haut  de  la  cloison  postérieurtî 
est  soudée  une  coquille  inscrite  du  mot  :  IZVCIIER,  le  sucre;  en  bas 
sont  deux  places  entourées  d'une  moulure  en  relief  destinée  à  retenir 
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deux  burclles  ;  les  noms  :  OLIO,  ACETO,  huile,  vinaigre,  disent  assez 
ce  que  devaient  contenir  ces  récipients;  au  milieu  du  bord  antérieur, 
une  coquille  semblable  à  celle  du  haut  est  destinée  au  sel,  SALES; 
puis  enfin,  les  cloisons  latérales  se  continuent  par  deux  courbes  en 
spirale  qui  renferment  les  motsPEPE,  poivre,  et  I.  SPEZIO,  les  épices. 
Tout  cela  est  écrit  en  lettres  ornées  comme  on  les  employait  généra- 
lement au  commencement  du  seizième  siècle  ;  Texiguïté  des  places 
réservées  au  sucre  et  aux  autres  condiments  indique  aussi  une  époque 
où  ces  produits  exotiques  se  montraient  parcimonieusement,  même  sur 
la  table  des  princes. 

Derrière  la  boîte  et  de  chaque  côté  de  l'anse  apparaît  la  couronne 
grand-ducale,  travei'sée  par  deux 
palmes  et  une  branche  de  lau- 
rier ;  or  un  seul  prince  a  pu 
réunir  ces  emblèmes,  c'est  Côme 
de  Médicis,  fils  de  Jean  l'Invin- 
cible, guerrier  comme  son  père, 
vainqueur  des  ennemis  du  de- 
hors et  du  dedans,  et  créé  grand-duc  par  le  pape  en  1569. 

Certes,  cette  date,  rapprochée  des  caractères  rappelés  plus  haut, 
doit  paraître  un  peu  avancée  ;  mais  elle  devient  incontestable  d'après 
les  témoignages  de  l'histoire  ;  voilà  pourquoi  nous  n'avons  voulu  assi- 
miler la  pièce  ni  aux  ouvrages  de  Chaffagiolo,  beaucoup  plus  com- 
pliqués et  d'un  art  plus  parfait,  ni  à  ceux  de  Pise,  généralement 
confondus  avec  les  ouvrages  d'Urbino.  Cette  spezeria  est  certainement 
sortie  d'un  centre  arriéré  et  naïf  qui  suivait  à  son  aise  les  traditions 
du  siècle  et  prenait  son  temps  pour  le  progrès.  Celui  qu'allaient 
trouver  dans  sa  retraite  une  couronne  et  un  sceptre  inattendus  ne 
dédaignait  pourtant  pas  de  faire  imprimer  ses  insignes  sur  la  modeste 
poterie  de  cette  usine. 

B,   FABRIQUES  DES  MARCHES. 

Faenza.  Quelques  auteurs  ont  considéré  cette  fabrique  comme  la  plus 
ancienne  de  l'Italie;  cela  tient  surtout  à  ce  qu'on  lui  a  d'abord  attribué 
toutes  les  œuvres  de  Chaffagiolo  et  la  plupart  des  demi-majoliques  de 
ton  un  peu  dur  et  à  dessin  archaïque,  qui  ont  été  restituées  depuis  à 
Deruta  et  à  quelques  autres  fourneaux  primitifs.  Pour  démontrer  l'an- 
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cicnnetc  de  l'atelier  faentin,  on  citait  un  pavement  de  l'église  de  Saint- 
Sébastien  et  de  Saint-Pétrone,  à  Bologne,  où,  à  la  date  de  1487,  on  lit  : 
UologniemSj  Belini  fecit;  Xabeta.  Be.  faventcie;  Cornelia  Be.  faven- 
ticie;  Zelita  Be.  faventicie;  Petrus  André  deFave.  Il  est  évident  que 
ces  noms  sont  ceux  d'une  famille  de  donateurs  bolognais,  qui,  selon 
l'usage  fréquent  déjà  dans  l'antiquité,  ont  tenu  à  honneur  de  signer 
chacun  la  partie  du  pavage  objet  de  leur  offrande.  Il  n'y  a  donc  aucune 
induction  à  tirer  de  ces  inscriptions  pour  établir  l'origine  des  carreaux, 
et  l'on  ne  peut  non  plus  songer  à  faire  des  membres  de  la  famille  Be- 
tini  une  colonie  de  majolistes. 

C'est  sans  doute  à  l'époque  où  les  délia  Rovere,  les  Médicis,  faisaient 
rayonner  autour  d'eux  les  idées  de  la  Renaissance,  qu'il  faut  chercher 
les  premiers  produits  intéressants  de  l'usine  de  Faenza  ;  l'étude  des  an- 
ciens ouvrages  prouve  même  que  l'art  vrai  fut  assez  longtemps  à  s'y 
développer,  tandis  que  la  science  de  l'ornement  y  arriva  promptement 
à  sa  perfection. 

Dans  sa  Piazza  universaley  Garzoni  écrit,  en  1485  :'«  Les  majoli- 
ques  de  Faenza  sont  blanches  et  polies,  et  on  ne  peut  pas  plus  les  con- 
fondre avec  celles  de  Trévise  qu'on  ne  prendrait  des  vesseloups  pour 
des  truffes.  »  Vincenzi  Lazari  répète  ce  signalement  en  termes  presque 
identiques  et  déclare  qu'on  peut  reconnaître  les  majoliqucs  faentines 
à  la  douceur  des  teintes,  à  la  correction  du  dessin  et  à  la  blancheur  de 
rémail  du  revers.  11  est  évident,  toutefois,  que  les  deux  écrivains  ne 
parlent  pas  de  la  même  chose,  bien  que  chacun  d'eux  ait  particulière- 
ment raison. 

Toutes  les  pièces  de  Faenza  sont,  en  effet,  polies^  c'est-à-dire  recou- 
vertes d'un  marzacotto  très-bien  glacé;  beaucoup,  parmi  les  plus  an- 
ciennes, sont  émai liées  en  herettino^  bleu  pâle,  ou  couleur  d'empois; 
dans  les  aulres,  le  blanc  est  assez  pur;  souvent,  une  large  bordure  fond 
bleu  porte,  en  camaïeu  plus  pâle  ou  en  émaux  divers,  certains  masques 
de  face,  au  crâne  piriforme,  terminés  inférieurement  par  une  barbe 
élargie  en  feuilles  d'acanthe  qui  se  mêlent  à  d'élégants  rinceaux;  ce 
décor  est  très-caractéristique;  nous  le  trouvons,  à  Cluny,  sur  une  pièce 
très-ancieune ,  à  sujet  camaïeu,  représentant  la  Mort  d'Holopherne 
(n*"  976)  ;  là,  sur  un  fond  noir  bleu  grossier,  il  se  détache  en  couleurs 
vives  et  donne  naissance  à  de  charmants  rinceaux,  délicats  et  fermes  de 
dessin;  un  médaillon  de  Saint-Pierre  et  une  armoirie  complètent  Torii^ 
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mentation  du  marly;  sur  la  chute  courent  de  riches  arabesques  noires 
sur  fond  jaune.  Or,  ce  que  Ton  remarque  d'abord  sur  ce  plat,  c'est  la 
timidité  du  dessin  des  figures,  la  facture  enfantine  et  pénible  du  mo- 
delé formant  contraste  avec  la  science  des  accessoires.  Il  en  est  de 
même  pour  la  coupe  (n*  2082)  du  même  musée;  au  centre,  sur  un 
fond  blanc  pur,  se  détache  un  cavalier  tracé  et  légèrement  ombré  en 
bleu;  armé  d'une  lance,  il  perce  un  cœur  colorié  en  manganèse  qui  gît 
à  terre  devant  lui  ;  le  cheval  est  lourd  de  dessin,  les  formes  de  la  figure, 
rondes  et  sans  accent,  perdent  encore  par  la  mollesse  et  l'indécision  du 
modelé.  Nous  retrouvons  ces  mêmes  caractères  dans  de  précieuses  pièces 
des  collections  de  Rothschild,  où  les  personnages  en  action  portent  sou- 
vent le  costume  contemporain,  tout  en  représentant  des  scènes  mytho- 
logiques ou  de  l'histoire  sacrée.  Une  coupe,  offrant  sans  doute  la  décolla- 

FAT-OIN- 
lion  d'un  saint  et  signée  en  dessous  :    -FAVENZA   ,  présente  les  mêmes 

1525- 
défauts  opposés  à  la  même  perfection  ornementale.  On  peut  donc  se 
demander  où  Vincenzo  Lazari  a  trouvé  cette  correction  de  dessin  dont 
il  fait  l'un  des  caractères  de  la  majoliquefaentine.  Il  l'a  reconnue,  sans 
aucun  doute,  dans  les  pièces  qui,  à  partir  de  1525,  sont  sorties  de  la 
casa  Pirote,  atelier  encore  indéterminé,  mais  dont  les  produits  connus 
sont  tous  fort  dignes  d'estime.  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild  pos- 
sède l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  anciens  spécimens;  une  composition 
nombreuse,  bien  peinte  et  sérieusement  étudiée,  montre  les  officiers 
de  Joseph  arrêtant  la  caravane  des  enfants  de  Jacob  et  découvrant  dans 
le  bagage  de  Renjamin  la  [coupe  qu'on  l'accuse  d'avoir  dérobée.  L'in- 
scription du  revers  est  ainsi  conçue  :  1525.  FATE.  IN.  FAE.  lOXEF. 
ICA.  PIROTE.  Deux  ans  séparent  donc  cette  pièce  de  la  Décollation 
mentionnée  plus  haut,  et  ce  court  espace  de  temps  a  suffi  pour  une 
transformation  complète;  là  où  des  ornemanistes  essayaient  timide- 
ment d'aborder  les  scènes  historiques,  un  artiste  a  surgi  et  la  majolique 
s'est  révélée  presque  dans  sa  perfection.  Un  plat  du  musée  de  Pologne 
non  daté,  mais  représentant  le  Couronnement  de  Charles-Quint,  a  pro- 
bablement été  fait  en  4550,  lorsque  le  célèbre  rival  de  François  l" 
reçut  l'investiture  du  royaume  deLombardie.  On  lit  aussi  au  revers  : 
FATO  IN  FAENZA  IN  CAXA  PIROTA. 

Vers  le  même  temps,  un  artiste  faentin  parvint  h  la  célébrité  :  c'est 
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Baldassare  Manara,  dont  M.  le  marquis  d'Azeglio  possédait  un  plat  re- 
présontanl  Pyrame  et  Thisbé.  Est-ce  bien  h  Faenza  qu'il  a  conquis  cette 
renommée?  On  en  pourrait  douter,  d'après  une  œuvre  qui  semble  bien 
plutôt  avoir  été  faite  à  Ferrare;  elle  porte  reffigie  et  les  noms  de  Ba- 
tistone  Castellino,  porle-étendard  d'Hercule  U,  et  en  dessous  on  lit  : 
Mille  cinqne  cenio  treniasei  a  dj  tri  de  luje  Baldasara  Manara  faentin 
faciebat  :  Le  5  juillet  1556,  le  Faentin  Balthasar  Manara  afait.  Or  cette 
formule,  le  Faentin^  ou  de  Faenza^  est  loin  d'avoir  la  même  signifi- 
cation que  celle  in  Faenza.  La  dernière  indique  la  résidence,  le  siège 
actuel;  l'autre  exprime  l'origine,  le  lieu  de  provenance. 

L'exemple  d'une  ambiguïté  analogue  se  trouve  immédiatement  sous 
notre  plume;  derrière  une  majolique  où  l'artiste  a  peint  la  fable  si  fré- 
quente d'Apollon  et  Marsyas,  on  trouve  :  Apollo  e  Marno  fat,  in  la 
hotega  di  maestro  Vergillio  da  Faenza.  Nicolo  da  Fano.  La  pièce 
a-t-elle  été  peinte  à  Fano  chez  un  potier  de  Faenza,  ou  à  Faenza  par  un 
artiste  de  Fano?  La  dernière  supposition  est  généralement  admise  ;  elle 
e.st  rendue  probable  par  un  document  trouvé  dans  les  archives  de  la 
maison  d'Esté  :  en  1 556,  Alfonse,  duc  de  Ferrare,  achetait  des  majoli- 
ques  à  un  Nicolo,  de  Faenza,  qui  est  certainement  l'artiste  originaire 
de  Fano;  c'est  à  lui  que  nous  attribuons  également  la  magnifique  coupe 
appartenant  à  M.  de  Basilewski,  et  oiï  ressort,  dans  un  portique  d'ar- 
(îhitecture,  la  figure  de  Charles-Quint,  vêtu  à  l'antique  et  portant  la 

couronne  radiée.  Le  curieux  monogramme  nous  donne 
le  nom  de  l'artiste;  la  légende  :  Charles-Qnint^  empe- 
reur, 1521,  prouverait  que  Nicolo  illustrait  la  fabrique 
de  Faenza  même  avant  l'établissement  de  la  C4isa  Pi- 
role,  si  toutefois  celle-ci  n'a  pas  produit  antérieurement  à  1525;  le 
plat  du  musée  de  Bologne,  cité  par  V.  Lazari  et  qui  représente  aussi 
le  Couronnement  de  Charles-Quint,  pourrait  faire  penser  que  l'établis- 
sement Pirote  et  le  peintre  Nicolo  travaillaient  en  concurrent. 

Un  musée  allemand  possède,  dit-on,  une  pièce  au  nom  de  Ciovano 

|.  1  Brama,  de  Palerma,  avec  la  date  de  1546,  et  la  mention 

f\\  -  if^  Faenza,  plus  un  chiffre  qui  figure  seul  sur  quelques  ou- 

I      vrages  classés  aux  provenances  inconnues.  Ce  chiffre,  sans 

^      aucun  rapport  avec  le  lieu  de  provenance  et  la  signature 

du  peintre,  ne  nous  inspire  aucune  confiance. 

En  1559,  maître  Pierre-Paul  Stanghi  recevait  de  la  chambre  du- 
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cale  de  Ferrare  un  à-compte  sur  un  service  exécuté  pour  le  prince.  Peut- 
on  attribuer  à  ce  maître  le  plat  de  la  collection  Louvre  daté  :  1561 
Toute  sa  surface  est  occupée  par  un  Combat  de  cavaliers  IN  FAEN 
antiques,  et  si  les  couleurs  sont  moins  vives  que  celles  de  CA 
Técole  d'Urbino  ;  il  y  a  une  prestesse  de  dessin,  une  hardiesse  dans 
les  attitudes  des  hommes  et  des  chevaux  qui  annoncent  une  main  sa- 
vante et  exercée. 

C'est  encore  à  un  artiste  de  Faenza  du  nom  de  Baldassar  (est-ce  tou- 
jours Manara?)  que  le  duc  Alphonse  de  Ferrare  commandait,  en  1574, 
des  vases  pour  sa  pharmacie  de  l'Isola.  Enfin  les  cardinaux  envoyés 
en  ambassade  portaient  la  majolique  faentine  à  Rome  et  en  France. 
Henri  III  s'éprenait  à  tel  point  de  cette  poterie,  qu'en  novembre  1580, 
il  en  faisait  faire  de  grandes  provisions,  «  désirant  qu'elles  lui  fussent 
envoyées  avec  la  vitesse  des  encliantements.  » 

Une  pareille  vogue  s'explique,  nous  le  répétons,  par  le  style  pur  et 
délicat  des  spécimens  à  histoires,  et  par  l'élégance  et  la  vivacité  de  ceux 
à  décoration  arabesque.  Pourtant  nous  repoussons  l'attribution  à 
Faenza  de  la  plaque  ayant  appartenu  à  M.  Pourtalès,  et  qui  reproduit, 
avec  une  incroyable  finesse  de  contour  et  une  parfaite  fidélité  de  style, 
la  Résurrection  du  Christ,  d'après  un  carton  de  l'école  d'Albert  Durer; 
les  chairs  légèrement  teintées,  certains  tons  rosés  des  draperies,  et  un 
rouge  vif  en  touches  rares,  reportent  bien  plus  naturellement  notre  pen- 
sée vers  les  ouvrages  précieux  de  la  Toscane,  et  particulièrement  vers 
ceux  de  Sienne.  Celte  plaque  est  marquée  du  chiffre  paraphé  : 


On  retrouve  ce  chiffre  sans  paraphe  sous  une  confettière  ornée  au 
fond  d'un  paysage  et,  sur  les  bords, 'de  figures  jouant  du  violon  ;  les 
écrivains  anglais  signalent  aussi  celte  pièce  comme  ayant  un  caractère 
particulier  de  finesse  et  de  style.  A  Tépoque  où  ces  poteries  ont  dû  être 
faites,  le  dessin  était  encore  dans  l'enfance  à  Faenza. 

Pour  les  majoliques  ornementales,  voici  la  progression  qu'on  peut 
établir  :  les  premiers  ouvrages  sont  extrêmement  simples,  on  y  voit  des 
entrelacs,  des  zones  successives  de  couleurs  variées  relevées  de  zigzags, 
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de  rinceaux,  avec  quelques  bandes  de  sopra  bianco,  c'est-à-dire  de  des- 
sins d'émail  blanc  sur  un  fond  rosé  ;  tout  cela  encadre  des  portraits  exé- 
cutés sommairement,  ou  des  blasons  d'une  détermination  difCcile.  Les 
revers  sont  aussi  très-caractéristiques;  on  y  trouve  des  lignes  concen- 
triques alternativement  bleues  et  jaunes,  des  spirales  en  traits  épais  et 
fondus,  puis  des  imbrications  plus  ou  moins  ornées.  C'est  au  centre  de 
cette  décoration  secondaire,  très-voisine  de  celle  qu'on  rencontre  sous 
lo6  pièces  de  Chaffagiolo,  que  s'inscrivent  les  marques  des  usines  di- 
verses. Il  en  est  une  assez  fréquente,  composée  d'un  cercle  croiseté  avec 
un  point  ou   un  croissant  dans  l'un  des  secteurs,  ou  du  croissant 


croiseté  seul  ;  presque  toutes  les  pièces  couvertes  en  beretlino  et  à  mas- 
ques rattachés  à  des  rinceaux  d'acanthe  formant  bordure  sur  fond  bleu 
vif  sont  marquées  ainsi  ;  citons  parmi  les  plus  remarquables  une  coupe 
ornée  intérieurement  d'une  scène  historique,  et  une  copie  du  Parnasse, 
de  Raphaël.  Ces  magnifiques  pièces  font  partie  du  cabinet  de  M.  Gustave 
•^  de  Rothschild.  Nous  avons  retrouvé  le  croissant  accompa- 

^J ^    gné  d'un  point  accoté  à  la  lettre  P,  dans  une  œuvre  de 
^    j    ]V    Chaffagiolo,  facilement  reconnaissable  par  la  nature  de 
ses  émaux  et  par  sa  devise  :  Semperglovis. 
Le  genre  ornemental  où  la  fabrique  excelle,  c'est  la  composition  des 
coupes  à  pied  bas,  minces  et  divisées  par  des  godrons  ou  des  bossages 
réguliers  d'une  élégance  rivale  des  vases  d'orfèvrerie;  les  comparti- 
ments à  fonds  divers,  bleu  vif,  jaune  pur,  orange,  vert  ou  noir,  sont 
relevés  par  des  arabesques  en  réserve,  ou  en  émaux  tranchés  du  plus 
bel  effet.  M.  le  baron  Dejean  possède  un  spécimen  noir  avec  les  arabes- 
ques blanches  réservées;  celte  œuvre  exceptionnelle,  sans  doute  com- 
mandée à  roccasion  d'un  deuil,  est  remarquablement  réussie. 

Les  vases  et  coupes  à  quartiers  en  relief  sont 


^9^J'PT'  PAT^  rarement  marqués;  nous  avons  pourtant  relevé 

*         ces  signes  sous  une  coupe  de  très-bonne  époque; 
mais  la  détermination  de  leur  provenance  n'oflre aucune  difficulté:  en 
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effet,  si  le  succès  des  vases  à  compartiments  arlequinés  a  porté  la  plu- 
part des  usines  italiennes  à  s'emparer  de  ce  genre  de  décor,  l'atelier 
faentin  se  montre  toujours  supérieur  aux  autres,  et  par  la  finesse  du 
dessin,  l'originalité  de  la  conception,  et  par  la  vigueur  et  la  pureté  des 
émaux.  Castel  Durante  est  le  centre  qui  a  le  plus  ambitionné  de  faire 
concurrence  aux  Marches  ;  si  la  forme  des  pièces  et  l'ensemble  des  des- 
sins rappelle  d'abord  le  modèle,  l'observation  des  détails  dénonce  la 
contrefaçon;  les  ornements  sont  plus  lâches,  moins  corrects;  les  cou- 
leurs dominantes  des  fonds  sont  un  jaune  rouille  et  un  vert  fluide  et 
froid  qu'on  ne  peut  confondre  avec  les  émaux  corsés  de  Faenza. 

Toute  la  vaisselle  sortie  de  cette  ville  ne  participe  pas  de  la  richesse 
des  pièces  à  compartiments  arlequinés;  des  documents  justifiés  par 
d'assez  nombreux  exemples  établissent  que  là,  comme  à  Ferrare,  on 
s'est  souvent  contenté  de  la  forme  relevée  par  un  bel  émail  blanc.  En 
15G7,  le  navire  la  Pensée  amenait  à  Rouen  trois  coffres  bahuts  pleins 
de  vaisselle  blanche  et  peinte  de  Faenze.  De  cette  poterie  ^^^ 

blanche  Sèvres  possède  une  coupe  baptismale  marquée  :       yf\%C 
puis  un  surtout  armorié  où  les  mêmes  chiffres  se  mon- 
trent accompagnés  du  croissant  habituel  :  \7T    iC 
Pourtant  on  a  balancé  longtemps  sur  la  détermination  de    '^  "^ 
ces  marques,  les  uns  les  donnant  à  Ferrare  ou  à  Urbino,  les 
autres  à  Pesaro  ou  même  à  l'Allemagne,  sous  cette  variante  : 

Aujourd'hui  tous  les  doutes  ont  disparu  ;  nous  avons  pu  étudier  une 
charmante  coupe  godronnée,  fond  bleu  avec  ara- 
besques blanches,  chargée  au  centre  d'une  armoi- 
rie  et  portant  en  dessous  cette  légende  : 

Le  chiffre  contracté  qu'elle  surmonte  explique  tous  \^ /^\^EN*(êJEà 
les  autres  :  l'A  et  l'F  conjugués  sont  le  sigle  de  la  wj\ 

localité;  l'autre  est  la  signature  de  Tartislc.  U^^m 

On  a  généralement  donné  à  Faenza  des  marques  tracées  à  l'extérieur 
de  certains  vases  de  pharmacie  et  où  domine,  soit  une  croix  archiépis- 
copale, soit  un  christme  dévié;  ce  sont  évidemment  des  signes  adoptés 
par  les  établissements  conventuels.  Il  peut  y  avoir  un  intérêt  réel  à  étu- 
dier ces  signes  et  à  spécialiser  les  régions  auxquelles  ils  appartiennent, 
ce  serait  une  espèce  de  probabilité  d'origine;  mais  on  n'y  saurait  voir, 
comme  nous  le  dirons  à  propos  de  Gubbio,  ni  la  marque  d'une  fa- 
brique, ni  la  signature  d'artistes  majolistes.  On  trouvera  ces  marques 
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classées  par  ordre  alphabétique  dans  une  table  générale  donnée  plus 
loin. 

FoRLT.  — Voilà  encore  une  de  ces  fabriques  peu  connues  dontla  répu- 
tation a  été  absorbée  par  les  centres  voisins;  il  est  incontestable  que  la 
grande  usine  de  Faenza  avait  imposé  ses  pratiques  et  son  style  à  Forti, 
et  que  beaucoup  de  pièces  non  signées,  sorties  de  cette  localité,  sont 
aujourd'hui  considérées  comme  faentines. 

Pourtant  Forli  possédait  de  bonne  heure  le  secret  des  fabrications 
céramiques;  Passeri  cite  un  acte  de  1596  dans  lequel  intervient  un 
certain  «  Pedrinus  Joannis  des  Poteries  [a  bocalibus)  autrefois  à  Forli, 
maintenant  fixé  à  Pesaro.  »  Or  ce  Jean  des  Vases  n'aurait  pas  quitté 
le  pays  où  son  talent  pouvait  le  faire  vivre  pour  venir  dans  une 
localité  céramique,  s'il  n'eût  laissé  derrière  lui  un  nombre  de  potiers 
suffisant  pour  satisfaire  aux  besoins  du  commerce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cent  quarante-six  ans  s'écoulent  avant  que  nous 
voyions  l'art  forlivien  se  manifester  par  un  spécimen  important  :  voici 
en  1542  un  plat  émaillé  en  berettino  (émail  bleu  pâle),  ayant  fait  partie 
i\o  la  collection  Campana  et  classé  au  Louvre  sous  le  numéro  92  :  il 
représente  le  Massacre  des  Innocents  d'après  la  composition  de  Bacpîo 
Bandinelli;  le  trait  hardi,  la  touche  large  et  sûre  jusqu'à  la  rudesse, 
annoncent  une  main  exercée  à  la  traduction  des  maîtres  ;  aussi,  malgré 
l'aspect  vcrdàtre  résultant  de  la  superposition  des  tons  jaune  et  bistre  sur 
le  bleu,  cette  œuvre  a-t-elle  un  aspect  sévère  et  grand  qui  captive  l'œil. 
Au  revers,  avec  la  date  et  la  mention  :  Fata  in  Forli^  on  trouve  celte 
singulière  inscription  :  Que  ton  cœur  ennuyé^  si  difficile  à  émouvoir^ 
comidère  ceci;  vois  et  comprends  de  quel  âpre  et  rude  coup  V amour  et 
la  cruauté  m'ont  frappé  I  Ainsi  cette  scène  de  carnage  était  le  prétexte 
d'un  madrigal;  un  palito^  un  amoureux  non  favorisé,  faisait  appel  à 
de  pareils  moyens  pour  attendrir  sa  belle.  Nous  verrons  bientôt  d'îiutres 
singularités  de  cxîtte  époque  extraordinaire  ;  mais  quelles  femmes  que 
celles  dont  la  sublime  intelligence  pouvait  être  remuée  par  les  vigou- 
reuses conceptions  des  maîtres  de  la  Renaissance! 

Une  autre  pièce  du  Louvre,  moins  énergique  de  faire,  porte  aussi  la 
mention  :  FATA  IN  FORLI;  c'est  une  coupe  où  figure  Crassus  prison- 
nier des  Parthes;  il  est  assis  et  lié  sur  un  banc,  les  barbares  lui 
versent  de  l'or  fondu  dans  la  bouche  en  prononçant  ces  paroles  cruelles 
que  le  j)einlre  a  inscrites  dans  le  sujet  :  «  Aurum  sitis,  aurum  bibe  :  Tu 
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as  soif  (l'or,  bois  de  l'or.  »  I/exccution  do  cette  pièce  est  remarquable  ; 
son  dessin  ne  manque  pas  de  largeur,  et  l'aspect  des  tons  est  harmo- 
nieux. 

Le  musée  de  Soulh-Kensington  possède  une  œuvre  très-recomman- 
dable  signée  :  /  la  botegad.  m'^Iero  daForli.  Maestro  leronimo  tenant 
boutique  n'a  certainement  pas  produit  cet  unique  ouvrage,  et  les  autres 
sont  à  chercher.  Quelques-uns,  conservés  en  Angleterre,  sont  déjà 
décrits  par  M.  Chaffers.  M.  Marryat  a  signalé  un  plat,  aujourd'hui 
possédé  par  M.  A.  Barker,  où  se  lit  l'inscription  :  Leochadins  Solobrinm 
picsit  Forolivium  ece  MDLV  :  hcochadio  Solombrino  a  peint  à  Forli 
en  1555. 

Une  usine  où  tant  de  noms  se  révèlent  devait  avoir  une  grande 
importance  ;  s'il  était  permis  de  hasarder  une  conjecture  sur  les  habi- 
tudes d'un  atelier  dont  les  œuvres  sont  si  rares,  nous  dirions  que 
Forli  affectionnait  le  genre  poixellana  ;  sous  le  plat  de  Grassus  on 
trouve  une  frise  de  motifs  bleus  finement  composés  ;  les  revers  de 
plusieurs  autres  pièces  portent  aussi  des  rinceaux  inspirés  par  la 
poterie  orientale.  Mais  ces  tendances  sont  communes  à  Sienne,  à 
Ravenne,  à  Fabriano,  et  nous  n'en  parlons  ici  que  pour  prémunir  les 
curieux  contre  de  dangereuses  spécialisations  :  il  vaut  mieux  rester 
indécis  sur  l'origine  d'un  morceau  que  de  lui  attribuer  une  fausse  pro- 
venance. 

RiMiNi.  Les  faïenceries  de  cette  ville,  citées  par  Piccolpasso  en  1548 
et  qui  avaient  alors  une  notoriété,  ne  sont  connues  aujourd'hui  que  par 
un  petit  nombre  d'ouvrages  tous  datés  de  1535;  on  voit  l'un  d'eux  au 
musée  de  Cluny  sous  le  numéro  2098,  inscrit  :  de  Adam  ed  Eta  in 
Rimino;  il  manifeste  un  art  facile  et  une  facture  expérimentée;  le 
dessin,  peu  châtié,  est  relevé  par  un  travail  en  hachures  jaune  roux 
dans  les  ombres,  blanc  dans  les  lumières;  le  paysage  est  plus  étudié 
que  dans  les  autres  produits  contemporains;  en  un  mot,  l'aspect,  un 
peu  pâle,  est  néanmoins  harmonieux.  Mais  ce  qui  spécialise  les  pro- 
duits de  l'usine  est  une  glaçure  merveilleuse  jetant  sur  l'ensemble  du 
coloris  une  fraîcheur  tout  exceptionnelle.  Ces  qualités  se  retrouvent 
dans  la  Chute  de  Phaéton,  du  British  Muséum  —  1535  inArimin — 
et  dans  certaines  pièces  du  Louvre,  sans  indication  d'origine,  mais  que 
M.  Alfred  Darcel  a  pu,  par  des  comparaisons  ingénieuses,  déterminer 
d'une  manière  sûre  et  incontestable.  La  coupe  numéro  96  offre  cette 
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particularité  d'une  initiale  et  d'un  signe  emblématique  ajoutés  à  l'ar- 
gument du  sujet  :  auprès  du  nom  Noé  se  trouvent  un  Z  et  une  tige 
tordue  et  rameuse  comme  pourrait  l'être  un  cep  de  vigne  dépourvu 
de  feuilles.  Faut-il  y  voir  un  rébus,  soit  que  l'artiste  portât  le  nom  de 
Zampillo,  ce  qu'indiqueraient  les  bourgeons  ou  ramuscules  du  cep, 
ou  celui  de  Zuccaia  appliqué  à  une  sorte  de  vigne? 

C'est  encore  à  Rimini  qu'est  restituée  la  coupe  n**  405,  portant  au 
revers  :  Guido  Selvdggio.  Longtemps  cette  inscription  a  été  prise  pour 
la  signature  de  Guido  Selvaggio  ou  di  Salvino,  artistequi,  selon  Piccol- 
passo,  aurait  porté  en  i  548  l'art  des  majoliques  h  Anvers.  En  exami- 
nant le  sujet  et  en  le  rapprochant  de  la  légende,  il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  dans  celle-ci  l'argument  de  la  peinture;  le  jeune 
homme  représenté  est  Guidon  le  Sauvage  dans  l'île  des  Femmes,  c'est 
ce  qu'indique  le  nom  suscrit  Guidô^  Guidon  ;  la  prétendue  signature 
est  donc  simplement  une  référence  au  poëme  de  l'Arioste  Roland  le 
furieux. 

Ravenise.  —  Dans  son  intéressant  ouvrage  sur  les  marques  et  mono- 
grammes des  diverses  poteries,  M.  Chaffers  avait  attribué,  sous  réserve, 
à  la  fabrique  de  Ravenne  une  majolique  portant  le  chronogramme  1552 
et  les  lettres  R .  V.  A.  qu'on  pouvait  prendre  pour  une  contraction  du  nom 
de  la  ville.  Aujourd'hui  l'on  n'est  plus  réduit  aux  conjectures  pour  savoir 
si  la  patrie  du  graveur  Marc  a  eu  ses  majoliques  ;  une  coupe  apparte- 
nant à  M.  le  baron  Charles  Davillier  résout  la  question.  Le  nom 
Ravma  est  écrit  en  dessous  entre  deux  paragraphes  ;  à  l'intérieur  une 
peinture  en  camaïeu  bleu  montre  Amphion  porté  sur  les  ondes  par 
trois  dauphins  qu'il  charme  par  les  sons  de  sa  lyre.  Cette  composition 
paraît  empruntée  à  un  maître  du  quinzième  siècle  ;  elle  est  exécutée 
sur  un  émail  gris  bleuté  et  entourée  d'une  bordure  porcellana  à  très-flns 
motifs.  On  retrouve  des  ornements  de  même  style  au  pourtour  extérieur. 

C'est  là  certes  une  des  plus  intéressantes  œuvres  céramiques  décou- 
vertes par  notre  savant  confrère. 

Bologne.  —  Cette  ville  a  eu  ses  faïenceries,  nous  n'en  saurions  douter 
puisque  Piccolpasso  indique  quelle  est  l'espèce  de  terre  qu'y  travaillent 
les  potiers  ;  néanmoins  jusqu'à  présent  aucun  document  ne  révèle,  ni 
le  nom  des  artistes  attachés  à  l'établissement,  ni  le  style  de  leurs 
ouvrages  ;  c'est  encore  une  série  de  pièces  confondue  dans  le  grand 
inconnu  que  chacun  dénomme  à  sa  guise. 
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Bologne  était  d'ailleurs  le  centre  d'un  commerce  important  de  ma- 
joliqucs;  M.  Guiseppe  Campori  annonce  que  les  vases  d'Urbino  y  trou- 
vaient un  débit  facile  ;  cette  prédilection  des  acheteurs  doit  nous  faire 
supposer  dans  quel  genre  travaillaient  les  artistes  du  lieu. 

Imola.  —  Selon  certains  écrivains,  celle  fabrique  aurait  produit,  non 
pas  des  majoliques,  mais  de  très-belles  terres  cuites  à  reliefs  comme 
celles  de  Bernard  Palissy.  Nous  n'avons  aucune  certitude  à  cet  égard  ; 
on  rencontre  parfois  des  ouvrages  italiens  tout  à  fait  étrangers  aux  pra- 
tiques habituelles  des  centres  connus  :  ce  sont  des  pièces  à  reliefs  plus 
ou  moins  importants,  des  grès  émaillés  ou  gravés  ;  mais  ce  sont  là  de 
telles  exceptions,  qu'il  pourrait  paraître  bien  hardi  de  rattacher  ces 
rares  spécimens  à  quelqu'une  des  usines  renommées. 

Attendons  patiemment  les  découvertes  que  nous  préparent  le  travail 
et  le  temps,  et  ne  hasardons  rien  au  moment  où  le  goût  des  recherches 
sérieuses  va  sans  doute  éclairer  bien  des  questions  délicates. 

C.    FABRIQUES   DU   DUCHE    d'uRBIN. 

Pesaro.  —  Si  nous  devions  croire  le  savant  écrivain  qui  a  donné 
l'histoire  des  faïences  pesaraises,  cette  fabrication  serait  la  plus 
ancienne  de  l'Italie.  Mais  Passeri  écrivait  probablement  vers  1750  (sa 
première  édition  est  datée  de  Venise  en  1752),  et  alors  les  traditions 
de  l'art  étaient  complètement  perdues  et  les  notions  d'un  passé  de 
deux  siècles  se  trouvaient  obscurcies.  Aussi,  tout  intéressant  qu'il  soit, 
l'opuscule  de  l'éminent  archéologue  fourmille  d'indications  erronées  et 
hiisse  apercevoir  de  regrettables  lacunes. 

Après  avoir  parlé  de  cePedrinus  îodinnes  des  poteries  \cn\x  en  1396  de 
Forli  à  Pesaro,  il  recueille  dans  les  archives  un  décret  du  1"  avril  1486 
rendu  par  Jean  Sforce  d'Aragon,  comte  de  Pesaro,  pour  défendre 
l'introduction  des  poteries  étrangères  dans  la  ville  et  dans  le  comté. 

Il  indique,  en  outre,  sans  trop  nettement  en  définir  le  caractère, 
deux  poteries  à  reflets  métalliques  qui  se  partagèrent  les  premières 
époques  de  l'art  ;  vers  1450,  la  terre  couverte  d'un  côté  seulement 
d'une  engobe  blanche,  recevait  les  dessins  tracés  au  manganèse  et  dont 
certaines  parties  étaient  remplies  de  cette  couleur  jaune  que  la  cuisson 
rendait  étincelante  comme  de  l'or;  c'est  \a  demi-majolique.  Plus  tard, 
les  mêmes  couleurs  furent  appliquées  sur  un  émail  d'étain,  ce  qui 
constitue  la  majolique  fine. 
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Nous  ne  savons  si  celle  différence  technique  exislc  dans  les  faïences 
pesaraises  du  quinzième  siècle  ;  nous  y  attachons  du  reste  assez  peu 
d'importance  du  moment  où  Pesaro  n'a  nulle  prétention  à  l'invention 
du  vernis  stannique.  Il  est  d'ailleurs  assez  difficile  de  reconnaître  si  une 
pièce  est  peinte  sur  une  terre  d'engobe  bien  purifiée  ou  sur  un  émail 
imparfait.  Ce  que  nous  remarquons  dans  les  œuvres  primitives  de  la 
province  métaurienne,  c'est  une  inspiration  directe  de  l'art  pei"san; 
elle  se  manifeste  par  la  rigidité  de  certaines  figures  courant  à  cheval 
entourées  de  chiens  et  d'animaux  semblables  à  ceux  tracés  sur  les 
poteries  de  l'Iran.  Ces  sujets  ne  sont  pas  seulement  empreints  du 
lustre  métallique  à  reflets  nacrés,  il  s'y  mêle  du  bleu  de  cobalt,  du 
vert  de  cuivre,  et  parfois  ils  sont  entièrement  exécutés  avec  ces 
couleurs,  pratique  que  Passeri  fait  remonter  jusqu'en  1300. 

Il  estdonc  évident  qu'à  Pesaro  comme  ailleurs,  les  essais  polychromes 
ont  devancé  l'application  des  couleurs  dorées,  et  qu'il  faut  renoncer  à 
voir,  dans  l'importation  des  faïences  hispano-moresques  de  Majorque, 
l'idée  première  de  la  poterie  italienne  et  l'origine  de  son  nom.  Passeri 
le  reconnaît  lui-même  lorsque,  trouvant  la  trace  de  sommes  impor- 
tantes empruntées  en  1462  par  Ventura,  de  Sienne,  et  Matteo,  de 
Cagli,  pour  l'augmentation  d'une  usine  et  pour  l'achat  de  sable  de 
Pérouse,  il  en  induit  que  ces  négociants  sont  les  importateurs  de  Tari 
céramique  dans  le  duché,  au  quinzième  siècle,  et  qu'ils  l'apportaient 
de  la  Toscane. 

Une  invention  à  laquelle  Pesaro  pourrait  peut-être  prétendre,  ce 
sont  les  j)ièces  ornées  de  portraits  et  de  devises.  Ceci  est  un  Irait  de 
mœurs  trop  curieux  pour  que  nous  le  passions  sous  silence.  Dans  cette 
société  élégante  et  demi-païenne  qui  contribuait  au  grand  mouvement 
de  la  Renaissance,  toutes  les  expansions  se  manifestaient  librement  et 
les  passions  n'avaient  à  se  préoccuper  que  de  revêtir  des  formes  pom- 
peuses. On  sait  quel  retentissement  eurent  certaines  amours,  quels 
crimes  les  rivalités  publiques  faisaient  commettre,  quels  scandales 
produisaient  les  débordements  des  grands.  Garzoni  déplore  ces  écarts 
et,  dans  sa  Piazza  unicermle^  il  lance  cette  objurgation  :  «  Vois  com- 
bien l'art  de  la  galanterie  se  montre  et  se  répand  par  des  moyens 
infinis!  Soumis  aux  enchantements  de  l'amour,  les  hommes,  trop 
simples,  ne  sont  plus  avertis  de  l'astuce  et  de  la  malignité  qu'il 
imagine  pour  les  séduire.  Dans  quel  but  penses-tu  qu'on  adopte  les 
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noms  (le  Ginevra,  de  Virginia,  d'Isabella,  d'Olympia,  d'delena,  de 
Diane,  de  Lydie,  de  Victoria,  de  Laure,  de  Domitia,  de  Lavinia,  de 
Lucrélia,  de  Stella,  de  Flora,  sinon  pour  captiver  par  leur  grâce  de 
jeunes  cœurs  qui,  follement,  inscrivent  en  lettres  d'or  ces  noms  harmo- 
nieux et  se  plaisent  à  chanter  leurs  louanges  dans  des  sonnets  et  des 
madrigaux?  » 

Ces  madrigaux,  la  terre  émaillée  nous  en  conserve  les  traces  ;  des 
bustes  de  femmes  avec  un  nom  et  la  simple  épilhete  bella^  nous  mon- 
trent (juels  étaient  les  présents  que  les  amoureux  offraient  aux  donne 
amate^  idoles  rebelles  ou  fiancées.  Quelquefois  un  soupirant  discret 
gardait  le  nom  dans  son  cœur  et,  près  d'une  image  plus  ou  moins 
reconnaissable,  inscrivait  une  légende  allégorique  ou  sentencieuse  : 
Sola  speranza  el  mio  cor  tiene  :  L'espoir  seul  soutient  mon  cœur  ; 
Chi  semina  virlxi  fama  recoglie  :  Qui  sème  la  vertu  recueille  la  réputa- 
tion ;  S'el  dono  è  picolo  c  di  pocco  valore,  basta  la  fede^  el  povero  se 
vede:  Si  le  don  est  petit  et  de  nulle  valeur,  il  suffit  de  l'intention,  la 
pauvreté  disparaît. 

Ces  effigies  un  peu  rigides  dans  leur  tournure,  sèches  par  l'exécution, 
ont  cependant  une  apparence  magistrale;  de  grands  voiles,  des  ajus- 
tements largement  drapés,  rappellent  les  magnifiques  médailles  des 
artistes  florentins  et  pisans  ;  de  puissants  rinceaux  courent  dans  les 
fonds;  des  bordures  divisées  en  compartiments  par  de  larges  galons, 
sont  occupées  par  des  imbrications  ou  des  culots  à  l'antique  qui  ajou- 
tent à  la  sévérité  de  l'ensemble. 

Les  plats,  à  reflets  ou  en  couleurs  polychromes,  ont  dû  se  fabriquer 
pendant  un  siècle  au  moins  ;  nous  trouvons  chez  M.  le  baron  Gustave 
de  Rothschild  le  portrait  de  Louis  d'Armagnac,  duc  de  Nemours  (1477- 
1505)  ;  ailleurs  ce  sont  des  princes  de  la  maison  de  Sforce,  et  parmi 
ceux  où  les  figures  sont  remplacées  par  les  armoiries  on  voit  une 
pièce  à  l'antique  écu  de  France  entouré  des  blasons  du  Dauphiné  et  de 
la  Bourgogne,  et  d'autres  aux  armes  de  Léon  X  et  de  Clément  VII  de 
Médicis. 

Quelques  vases  aux  formes  cherchées  participent  à  l'illustration  du 
décor  primitif  de  Pesaro  ;  ce  sont  surtout  d'élégantes  aiguières,  où  l'on 
rencontre  même  parfois  les  donne  amate  avec  leurs  noms  harmonieux 
redoutés  de  Garzoni.  Une  belle  buire  (collection  Gustave  de  Rothschild) 
offre  même  sur  ses  deux  faces  latérales  l^image  de  deux  fiancés» 
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La  plupart  des  œuvres  anciennes  sont  dépourvues  de  marques;  une 
seule  à  i-ellets  porte  :  de  Pixauro  ed  Chamilto  ;  elle  représente,  en  or  cl 
en  rouge,  un  homme  à  clieva). 

Le  caractère  particulier  des  majoliques  nacrées  de  Pesaro,  c'est  un 
jaune  pâle  et  limpide  associé  à  un  bleu  pur; 
sous  tes  efTels  du  rayon  lumineux,  ces  cou- 
leurs s'animent  et  renvoient  les  faisceaux 
rouge,  jaune  doré,  vert  et  bleu,  avec  une 
intensité  remarquable;  il  n^en  est  lias  de 
'  même  dans  les  œuvres  de  Dcruta  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

Quant  aux  anciennes  pièces  polychromes, 
elles  se  distinj^uent  par  un  dessin  assez  mâle 
et  un  coloris  plus  harmonieux  que  celui 

V>M  i.  reflets  iiiiHslJiiiUfi,  Paant.         de  DcrUta. 

(Musce  ilii  Louvre.}  ,t    ...  ■  i         • 

Voua  pour  les  productions  antérieures  aux 
premières  années  du  seizième  siècle.  Au  moment  oit  Guidobaido  II  délia 
Hoverc  devient  duc  d'Urbin(1558),  le  goût  des  histoires,  comme  les  a{)- 
pelle  Passeri,  s'élait  répandu  partout,  et  Pesaro  aborde  leseomposilions 
à  figures,  d'aprrs  les  maîtres,  en  j' inlroduisant,  suivant  les  modes  du 
moment,  les  rehauts  brillants  de  l'or  et  du  rouge  rubis.  Dès  1541,  un 
plat  roprcsentant  Horace  seul,  défendant  son  pays  contre  la  Toscane  tout 
entière,  est  signé  :  Falto  in  Pesaro  ;  un  autre,  avec  la  même  mention  cl  la 
datede  1545,  porte  •.inhoitega  di  maestro Gironimo  VasaroI.P.  Une 
belle  pièce  ornée  de  scènes  tirées  de  l'histoire  de  Judith,  est  inscrite  : 
Fatlo  in  Pesaro  in  boltega  de  me$tro  Gironimo  1542.  Un  autre  plat  de 
même  date  représentant  Jules  César  et  Gicéron,  porte  :  in  la  botega  di 
maestro  Girotamo  àa  le  Gahice,  in  Pesaro.  Ce  Girolamodes  Gabices, 
château  de  Pesaro,  nous  est  indiqué  par  Passeri,  comme  le  même  que 
Gironimo.  Il  était  le  père  de  Jacomo,  dont  il  sera  question  plus  loin, 
le([uc!  cul  à  son  leur  deux  lils,  Girolamo  et  Ludovico.  En  1545,  voici 
Samson  tuant  les  Philistins;  en  156f),  Mticius  Soevola,  puis,  avec  la 
simple  indication  :  de  Pisauro,  un  plat  vivement  rehaussé  représen- 
lant  Camille  nietUuit  son  é[)ée  dans  l:i  bainnce,  sujet  connu  sous  le  nom 
de  Vx  victis  !  Malheur  aux  vaincus  ! 

Le  potier  Gironimo,  ou  Girolamo,  n'était  pas  le  seul  tenant  bouli- 
que,  bottega,  à  Pesaro  veis  le  milieu  du  seizième  siècle  ;  il  est  question 
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(F un  aulrc  fabricant  sur  une  pièce  à  trophées  et  instruments  de  musi- 
que; on  y  lit  :  Fatlo  nella  bottega  di  maestro  Balddsar  Vasaro  da  Pe- 
mro  per  ta  mano  di  Terenzio  figl.  di  maestro  Matteo  boccalaro.  Ter  en- 
zio  fece.  1350  :  Fait  dans  la  boutique  de  maître  Balthasar,  fabricant  de 
vases,  par  la  main  de  Terenzio,  fils  de  maître  Mathieu,  potier.  Teren- 
zio a  fut.  1550. 

Quelques  années  plus  tard,  le  1*"' juin  1567,  GuidobaldoU  rendait  un 
édit  en  faveur  de  Jacomo  Lanfranco,  artiste  pesarais,  qui  avait  découvert 
le  secret  de  mettre  de  For  vrai  sur  les  faïences;  M.  Chaffers  signale 
comme  ouvrage  de  ce  maître  un  plat  de  la  collection  Montferrand,  repré- 
sentant le  Martyre  de  saint  Maurice  et  orné  des  armoiries  du  cardinal 
Giustiniani;  cet  ouvrage  est  rehaussé  d'or.  Nous  n'avons  vu  aucune 
majolique  à  histoire  et  dorée,  antérieure  aux  pièces  de  Castelli  du  dix- 
huitième  siècle;  mais  il  existe  au  Louvre  une  conque  baptismale  côte- 
lée, supportée  par  un  pied  d'oiseau,  enroulée  capricieusement  à  son 
extrémité  et  formulée,  vers  son  déversoir,  en  tète  chimérique;  trempée 
dans  un  émail  bleu  intense,  elle  est  relevée  de  larges  touches  d'or  bril- 
lant. Une  autre  pièce,  du  même  musée,  trempée  dans  un  émail  un 
peu  plus  pâle,  est  une  buire  élégante  à  ouverture  trilobée  et  à  anse 
double  formée  de  serpents  enroulés;  ici,  Tor  se  formule  en  zones  ara- 
besques et  dessine  sur  la  panse  du  vase  une  riche  armoirie  que  nous 
croyons  appartenir  à  la  famille  Melgi,  et  qui  est  timbrée  d'un  casque 
peint  en  émail  blanc.  Quelques  autres  pièces,  de  même  leinte  et  à  dé- 
cor analogue,  offraient  des  armoiries  papales  et  celles  des  Farnèse,  en- 
tourées de  légères  bordures  et  de  postes  délicates;  enfin,  la  collection 
de  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild  renferme  une  belle  bouteille,  ac- 
compagnée de  son  plateau,  où  les  arabesques  se  dessinent  en  or  et  en 
blanc  autour  d'un  blason  compliqué,  dont  les  partitions  indiquent  l'u- 
nion de  familles  italo-françaises. 

Voilà,  selon  nous,  les  faïences  pour  lesquelles  Jacomo  Lanfranco 
avait  obtenu  son  privilège;  la  conque  du  Louvre  représenterait  la  plus 
ancienne  époque;  les  autres  vases,  moins  robustes,  plus  cherchés  de 
décor,  s'échelonneraient  de  1567  vers  les  dernières  années  du  siècle. 

Le  vase  de  Terenzio,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  mérite  quelque 
attention;  c'est  encore  une  de  ces  inventions  galantes  contre  lesquelles 
s'élevait  la  Piazza  miiversale.  Sa  forme,  que  nous  retrouverons  sou- 
vent, est  celle-ci  :  au  centre  existe  une  cavité  profonde  presque  hémi- 
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sphcrique  et  aplatie  seulement  assez  pour  obtenir  la  station;  autour 
s'étend  un  large  bord,  toujours  très-orné,  où  les  instruments,  la  mu- 
sique notée,  les  vers  inscrits  sur  des  cahiers  ouverts,  semblent  inviter 
au  plaisir  de  la  danse;  on  appelait  donc  ces  coupes  batlate^  et,  dans  les 
bals,  les  jeunes  gens  les  offraient  à  leurs  danseuses,  qui,  après  avoir 
consommé  les  dragées  ou  les  fruits  conservés  qui  remplissaient  la  ca- 
vité, y  voyaient  un  amour,  un  cœur  percé  ou  quelque  autre  emblème 
du  même  genre,  que  l'offrande  seule  faisait  pressentir.  De  là  le  nom 
de  coppe  amatorie  qu'on  donnait  aussi  à  ces  pièces. 

Quoi  qu'en  puisse  dire  Garzoni,  une  semblable  coutume  avait  du 
bon,  puisqu'elle  nous  a  conservé  une  foule  d'œuvres  du  premier 
mérite. 

Castel-Durante.  —  Voilà  une  ville  qui  a  fourni  de  potiei^s  et  de 
peintres  la  majeure  partie  des  ateliers  de  l'Italie,  qui  a  envoyé  des  co- 
lonies céramiques  dans  les  Flandres  et  jusqu'à  Corfou,  et  pourtant  nous 
ne  connaissons  guère  de  ses  œuvres  que  celles  de  la  décadence.  Cela 
s'explique;  pour  les  contemporains,  l'usine  n'existait  pas;  le  protecteur 
personnifiait  l'art.  On  disait  les  faïences  d'Urbino,  parce  que  tel  était  le 
nom  du  duché,  et  que  le  duc  d'Urbin  était  l'inspirateur  des  vases  faits 
à  Castel-Durante,  à  Gubbio  ou  à  Pesaro,  aussi  bien  qu'à  Urbino  même. 

Dès  l'année  13G1,  on  trouve  mention,  dans  les  archives  durantines, 
d'un  Giovanni  dei  Bistuggi^  Jean  des  Biscuits;  or  la  terre  ne  se  cuit  à 
deux  fois  qu'autant  qu'un  premier  feu  est  nécessaire  pour  la  rendre  apte 
à  recevoir  une  couche  d'émail;  Jean  fabriquait  donc  de  la  faïence;  on 
peut  en  induire  qu'un  certain  maestro  Gentile,  fournissant  la  vaisselle 
de  la  cour  ducale  en  1363,  était  aussi  un  faïencier. 

M.  G.  Raflaelli,  dans  un  curieux  mémoire  sur  les  ateliers  durantins, 
nomme  un  certain  nombre  d'artistes  dont  les  productions  ont  dû  ali- 
menter la  consommation  locale  jusqu'en  1508;  où  sont  ces  œuvres? 
nous  les  voyons  sans  doute  sans  pouvoir  les  reconnaître.  En  1508,  ap- 
paraît une  coupe  avec  cette  inscription  :  Adi  12  de  setêb.  factafu  i  CaS"^ 
tel  Durât.  Zona  Maria  Trô,  le  douzième  jour  de  septembre  fut  fait  àv 
Gaslel-Duranle,  Giovana  Maria  d'Urbino.  Est-ce  bien  Urbino  qu'il  fau^ 
lire  dans  la  dernière  ahbréviation?  Nous  ne  Taffirmerions  pas;  mais^ 
il  semble  impossible  de  ne  pas  voir  un  nom  de  femme  dans  la  signa — 
ture  qui  précède,  et  nous  nous  étonnons  qu'on  y  ait  lu  Jean  Marie ^  less- 
deux  terminaisons  étant  bien  féminines.  L'œuvre,  destinée  au  papi* 
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Jules  II,  dont  elle  porte  les  armoiries,  est  des  plus  remarquables;  ne 
refusons  pas  à  une  femme  l'honneur  de  l'avoir  faite. 

Le  genre  de  décoration  qui  caractérise,  d'ailleurs,  les  premières 
compositions  ornementales  du  duché  d'Urbin,  est  ce  que  l'on  appelle  des 
grotesques,  ou  mieux  candelieri,  selon  l'expression  italienne  de  Piccol- 
passo;  ce  sont  des  rinceaux  grands  et  symétriques  avec  enroulements 
capricieux  se  terminant  par  des  corps  de  sirènes,  de  monstres  ailés,  de 
chevaux  marins,  ou  par  des  masques  de  forme  antique;  c'est  donc  tout 
autre  chose  que  les  grotesques  sur  fond  blanc  qui  apparaîtront  plus 
tard  à  Urbino  et  ailleurs,  et  qui  semblent  avoir  pris  naissance  à 
Ferrare. 

Nous  trouvons  déjà  les  grotesques  (candelieri) ,  à  Castel-Uurante,  sur 
des  vases  de  pharmacie  datés  du  11  octobre  1519,  et  faits  nella  botega 
di  Sebasliano  di  Marforio;  à  partir  de  cette  époque,  les  ouvrages  de 
même  genre  se  succèdent  sans  interruption  jusqu'au  dix-septième 
siècle,  avec  les  modifications  que  comporte  l'état  des  arts. 

Le  caractère  général  des  majoliques  de  Castel-Durante ,  c'est  une 
bonne  fabrication  et  une  peinture  facile,  annonçant  une  pratique  sûre  ; 
les  couleurs  sont  très-glacées,  un  peu  pâles  peut-être,  mais  harmo- 
nieuses et  largement  posées.  Les  arabesques  sont  d'abord  en  camaïeu 
gris  verdâtre  sur  fond  bleu,  puis  sur  compartiments  de  teintes  diverses. 
Vers  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  les  grotesques  et  les  trophées 
prennent  un  ton  orangé  bistre,  cru  et  désagréable  à  l'œil  ;  l'excès  de 
la  pratique  se  manifeste  et  l'intérêt  de  l'art  se  perd. 

Quant  aux  sujets,  la  même  habileté  pratique  peut  leur  être  repro- 
chée; mais,  nous  le  répétons,  c'est  que  nous  ne  connaissons  guère  que 
l'œuvre  commerciale,  le  produit  du  métier;  les  commencements,  tou* 
jours  plus  serrés,  puisqu'ils  émanent  des  initiateurs,  nous  échappent 
encore.  Cependant  des  noms  dignes  d'êlre  conservés  apparaissent  sur 
certaines  pièces;  tel  est  celui  de  Sebastiano  de  Marforio,  dont  nous 
avons  déjà  cité  les  beaux  vases  de  pharmacie. 

En  1525,  des  coupes  du  Louvre  (n*'"  236,  257)  nous  montrent  Apol- 
lon et  Marsyas  et  TEnlèvement  de  Ganymède,  traités  d'une  tnain  ex- 
périmentée; la  Bacchanale  de  1530  (n**  238)  est  encore  fort  remarquable. 
Vers  1550,  le  chevalier  Piccolpasso,  chef  d^une  fabrique  importante,* 
livre  à  ses  contemporains  tous  les  secrets  de  l'art,  résumés  dans  un 
substantiel  opuscule.  Les  types  dessinés  par  lui  indiquent  un  homme 


308  UISTOlttE  i)E  LA  CERAMIUUE- 

habile,  mais  plus  préoccuiic  de  l'orncmcnUilion  que  de  la  peialure  des 
liisloires;  grâce  à  ce  Irailé,  nous  savons  les  noms  courants  imposés 
dans  les  usines  aux  divers  {,'enres  livrés  au  couimerce,  et  nous  pouvons 
retrouver  des  espèces  longtemps  ignorées.  I^ii  1562,  le  5  juin,  maestro 
Simone  signe  une  stoviglia  {vaisselle)  armoriée  dont  il  existe  encore 
huit  pièces  conservées  à  Fcrmo. 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  Guido  Durantino,  qui 
s'est  illustre  à  IJrbino  avec  toute  sa  famille,  et  Guido  de  Savïno,  doul 
on  trouvera  pcut-èlre  un  jour  les  ouvrages  à  Anvei-s,  mais  dont  le  nom 
n'a  rien  i  voir,  comme  nous  l'avons  expliqué,  avec  le  plat  du  Louvre 
inscrit  de  la  légende  :  Guido  Sehaggio. 


Giovanni,  Tesco  et  Lucio  Gatti,  expatriés  à  Corfou  vers  i  550,  n'out 
laissé  derrière  eux  aucun  ouvrage  certain  ;  enfin  Francesco  dcl  Vasaro, 
établi  en  1545  à  Venise,  doit  y  avoir  exécuté  la  plupart  de  ses  travaux. 
Arrêtons-nous  donc  ici  pour  clore  avec  le  seizième  siècle  cl  ivprendre 
plus  loin  l'bistoire  des  faïences  durantines  au  moment  oiî  le  pape  Ur- 
bain Vill  voulut,  non-seulement  restaurer  la  majoHque,  mais  illustrer 
sa  ville  natale,  désormais  appelée  Urbania. 

lIiiDiNO.  —  L^iniportancc  de  cette  cité  italienne  n'a  pas  besoin  d'èlre 
démontrée;  son  nom  dît  tout.  On  comprend  avec  quel  einpi-essemcDl 
les  artistes  ambitieux  de  gloire  et  de  fortune  accouraient  vers  ce  centre, 
|ialrie  de  Rapbaèl,  résidence  d'un  prince  éclairé  prèl  à  encourager 
tous  les  genres  de  talents. 
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Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  le  sens 
général  attribué  par  les  auteurs  anciens  au  nom  d'Urbino,  nous  nous 
contenterons  de  rapporter  l'opinion  de  Passcri,  qui  place  le  siège  des 
usines  non  pas  dans  la  ville  même,  mais  à  Fermignano,  château  situé 
sur  les  bords  du  Metauro,  dans  un  lieu  propice  pour  recueillir  les 
argiles  déposées  par  le  fleuve. 

Dans  sa  Notice  sur  les  peintures  en  majolique  faites  à  Urhino^  Luigi 
Pungileone  cite,  en  1477,  un  certain  Giovanni  di  Donino  Garducci, 
fîgulo  (potier);  en  1501,  Franccsco  Garducci  recevait  la  commande 
de  plusieurs  vases  pour  le  cardinal  deCarpaccio.  Ascanio  del  fuGuido 
est  mentionné  en  1502.  Mais,  ce  n'est  que  vers  1530  qu'on  voit  se 
manifester  une  école  sérieuse  et  des  artistes  de  premier  ordre;  parlons 
d'abord  de  celui  dont  le  nom  s'associe  pendant  douze  ans  aux  ouvrages 
hors  ligne  sortis  d'Urbino.  Francesco  Xanto  Avelli,  originaire  de 
Rovigo,  paraît  avoir  accompli  toule  sa  carrière  artistique)  au  service 
de  François  Marie  et  de  Guidobaldo  II;  chose  extraordinaire,  Passeri 
le  connaît  h  peine  et  le  désigne  en  passant  sous  le  seul  nom  de  son 
pays,  Rovigo.  Arrivé  à  la  réputation  au  moment  où  le  goût  des  lustres 
métalliques  était  dans  toute  son  effervescence,  Francesco  Xanto  sacrifia 
à  la  mode,  et  releva  (si  le  mot  n'est  pas  une  antithèse)  la  plupart  de 
ses  œuvres  de  cette  éclatante  parure;  pourtant,  il  était  particulière- 
ment séduit  par  la  pureté  du  dessin  et  la  sagesse  des  compositions 
grandioses.  Il  empruntait  à  Raphaël,  sinon  des  scènes  entières,  des 
figures  et  des  groupes  qu'il  appliquait  assez  heureusement  aux  sujets 
qu'il  avait  à  représenter;  son  dessin  a  de  l'ampleur,  et  s'il  manque 
parfois  de  correction,  il  conserve  du  moins  un  grand  style  :  on  voit,  en 
un  mot,  que  cet  artiste  s'élait  nourri  des  saines  doctrines.  Sa  peinture, 
lumineuse  et  brillante,  ne  tombe  pas  dans  les  exagérations  du  modelé, 
et  si  ses  chairs,  teintées  généralement  avec  des  tons  d'ocre  bistrée, 
ont  une  froideur  relative,  il  les  relève  par  l'opposition  d'un  noir  in- 
tense et  d'un  vert  vif  jetés  dans  les  fonds.  Quant  aux  rehauts  métalli- 
ques, ils  sont  posés  en  traits  déliés  et  énergiques  et  ils  se  distinguent 
ainsi  de  ceux  de  l'école  de  Gubbio,  dont  il  sera  bientôt  question. 

Si  Passeri  s'est  plu  ;i  faire  ressortir  l'érudition  des  peintres  de  Pe- 
saro,  dont  les  sujets  sont  puisés  aux  sources  historiques  et  accompa- 
gnés de  légendes  explicatives,  il  y  a  loin  d'eux  à  Francesco  Xanto  : 
poëte,  il  commente  avec  pompe  les  passages  de  Virgile  ou  d'Ovide 
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auxquels  il  emprunte  Tidce  de  ses  compositions  ;  son  pinceau 
traduit  l'Ariosle  et  les  écrivains  contemporains.  Il  y  a  plus,  les  événe- 
ments du  jour  n'échappent  point  à  sa  critique;  dans  un  groupe  de 
deux  personnages  pleurant  près  d'une  femme  demi-nue  et  blessée,  il 
personnifie  les  malheurs  de  la  guerre  civile,  et  il  écrit  dessous  :  a  Di 
tua  ducordia^  Italia^  il  premio  Iwr  hail  De  tes  dissensions,  Italie, 
tu  as  maintenant  le  prix!  «Ailleurs,  prenant  un  groupe  du  Massacre 
des  innocents  de  Baccio  Bandinelli,  il  en  fait  la  représentation  de 
Florence  pleurant  ses  enfants  morts  de  la  peste;  il  ose  même  tracer 
une  satire  contre  Rome  acceptant  l'outrageuse  victoire  du  connétable 
de  Bourbon.  Sous  un  plat  représenlant  saint  Marc,  il  écrit  :  Nel  anno 
de  te  tribulationi  d'Italia  adi  26  de  Ivgiio  i  TJrbino. 

Tous  les  ouvrages  authentiques  de  ce  maître  sont  signés  et  l'on  peut 

juger  ainsi  de  sa  prodigieuse  fécondité.  En  1530,  nous  trouvons  ses 

•ICi^t*         seules  initiales  :  F.  X.  A.  R.  Sur  sept  pièces  que  nous 

^  -o.     connaissons  de  1531,  deux  ont  les  mêmes  initiales, 

/^y!^!y!^  ^^^  porte  la  marque  ci-contre  ;  les  autres  :  Fracèsco 

*  '     Xanto  A.  Rovigiese  pi  i  Urbino — Fran.  Xant.  Avello 

Rovigniese  in  Urbino  —  Fra.  Xâl.  A.  D.  Rovigo.  P.  Urbino  —  Ffa. 
Xalo  Avello  Rovigiese  i  Urbino  pise. 

Huit  grandes  compositions    de  1552   ont  des  inscriptions   sem- 
blables. 

En  1533,  l'Esacus  du  Louvre  reprend  les  signes  F.  X.  A.  R.  i  Ur- 
bino, tandis  que  la  Fuite  de  Camille  et  Ulysse  redemandant  ses  com- 
pagnons conservent  des  légendes  analogues  à  celles  ci-dessus. 
^^^  En  1534,  trois  ouvrages  sont  inscrits  des  quatre  ini- 

^^   J^      tiales  :  F.  X.  A.  R.  avec  la  mention  m  Urbino  ;  quatre  au- 

'  très  sont  réduits  aux  lettres  FX .  souvent  formulées  ainsi  : 

Le  contingent  de  1535,  assez  intéressant,  nous  offre  un  F.  X.  R. 
accompagné  de  la  lettre  Nen  reflet  ;  les  mômes  lettres  sur  une  élégante 
aiguière  peinle  du  Parnasse;  deux  F.  X.  et  Fra.  X.  R. 

FX  marque  la  seule  pièce  connue  de  1536;  les  trois  de  1557  por-^ 
tent  F  X  R,  Firâ.  Xatho  da  Rovigo,  et  Fra.  Xanto  Rovigiese. 

1538,  1539  et  1544  donnent  le  monogramme  le  pluf^ 

5i     A*,  simple. 

•  •  Quelques  autres  ouvrages  à  signatures  plus  ou  moinf? 

complètes,  comme  celle  ci-contre,  sont  d'ailleui*$sans  date. 
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Beaucoup  irauleurs  ajoutent  au  bagage  de  Xanto  en  lui  attribuant 
des  pièces  de  1538,  1539,  1540  et. 1541,  où  se  voit  un  Xseul.  Nous  ne 
voulons  pas  nier  que  quelques-unes  de  ces  pièces  puissent  être  du 
peintre  de  Rovigo;  mais  il  en  repousserait  beaucoup  d'autres  que  la 
faiblesse  du  dessin,  la  lourdeur  du  pinceau  dénoncent  comme  éma- 
nant de  contrefacteurs  maladroits.  L'X  existe  d'ailleurs  sur  des  œuvres 
antérieures  à  Xanto  (voir  Fabriano)  et  nous  le  retrouvons  à  Urbino 
sur  une  majolique  sortie  de  l'usine  de  maître  Guido  deCastel  Durante, 
qui  devait  être  le  rival  de  Xanto. 

Ce  nom  nous  amène  à  citer  d'autres  potière  non  moins  célèbres  que 
Xanto  :  les  Fontana.  Voici  ce  que  l'on  sait  de  cette  famille  :  Nicolo 
Pellipario,  majoliste  de  Castel  Durante,  mort  vers  1547,  eut  un  fils  du 
nom  de  Guido  qui,  avant  1520,  s'établit  à  Urbino  pour  y  exercer  la 
profession  paternelle  ;  appelé  d'abord  Guido  Durantino,  à  cause  de  son 
origine,  il  adopta  le  surnom  de  Fontana^  qu'il  transmit  à  sa  descen- 
dance, et  qu'illustra  particulièrement  son  fils  Horatio. 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  parlé  davantage  de  Guido?  pourquoi  ses  ou- 
vrages sont-ils  à  peine  connus?  C'est  que,  bien  loin  d'imiter  la  veine 
poétique  de  Xanto,  il  n'a  presque  jamais  indiqué  par  un  argument 
les  sujets  qu'il  traitait  et  qu'il  y  a  très-rarement  mis  son  nom.  Un 
plat,  véritable  chef-d'œuvre,  passé  du  cabinet  de  madame  la  comtesse 
de  Cambis  dans  celui  de  M.  le  baron  Sel  Hères,  nous  a  heureusement 
permis  de  reconnaître  et  le  dessin  et  la  touche  du  maître;  ce  plat, 
représentant  les  Muses  et  les  Piérides,  d'après  la  composition  de 
Perrino  del  Vaga,  porte  au  revers  :  Fatto  in  Urbino  in  hotega  di 
M""  Guido  da  Castel  Lhirante.  X,  Ce  qu'on  remarque  dans,  cette  œuvre, 
c'est  un  dessin  serré  cherchant  h  suivre  d'aussi  près  que  possible  le 
style  de  Raphaël  ;  les  traits  des  figures  sont  fins,  les  extrémités  distin- 
guées, les  personnages  élégants,  quoiqu'un  peu  courts.  Quant  au  mo- 
delé des  chairs,  il  est  entièrement  nouveau  :  une  préparation  large  en 
bleu  produit  un  dessous  qui  s'harmonie  à  merveille  avec  le  ton  des 
chairs,  leur  donne  une  délicatesse  et  une  légèreté  remarquables,  et 
permet  d'introduire  dans  les  groupes  le  clair-obscur  et  une  perspective 
aérienne  inconnue  des  autres  peintres  de  faïence.  Ces  caractères  de- 
viendront le  privilège  de  l'école  des  Fontana  et,  comme  nous  le  ver- 
rons tout  à  l'heure,  Orazio,  par  une  expérience  consommée,  arrivera 
i\  cuire  ses  ouvrages  au  point  de  la  fluidité  parfaite  des  émaux,  en 
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sorte  que  le  travail  du  pinceau  disparaît  et  qu'un  fondu  charmai 
noyé  sous  une  glaçure  irréprochable  rend  ses  œuvres  sans  rivales. 

Parmi  los  grandes  pièces  non  signées  par  Guido,  citons  un  pi 
représentant  le  Frappement  du  rocher  (à  M.  Bcurdetey).  le  Martyre  » 
saint  Laurent,  d'après  l'estampe  de  Marc-.\ntoine,  le  Triomphe  i 
Galatéc,  etc. 

Quant  à  Orazio  Fontana,  ses  ouvrages,  bien  qu'anonymes  pour 
plus  grand  nombre,  se  spécialisent  par  la  hardiesse  et  la  largeur  i 
dessin  aussi  bien  qiin  par  leur  fusion  et  leur  glacé  admirables.  Il  ( 
i^  remarquer  d'aille:irs  que  l'époque  de  sa  plus  grande  activité  c 


poslt^ricure  à  1540,  c'est- à-dire  au  moment  oij  le  gotll  changea  soi 
l'impulsion  de  Guidobaldn  II.  Ce  princt;,  on  le  sail,  avait  appelé  pi 
de  lui  Raphaël  del  Colle,  Baltista  Franco  cl  Fcderigo  Zuccliero;  1 
compositions  faciles,  le  dessin  li'iché  de  ces  artistes  se  reflétèrent  bic 
lot  sur  les  majoliques  et  surtout  sur  celles  du  grand  Fontana;  no 
n'en  voudrions  pour  preuve  que  la  grande  sctuie  du  Hepas  public 
Itome  exécutée  sur  un  plat  de  la  collection  du  Louvre  et  répétée  à  l'î 
térieur  d'un  vase  de  la  splendide  collection  de  M.  le  baron  Alphon 
de  Rotlischild  ;  c'est  une  coupe  dont  la  vasque  ovale  soutenue  par  i 
piédoHche  orucmenlé  à  reliefs  et  par  des  mascarons  et  autres  mot 
puissamment  modelés,  est  peinte  estérieurcment  de  grotesques  s 
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fond  blanc  ;  en  dessons  on  lit  :  Fatto  in  Urbino  in  hottega  de  Orazio 

Fontana. 

Ce  spécimen,  rapproché  de  ceux  de  Guido  mentionnés  plus  haut,  de 
ceux  de  1535  et  1535  portant  :  In  botega  di  M""  &iiido  Dnrantino  in 
Urbino^  et  de  celui  signé  :  Faite  in  Urbino  in  botega  de  M"  Guido 
Fontana  tmsaio,  permettent  de  distinguer  entre  les  ouvrages  du  père 
et  du  fils  et  de  faire  deux  parts,  môme  dans  cette  grande  pharmacie 
de  Lorette,  dont  la  totalité  ne  pourrait  appartenir  à  un  seul  artisle. 

Si  les  pièces  signées  d'Orazio  sont  rares,  elles  ont  le  mérite  de  ca- 
ractériser, par  leurs  formes  diverses,  ses  manières  successives  ;  le  plat 
du  Massacre  des  Innocents,  au  Louvre,  serait  de  la  première  ;  encore 
serré  de  dessin,  un  peu  dur  de  modelé,  il  accuse  une  recherche  pé- 
nible. On  y  voit  la  seule  initiale  0  dans  un  car- 
touche. Une  autre  pièce  ancienne  et  fort  remar- 
quable, représentant  Néron  qui  fait  assassiner  sa 
mère,  porte  cette  marque  exceptionnelle.  Quelques 
majoliques  copiées  de  Marc-Antoine  ou  de  maîtres 
de  la  même  école,  et  habituellement  datées  de  1544, 
offrent  un  chiffre  où  le  nom  Orazio  se  trouve  tout 
entier;  elles  manifesteraient  le  passage  de  la  pre- 
mière h  la  seconde  pratique,  c'est-à-dire  du  dessin 
châtié  et  pénible  à  la  manière  facile  et  spirituelle  adoptée  définitivement 
lorsque  le  maître  ouvrit  son  usine  particulière  en  i  505  et  qui  fut  suivie 
jusqu'à  sa  mort  en  1571 .  C'est  à  cette  période  qu'appartiennent,  outre 
la  magnifique  coupe  de  M.  le  baron  de  Rothschild,  des  pièces  assez 
ordinaires  inscrites  de  la  mention  :  FATE  —  IN — BOTRGA  —  DE  — 
ORATIO  — FONTANA— . 

Le  mémoire  de  Passeri  énonce,  d'après  les  indications  des  archives 
locales,  que  la  marque  d'Orazio  Fontana  aurait  été  composée  des  lettres 
0.  F.  V.  F.,  renfermées  dans  un  cercle  :  cette  marque  n'a  _ 

jamais  été  vue  par  personne.  M.  Chaffers,  trompé  par  une  to  f 
analogie  séduisante,  a  cru  trouver  le  monogramme  du  maître  VJL 
sur  une  assiette  ornée  d'un  buste  de  Pompée  et  portant,  au  pourtour, 
dans  deux  tablettes,  la  date  1519  et  les  initiales  0.  F.  et,  au  revers,  les 
trois  lettres  0.  F.  V.  signifiant  Orazio  Fontana  Urbinate.  11  n'a  pas 
échappé  au  laborieux  écrivain  que  la  date  de  1519  ne  peut  être  appliquée 
aux  ouvrages  du  peintre  de  la  pharmacie^  de  Loretle  ;  aussi  suppose-t-il 
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que  Nicolo  Pellipario  »aurait  pu  avoir  un  frère  du  nom  d'Orazio  qui  au- 
rait fondé  à  Urbino  la  famille  des  Fontana.  Rien  dans  l'histoire  n'appuie 
celle  supposition,  et  Ton  sait,  au  contraire,  que  le  renom  d'Urbino  ne 
commença  guère  avant  1538,  date  de  Tavénement  de  Guidobaldo  II. 
Ce  n'est  pas  au  moment  où  François-Marie,  profitant  de  la  mort  de 
Léon  X  pour  reconquérir  ses  États,  expulsait  Laurent  II  de  Médicis, 
que  l'un  ou  l'autre  de  ces  princes  aurait  songé  à  faire  venir  une  co- 
lonie d'artistes  dans  sa  capitale.  Les  commencements  de  Guido  durent 
être  assez  modestes,  puisqu'il  n'a  signé  nul  ouvrage  avant  1532. 

Nous  continuerons  donc  à  penser  que  l'indication  de  Passeri  sur  la 
légende  Oraizo  Fontana  Urbinate  fece  est  le  résultat  d'une  erreur,  et 
nous  classerons  la  signature  de  l'assiette  au  buste  de  Pompée  parmi 
les  monogrammes  des  maîtres  inconnus. 

Les  collections  publiques  et  privées  abondent  en  pièces  attribuées  h 
Orazio  Fontana  ;  nous  répétons  qu'une  partie  de  ce  bagage  doit  re- 
tourner à  Guido,  et  nous  pensons  avoir  suffisamment  développé  les 
qualités  qui  doivent  caractériser  la  manière  du  maître  ;  une  autre 
part,  plus  considérable  encore,  appartient  certainement  aux  élèves  sor- 
tis des  usines  du  père  et  du  fils;  les  artifices  au  moyen  desquels 
ceux-ci  ont  transformé  la  peinture  sur  majolique  n'étaient  pas  dif- 
ficiles à  saisir,  et  beaucoup,  à  Urbino  surtout,  ont  dû  chercher,  en 
se  les  appropriant,  à  conquérir  une  part  du  succès  qui  en  récompen- 
sait le  mérite. 

N'oublions  pas,  en  effet,   qu'à  côté  des  maîtres  glorieux  dont  les 
œuvres  nous  sont  connues,  travaillaient  plusieurs  artistes  dignes  d'être 
cités  dans  l'histoire  ;  dèsl530,  c'est  Federico  di  Giannanlonio,  Nicolo 
di  Gabriele  et  Gianmaria  Mariani  ;  nous  croyons  pouvoir  attribuer  à 
,         celui-ci  une  coupe  reproduisant  le  Baptême  du  Christ,  et  qui 
/Vji      est  signée  dans  le  décor.  Simone  di  Antonio  Mariani  pei- 
^*^        gnail  en   1542;  en  1543,  un  artiste  inconnu  signe:  P"°. 
F*'**.;  Luca  del  fuBartolommeo,  date  de  1544;  Cesare  Cari,  de  Faenza, 
peignait  en  1536,  dans  l'atelier  de  Guido  Merlino;  mais  ce  dernier  si- 
gnait, en  1542,  un  magnifique  plat  de  la  collection  Gustave  de  Roths- 
child, où  loules  les  richesses  ornementales  semblent  accumulées.  Sur 
le  marly  sont  semés  des  Amours  se  jouant  dans  les  nuages,  tirant  de  l'arc, 
ou  portant  des  couronnes;  sur  la  chute,  au-dessous  d'une  guirlande 
de  lauriers,  des  divinités  marines  voguent  sur  les  flots  ;  une  seconde 
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guirlande  de  feuilles  cl  fruits  peinte  sur  un  bourrelet  en  relief,  et  in- 
terrompue par  quatre  médaillons  à  fond  jaune,  encadre  une  réserve 
centrale  où  l'artiste  a  représenté  Orphée  charmant  les  animaux  au  son 
de  sa  vioh\  La  boutique  du  potier  était  alors  située  à  San  Polo,  ainsi 
que  l'indique  une  plaque  représentant  les  signes  du  zodiaque,  et  datée: 
Adj  50  di  Marzio  1542;  il  travaillait  encore  en  1551.  Une  pièce  im- 
portante de  1541,  représentant  le  siège  de  la  Goulette,  est  sortie  d'un 
aulre  établissement  ;  on  y  lit  :  In  Urbino  nella  botega  di  Franceaco  de 
Siloano.  En  1555,  nous  voyons  une  coupe  à  piédouche  portant  h  l'in- 
térieur le  Jugement  de  Paris,  d'après  Raphaël;  on  y  sent  encore  une 
vague  influence  des  Fontana,  mais  le  trait  est  lourd  et  les  -r-i 
tons  sont  durs;  les  lettres  F  S  sont  plîicées  sous  le  pied,  £ 
l'une  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  la  légende  explicative  du 
sujet. 

Revenons  à  la  famille  d'Orazio  Fontana  ;  sa  descendance  se  composa 
d'une  fille  qu'il  avait  eue  de  sa  femme  Agncsina  Franchetti,  de  Venise. 
De  ses  frères,  Nicole,  père  de  Flaminio,  mourut  avant  1576  ;  Camillo 
aurait  eu  un  fils  du  nom  de  Guido,  que  Pungileonifait  naître  àCastel 
Durante,  et  qui  mourut  en  1605,  après  avoir  appartenu  quatorze  ans 
à  la  confrérie  de  Sainte-Croix  d'Urbin.  C'est  ce  même  Guido  qui,  d'après 
RalTaelli,  aurait  repris  la  botega  paternelle  à  Urbino,  lorsque  Camillo 
partit  pour  Ferrare,  en  1567,  afin  d'aider  Alphonse  II  à  remonter  les 
fabriques  créées  par  son  aïeul.  Flaminio,  neveu  d'Orazio,  sut,  de  son 
coté,  relever  la  fabrication  florentine,  et  contribuer  peut-être  à  l'in- 
vention de  la  porcelaine  des  Médicis. 

Un  précieux  fragment  du  Parnasse  de  Raphaël,  légué  au  Louvre  par 
Sauvageot,  porte  la  signature  ci-contre.  Ce  Nicolà 
dont  on  trouve  là  le  nom  complet  serait-il  le  frère 
d'Orazio  et  le  père  de  Flaminio?Nous  ne  le  pensons 
pas  ;  d'abord  le  frère  d'Orazio  s'appelait  Nicole,  et       f      Crï-rÇytriD 
ensuite  le  style  sérieux  et  fin  du  morceau  doit  le     t**^ 
fiiire  placer  parmi  les  ouvrages  du  premier  tiers  du  seizième  siècle. 

Un  majoliste  qui  peignait  particulièrement  des  grotesques  sur  fond 
blanc  signe  :  Gironimo  Urbin  fcccie  1585;  son  style  lâché  indique 
bien  la  dégénérescence  de  l'art. 

Un  vase  représentant  les  Israélites  recueillant  la  manne  dans  le  dé- 
sert, porle:  Fallow  Urbino,  1587.  T.  R.  F. 
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Nous  devrions  nous  arrêter  ici  et  rcnvojeraux  fabrications  modernes 
pour  les  travaux  d'Urbin  imités  de  la  poterie  orientale  ;  mais  le  souf- 
ile  de  la  renaissance  était  si  puissant  qu'il  animait  encore  une  famille 
entière,  celle  des  Palanazzi.  Alpbonse  a  signé,  en  1584,  une  sorte  de 
monument  sen'anl  d'écriloire  et  rcprésenlanl  le  Parnasse  ;  son  nom  se 
trouve  ainsi  abrégé  sous  le  sujet  de  Romulus  recevant  les  ALF.P.F 
femmes  sabines  (South-Kensington).  Il  se  eontentail  sou-  VrtBINl 
vent  d'inscrire  ses  seules  initiales  A.  P.  Une  pièce  datée  de  1606 
1607  nous  fait  connaître  qu'il  travaillait  alors  dans  l'atelier  de  Jos. 
Batisla  Boccione.  «  En  1008,  la  famille  avait  sa  fabrique,  comme  le 
prouve  une  grande  coupe  inscrite  :  Urbini  ex  figliiia  Franàsci  Pata- 


nalii;  les  siplcs  F.  P.  indiquent  en  même  temps  que  François  était 
peintre  lui-mi^mo  et  décorait  ses  polories.  Le  dernier  des  Patanazzi  esl 
le  joime  Vinconzio  qui,  dès  l'àpc  de  douze  .-ms,  mar(]nait  ses  œuvres  dii 
double  sceau  de  la  faiblesse.  Passeri  cite  de  lui  une  pièce  de  1620  avec 
cette  mention  :  Vicenzio  Patanazzi  tla  Urbiiio  di  rtà  d'anni  tredici. 
Treize  ans!  pauvre  enfant;  loin  de  l'indiquer  triomphalement  sur  vos 
tristes  peintures,  courez  à  l'école  où  se  sont  formés  vos  prédécesseurs, 
GcDBio. — Voilà  certes  l'une  des  fabriques  sur  lesquelles  la  critique  a 
le  plus  erré;  son  histoire  est  pourtant  tout  enlièrc  dans  Passeri  ;  mais  er» 
la  commentant  chacun  à  sa  manière,  les  écrivains  ont  si  bien  modifie  Itr 
texte,  que  cette  histoire  est  aujourd'hui  réduite  A  néant.  Qu'y  a-t-il 
donc  de  particulier  à  l'usine  de  flubbioV  Itien  qu'un  malentendu.  Ui 
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comme  dans  beaucoup  d'autres  fabritjues,  uu  grand  nom  résume  tout. 
George  Andréoli,  gentilhomme  de  Pavie,  vint,  après  avoir  reçu  dans 
sa  patrie  les  honneurs  dus  à  son  mérite  comme  statuaire  et  céramiste, 
s'établir  à  Gubbio,  avec  ses  deux  frères,  Salimbene  et  Giovanni  ;  il  y 
obtint,  en  1498,  le  droit  de  cité  noble^  et  plus  tard,  il  fut  même  nommé 
gonfalonier.  Voilà  pour  l'état  civil.  Passons  aux  titres  artistiques.  Gior- 
gio, nous  venons  de  le  dire,  était  statuaire;  le  genre  des  délia  Ilobbia 
lui  était  familier  et,  en  15H,  il  exécuta  deux  retables  d'autels,  l'un 
dans  la  chapelle  privée  de  la  famille  Bentivoglio,  l'autre  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Antoine  abbé,  de  l'église  de  Saint-Dominique;  en  i515, 
il  élevait  dans  la  même  église  l'autel  de  Notre-Dame  du  Rosaire,  el 
celui  de  l'église  des  Osservanti^  prèsBevagna.  On  cite  encore  de  lui  six 
anges  dans  la  basilique  delà  Portioncule,  près  d'Assise,  et  une  Madone 
chez  les  moines  mineurs  de  Gubbio.  Dans  ces  travaux,  les  chairs  n'é- 
taient pas  recouvertes  ;  cela  seul  indiquerait  un  artiste  de  goût,  assez 
fort  de  lui-même  pour  craindre  d'atténuer,  sous  les  épaisseurs  et  les 
durs  reflets  d'un  émail,  les  finesses  de  l'expression  et  du  modelé. 

Quant  aux  majoliques,  les  commencements  du  maître  ne  peuvent 
appartenir  à  Gubbio;  c'est  sans  nul  doute  à  Pavie  qu'il  s'est  essayé, 
et,  en  cherchant  dans  les  collections,  nous  allons  trouver  une  œuvre 
portant  son  nom  et  empreinte  de  beaucoup  de  caractères  d'authen- 
ticité; on  voit  à  Sèvres  un  plat  d'une  facture  assez  grossière,  à  cou- 
leurs un  peu  dures,  ayant  en  même  temps  les  imperfections  d'un  essai 
et  la  vigueur  d'exécution  et  de  parti  pris  des  ouvrages  primitifs  de 
Chaffagiolo  ;  le  sujet  est  VEcce  homo  ;  le  trait,  d'un  bleu  violacé  vif, 
est  assez  correct,  un  bleu  pale  modèle  les  chairs,  les  cheveux  du  Christ 
aussi  bien  que  la  croix  dressée  derrière  lui  sont  en  jaune  métallicjue 
légèrement  irisé  ;  au  pourtour,  des  caractères  gothiques,  enlevés  sur  un 
fond  bleu  lapis,  forment  la  légende:  Don  Giorgio,  1489. Là  deux  cho- 
ses sont  à  remarquer  ;  l'irisation,  étrangère  aux  produits  toscans  de 
l'époque  correspondante;  les  lettres  enlevées  sur  le  fond  par  une  sorte 
de  grattage,  pratique  que  nous  retrouverons  dans  certaines  pièces  ugub- 
biennes.  On  a  cherché  depuis  à  rijpprocher  quelques  spéci-  jl 

mens  de  celui  de  Sèvres,  un  entre  autres  où,  dans  l'orne-     JJ^  ^ 
mentation,se  répèle  le  monogramme  M.  G.  surmonté  du   *i^*Cîî 
globe  crucigère  :  mais  ceci  nous  paraît  signifier  Mater  gloriosa^  et 
non  point  maestro  Géorgie. 
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La  première  œuvre  où  nous  voyons  apparaître  cctlc  dcnominalion  est 
un  plat  à  bossages  en  relief  au  pourtour,  avec  une  demi-figure  de  Saint 
Jean,  au  centre,  modelée  très-naïvement  etrehaussée  d'un  contour  bleu 
peucbâtié;  des  reflets  d'or  et  de  rouge  rubis  nuageux,  et  d'un  éclat 
bien  inférieur  à  celui  des  belles  pièces  de  Gubbio,  semblent  indiquer 
les  tâtonnements  d'un  début  ;  sous  les  bords  de  la  pièce  on  lit  : 


Jvi^v: 


to: 


o 


Ce  précieux  spécimen  de  la  collection  de  M.  Leroy-Liduric  nous 
semble  parfaitement  caractériser  les  débuis  de  la  fabrique  de  Gubbio 
et  apporter  un  élément  nouveau  dans  l'histoire  d'Andréoli  ;  nous  y 
voyons  apparaître  celte  épilhèlede  maestro^  dont  Passeri  nous  explique 
la  valeur;  cherchant  à  prouver  que  le  yentilhomme  de  Pavie,  ]e  noble 
citoyen  de  Gubbio,  n'avait  point  à  rougir  de  son  métier  de  majoliste, 
l'écrivain  s'exprime  ainsi  :  «  Je  dois  dire  deux  choses  pour  le  justifier 
de  tout  soupçon  d'avoir  dérogé.  La  première...  c'est  que  la  peinture 
exercée  pour  le  compte  des  grands  seigneurs  passait  pour  une  profession 
noble:  l'idée  ne  s'était  pas  introduite  alors  que  la  noblesse  consistât  à 
prouver  quatre  quartiers  de  personnes  oisives  et  incapables.  L'autre 
chose  est  que  le  titre  de  maestro  était,  dans  ces  temps,  un  litre  qui  se 
donnait  seulement  à  ceux  qui  professaient  les  arts  libéraux  et  nobles 
comme  la  peinture  ;  en  voici  un  exemple  concluant  :  Raphaël  d'Urbin 
avait,  du  tenqis  de  Léon  X,  le  rang  de  baron  romain...,  et  cependant, 
dans  les  actes  publics,  il  prenait  le  tilre  de  maestro.  » 

Ces  explications  sont  concluantes  pour  Taltribution  de  la  pièce  de 
Sèvres  :  Don^  abréviation  de  donno^  et  que  nous  traduisons  en  français 
par  le  mot  Dom,  est  synonyme  de  maestro;  celte  différence  d'usage 
ajoute  donc  à  la  présomption  de  différence  de  lieu  et  vient  à  l'appui 
de  l'attribution  à  Pavie  du  plat  à  VEcce  homo.  La  coupe  de  M.  Leroy- 
Ladurie  mène  d'ailleurs  à  une  série  d'ouvrages  restés  longtemps 
douteux  et  qui  tloivent  dater  des  commencements  de  la  fabrication  à 
Gubbio.  Les  reliefs  révèlent  bien  un  atelier  fondé  par  un  statuaire,  et 
les  reflets,  variables  dans  leur  réussite,  démontrent  qu'on  n'était  pas 
encore  complètement  maître  du  procédé. 

C'est  en  1519  qu'apparaissent  les  premières  vaisselles  signées  en 
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couleurs  métalliques  de  la  marque  habituelle  du  maître,  c'est-a-dire 
des  initiales  M""  G*,  qui  se  perpétueront  tant  que  l'atelier  sera  dirigé  par 
Georges  Andreoli  ;  en  voici  quelques  variantes  : 


«9  O 


Nous  ne  connaissons  guère  à  la  date  de  1519  que  quatre  i)ièces  toutes 
ornementales.  En  1520,  se  présente  un  spécimen  curieux  de  la  collec- 
tion Dutuit;  sur  la  face,  dessinée  avec  un  soin  merveilleux  et  modelée 
en  tons  sobres,  s'étend  la  fable  du  Jugement  de  Paris  ;  l'inlluence  de 
l'école  de  Raphaël  y  est  évidente  ;  préoccupé  de  la  forme  et  du  style, 
Tartiste  laisse  aux  reflets  métalliques  un  rôle  absolument  secondaire. 
Au  revers,  il  a  écritenbleuJ[/°Gioryîo,  l^^OadHdcOtobcrD.  D.  S.R. 
in  Ugubio.  Que  signifient  les  initiales  qui  suivent  la  date  ?  C'est  un 
problème  à  résoudre.  De  la  même  date  est  une  assiette  de  la  collection 
Barker  représentant  le  Char  de  l'Aurore.  1521  nous  offre  une  œuvre 
importante  et,  cette  fois,  revêtue  de  tout  le  luxe  des  couleurs  cha- 
toyantes ;  c'est  le  Tombeau  de  saint  Ubald  entouré  de  personnages  qui 
viennent  lui  demander  leur  guérison  miraculeuse.  Cette  coupe  appar- 
tient à  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild. 

Une  pièce  portant  un  griffon  héraldique  est  de  1522,  ainsi  que  la 
Mort  de  Didon,  de  la  collection  Amhurst. 

Des  plats  et  coupes  armoriés  signalent  1524. 

En  1525,  les  œuvres  sont  nombreuses  et  variées;  des  armoiries,  des 
mascarons  et  figures,  des  ornements  arabesques,  se  mêlent  à  des 
sujets  compliques;  le  pourtour  d'une  ballata  montre  le  Triomphe  de 
Vénus  ;  une  ravissante  assiette,  aujourd'hui  classée  dans  la  collection 
Fountaine,  offre  les  Trois  Grâces  d'après  Raphaël  ;  mais  la  pièce  capitale 
est  un  grand  plat  à  marly  chargé  d'élégants  rinceaux  se  terminant  par 
des  figures  fantastiques  et  qu'on  a  qualifiées  de  grotescjues,  alternant 
avec  des  trophées  ;  dans  l'un  de  ceux-ci  une  tablette  est  inscrite  de  la 
date  de  1525;  dans  un  autre  on  lit  sur  une  bandelette  :  Ama  la  virtii. 
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Le  centre  est  occupé  tout  entier  par  Diane  et  ses  nymphes  se  livrant 
au  plaisir  du  bain  ;  entièrement  nues  et  réunies  en  gi*oupes  gracieux, 
on  les  voit  jusqu'au-dessous  du  genou;  les  jambes  sont  plongées  dans 
une  sorte  de  bassin  dont  la  face  est  ornée  de  trois  mascarons  qui 
jettent  l'eau  sur  le  premier  plan.  Tout  lefond  est  garni  d'arbres  tourfus 
indiquant  une  furet  ombreuse.  Les  figures  savamment  dessinées  par 
un  trait  bleu  sont  d'un  modelé  doux  qui  efface  en  partie  rimpropriété 
du  ton  bistre  avec  lequel  il  est  obtenu  ;  à  peine  si  quelques  touches 
d'or  et  de  rouge  rubis,  perdues  dans  les  coiffures,  indiquant  des  col- 
liers ou  teignant  des  draperies  exiguës,  viennent  déranger  la  tranquille 
harmonie  de  cette  belle  composition.  C'est  au  revers  seulement  que 
l'or  éclate  en  grands  rinceaux  entourant  cette  inscription  :  Mastr''  Giorgio 
(la  Ugubio  adj  6  d'Aprile  1525. 

152G  nous  présente  aussi  une  grande  variété  d'ouvrages,  et  trois 
fois  le  monogramme  du  maître  est  accompagné  de  la  mention  :  da 
Ugubio.' 

En  1527,  des  armoiries  entourées  d'arabesques  offrent  cette  même 

#  Q  •-  particularité,  tandis  qu'une  sainte  Catherine  est 

•       •  .     signée  :  et  le  Dévouement  de  Curtius,  M"  G**  da 

yVv^  Ol  020(9   Ugubio.  Sur  quatre  pièces  de  1528,  deux  portent 

T  UCillCiio  ^^  Ugubio.  La  même  indication  d'origine  ac- 
cJ  compagne  deux  sujets  de  1529  et  deux  autres 

ouvrages  de  l'année  1550. 

1531  montre  des  bustes,  des  Amours,  des  allégories  et  des  sujets 
d'histoire.  Le  Louvre  possède  Diane  et  Actéon  de  1552.  Le  même  sujet, 
les  Grimpeurs  de  Michel-Ange,  Persée  et  AndroratHle  signalent  1535. 
1551  offre  un  sujet  singulier  :  l'Amour  se  désolant  auprès  d'une 
femme  qui  subit  l'opération  césarienne  ;  en  dessous  on  lit  :  Naissance 
d'Esculape  et  discours  du  Corbeau  et  de  la  Corneille.  En  1536,  nous 
trouvons  un  Jeune  homme  jouant  de  la  viole,  et,  en  1557,  un  Enfant 
mentionné  par  Passeri. 

Quelques-unes  des  marques  de  Giorgio  sont  accompagnées  de  signes 
que  M.  Chaffers  et  d'aulres  savants  anglais  ont  considérés  comme  étant 
spéciaux  à  des  marchands;  ces  signes,  accompagnés  de  croix,  nous 
semblent  bien  plutôt  indiquer  des  possesseurs  dignitaires  de  TËglise, 
ou  les  grandes  pharmacies  attachées  aux  établissements  religieux. 

Nous  rangeons  dans  la  même   classe,  en  l'écartant  de  la  liste  des 
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signatures  d'artistes,  le  signe  qu'on  trouve  répété  sous  des  coupes 
généralement  ornées  au  pourtour  de  palmes  et  rinceaux  dans  le  goût 

antique  enlevés  sur  un  fond  bleu  vif,  et  par  conséquent  épais,  et 
réchampis  ensuite  en  tons  métalliques.  On  a  un  mo- 
ment attribué  ce  signe  à  Salimbene  Andreoli;  mais  celle 
supposition  ne  supporte  pas  l'examen  de  la  critique, 
d'autres  vases  de  la  même  exécution  portant  au  revers 
l'initiale  de  maestro  Giorgio,  et  Tune  entre  autres  la  date 
de  1551. 

Certes,  rien  n'est  difficile  comme  de  retrouver  l'œuvre  personnelle 
des  maîtres  dans  les  centres  italiens  soumis  à  une  individualité  puis- 
sante et  renommée  ;  beaucoup  de  mains  diverses  ont  concouru  à  la 
fabrication  courante,  le  style  s'est  modifié,  en  outre,  avec  le  goût. 
Les  plus  anciennes  pièces  ornementales  de  Gubbio  sont  généralement 
du  genre  dit  à  candelieri^  c'est-à-dire  avec  grands  rinceaux  terminés 
par  des  têtes  d'oiseaux,  de  chevaux  marins,  etc.,  combinés  avec  des 
tètes  de  chérubins  ailés  ;  ce  décor,  assez  vif  de  ton,  se  détache  sur 
fond  bleu  paie  réchampi  au  pinceau.  Plus  tard  paraît  le  fond  vif  mis 
au  tour  et  décoré  par  enlevage  ;  les  trophées  avec  devises  entourant 
des  bustes,  apparaissent  depuis  1519  au  milieu  de  ces  genres  déter- 
minés, ainsi  que  les  coupes  ouvertes,  à  pied  bas,  qu'un  busle  d'homme 
ou  de  femme  occupe  dans  toute  leur  étendue.  D'un  dessin  mille,  mode- 
lées en  couleurs  polychromes,  adroitement  touchées,  ces  coupes, 
tantôt  rehaussées  de  couleurs  métalliques,  tantôt  douces  et  sobres  de 
ton,  sont  toujours  élevées  de  style;  les  hommes  sont  les  héros  de  l'é- 
poque à  peine  voilés  sous  les  noms  et  les  attributs  des  dieux  ou  des 
héros  de  l'antiquité  ;  quant  aux  femmes,  leurs  dénominations  poétiques, 
accolées  de  l'épithète  de  hella^  expliquent  assez  que  ce  sont  les  donne 
mnate  Aoni  Ci^r7Am\  redoutait  les  galants  artifices  pour  les  jeunes  gens 
de  son  temps. 

21 
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T^a  largeur  du  dessin,  l'adresse  de  la  coloration  nous  ont  fait  penser 
qu'il  pourrait  y  avoir  de  ces  ouvrages  qur  fussent  de  la  main  même 
d'Ândreoli;  une  pièce  du  Louvre  porte  sur  une  bandelette  cette  indi- 
cation :  ex  0  Giorg.,  de  la  fabrique  de  Giorgio. 

Quant  aux  sujets,  comment  hcsiterions-nous  à  lui  attribuer  les  meil- 
leui's?  Ce  statuaire,  cet  artiste  cniinent  R'compensc  de  son  mérite  par 
les  premiers  hoimeurs,  serait  nu-dessous  de  tant  de  majolistes  dont 
nous  connaissons  les  travaux?  en  se  spécialisant  pour  les  stoviglie,  il 
serait  devenu  incapable  mi?mc  de  copier  les  cartons  des  maîtres,  et  on 
irait  cbcrcher  dans  les  autres  ateliers  ceux  à   qui  l'on  peut  faire 


bonneur  des  pièces  estimables  signées  par  lui!  Mais  cela  est  insensé, 
conti'aire  à  tontes  les  données  de  l'Iiistoire  et  en  opposition  ikvcc  les 
mœurs  de  cette  vaillante  société  du  seizième  siècle. 

L'idée  émise  par  Vinceiizo  Lazari,  propagée  par  quelques  auteurs 
anglais,  que  Giorgio,  inventeur  du  secret  des  reflets  métalliques,  se 
serait  fait  le  nomade  d'un  tour  de  main  et  aui'ait  mis  son  procédé  à 
l'enclière  dans  toutes  les  fabriques ,  est  impossible  à  soutenir 
aujounrbui.  ))'aboi'd  Andreoli  n'a  pas  inventé  les  rellets  ;  ensuite  les 
peintres  d'alors  se  respectaient  trop  pour  s'effacer  devant  une  mixture 
cbimique  et  [lermeltre  à  un  arcanîsle  de  sulislituer  son  nom  au  leur 
apW*  avoir  étendu  quelques  fonds  dorés,  ou  défiguré  certaines  com- 
pot.ifions  en  les  bariolant  de-  toucbes  nacrées  ou  rouge  rubis.  0  Fasseri, 


(fe 
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c'était  bien  la  peine  de  nous  apprendre  la  valeur  du  mot  maestro  et 
de  nous  prouver  qu'Andreoli  était  resté  noble  en  exerçant  l'art  céra- 
mique, pour  que  nos  modernes  écrivains  lui  réservassent  cette  humi- 
liation! 

Maestro  Giorgio  a  eu  certes  des  aides  ;  d'abord  ses  frères  Salembene 
et  Giovanni,  dont  rien  ne  signale  les  ouvrages,  puis  son  fils  Vicentio 
ou  Centio,  dont  on  a  cru  trouver  la  signature  dans  une      ^ 
pièce  de  l'ancienne  collection  de  Monville  qui   porte   A/y  Irr 
ce  monogramme  :  un  magnifique  ouvrage  à  candelieri        '0 
daté  dans  le  décor  de  1518  et  signé  en  1519,  va  nous  ^    ^ 

montrer  que  le  premier  est  bien  de  maestro  Giorgio  ;  un 
trait  manquant  au  G  a  prêté  à  l'équivoque.  En  1519 
d'ailleurs,  Cencio  inconnu  n'aurait  pas  mis  son  chiffre 
là  où  son  père  était  encore  obligé  d'inscrire  son  nom  en 
toutes  lettres.  Une  autre  opinion  accréditée  en  Angle-  |  ClQ 
terre  consisterait  à  voir  le  sigle  de  Cencio  dans  un  N  ^ 

qu'on  trouve  souvent  seul  sous  des  pièces  à  reflets,  et  qui  se  montre 
accompagnant  le  nom  de  maesiro  Giorgio  sous  une  coupe  de  1537. 
Nous  ne  pouvons  admettre  qu'il  y  ait  un  groupe  composé  des  lettres 
VIN  dans  la  marque  informe  où  Marryat  avait  lu,  avec  beaucoup  plus 
d'apparence  de  raison,  l'initiale  du  nom  d'une  fabrique  qui  aurait  existe 
à  Nocera,  rue  Flaminia.  Où  l'éminent  écrivain  avait-il    ^  ^  ^  ^ 
trouvé  la  trace  de  cette  usine  ?  Nous  l'ignorons  ;  mais  l'in-    |  JF^^ 
dication  n'est  certes  pas  tombée  par  hasard  de  sa  plume 
érudite.  Pour  établir  que  la  leltre  N  était  une  initiale 
d'artiste,  on  s'est  appuyé  sur  une  pièce  du  musée  de  Sè- 
vres qui  porte  M"  N;  il  ne  faut  pas  avoir  une  grande  ha  jgs  \ 
bitude  des  sigles  pour  reconnaître  qu'il  n'y  a  aucun  lien     %^f^ 
entre  les  deux  signes  écrits  en  caractères  différents  et  l'un       — .  ,— p 
au-dessus  de  l'autre;  l'N  ne  ressemble  nullement  à  celui        l\R 
attribué  à  Cencio;  d'ailleurs  depuis  hmgtemps  M.  Darcel     -'*J*^ 
a  démontré  l'inanité  de  cetle  explication  en  demandant  si  Ton  pourrait 
l'appliquer  à  la  coupe  du  Louvre  n°  527  inscrite  des  lettres  N.  G. 

Attendons  une  trouvaille  heureuse  pour  apprendre  à  reconnaître  les 
ouvrages  de  Cencio.  Au  reste,  il  n'a  pas  été  le  seul  élève  de  son  père, 
et  la  renommée  de  celui-ci  a  dû  lui  susciter  des  émules;  c'est  à  l'un  de 
ceux-là  que  nous  donnerious  le  chiffre  composé  d'un  A  et  d'un  G;  les 
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suivants  sont  {KJsttirieurs  à  Giorgio,  cl  oii  comprend  dans  quel  but  on 

leur  a  donne  la  plus  grande  ressemblance  possible  avec  la  signature 

du  maître.  Pourtant  le  dernier  a  été  atlribué  ù  un  maestro  Gileo, 
dont  l'existence  nous  paraît  plus  que  douteuse. 

Parmi  les  élèves  incoutestables  de  maestro  Giorgio,  citons  Prestino. 
I^  pièce  principale  de  cet  artiste  est  un  bas-relief  du  Louvre  repré- 
suntanl  la  Viciée  soutenant  l'Enfant  Jésus -,  les  chairs  sont  d'uu  blanc 
rosé,  les  draperies,  teintes  d'une  douce  irisation  jaune  et  rouge  rubis, 
se  détachent  surunfond  bleu.  Au  revers  est  écrit  :  1536.  PERESTINVS, 
la  date  est  répétée  sur  le  rebord. 

Celte  œuvre,  dernière  manifestation  de  l'art  inauguré  par  les  délia 
Itobbia,  ne  manque  ni  de  grâce  ni  de  style,  et  elle  prouverait  seule 
la  valeur  de  l'atelier  dans  lequel  Prestino  s'était  formé.  Comme  An- 
draoli,  l'élève  faisait  concurremment  les  bas-reliefs  et  la  sloviglia 
(vaisselle)  ;  on  connaît  de  lui  un  plat  signé  :  1557  di  28  di  magio.  In 
Guiibiopcr  mano  di  Maxlro  Prestino.  Celte  pièce  represcntant  Véuus 
et  l'Amour  est  dans  la  collection  de  M.  I,  Faicke. 

GcAi.DU,  —  Voici  une  fabrique  inconnue  avant  l'acquisition  do  la  col- 
lection Campana,  et  qui  n'est  peut-être,  à  vrai  dire,  qu'un  des  ra- 
meaux du  tronc  Ugubbien.  Là,  {>eu  ou  point  d'arl  ;  mais,  dans  la  donnée 
des  lusla's  métalliques,  la  plus  brillante  application  qu'on  puisse 
rêver  de  ce  tour  de  main  dont  les  esprits  furent  un  inonieni  férus  au 
seizième  siècle.  Le  ruliis  de  GuaUlo  est  si  rutilant,  qu'il  efface  les  bleus 
intenses  ;  aussi  celui  qui  a  vu  une  pièce  teinte  de  ce  rouge  recon- 
naîtra |>artout  les  œuvres  de  l'usine. 

C:\sTELLo.  Giltà  di  Casiello,  située  non  loin  de  Gubbio,  est  le  sicge 
d'une  fabrique  ancienne  et  toute  particulière,  en  ce  sens  qu'elle  n'a 
jamais  modiliésa  pratique,  et  semble  s'élre  s]iécialisée  pour  les  vais- 
selles piipulaii'es.  Kst-ce  à  Casiello  que  le  genii:  a  commencé?  Nous 
l'igiunons;  mais  au  seizième  siècle,  lorsque  Pieeol]iasso  divulguait  les 
sjcrels  de  son  arl,  l'usine  avait  une  [H'atique  si  sûre  et  i>ossédait  si 
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bien,  comme  il  le  dit,  Vaccord  des  couleurs^  qu'il  donne  le  nom  de 
Castellane  à  la  méthode  de  décoration  qui,  de  ce  centre,  rayonnait 
alors  partout. 

Cette  méthode  castellane  est  fort  simple,  et  nous  l'avons  déjà  dé- 
crite à  propos  de  certaines  œuvres  françaises  du  moyen  âge  :  c'est  la 
décoration  sur  engobe  relevée  d'un  dessin  gravé  avec  une  pointe  de 
fer,  et  recouverte  d'un  vernis  coloré  par  des  nuances  peu  nombreuses 
et  souvent  vaguement  fondues.  Piccolpasso  nomme  ce  genre  Graffio, 
par  analogie  avec  certaines  fresques  ombrées  de  traits  noirs  sur  blanc  ; 
on  appelle  GraffUo  l'objet  décoré  de  Graffio. 

Voici  maintenant  comment  Piccolpasso  explique  la  fabrication  : 
fi  Les  couleurs  castellanes  sont  une  pratique  à  part  ;  on  n'y  mêle  pas 
d'élain  et,  pour  en  faire  usage,  il  faut  avoir  une  sorte  de  terre  qui 
vient  de  Vicence  et  à  laquelle  je  ne  saurais  donner  d'autre  nom  que 
terre  blanche  ou  bien  terre  vicentine.  Elle  se  moud  comme  l'émail,  et 
bien  broyée,  on  en  couvre  la  terre  rouge  crue;  puis  on  cuit  légère- 
ment en  restant  le  plus  près  possible  du  cru  ;  on  dessine  sur  la  terre 
blanche  avec  une  pointe  de  fer,  puis  on  vernit  avec  le  blanc  susdit 
étendu  très-léger.  »  On  le  voit,  c'est  Tengobe  avec  ses  artifices;  en 
effet,  non-seulement  on  grave  au  trait  sur  le  fond  blanc,  mais  on  l'en- 
lève partiellement  pour  faire  ressortir  certaines  masses  ornementales,  ou 
réciproquement.  Un  marzacotto  jaunâtre,  le  jaune  vif,  un  vert  de  cuivre 
Irès-dilué  et  mis  en  taches  nuageuses,  un  peu  de  bleu  et  très-rarement 
du  noir,  voilà  les  couleurs  appliquées  à  cette  espèce  de  terre  vernissée. 

Les  graffiti  ne  sont  donc  point  ici  à  leur  ordre  technique;  ils  ont 
dû,  très-probablement,  précéder  la  faïence  émaillée,  et  y  conduire 
par  une  pente  insensible;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  induire  de  ce 
passage  de  Passeri  :  a  Vers  1300,  on  commença  à  couvrir  les  vases 
encore  crus  d'une  couche  de  terre  blanche  dite  terre  de  San  Giovanni, 
qui  servait  de  fond  sur  lequel  les  couleurs  qu'on  commençait  à  em- 
ployer se  détachaient  mieux.  Le  vernis  se  mettait  par-dessus.  Les  cou- 
leurs étaient  le  jaune,  le  vert,  le  noir  .et  le  bleu.  »  Ici  il  y  a  évidem- 
ment une  confusion  ;  San  Giovanni  fournit  un  excellent  sable  blanc, 
base  du  vernis  transparent  ;  la  terre  d'engobe  est  celle  de  Vicence.  A 
cela  près,  l'accord  s'établit  entre  Passeri  et  Piccolpasso;  seulement  le 
premier  ne  nous  parle  que  des  peintures  sur  engobe,  tandis  que  le 
second  s'attache  aux  gratmres. 


326  IIISTOIltt;  QE  LA  CÉRAMIQUE. 

Nous  ne  pensons  pas  (ju'il  soit  possible  de  spécialiser  aujourd'hui 
les  œuvres  de  Casiollo;  celles  àc  Foligno  el  de  la  T^ombardie  doivent 
leur  ressembler  h  tant  d'éfiards,  (]«'il  sérail  léinérairc  d'essayer  de  les 
en  distinguer.  Ce  qu'il  iniporle,  «'est  d'iiidi<|uer  aux  curieux  les  plus 


beaux  types  du  genre;  une  coupe  à  pied  exposée  au  Louvre  {n"  708) 
et  que  son  décor  date  de  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  est 
remaripiable  tant  par  le  costume  et  le  style  des  personnages,  que  par 
la  mei-veilleuse  couronne  de  feuillages  qui  les  entoure;  les  lions  de 


support  ont  celle  barbarie  archaïque  qui  rappelle  ceux  entre  lesquels 
on  rendait  la  justice  au  moyen  âge,  inter  leoms.  Cluny  possède  une 
autre  coupe  (n"  2070)  et  un  plat  (2075)  dont  les  armoiries  viennent 
prouver  qu'antérieun'meiit  à  la  majolique,  la  noblesse  ne  dédaignait 
pas  de  faire  usage  de  celle  vaisselle  primitive  et  peu  luxueuse.  Il  est 


BKNAISSANCE.  527 

i^  présumer  même  que  la  faîencp  émaillée  ne  pnnint  pas  à  la  détrôner 
entièrement,  car  on  trouve  îles  graffiti  tlu  seizième  siècle  et  il  s'est 
rencontré  à  Pavie  un  amateur  qui  en  a  continué  la  fabrication  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  suivant. 


Le  décor  à  la  castellane  n'a  pas  toujours  élc  entièrement  gravé  ;  cer- 
taines pièces  ont  reçu  une  vérilable  peinture  sur  la  terre  blanche  de 
Vicence;  telle  est  la  Louve  de  la  collection  d'Yvon,  et  nous  pourrions 
en  multiplier  les  exemples.  Ainsi  s'établit  une  sorte  de  passage  entre 
le  décor  à  engobe  et  les  dcmi-majoliques  de  Passer!  qui,  elles-mêmes, 
s'unissent  étroitement  aux  premières  faïences  couvorics  d'étain. 


Dbruta.  —  Cette  fabrique,  des  plus  importantes,  semble  avoir  com- 
mencé par  des  chefs-d'œuvre  pour  finir  très-médiocrement  en  suivant 
une  progression  décroissante.  Vincenzo  Lazari  attribue  la  fondation  de 
l'atelier,  dépendance  de  la  ville  de  Pérouse,  à  Agostino  di  Antonio  di 
Duccio,  élève  de  Luca  dclla  Itobbia;  en  1461,  cet  artiste  Iravaillait, 
dit-on,  à  Pérouse,  et  il  y  décora  d'une  frise  en  terre  émaillée  la  façade 
de  l'église  des  Bernardins.  Nous  acceptons  volontiers  cette  illustre 
origine,  car  elle  nous  paraît  expliquer  les  tendances  élevées  des  pre- 
miers artistes  en  majolique  et  l'emploi  simultané,  dans  leurs  ouvrages, 
du  dessin  et  du  relief. 
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En  effet,  des  plats  élégants  dont  le  style  annonce  les  premières 
années  du  seizième  siècle,  nous  montrent,  au  pourtour,  sur  fond  ré- 
champi de  bleu,  des  arabesques  et  des  trophées  supportés  par  des 
tètes  de  chérubins;  d'une  saillie  médiocre,  ces  ornements  se  relèvent 
suffisamment  par  la  dorure  orientée  qui  les  recouvre;  plus  bas  sur  la 
cliute  du  marly,  de  grands  rinceaux  partant  d'une  tète  de  Méduse  se 
détachent  en  relief  plus  vif  sur  l'émail  blanc  et  engendrent,  dans  leurs 
enroulements,  des  hippocampes  ailés,  des  chimères  de  style  antique 
et  jusqu'à  des  oisejiux  et  des  limaçons  dorés.  Au  centre,  sur  l'ombilic 
à  fond  bleu,  se  délache  un  délicieux  profil  de  femme,  légèremenl  mo- 
delé, mais  dessiné  avec  une  sûreté  magistrale. 

Outre  la  couleur  du  jaune  doré,  plus  fauve  et  moins  orienté  dans 
les  pièces  de  Deruta  que  dans  celles  de  Pesaro,  la  beauté  du  dessin 
peut,  nous  le  répétons,  caractériser  les  œuvres  de  la  première  de  ces 
/      fabriques.  On  en  sera  convaincu  après  avoir  observé  au  Louvre 
m\\    h^  plat  que  nous  venons  de  décrire,  et  surtout  à  Cluny  la  coupe 
\aJ    où  se  voit  la  Métamorphose  d'Actéon,  d'après  la  composition 
^       de  Manlegna,  et  qui  est  signée  au  revers  d'un  grand  C  barré 
Aucun  des  spécimens  de  ces  hautes  époques  ne  porte  le  nom  de  la 
fiibrique;  le  premier  chronogramme  apparaît  en   1501  sur  un  bas- 
relief  représentant  Saint  Sébastien  debout  dans  une  niche  simulée;  le 
modelé  en  bleu  et  l'artifice  du  trait  raffermissent  le  relief;  la  drape- 
rie, le  fond  et  l'archilecture  brillent  de  l'enduit  chamois  orienté  ;  sur 
la  plinthe  est  l'inscription  :  A  DI 14  DI  LUGLIO  1501,  le  quatorzième 
jour  de  juillet  1501.  11  faut  ensuite  descendre  î\  1525  pour  trouver  la 
mention  Vaiiu  in  Deruta;  elle  existe  sur  une  coupe  bleue  à  grotesques 
de  la  collection  Fountaine.  La  pièce  qui  vient  ensuite  est  un  magni- 
fique plat  appartenant  à  madame  la  baronne  Salomon  de  Rothschild  ; 
il  re|)résente  A|)ollon  poursuivant  Daphné;  par  une  naïveté  fréquente 

dans  les  anciens  ouvrages  italiens,  les 
personnages  ont  une  physionomie  toute 
vulgaire  et  sans  aucune  illumination  di- 
vine; leurs  costumes  diffèrent  peu,  d'ail- 
leurs, de  c(4ui  (in  usage  à  l'époque  du  tra- 
vail de  l'artiste  ;  au  revers  de  la  pièce,  l'in- 
dication du  sujet  est  tracée  en  bleu  au 
milieu  d'une  décoration  en  jaune  d'or  où  se  trouve  l'initiale  de  l'auteur. 
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Une  chose  intéressante  à  signaler,  c'est  la  disposition  monogramnm- 
lique  de  certaines  parties  de  cette  légende;  on  remarquait  la  môme 
tendance  dans  la  coupe  de  Cluny,  où  le  nom  ATEON  est  contracté  sur 
le  bandeau  de  l'indiscret  chasseur.  Quant  à  la  lettre  P,  elle  rappelle 
évidemment  la  forme  de  certaines  signatures  de  la  fabrique  de  Chaf- 
fagiolo. 

Avant  1544  et  longtemps  après,  des  œuvres  importantes  sont  si- 
gnées :  el  Frate^  le  Frère.  Ce  peintre  singulier  est-il  un  individu  ou  une 
entité,  un  être  de  raison  ;  est-ce  un  moine  particulier  ou  une  collec- 
tion religieuse  consacrée  à  l'art  céramique?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
moine  ou  ces  moines  semblent  adopter  pour  leurs  œuvres  des  sujets 
profanes  empruntés  à  la  Fable  et  surtout  aux  Métamorphoses  d'Ovide. 
De  1541  à  1554,  ces  œuvres  se  succèdent  plus  disgracieuses  d'aspect, 
plus  faibles  de  dessin,  avec  des  nuances  visibles  de  facture  qui  nous  por- 
teraient îi  croire  à  l'intervention  de  mains  différentes  ;  dans  le  principe, 
les  compositions  sont  empruntées  aux  maîtres  anciens;  mais,  loin  de 
voir  une  preuve  de  naïveté  et  d'archaïsme  dans  la  rudesse  et  la  lour- 
deur des  contours  et  dans  l'exécution  sommaire  du  modelé,  nous  n'y 
trouvons  qu'un  témoignage  de  faiblesse  et  d'ignorance.  Quand  le 
peintre  veut  sortir  de  la  monotonie  des  effigies  chatoyantes  pour  abor- 
der les  couleurs  polychromes,  son  inexpérience  et  sa  gaucherie  se 
manifestent  au  plus  haut  point;  il  arrive  souvent  jusqu'au  mauvais 
absolu. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  l'opinion  qu'il  y  a  eu  plusieurs  fabriques 
distinctes  à  Deruta,  c'est  que,  d'une  part,  il  n'y  a  nul  rapport  entre  le 
mode  de  fobrication  des  pièces  à  décor  savant  et  distingué,  comme  le 
fin  drageoir  ci-dessus,  et  la  facture  épaisse  et  grossière  des  œuvres 
sorties  de  l'usine  confiée  au  fratc;  d'un  autre  côté,  les  moules  de 
l'atelier  primitif  sont  certainement  restés  entre  les  mains  de  potiers 
moins  artistes  que  leurs  prédécesseurs,  mais  plus  forts  que  ce  même 
frate;  ainsi  iMM.  de  Rothschild  possèdent  des  épreuves  du  plat  à  can- 
delieri  en  relief  où  les  ornements  sont  coloriés  en  tons  vifs  el  où  l'om- 
bilic porte  un  sujet  traité  sommairement  avec  les  mêmes  couleurs 
habilement  appliquées  sur  un  dessin  acceptable. 

Pour  rassembler  autant  que  possible  en  un  seul  groupe  les  ou- 
vrages qui  nous  paraissent  avoir  une  commune  origine,  parlons  ici 
de  la  nombreuse  série  des  plats  à  reflets  ou  en  couleurs  qui  on^  été 


CCS  caractères;  un  vase  ast  tout  spécial  à  la  lahnqiie,  c'est  celu 
Icment  imité  de  l'exlrÈhic  Orient  et  de  l'Asie  Mineure,  et  qn: 
la  forme  d'une  pomme  de  pin  jinrlée  sur  un  piédouclie;  la  ]hi 
cône  forme  couvercle.  C'e^t  là,  croyons-nous,  l'un  des  plus 
ouvrages  de  Deruta,  et  la  collection  du  Louvre  semble  prouver 


l)pruU.;(lliii<e  du  Louvi 


a  applique  presque  simultanément  la  couverte  changeante  et 
blanc;  en  effet,  l'un  de  ces  cônes  est  blanc  avec  de  légers  rebaul 
sur  les  écailles  du  fruit;  un  nuire  a  reçu  les  mêmes  rebauts  prt 
ment  à  la  couverte  irisée,  les  autres  sont  entièrement  dorés  e 
teinte  uniforme.  Cette  forme  de  cône  était  si  bien  dans  tes  ha 
(le  Denita,  que  nous  trouvons  dans  la  collection  Salornon  de  Roi 
un  vase  ravissant  décoré  de  rinceaux  et  d'aral)es«|ues  entourant 
moiries  de  la  famille  Lando,  de  Venise.  L'emploi  très-ancien  de 
blanc  dans  l'usine  est  encore  démoniré  par  un  spécimen  appa 
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celui  des  épreuves  chatoyantes.  Le  dessous  est  orné  d'une  bordure  verte 
à  dentelures  de  style  persan,  preuve  nouvelle  de  la  disposition  des  ar- 
tistes italiens  à  puiser  leurs  inspirations  aux  sources  orientales. 

A  Deruta,  comme  i\  Pesaro,  les  monogrammes  sont  rares;  nous 
avons  cité  le  G  barré  de  la  coupe  de  Cluny,  voici  un  D  qui  se  combine 
avec  un  G  ou  un  paraphe  sur  une  pièce  appartenant  à  madame  Palliser; 
est-ce  l'initiale  du  nom  de  la  fabrique?  La  marque  relevée  sous  un 
plat  du  musée  de  Kensington  et  qui,  avec  la  date  de  1559,  porte  les 
chiffres  d'un  décorateur,   serait  de  nature  à  le  — ^ 

faire  supposer.  Deux  autres  lettres,  GV,  observées     "|  yL'        -*4l 
sous  une  pièce  appartenant  a  M.  le  comte  baglioni,      1  y        ^ ito 
de  Pérouse,  sont  attribuées  par  M.  Ghaffers  à  un  ^ 

Giorgio  Vasajo,  dont  nous  ne  trouvons  nulle  mention  ailleurs. 

Une  coupe,  de  la  collection  de  madame  la  comtesse  de  Gambis,  va 
nous  fournir  un  autre  nom;  au  centre,  dans  un  cercle  orné  en  sopra 
hinnco^  l'Amour  et  Apollon  armés  se  tiennent  debout  en  face  l'un  de 
l'autre;  au  pourtour  s'étendent  divers  épisodes  de  la  vie  du  dieu  du 
jour;  là,  il  s'arrête  devant  le  laurier  qui  fut  Daphné;  ailleurs,  il  tue  le 
serpent  Python.  Tout  cela,  traité  sur  un  berettino  pale  en  tons  crus, 
est  dessiné  sans  art  avec  une  pratique  commune;  l'ensemble  ne  man- 
que pourtant  pas  d'effet,  et  le  peintre  a  inscrit  sous  la  pièce  son  nom 
et  une  date  :  FRANGESGO  URBINI  I  DERUTA.  1537.  Quel  était  ce 
François  d'Urbin,  qui  venait  là,  en  même  temps  que  le  frate^  appor- 
ter des  pratiques  si  inférieures  à  celles  de  sa  patrie?  Gomment,  chose 
plus  inexplicable  encore,  venait-il  se  mettre  en  concurrence,  sans  autre 
ressource  qu'une  palette  dure  et  sèche,  avec  ces  majolistes  qui  traçaient 
encore  si  délicatement  leurs  bustes  à  reflets  dorés? 

Une  autre  signature,  relevée  par  nous  sur  une  pièce  de  l'ancienne 
collection  Gampana,  est  celle  d'Antonio  Lafreri;  elle  accompagne  un 
sujet  historique  daté  de  1554.  Lafreri  était  un  Français  établi  à  Rome 
et  qui  devint  l'un  des  plus  importants  éditeurs  de  gravures  de  la  fin  du 
seizième  siècle;  graveur  lui-même,  nous  avons  hasardé  qu'il  eût  pu, 
par  un  caprice  d'artiste,  essayer  de  peindre  la  majolique  où  nous  lisons 
son  nom;  M.  Darcel  a  pensé,  au  contraire,  que  ce  nom  était  Vexcudit 
du  marchand,  copié  naïvement  par  le  peintre  d'après  la  gravure  lui 
ayant  servi  de  modèle.  Geci  n'est  pas  impossible;  pourtant  M.  Darcel 
lui-même  a  cité  des  exemples  de  la  substitution  de  la  marque  du  céra- 
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E,  FABRIQUES  DES  DOGUES  DU  NOllD. 

Ferrare.  —  La  famille  d'Esté,  de  Ferrare,  a  droit  de  nous  intc- 
ivsser  à  plus  d'un  titre;  dans  un  siècle  delumières  on  la  voit  constam- 
jiient  prête  à  tous  les  sacriGces  pour  seconder  l'œuvre  du  progrès.  Al- 
phonse I**',  particulièrement  sympathique  à  la  France,  eut  à  supporter 
jiour  nous  des  vicissitudes  sans  nombre;  bien  qu'il  eût  épousé  Lucrèce 
Borgia,  la  fille  du  terrible  Alexandre  VI,  il  fut  assez  courageux  pour 
rious  rester  fidèle  en  se  maintenant  dans  la  ligue  de  Cambrai,  et  pour 
luUer  contre  l'autorité  papale.  Tout  en  combattant  pour  la  France  et 
en  défendant  son  duché,  il  trouva  le  temps  et  les  moyens  d'organiser 
Tune  des  plus  brillantes  fabriques  de  rilalie. 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  c'est  à  peine  pourtant  si  les  curieux 
consentaient  à  inscrire  le  nom  de  Ferrare  dans  les  archives  de  la  ma- 
jolique;  il  fallait  nos  efforts  persistants  et  surtout  les  lumineux  tra- 
vaux du  marquis  Giuseppe  Campori  pour  faire  rendre  justice  à  ce  Mé- 
cène digne  de  prendre  rang  près  des  Médicis. 

C'est  donc  avec  l'aide  des  écrits  du  savant  modenais  et  en  nous  ap- 
puyant sur  les  ouvrages  conservés  dans  les  plus  importantes  collections, 
que  nous  allons  reconstituer  l'histoire  de  la  faïence  de  Ferrare.  Nous 
ferons  remarquer  ceci  :  pour  M.  le  marquis  Campori,  comme  pour 
lous  les  savants  habitués  à  compulser  les  archives,  il  n'y  a  rien  en 
dehors  des  documents  écrits  ;  leur  absence  implique  une  suspension 
dans  l'ordre  des  faits.  Nous  ne  partageons  pas  complètement  cette  ma- 
nière de  voir;  dans  les  grandes  commotions  sociales  on  peut  fort  bien 
ï^égliger  de  tenir  note  de  dépenses  particulières  d'un  ordre  secondaire, 
comme  colles  qui  se  rapportent  à  des  fournitures  de  matières  pour  le  tra- 
vail d'une  usine,  on  au  salaire  des  artisans  ;  on  sait  d'ailleurs  combien 
^'st  ruineux  le  chômage  d'un  établissement,  même  restreint  et  protégé, 
^ous  admettons  donc  le  ralentissement  et  la  reprise,  mais  non  l'aban- 
don lolal  et  la  réédificalion. 

Constatons  d'abord  un  fait  important  :  l'art  des  majoliques  a  été 
^'ïiporlé  à  Ferrare  par  des  artistes  de  Faenza  ;  le  premier  dont  on 
^**ouve  la  trace  est  un  frère  Melchior,  maestro  di  lavori  di  terra  y  en 
'Wo.  En  1501 ,  des  payements  sont  faits  à  maître  Biagio,  de  Faenza, 
^'nanl  l)ouli([ue  au  ChAteau-Neuf,  pour  des  ouvrages  fournis  à  un  cou- 
^»îûl,  et  leb  ornements  d'un  poêle  construit  dans  ce  même  Château- 
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Neuf.  Â  cette  époque,  Alphonse  ne  supportait  pas  encore  le  poids  d 
gouvernement;  Hercule,  son  père,  dirigeait  le  duché;  rien  n'ein 
chait  donc  le  jeune  prince  de  suivre  les  expériences  de  ses  céramistes^ 
et  de  trouver  lui-même  le  beau  blanc  laiteux,  bmnco  allattatOy  donti^ 
Piccolpasso  lui  attribue  l'invention  en  conslalant  la  fausseté  de  la  déno- — 
niination  de  blanc  de  Faenza  attribuée  à  celte  couleur. 

En  1505,  Alphonse  devenait  duc  de  Ferrare,  Modène  et  Reggio,  et 
jusqu'en  1506,  il  est  fait  mention  de  Biaggio,  comme  étant  à  son  ser- 
vice. De  cette  date  à  1522,  il  n'est  plus  question  de  majolique  dans-^ 
les  archives  ducales.  M.  Campori  en  conclut  ([u'il  y  eut  une  lacune-^ 
dans  la  fabrication.  En  1510,  Alphonse  était  en  guerre  avec  le  papc^ 
Jules  II,  dont  l'armée,  renforcée  par  celle  des  Espagnols,  s'empara 
Modène  et  de  Reggio.  Spolié  ainsi  d'une  partie  de  ses  États,  pressé  pa 
le  besoin  d'argent,  le  prince,  dit  Paul  Jove,  «  ne  voulant  pas  imj)Oser  j 
de  nouvelles  charges  à  ses  sujets,  mit  en  gage  les  objets  les  plus  précieu!^ 
qu'il  tenait  de  ses  ancêtres,  et  jusqu'aux  bijoux  de  sa  femme  Lucrèc£3 
Borgia.  Privé  de  ce  qui  faisait  l'ornement  de  ses  buffets  et  de  sa  table^ 
il  se  mit  à  faire  usage  de  vases  et  de  plats  en  terre,  qui  parui^nt  d'au—  - 
tant  plus  relevés  et  propres  à  lui  faire  honneur,  qu'ils  sortaient  de  «te-'s 
mains  et  étaient  le  produit  de  son  industrie.  »  Ce  témoignage  nous  j 
sufût  pour  prouver  la  continuation  des  travaux;  nous  comprenons  qu^ 
dans  ce  moment  de  crise  on  ait  négligé  la  comptabilité  du  plomb  ou  dc^ 
l'étain  achetés  pour  la  fabrication. 

En  1522,  si  l'acquisition  de  ces  matières  reparaît  dans  les  comptes  ^ 
c'est  qu'il  est  question,  en  même  temps,  d'un  changement  dans  1» 
pei'sonnel  de  l'usine  :  Antonio,  de  Faenza,  y  est  attaché  avec  12  livres^ 
par  mois,  les  aliments  et  le  logement;   un  autre  Faentin,  Catto,  lu.  ^ 
succéda  en  1528  et  mourut  en  1555.  Ces  hommes  nouveaux,  simplet 
potiei's,  sont  d'uni;  importance  secondaire  au  point  de  vue  de  l'arl'Y^ 
des  peintres  distingués  au  talent  desquels  la  majolique  ferraraise  dul- 
sa  réputation,  nous  ne  trouvons  guère  qu'une  mention  vague  ;  c'est  le 
payement  de  12  sols  fait  en  1524  h  un  nommé  Camille,  «  parce  qu*il 
avait  peint  des  vases  pour  le  polier.  »  Les  frères  Dossi,  d'ailleurs,  do- 
minaient l'atelier;  employés  par  Alphonse  d'Esté  pour  décorer  stîs  pa- 
lais de  fres(|ues  et  de  tableaux,  ils  ne  dédaignaient  pas  de  descendriî  à 
des  travaux  plus  modestes  ;  en  152S,  2  livres  sont  allouées  à  Dossi  pour 
avoir  employé  deux  joui's  à  traciîr  des  dessins  j>our  le  potier;  Baptiste 
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son  frère  reçoit  1  livre  comme  prix  de  modèles  d'anses   pour  des 
vases. 

M.  Campori  ne  définit  pas  le  genre  d'influence  que  purent  exercer 
les  Dossi  sur  l'ornementation  des  majoliqucs,  mais  Giuseppe  Boschini 
met  sur  la  voie  en  rappelant  combien  ces  artistes  répandaient,  dans 
les  palais  confiés  à  leur  talent,  les  grotesques  légers  adoptés  par  Ra- 
phaël :  il  paraît  donc  y  avoir  lieu  d'étendre  les  termes  de  la  protesta- 
tion de  Piccolpasso  ;  on  devrait  dire  :  On  a  faussement  attribué  à  d'au- 
tres usines  le  beau  blanc  laiteux  et  les  grotesques  inaugurés  à  Ferrare. 

Quant  aux  pièces  à  figures,  elles  sont  beaucoup  moins  rares  qu'on 
ne  le  suppose.  Les  riches  cabinets  de  la  famille  de  Rothschild  sont  lar- 
gement pourvus  de  spécimens  appartenant  à  un  service  fabriqué  dans 
les  commencements  de  l'usine  et  dont  une  armoirie  nous  indique  l'ori- 
gine et  la  destination.  L'écu,  parli  de  Gonzague  et  d'Esté,  ne  peut  être 
que  celui  de  Jean-François  II,  marquis  de  Mantoue,  lequel  avait 
épousé,  en  1490,  la  célèbre  Elisabeth  ou  Isabelle,  fille  d'Hercule  I^', 
duc  de  Ferrare  et  sœur  d'Alphonse,  fondateur  de  la  fabrique  du  Châ- 
teau. Isabelle  mourut  en  1539,  elle  avait  donc  vu  les  majoliques  de  son 
frère  dans  le  moment  où  elles  brillaient  du  plus  vif  éclat.  Femme  éclai- 
rée, chantée  par  les  poètes,  protectrice  des  lettres  et  des  arts,  il  était 
naturel  qu'elle  voulût  parer  ses  palais  d'une  vaisselle  aussi  remarqua- 
ble que  l'était  celle  de  Biagio  de  Faenza;  et  comme  pour  lui  donner 
une  consécration  plus  solennelle,  elle  y  fit  peindre,  non  pas  seule- 
ment les  armes^  réunies  de  Gonzague  ci  d'Esté,  mais  des  chiffres,  des 
devises,  aujourd'hui  inexplicables  et  qui  donnent  pourtant  à  la  cré- 
dence  un  caractère  tout  particulier  d'intimité  familière.  Parmi  les  fi- 
gures symboliques,  on  remarque  un  creuset  sur  le  feu,  dans  lequel  fond 
un  faisceau  de  tiges  métalliques;  le  chandelier  à  sept  branches,  des 

bandes   inscrites   de    caractères   musicaux;    les  

chiffres  sont  l'alpha  et  l'oméga  accolés  et  réunis  JJ!^^  m  ^^ 
par  un  rinceau,  un  Y  enlacé  avec  un  S,  et  plu- 
sieurs autres  groupes  qu'on  a  pris  pour  des  marques  de  peintres  ; 
Francesco  Xanto,  auquel  on  en  a  attribué  quelques-uns  n'apparaît  sur 
la  scène  des  arts  qu'à  une  époque  bien  postérieure  à  la  mort  d'Isa- 
belle et  surtout  à  celle  de  son  mari,  c'est-à-dire  à  1519.  Il  a  pourtant 
lui-même  semé  des  caractères  grecs  dans  ses  compositions  ;  c'est  pour- 
quoi on  lui  a  attribué  les  pièces  de  Ferrare. 
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Nous  avons  parlé  jusqu'ici  de  la  fabrique  ofTicielle  dite  du  Château, 
subventionnée  par  Alphonse  I".  M.  Giuseppe  Campori  en  fait  con- 
naître une  autre  que  prot(?geait  don  Sigismond  d'Esté,  frère  du  duc  de 
Ferrare.  Installée  dans  le  palais  de  Schifanoia,  sous  la  direction  d'un 
maître  ouvrier,  Biagio  Biasini  de  Faenza,  on  en  trouve  mention  dans 
les  archives  de  1515  à  1524;  en  1525,  on  voit  qu'il  y  résidait  trois 
peintres  dont  le  principal  était  el  Frate,  et  les  deux  autres  Grosso  et 
Zaffarino.  Est-ce  de  cet  atelier  qu'est  sortie  une  merveilleuse  coupe 
du  musée  de  Sèvres,  portant  le  nom  de  Frédéric  II,  marquis  de  Man- 
toue,  fils  et  successeur  de  Jean-François  II?  Faite  de  1519  à  1550,  épo- 
que à  laquelle  Frédéric  fut  nommé  duc  par  Charles-Quint,  elle  n'a 
rien  de  commun,  pour  le  style,  avec  les  majoliques  du  Château.  Son 
décor  est  composé  de  candelieri  empruntés  aux  compositions  de  Nico- 
letto  de  Modène,  et  qui  s'enlèvent  en  bleu  tendre  sur  un  fond  jaune 
bordé  de  chaque  côté  par  des  fragemcnts  de  paysages.  La  finesse  d'exé- 
cution est  des  plus  remarquables. 

M.  Giuseppe  Campori  ne  trouve  pas  cette  part  de  labeur  suffisante 
pour  la  gloire  de  Ferrare  pendant  la  première  moitié  du  seizième  siècle; 
il  veut  surtout  élargir  le  cercle  des  tentatives  heureuses  faites  par 
Alphonse  P'.  Selon  le  savant  auteur,  ce  prince  serait  le  véritable  inven- 
teur de  la  porcelaine  européenne,  et  voici  le  titre  qu'il  donne  à 
l'appui  de  son  assertion  ;  c'est  une  lettre  écrite  au  duc  par  son  ambas- 
sadeur à  Venise,  Giacomo  Tebaldi  : 

c<  J'adresse  à  Voire  Excellence  un  petit  plat  et  une  écuelle  de  por- 
celaine contrefaite  {ficta)  que  lui  envoie  le  maître  à  qui  elle  les  a 
commandés.  Et  ledit  maître  dit  que  ce  travail  n'a  pas  réussi  comme  il 
l'espérait,  et  il  en  allègue  pour  raison  qu'il  aura  donné  trop  de  feu.  Le 
magnifique  seigneur  Catharino  Zeno,  qui  était  présent  et  fait  bien  ses 
compliments  à  Son  Excellence,  et  moi,  avons  prié  ce  maître  de  vou- 
loir bien  faire  d'autres  plats,  en  cherchant  à  le  ranimer  par  l'espoir 
du  succès.  Nous  n'avons  pu  y  réussir;  et  il  m'a  dit  ceci  en  propres 
termes  :  c<  Je  fais  présent  à  votre  duc  de  réeuellc,  et  je  lui  envoie  ce 
ce  petit  plat  pour  quMl  ne  doute  pas  de  mon  désir  de  le  servir;  mais  je 
((  ne  veux  en  aucune  façon  continuer  à  jeter  ainsi  mon  temps  et  mon 
a  argent.  S'il  voulait  faire  la  dépense,  je  consentirais  à  y  mettre  mon 
«  tem])s;  mais  je  ne  veux  plus  faire  de  tentative  à  mes  frais.  » 

«  Je  l'ai  bien  engagé  à  venir  habiter  Ferrare  et  lui  ai  dit  que  Votre 
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Excellence  lui  fournira  toutes  les  commodités  désirables,  qu'il  pourra 
trîivailler  et  gagner  beaucoup,  etc.  Il  m'a  répondu  qu'il  est  trop  vieux, 
et  ne  veut  pas  s'en  aller  d'ici.  Venise,  17  mai  1519.  » 

Ceci  prouve,  ce  nous  semble,  un  essai  tenté  à  Venise  par  un  artiste 
inconnu  dont  les  travaux  avaient  été  signalés  à  Alphonse  I"  ;  mais  le 
prince  comprit  qu'il  n'avait  nul  honneur  à  retirer  d'une  découverte 
faite  au  loin,  même  à  ses  frais,  et  l'artiste  ne  pouvant  venir  à  lui,  il 
laissa  tomber  l'entreprise. 

De  1554  à  1559,  c'est-à-dire  pendant  le  règne  d'Hercule II,  successeur 
et  fils  d'Alphonse,  les  majoliques  furent  peu  encouragées  ;  les  archives 
de  l'époque  font  présumer  à  M.  Campori  que  Pierre-Paul  Stanghi,  de 
Faenza,  fut  le  seul  artiste  qui  s'occupa  de  la  fabrique. 

Alphonse  II  s'inspira  des  traditions  de  son  aïeul,  et  il  donna  une 
impulsion  nouvelle  aux  travaux  céramiques.  Vasari  en  témoigne 
lorsqu'il  parle  «  des  vases  merveilleux  en  terre  de  plusieurs  sortes  et 
d'autres  en  porcelaine  d'une  fort  belle  tournure  »  qui  se  font  à  Ferrare. 
Ici  M.  le  marquis  Campori  place  une  observation  fort  judicieuse  qui 
permettra  d'établir  nettement  les  deux  écoles  qui  se  partagèrent  les 
majoliques  ferraraises.  Alphonse  I"  employa  uniquement  des  artistes 
faentins,  et  c'est  parmi  les  ouvrages  attribués  aux  Marches  qu'il  faut 
chercher  leurs  ouvrages.  Alphonse  II,  arrivé  au  moment  où  la  fabrique 
d'Urbino  dominait  toutes  les  autres,  chercha  à  en  imiter  les  produits 
et  s'attacha  des  peintres  rompus  aux  habitudes  et  au  style  de  cette 
usine.  Certes,  nous  reconnaissons  avec  le  savant  de  Modène  combien 
est  délicate  la  répartition  entre  des  centres  divers  d'œuvres  procédant 
de  la  môme  idée  et  obtenues  par  les  mômes  méthodes  ;  mais  si,  dans 
la  grande  peinture,  le  vulgaire  se  contente  de  reconnaître  les  nationa- 
lités, les  délicats  distinguent  les  écoles,  reconnaissent  la  touche  du 
maître,  et  ne  confondent  pas  un  original  avec  la  copie  d'un  élève 
contemporain  ;  il  en  sera  de  même  en  céramique  pour  ceux  qu'une 
étude  intelligente  dirigera  dans  l'analyse  sérieuse  des  choses  analogues 
en  apparence. 

IjCs  deux  noms  qui  se  répètent  le  plus  souvent  dans  les  archives  de 
la  maison  d'Ëste  sont  ceux  de  Camille  d'Urbino  et  de  Battista,  son 
frère,  tous  deux  peintres  en  majolique.  M.  Campori  établit  par 
d'excellentes  raisons  que  ce  Camille  n'est  point  un  membre  de  la 
famille  Fontana  ;  il   mourut  accidentellement   en  1567,   époque  à 
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laquelle,  suivant  RaffacUi,  Camillo  Fontaua  fut  appelé  au  service  du 
duc  de  Ferrare.  Il  n'y  a  peut-être  pas  contradiction  entre  les  deux  docu- 
ments, et  Ton  pourrait  admettre  qu'un  Camillo  vint  remplacer  l'autre 
dans  l'exploitation  des  majoliques,  ce  qui  n'expliquerait  que  mieux 
l'étroite  analogie  de  certaines  pièces  de  Ferrare  avec  l'œuvre  du  grand 
peintre  d'Urbin.  Le  premier  Camillo  était  déjà  au  service  du  duc 
en  1561,  recevant  un  salaire  de  six  ducats  d'or,  et  tout  doit  faire  sup- 
poser qu'il  était  spécialement  occupé  des  essais  diriges  par  Alphonse  II 
dans  le  but  d'obtenir  une  poterie  translucide  ou  porcelaine.  En  effet, 
les  détails  recueillis  sur  sa  mort  tragique  laissent  le  fait  à  peu  près 
hors  de  doute  :  le  21  août  1567,  Camillo  conduisit  quelques  gentils- 
hommes d'Urbino  à  la  célèbre  fonderie  où  se  trouvait  l'artillerie  ducale  ; 
le  maître  fondeur,  oubliant  qu'une  pièce  était  chargée,  y  fit  pénétrer 
une  bougie  attachée  au  bout  d'une  lance  afin  de  faire  admirer  le  poli 
intérieur  du  métal  ;  l'explosion  se  fit  et  le  boulet  tua  trois  des  gentils- 
hommes et  blessa  grièvement  le  maître  fondeur  et  Camillo  lui-môme. 
Aussitôt  on  se  préoccupa  d'obtenir  de  cet  arcaniste  toutes  les  révélations 
désirables  sur  son  secret  ;  il  promit  de  les  faire  si  son  mal  s'aggravait, 
et  d'ailleurs,  le  duc  fut  assuré  que  Battista  possédait  les  recettes  delà 
porcelaine,  sauf  la  manière  de  mettre  la  dorure. 

L'événement  fit  grande  sensation;  BernardoCanigiani,  ambassadeur 
du  grand-duc  de  Florence,  écrivit  à  sa  cour  pour  l'annoncer  et  men- 
tionna parmi  les  victimes  «  Camillo  d'Urbino,  fabricant  de  vases  et 
peintre,  et  en  quelque  sorte  chimiste  de  Son  Excellence,  qui  est  le 
véritable  inventeur  moderne  de  la  porcelaine.  » 

En  rapprochant  ceci  de  ce  que  nous  avons  dit,  page  287,  touchant  la 
porcelaine  des  Médicis,  il  est  difficile  de  ne  point  accorder  au  duc  de 
Ferrare  Alphonse  11  la  priorité  des  tentatives  faites  pour  obtenir  cette 
poterie  nouvelle;  seulement  personne  n'a  signalé  encore  une  pièce 
sortie  de  l'usine  de  Ferrare,  tandis  que  la  porcelaine  de  Florence  existe 
dans  toutes  les  collections  d'élite. 

Revenons  donc  à  la  faïence.  M-  Campori  ne  trouve  aucune  mention 
qui  y  soit  relative  au  delà  de  1570,  époque  des  tremblements  de  terre 
qui  désolèrent  la  ville  })endant  neuf  mois  consécutifs  ;  des  phénomènes 
semblables  s'étant  renouvelés  juscju'en  1574,  l'auteur  |)ense  que  la 
fabrication  des  objets  d'art  fut  suspendue  ou  même  abandonnée. 
Certes,  dans  les  temps  de  calamités  publiques,  les  arts  éproufcul  un 
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arrêt  momentané  ;  toutes  les  forces  vives  de  la  nation  se  concentrent 
sur  les  remèdes  à  opposer  au  mal.  Mais,  le  desastre  réparé,  il  appartient 
aux  chefs  des  peuples  de  remonter  les  ressorts  détendus  et  d'imprimer 
un  nouvel  élan  aux  puissances  intellectuelles.  Ainsi  dut  faire 
Alphonse  II  ;  il  remit  en  vigueur  le  culte  des  arts,  et  pour  donner 
l'exemple,  ranima  les  travaux  de  son  usine  céramique;  aussi, 
lorsqu'en  1579  il  épousait  Marguerite  de  Gonzague,  ce  n'est  point  à  des 
artistes  étrangers  qu'il  allait  commander  les  crédences  où  son  amour 
s'exprime  par  l'emblème  d'un  bûcher  incandescent  entouré  de  la  devise  : 
Ardet  xlernum;  avec  les  formes  primitives  il  fit  reprendre  les  gro- 
tesques sur  fond  blanc  inventés  par  son  aïeul  ;  c'est  ce  décor  qui  entoure 
la  stemma^  le  symbole  de  fidélité,  marque  de  son  service  personnel. 
Nous  partageons  à  cet  égard  l'opinion  de  Giuscppe  Boschini,  et  nous 
sommes  confirmé  dans  notre  croyance  par  deux  pièces  trilobées  du 
Louvre,  dont  l'une  est  certainement  de  date  ancienne,  et  l'autre,  sortie 
du  môme  moule,  porte  la  légende  amoureuse  du  service  de  mariage 
d'Alphonse  IL  On  s'accorde  d'ailleurs  généralement  à  attribuer  à 
l'usine  de  Ferrare  des  pièces  à  reliefs,  presque  blanches,  timbrées 
d'armoiries,  dont  la  fabrication  s'est  prolongée  sous  le  règne  de  César 
d'Esté  et  peut-être  jusqu'à  sa  dépossession  en  1598. 

MoDÈNE.  —  Chassés  de  leur  capitale  par  le  pape  Clément  VIII  et 
spoliés  de  leur  principauté,  les  ducs  de  Ferrare  se  retirèrent  à  Modène. 
Toutefois  la  majolique  n'y  apparut  qu'au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle  et  dans  une  voie  étrangère  aux  errements  de  la  Renaissance. 
Nous  inscrivons  donc  ici  ce  nom  pour  ordre  seulement. 

F,   FABRIQUES  DE  LA  VÂNéTIE. 

Venise.  —  Est-ce  la  haute  position  de  Venise,  son  importance  poli- 
tique, sa  puissance  maritime,  qui  ont  fait  négliger  l'histoire  de  ses 
diverses  industries?  Si  ses  archives  regorgent  de  correspondances  iné- 
dites, de  manuscrits  précieux^  de  titres  diplomatiques  intéressant  la 
plupart  des  puissances  européennes,  elles  sont  muettes  sur  les  choses 
de  la  vie  intime  de  la  cité,  et,  comme  Florence,  Venise  a  vu  longtemps 
les  travaux  de  ses  fabriques  grossir  le  contingent  d^usines  moins  an- 
ciennes et  moins  remarquables. 

C'est  à  Modène  que  Mi  le  marquis  Giuseppe  Gampori  a  pu  retrou- 


536  HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 

ver  les  documents  qui  permettent  de  mettre  un  terme  à  ce  déni  de 
justice,  et  de  restituer  à  Venise  le  rang  qui  lui  appartient  parmi  les 
villes  les  plus  industrieuses. 

En  1520,  Titien,  dont  les  bonnes  relations  avec  Alphonse  I"",  duc 
de  Ferrare,  n'avaient  jamais  été  interrompues ,  fut  chargé  par  ce 
prince  de  faire  exécuter  une  grande  quantité  de  verres  à  Murano,  et 
des  vases  de  terre  et  de  majolique  destinés  à  la  pharmacie  ducale. 
Tebaldo,  agent  d'Alphonse,  s'aboucha  avec  le  peintre  qui  voulut 
surveiller  lui-même  l'exécution  de  la  commande  et  en  constater  la 
réussite. 

Le  1**"  juin,  Tebaldo  écrivait  à  son  patron  :  «  Par  le  batelier  Jean 
Tressa  j'envoie  à  Votre  Excellence  onze  grands  vases  et  onze  moyens, 
et  vingt  petits  en  majolique  avec  les  couvercles,  commandés  par  Titien 
pour  la  pharmacie  de  Votre  Excellence.  » 

La  fabrication  était  donc  alors  dans  toute  sa  perfection  à  Venise, 
puisque  l'inventeur  du  plus  beau  blanc  connu,  le  fondateur  de  l'une 
des  plus  importantes  usines  de  l'Italie,  se  montrait  empressé  de  pos- 
séder des  ouvrages  que,  de  son  côté,  un  homme  de  la  valeur  de  Titien 
déclarait  réussis  à  merveille.  Non-seulement  la  majolique  devait  être 
courante  à  Venise  en  1520,  mais  on  cherchait  plus  encore,  on  y  tra- 
vaillait à  découvrir  la  porcelaine.  Nous  avons  donné  page  532  les  do- 
cuments relatifs  aux  négociations  entamées  entre  l'ambassadeur  de 
Ferrare  et  certain  maître  vénitien  dont  le  nom  est  resté  inconnu,  et 
qui  envoyait,  en  1519,  deux  essais  de  porcelaine  au  duc  Alphonse  I". 
Ce  maître  potier,  trop  âgé,  disait-il,  pour  quitter  son  pays  et  se  rendre 
à  Ferrare,  devait  être  l'un  des  doyens  de  la  faïencerie.  Pour  notre 
part,  nous  n'hésitons  pas  à  penser  que  les  fabriques  vénitiennes  tra- 
vaillaient dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle;  nous  en  avons 
la  preuve  dans  un  précieux  albarello  appartenant  à  M.  Fayet;  on  y 
voit  une  de  ces  effigies  caractérisées  des  primitifs  Italiens,  aux  longs 
cheveux  coupés  droit  sur  le  front,  aux  traits  énergiques  et  accentués; 
des  ornements  de  beau  style  l'environnent,  et  dans  la  décoration  court 
une  légende  en  patois  vénitien.  Ce  détail  ajouté  au  caractère  de  la 
peinture  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  date  et  la  provenance  du  vase. 
Cette  époque  reculée  a  certainement  des  représentants  parmi  les  spé- 
cimens en  demi-majolique  de  nos  musées;  seulement  on  n'ose  iixer 
leur  altributioii  à  raison  même  de  leur  rareté  et  de  leur  tyjjc  presque 
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étrange.  Quant  aux  vases  du  commencement  du  seizième  siècle,  comment 
on  définir  le  caractère  ?  Ne  doivent-ils  pas  se  confondre  dans  la  masse 
des  œuvres  contemporaines?  En  1501,  Venise  enlevait  la  ville  de  Faenza 
à  César  Borgia  et  la  conservait  jusqu'en  1508,  malgré  les  réclamations 
de  Jules  II;  la  république  acquérait,  en  outre,  Rimini  de  Pandolphe 
Malatesta  ;  elle  se  trouvait  ainsi  en  possession  de  deux  centres  impor- 
tants de  fabrication  céramique,  et  elle  pouvait  perfectionner  ou  modi- 
fier les  premiers  errements  de  ses  artistes  en  se  mettant  au  niveau  de 
la  fabrication  la  plus  avancée. 

Ix)rsqu'en  1545,  Francesco  Pieragnolo  vint,  comme  le  raconte 
Piccolpasso,  élever  mie  faïencerie  avec  le  concours  de  son  père,  Gian- 
nantonio  de  Pesaro,  ce  castel-durantin  put  introduire  un  nouveau 
style  à  Venise,  mais  il  n'y  créa  pas  une  industrie  inconnue.  Si  Vin- 
ccnzoLazari,  adoptant  l'opinion  contraire,  considère  les  poteries  ré- 
pandues à  Venise  antérieurement  à  1545  comme  le  résultat  d'impor- 
tations faites  de  Faenza  ou  de  Castel  Durante,  c'est  qu'il  n'avait  pu 
découvrir,  dans  les  archives  vénitiennes,  aucun  document  de  date 
plus  ancienne  que  le  récit  de  Piccolpasso  touchant  la  fabrique  de  Pie- 
ragnolo, et  qu'il  est  parti  de  cette  indication  erronée  pour  constituer 
l'histoire  des  majoliques  vénitiennes.  Aujourd'hui  l'on  ne  saurait  plus 
hésiter;  il  faut  restituer  aux  artistes  de  la  reine  des  mers  et  le  pavage 
en  majolique  fait  dans  la  sacristie  de  Sainte-Hélène,  aux  frais  de  la 
famille  Giustiniani,  qui  y  fit  peindre  ses  armes  en  1450  et  1480,  et 
celui  décoré  de  Técu  de  la  famille  Lando,  qui  existe  dans  la  chapelle 
de  l'Annonciade,  à  l'église  de  Saint-Sébastien;  celui-ci  porte,  avec  la 
date  de  1510,  le  monogramme!.  L.  V.  B.  renfermé  dans  la  lettre  Q 
en  grande  capitale. 

Le  25  mai  1567,  un  certain  Battista  di  Francesco  écrivait  au  duc  de 
Ferrare  cette  épître  singulière  : 

«  Le  serviteur  très-fidèle  et  spécial  de  Votre  Excellence,  maître 
Baptiste  (fils)  de  François,  maître  en  majolique  et  fabricant  de  vases 
très-nobles,  rares,  très-beaux  et  de  différentes  qualités,  notifie,  par 
cette  lettre  mal  composée,  à  Votre  Excellence,  qu'il  habite  actuellement 
Murano,  dans  le  district  de  Venise,  avec  sa  femme  etsesenfants,  et  qu'il 
y  tient  une  boutique  bien  pourvue  de  vases  et  autres  productions  du 
même  genre.  Ayant  entendu  exalter  la  magnanimité  et  la  réputa- 
tion de  Votre  Excellence  par  plusieurs  seigneurs  et  gentilshommes 
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vénitiens,  il  a  été  pris  du  désir  de  la  servir  avec  les  ouvrages  de  son 
art,  qui  lui  plairont,  il  l'espère,  vu  l'amour  qu'elle  porte  à  toutes  les 
productions  de  l'art  et  à  celles-ci  particulièrement.  Mais,  ne  pouvant 
pas  abandonner  sa  boutique  etses  pratiques  sans  l'aide  de  Dieuetde  Son 
Excellence,  il  lui  demande  un  prêt  de  trois  cents  écus  pour  arranger 
ses  affaires  et  venir  fixer  son  domicile  à  Ferrare,  dans  le  but  d'v  travail- 
1er  à  la  requête  de  Votre  Excellence  et  de  ses  sujets.  Et  s'il  lui  plaît  de 
lui  accorderles  trois  cents  écus  qu'il  demande,  il  obligera  lui-même  ses 
héritiers  et  tousses  biens  en  la  meilleure  manière  que  l'on  pourra,  pour 
en  assurer  la  restitution.  Il  prie  de  lui  donner  une  réponse  à  l'adresse 
de  maître  Baptiste  de  François,  des  majoliques  et  des  vases,  àMurano, 
rio  delli  Verrieri,  et  il  s'offre  et  se  recommande  à  Votre  Excellence.  » 

Nous  venons  d'épuiser  les  renseignements  écrits,  il  nous  faut  main- 
tenant demander  aux  faïences  elles-mêmes  les  indications  qui  doivent 
confirmer  ou  compléter  l'histoire  céramique  de  Venise. 

Les  dates  les  plus  anciennes  se  trouvent  au  musée  de  Soulh-Ken- 
sington  et  dans  la  collection  Fortnum;  sur  la  pièce  de  celle-ci  on  lit  : 
1540  Adi  iQdel Mex  de  Otubre;  sur  l'autre  :  Adi  13  Aprille  1543.  Sur 
des  échantillons  conservés  en  Angleterre  et  au  musée  de  Brunswick 
sont  ces  indications  :  Fatlo  in  Venezia  in  Chastello  1546;  ceci  marque 
une  plaque  représentant  la  destruction  de  Troie  ;  puis  :  1568Zewer  Do- 
menico  da  Venelia  feci  in  la  botega  al  ponte  sito  del  andar  a  mn  Polo. 
Cette  boutique  est  probablement  celle  appartenant  à  maestro  Ludovico, 
et  Domenico  doit  être  l'un  des  peintres  attachés  à  l'établissement;  en 
effet,  Ludovico  est  dénommé  sur  un  plateau  du  Musée  de  Kensington, 
avec  ces  détails  :  In  Venetia^  in  cdlrada  di  santo  Polo^  tn  botega  dj 
M*"  Ludovico.  Au-dessous  de  l'inscription  un  écu  à  la  croix  alaisée  ne 
permet  aucune  induction,  à  défaut  de  l'indication  des  émaux. 

Au  moment  où  il  publiait  son  catalogue  du  musée  Correr,  les  ou- 
vrages de  Venise  étaient  tellement  rares  ou  si  complétementmcconnus, 
que  Vincenzo  Lazari  attribuait  à  la  concurrence  des  faïences  continen- 
tales la  prompte  destruction  d'une  industrie  factice  implantée  inconsi- 
dérément sur  un  sol  sans  argile  et  sans  combustible.  Mais  Venise 
n'était  pas  habituée  à  marchander  sa  gloire;  l'une  des  premières  à 
faire  descendre  sur  l'émail  de  la  terre  cuite  les  nobles  effigies  inventées 
par  ses  peintres,  elle  ne  renonça  jamais  à  l'industrie  des  majoliques; 
le  livre  de  Piccolpasso  en  fournit  la  preuve  à  lui  seul  pour  qui  sait  le 
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comprendre.  On  n'a  pas  assez  remarqué  que  cet  écrivain  céramiste 
est  bien  plus  fabricant  et  ornemaniste  que  peintre  en  Imtoires;  il  parle 
peu  ou  point  des  scènes  empruntées  aux  grands  maîtres,  et  s'il  décrit 
le  genre  d'un  atelier,  c'est  dans  les  arabesques,  les  rinceaux  et  les 
compositions  symétriques  qu'il  en  cherche  les  caractères.  Ainsi  a-t-il 
fait  pour  Venise,  dont  il  cite  les  paysages^  les  fleurs  et  fruits,  les  ara- 
besques, livrés  alla  dozzina,  c'est-à-dire  en  grand  nombre,  pour  une 
exportation  commerciale  considérable. 

Les  indications  pratiques  de  Piccolpasso  portent  donc  avec  elles  cet 
enseignement  précieux  :  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  débuts  de  la 
Renaissance,  l'industrie  domine  l'art  et  l'on  arrive  par  une  transition 
insensible  des  œuvres  estimables  à  ces  choses  de  pratique  où  l'on  ne 
cherche  plus  à  reconnaître  la  touche  individuelle,  ni  même  la  trace 
du  goût  particulier  à  un  siècle.  Telles  sont  pour  Venise  les  pièces  en 
camaïeu  bleu  rehaussé  de  blanc  sur  berettino,  qu'elles  portent  des 
personnages  ou  des  fogliumi  (feuillages);  telles  encore  ces  grandes 
mines  presque  d.ichromes  quelquefois  entourées  de  reliefs  comme  re- 
poussés sur  une  terre  mince  à  son  métallique. 

Une  marque  qu'on  rencontre  sur  les  plus  anciennes  pièces  à  ruines 
et  qui  s'est  perpétuée,  consiste  dans  un  chiffre  probablement  symbo- 
Jique  composé  des  lettres  ARGGouAFGG  combinées  avec  une  ancre 
^n  plutôt  un  grappin;  et  dont  voici  la  figure  : 


i 


«tic  marque  existe  à  Sèvres  sur  une  magnifique  vasque  armoriée  qui 
«  ppartient  certainement  encore  aux  beaux  temps  de  la  Renaissance, 
I^i^ilsonla  retrouve  sur  des  plats  fort  ordinaires  dont  les  analogues 
portent  assez  souvent  ces  signes  : 

Cne  pièce,  ornée  de  reliefs  au  pourtour  et  offrant  au  centre  le  sujet 
^^  Judith  et  Holopherne,  est  signée  de   ce  chiffre,      "^—îfvv-^ 
^^li  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  habituel  aux        ^^^VTT^ 
^^ses  à  paysages  et  ruines,  puisqu'on  y  retrouve  les       f<-/^2^ 
*^tlres  C.  R.  G.;  la  marque  à  la  croix  couronnée  contient  clle-môme  les 
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initiales  AF,  et  enfin  on  trouve  parfois  une  sorte  de  C  formulé  en  ha- 
meçon et  qui  se  lie  sans  doute  étroitement,  par  Tesprit,  avec  les 
G  marques  précédentes;  on  peut  le  voir  au  musée  de  Cluny  sur 
une  grande  fontaine,  en  forme  de  jarre,  décorée  de  mascarons  cl 
de  guirlandes  en  relief;  quelques  bouquets  semés  dans  le  fond  et  une 
armoirie  peinte  ajoutent  à  sa  richesse  ;  la  marque  est  répétée  dans  les 
guirlandes.  Cette  même  marque  existe  sur  un  plat  représentant  la  Sa- 
lutation angélique  et  qui  est  datée  de  1571 .  Qu'est-ce  que  cet  engin  de 
pêche  affectant  la  figure  d'une  lettre?  faut-il  y  voir  une  énigme,  une 
sorte  de  calembour?  En  italieit,  l'hameçon  s'appelle  amo;  y  a-l-il  quel- 
que rapport  entre  ce  nom  et  celui  du  j)eintre  ou  de  Tatelier?  Est-ce, 
comme  dans  la  marque  au  grappin,  une  déformation  littérale  appro- 
priée au  goût  des  emblèmes  nautiques,  assez  naturel  chez  les  habitants 
d'une  ville  émergeant  des  lagunes  et  où  Ton  trouve  à  peine  assez  de 
terre  pour  asseoir  les  monuments?  Nous  n'avons  rencontré  aucun  do- 
cument de  nature  à  jeter  quelque  lumière  sur  ces  questions.  Mais  nous 
verrons,  plus  tard,  l'ancre  marquer  les  porcelaines  de  Venise,  comme 
celles  de  l'Angleterre,  et  témoigner  ainsi  d'une  même  prétention  à 
l'empire  des  mers.  Nous  verrons  également  l'hameçon  se  reproduire 
sur  une  faïence  du  dix-septième  siècle.  Ce  dernier  fait  nous  porte  à 
croire  que  les  instruments  nautiques,  ou  de  pêche,  sont  bien  plutôt 
une  marque  d'atelier  qu'un  signe  individuel  émanant  d'un  fabricant 
ou  d'un  peintre. 

CoRNARO  ou  CouNARi. — Cottc  localité,qui  emprunteson  illustration  du 
nom  de  Tune  des  plus  importantes  familles  vénitiennes,  a  eu  aussi  son 
usine  céramique,  au  moins  vers  la  décadence.  M.  le  comte  de  Lies- 
ville  possède  deux  plats  dont  le  pourtour  est  charge  de  lions  et  d'oi- 
seaux, tandis  qu'au  centre  se  montrent  des  sujets  mythologiques  assez 
singuliers,  où  figurent  des  harpies  et  des  sirènes.  Le  possesseur  a  vu 
d'autres  pièces  à  scènes  grivoises. 

Assez  incorrect  de  dessin,  le  décor  est  en  bleu  un  peu  gri- 
sâtre. Sous  le  pied  des  vases  le  nom  de  la  fabrique  est  exprimé 
par  récusson  desCornari,  parti  d'or  et  d'azur  et  figuré  avec 
ses  émaux  naturels. 
Trévise.  —  Cett(;  ville  possédait  une  usine  céramique  au  quinzième 
siècle,  puisque  (larzoni  en  parle  dans  la  Piazza  universale;  la  men- 
tion, il  est  vrai,  n'est  pas  des  plus  flatteuses;  elle  est  tout  à  l'avantage 
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(le  Faenza,  dont  il  déclare  les  produits  aussi  supérieurs  à  ceux  de  Tré- 
vise  que  les  truffes  aux  vesseloups.  Mais,  dans  ces  temps  d'exubérance 
intellectuelle,  le  progrès  était  rapide,  et  une  pièce,  conservée  dans  la 
collection  de  M.  Âddington,  semble  prouver  qu'on  était  arrivé  prompte- 
ment  à  des  résultats  remarquables  là  où  Garzoni  n'avait  trouvé  d'abord 
qu'à  blâmer. 

Décrivons,  d'après  M.  Chaflers,  cette  intéressante  majolique  :  sa 
forme  est  celle  d'un  plat  creux  ou  d'un  bol  évasé  ;  au  pourtour,  des 
arabesques  se  détachent  sur  fond  bleu;  le  sujet  central  est  le  Sermon 
sur  la  montagne;  en  dessous  est  un  portrait  supporté  par  des  Amours 
et  entouré  de  c^tte  légende  circulaire  :  D.O.N.  P.  A.  R.  I.S.  I.Œ.  D.  A. 
T.  R.  A.  V.  I.  S.  1. 0.  Un  cartouche  renferme  la  date  MDXXX8  ;  la  singu- 
larité du  mélange  des  chiffres  romains  et  arabes  s'ajoute  à  celle  de 
l'inscription,  divisée  par  des  points  et  par  un  groupe  difficilement  ex- 
plicable. Don  Parisi,  de  Trévise,  était-il  l'auteur  de  l'ouvrage  ou  le  des- 
tinataire? Nous  n'oserions  rien  affirmer  à  cet  égard;  mais,  ce  qui  de- 
meure hors  de  doute,  c'est  l'existence  à  Trévise  d'une  usine  céramique 
au  seizième  siècle.  La  pièce  existant  en  Angleterre  aidera  sans  doute 
à  en  retrouver  d'autres  et  à  reconstituer  la  part  d'une  ville  qui  n'a  ja- 
mais dû  cesser  le  travail  céramique,  puisque  nous  la  retrouverons  à 
l'œuvre  pendant  les  siècles  suivants. 

Padooe.  — Cette  fabrique  est  aussi  fort  ancienne,  et  voici  ce  que 
V.  Lazari  rapporte  sur  ses  origines  :  «  Dans  la  rue  qui  conserve  encore 
le  nom  des  Bocaliers  (fabricants  de  vases),  existe  une  maison  récem- 
ment restaurée,  dans  laquelle  on  a  trouvé,  il  y  a  peu  d'années,  la 
trace  des  fours  qui  y  étaient  établis;  les  parois  donnant  sur  la  rue 
étaient  revêtues  de  carreaux  triangulaires  alternativement  blancs  et 
bleus,  parmi  lesquels  était  encastré  un  disque  de  majolique  de  0",52 
de  diamètre ,  qui  se  trouve  aujourd'hui  placé  dans  le  musée  de  la 
ville.  La  Madone  et  son  Fils  sont  représentés  sur  un  trône,  entre 
saint  Roch  et  sainte  Lucie  et  entourés  de  petits  anges  ;  en  bas  est  une 
armoirie;  le  fond  est  légèrement  creusé;  les  figures  en  relief  sont  blan- 
ches, moins  les  cheveux,  teintés  en  jaunâtre,  et  la  robe  de  la  Vierge, 
qui  est  d'un  bleu  pâle.  L'émail  est  peu  abondant  et  la  terre  grossière. 
Ce  précieux  disque  est  connu  pour  avoir  été  fait  d'après  un  carton  de 
Nicolo  Pizzolo,  élève  du  Squarcione  et  compétiteur  de  Mantegna;  on 
trouve  son  nom  sur  le  sommet  du  trône  :  NICOLETI. 
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Évidemment  l'usine  qui  avait  fait  cette  chose  ancienne  et  remarqua- 
ble ne  s'est  pas  arrêtée  tout  à  coup,  et  si  elle  n'a  pas  produit  abondam- 
ment, on  doit,  du  moins,  trouver  des  œuvres  intermédiaires  entre  le 
bas-relief  d'après  Pizzolo  et  les  rares  plats,  médiocres  de  dessin  et  d'exé- 
cution, qui,  de  1548  à  1565,  nous  montrent  ce  qu'était  l'atelier.  Les 
peintures  padouancs  de  cette  époque  se  reconnaissent  à  une  certaine 
pauvreté  de  palette;  les  chairs  sont  d'un  jaune  bistré  peu  agréable, 
les  fonds  assez  crus,  et  la  distinction  des  contours  ne  rachète  guère  les 
autres  défauts;  le  plat  le  plus  ancien  (South-Kensington),  représentant 
Myrrha,  porte  :  Padna^  1548;  un  autre,  du  musée  de  Cluny,  où  se 
voient  Adam  et  tve  sous  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  est 
assez  compliqué  de  revers  :  le  pourtour  est  orné  d'une  série  d'ogives 
bleues  entre-croisées;  au  centre,  sous  l'argument  :  Adamo  Eva,  un  en- 
trelacs surmontant  deux  traits  croisés  en  forme  d'X,  puis  :  1 565  a  padoa. 
Ija  troisième  pièce  (Polyphème  etGalatée)  est  datée  de  1564;  la  der- 
nière, de  1565,  a  pour  sujet,  comme  celle  de  1565,  la  Chute  du  pre- 
mier homme,  et  elle  porte  :  A  Padova.  La  comparaison  de  ces  coupes 
avec  d'autres  non  signées  permettrait  sans  doute  d'augmenter  le  ba- 
gage d'une  usine  dont  les  travaux  n'ont  jamais  dû  cesser.  On  sait  que 
certains  vases  de  pharmacie  à  deux  anses  et  à  fond  gris  perle,  relevé  de 
fleurs,  d'arabesques  et  parfois  de  grotesques,  étaient  connus  sous  le 
nom  de  vases  alla  padovana.  Ces  ouvrages  devaient  être  d'un  assez 
pauvre  travail  si  l'on  en  juge  par  ceux  qui  se  continuaient  dans  le 
même  genre  au  dix-septième  siècle. 

Bassano.  —  Vers  1540,  un  certain  Simone  Marinoni  fonda  l'usine 
de  Bassano,  dans  le  faubourg  appelé  les  Marchemne;  mais  il  ne  paraît 
pas  que  ses  travaux  eussent  une  grande  valeur;  une  pièce  de  1555,  re- 
présentant Saint  François,  Saint  Antoine  et  Saint  Bonaventure,  estmal 
peinte  et  manquée  comme  couleurs  et  comme  vernis.  A  la  lin  du  sei- 
zième siècle,  l'établissement  a  produit  des  tasses,  des  soucoupes  et  au- 
tres objets  de  moyenne  dimension  avec  paysages  et  fabriques  de  genre 
vénitien  d'une  réussite  parfaite.  Cette  production  s'est  prolongée  pen- 
dant le  siècle  suivant,  sous  l'impulsion  des  Terchi,  et  nous  en  parle- 
rons plus  loin. 

Vérone.  —  Le  nom  de  cette  fabrique  a  été  longtemps  ignoré  des  cu- 
rieux; mais  une  magnifique  pièce,  exposée  à  South-Kensington,  a  ré- 
vélé l'importance  du  fourneau  et  le  mérite  des  artistes  qui  y  cuisaient 
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en  1563.  I^e  peintre  a  représenté  la  Famille  de  Darius  devant  Alexan- 
dre; sous  le  pied  est  écrit  :  1563  adi  15  genaro  lio  Giovani  Batista  da 
Faeniain  Verona.  M.  Chaffers  appelle  ce  peintre  Fmnc^«co-Gtoran-Bat- 
iista^  mais  nous  lisons,  avec  M.  Robinson  :  losef-Giovan-Battista.  Ori- 
ginaire de  Faenza  ou  d'ailleurs,  nous  n'avons  trouvé  aucun  ouvrage  de 
lui .  Est-ce  en  passant  qu'il  laissait  à  Vérone  un  gage  de  son  talent,  ou 
bien  y  avait-il  fondé  lui-même  l'établissement  qui  nous  est  indiqué  par 
la  pièce  conservée  en  Angleterre?  Il  n'est  guère  possible  de  le  savoir, 
et  un  monogramme,  inscrit  sous  la  légende,  ne  peut  même  apporter 
aucun  élément  utile  dans  la  question  :  détruit  en  partie 
par  une  grande  écaille  enlevée  dans  l'émail,  il  semble  3\Xl 
avoir  été  composé  d'un  I,  d'un  M  et  d'un  V  conjugués;  « 

ce  ne  sont  certes  pas  les  initiales  du  peintre;  serait-ce 
celles  de  la  ville  ou  du  maître  de  la  botega  où  travaillait  Joseph-Jean 
Baptiste?  Quelque  autre  pièce  nous  l'apprendra. 

Chandiâna.  — Cette  fabrique,  située  près  de  Padoue,  s'est  spécialisée 
dans  les  imitations  de  la  Perse;  sur  une  faïence  passablement  blan- 
che, elle  jette  des  bouquets  polychromes,  où  la  jacinthe,  les  tulipes  et 
les  œillets  d'Inde  s'épanouissent  comme  des  girandoles  d'artifice.  Quel- 
ques coupes  à  pied  bas,  des  vases  de  pharmacie,  semblent  annoncer 
une  époque  assez  ancienne;  mais  des  plats  et  certaines  potiches  ven- 
trues, ne  remontent  pas  au  delà  du  dix-septième  siècle,  et  nous  les  dé- 
crirons en  leur  lieu. 


G,  FABRIQUES  DES  ÉTATS  DE  GÊNES. 

Gênes. —  Une  grande  obscurité  est  encore  répandue  sur  l'histoire 
^^^amique  de  cette  ville;  la  plupart  des  écrivains  éludent  la  difficulté 
ues  recherches  en  généralisant  ce  qu'ils  ont  pu  recueillir  sous  des  ru- 
"*'icjxies  telles  que  :  les  fabriques  de  la  côte  de  Génos,  les  usines  de 

^tat  de  Gènes  ;  puis  ils  citent  Savone,  et  tout  est  dit.  Mais  Savone  est 
^^  établissement  de  la  décadence,  et  Gênes  est  un  centre  dont  l'activité 
^^onle  aux  premières  années  du  seizième  siècle  ;  Picolpasso  n'indique- 

"^*  pas  qu'on  y  emploie  la  terre  d'extraction?  ne  décrit-il  pas  les  dé- 
^ï*s  qu'on  y  exécute  et  qui  participent  de  ceux  de  Venise?  Ce  sont  les 

^'^gantes  arabesques,  les  feuilles  aux  larges  rinceaux,  les  paysages 

^^és  de  fabriques  et  coupés  par  les  eaux. 
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Évidemment,  la  plupart  des  ouvrages  de  Gênes  sont,  comme  ceux 
de  Venise,  confondus  dans  la  foule,  faute  d'un  signe  pour  les  recon- 
naître. Plus  tard,  vers  les  commencements  du  dix-septième  siècle,  lors- 
que la  fabrique  chercha  h  faire  distinguer  ses  produits  de  la  poterie  de 
Savone,  entièrement  identique  par  la  facture  et  le  décor,  elle  mai^ua 
par  la  figure  de  son  phare,  ce  qui  n 'empoche  pas  la  plupart  des  auteurs 


d'avancer  que  cette  figure  est  l'une  des  signatures  de  Savone.  11  peut  j— 
avoir  une  étroite  analogie  entre  les  œuvres  de  la  décadence  génoise  el — 

celles  de  Savone,  mais  on  peut]encore  les  distinguer,  et  il  faut  surtout 

chercher  les  premières  majoliques  de  Gênes,  dont  l'émail  et  les  cou — 
leurs  sont  remarquables. 

Savone.  —  Cette  ville,  située  sur  le  littoral,  à  huit  lieues  ouest  d(^^ 
Gênes,  a  produit  énormément,  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-septième.  Il  faut  l'avouer,  toutefois.,  c'est  là  un^:^ 
fabrication  essentiellement  commerciale,  où  le  camaïeu  bleu  domine^ 
et  que  les  traditions  du  grand  art  relèvent  bien  rarement. 

La  marque  habituelle  de  Savone  consiste  dans  un  écu  de  gueules  au 
pal  d'argent  el  au  chef  de  môme  chargé  d'une  aigle  naissante  de  sable  ; 
la  couronne  crénelée  est  celle  des  villes.  Parfois  l'armoirie  est  accom- 


@ 


BKfC 


pagnée  de  chiffres  tels  que  GS,  G^G,  ou  d'emblèmes.  Les  lettres  CS 
paraissent  se  rapporter  à  un  Girolamo  Salomoni,  qui  florissait  vers 
1650;  mais  la  principale  marque  de  la  famille  Salomoni  est  le  nœud 
de  Salomon,  figure  cabalistique  composée  de  deux  triangles  sui)erposés 
formant  une  étoile. 

On  attribue  à  Gian  Antonio  Guidobono  la  signature  G -^  G.  Cet  artiste 
eut  deux  fils,  Bartolommeo  et  Domenico,  qui  continuèrent  la  fabrica- 
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lion  concurremment  à  Gian-Tommaso  Torleroli  et  à  Agostino  Ratti, 
que  nous  retrouverons  plus  tard. 

Vers  la  dernière  époque  des  travaux,  l'usine  parait  avoir 
varié  ses  marques;  on  nous  signale  entre  autres  celle-ci  : 

On  a  prétendu  voir  l'œuvre  d'un  Salomoni  dans  des  faïences 
polychromes  tout  à  fait  particulières  de  style  et  portant  au 
revei's  un  S  cursif  surmontant  une  étoile. 

Nous  ferons  remarquer  qu'ici  la  figure  est  une  étoile  à       ^ 
cinq  branches  sans  aucun  rapport  symbolique  avec  le  nom        y^ 
des  artistes  anciens  de  Savone. 

ÂLBissoLA,  village  situé  à  une  lieue  de  la  ville,  en  a  été  la  succursale, 
et  les  Conrade,  principaux  fondateurs  de  notre  usine  de  Kevers,  sont 
sortis  de  cette  fabrique  ;  il  ne  parait  y  avoir  aucune  différence  entre  les 
produits  d'Albissola  et  ceux  de  la  dernière  époque  de  Savone.  Pourtant 
un  tableau  formé  de  plaques  réunies  et  représentant  la  Nativité,  porte, 
avec  la  date  de  1576,  le  nom  du  lieu  :  Arbissola^  celui  du  potier, 
Agnslino...  et  la  signature  du  peintre  Gerolamo  d'Urbin. 

H,    FABRIQUES  DU  ROTAUXE  DE  NAPLEd. 

Naples.  —  Il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  pour  débrouiller  les  pro- 
duits de  l'ancien  royaume  de  Naples.  Castelli  est,  pour  les  uns,  la 
seule  et  unique  usine  connue  ;  les  autres  parlent  de  Naples  en  lui  at- 
tribuant, et  les  œuvres  de  Castelli,  et  une  partie  de  celles  de  la  déca- 
dence italienne. 

Dès  les  premières  années  du  seizième  siècle,  les  majoliques  du 
royaume  de  Naples  étaient  célèbres,  puisque  Antonio  Brouter,  dfins  sa 
Cronica  générale  di  Spagna^  cite  les  faïences  de  Castelli,  dans  les 
Abruzzes,  et  celles  de  Pise  et  de  Pesaro,  comme  pouvant  rivaliser  avec 
les  antiques  vases  de  Corinthe,  comparaison  sans  doute  plus  ambitieuse 
que  vraie,  et  qui  semblerait  prouver  que  l'auteur  parlait  de  choses 
qu'il  n'avait  pas  vues.  Mais  on  pourrait  induire  de  la  date  du  livre 
(1540),  et  du  rapprochement  des  noms  de  Castelli  et  de  Pesaro,  une 
sorte  de  similitude  dans  les  travaux  des  deux  usines,  qui  auraient 
abordé,  l'une  et  l'autre,  les  faïences  à  reflets. 

C'est  encore  à  l'avenir  qu'il  faut  laisser  le  soin  d'éclaii'er  ces  ques- 
tions. Quant  à  Naples,  nous  trouvons  sou  noiu  sur  des  ouvrages  de  la 


346  HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 

fin  du  seizième  siècle,  empreints  du  style  de  l'époque,  et  qu'il  eût  été 
facile  de  confondre  avec  les  poteries  du  nord  de  l'Italie.  Ce  sont  des 
vases  de  forme,  de  taille  colossale  et  composés  évidemment  pour  la 
grande  décoration,  car  une  seule  de  leurs  faces  est  peinte;  des  anses 
formées  de  cariatides  ajoutent  à  la  pompe  de  ces  vases,  dont  les 
sujets  sont  religieux.  La  Pêche  miraculeuse,   le  Christ  aujardin  des 

Oliviers,  etc.,  y  sont  représentés  en  camaïeu  bleu 
•V       1.     ^       repiqué  de  noir;  le  dessin  est  facile,  encore  clé- 
yJ^ÊË^f  gant  bien  que  peu  serré,  et  la  touche  est  hardie 

y^  |*\      ynl     et  spirituelle. 

y^ji^       Sur  l'un  on  lit  :  Fran'''  Brand...  Napoli... 
•^  •^  ^'^    Qesu  now  ;  au-dessous  est  la  marque  suivante  : 

Le  second  porte,  sous  le  même  monogramme  couronné,  les 
noms  :  «  Paulm  Fran^  Brandi  Ptnx»  68  +;  le  chiffre 
nous  parait  être  l'indication  de  Tannée  1568.  Un  vase,  po- 
sitivement daté,  a  été  fait  antérieurement  par  un  artiste  du 
môme  atelier,  dont  voici Ja  signature  :  P.  il  siy.  Francho  Nëpita.  1532. 
Ici  la  couronne  fermée  et  radiée  (couronne  de  fer)  a  une  impor- 
tance capitale;  elle  spécialise  toute  une  série  d'œuvres  attribuées, 
tantôt  à  Castelli,  tantôt  aile  Nove,  près  Bassano.  Souvent  cette  couronne 
est  surmontée  d'une  étoile,  et  elle  accompagne  des  monogrammes  di- 
vers : 


^  ^ 


B.C 


X 


il  est  assez  rare  que  le  monogramme  soit  sous  la  couronne  traversée 
par  une  ou  deux  palmes  ;  l'aspect  des  pièces  maixjuées  ainsi  est  celui 
des  faïences  du  nord  de  l'Italie  ;  sur  une  couverte  bleuâtre  et  très-fluide 
s'étendent  des  sujets  peu  corrects,  mais  jetés  avec  une  certaine  har- 
diesse sur  des  fonds  delpaysage.  Quelques  spécimens  sont  évidemment 
postérieurs  au  seizième  siècle,  ce  qui  est  démontré  par  le  costume  civil 
des  personnages* 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  la  couronne  de  fer  avec  celle  des  grands* 
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ducs  de  Toscane;  celle-ci,  dont  nous  avons  donné  la  figure  à  la 
page  291,  existe  sur  des  majoliques  toutes  particulières,  citées  en 
leur  lieu. 

On  remarquera  d'ailleurs  que  la  couronne  de  fer  napolitaine  est 
constamment  fermée,  tandis  que  celle  de  Bassano  est  ouverte 
et  simplement  radiée  ;  cette  différence  aiderait  à  distinguer 
les  œuvres  produites  aux  deux  extrémités  de  l'Italie,  en  supposant  que 
les  caractères  de  fabrication  et  de  décor  ne  fussent  pas  suffisants  pour 
les  séparer. 

Gastelli.  —  Ce  qui  précède  fera  comprendre  aux  curieux  combien 
il  est  difficile  de  déterminer  les  ouvrages  de  Castelli.  Où  sont  ceux  de 
la  première  époque,  tant  vantés  par  Brouter?  quel  est  leur  style?  sous 
quel  nom  passent-ils  sous  nos  yeux?  Autant  de  problèmes  dont  la  solu- 
tion est  réservée  à  l'avenir.  Le  savant  livre  de  M.  Gabriello  Cherubini 
aidera  sans  doute  à  jeter  quelque  lumière  sur  l'époque  moderne,  dont 
nous  aurons  à  nous  occuper  ailleure,  et  sur  l'importance  des  efforts 
tentés  pour  ressusciter  un  art  tombé  en  décadence.  Mais  ce  que  nous 
y  trouvons  touchant  la  Renaissance  se  borne  à  la  mention  d'un  Nardo 
di  Castelli,  peintre  cité  dans  un  acte  de  1484,  et  à  celle  d'Antonio 
Loin,  auteur  d'une  pièce  représentant  le  Jugement  de  Paris,  et  signée  : 
Antonius  Lollus  a  Castellis  inventor, 

Grotaglia.  —  Cette  ville,  située  non  loin'de  Tarente,  a  eu  sa  fabri- 
que dont  les  produits  ont  le  caractère  général  des  faïences  napolitaines, 
si  nous  en  jugeons  d'après  un  charmant  petit  plat  de  la  fin  du  seizième 
siècle  appartenant  à  M.  le  duc  de  Martina,  et  qui  porte,  comme  motif 
principal  d'ornementation,  les  armes  de  la  famille  de  cet  amateur  dis- 
tingué. 

Sicile.  — Il  est  impossible  de  séparer  la  Sicile  de  l'ancien  royaume  de 
Naples,  mais  que  dire  de  ce  pays  ignoré  ?  Il  a  eu  certainement  sa  brillante 
page  dans  l'histoire,  bien  que  les  événements  survenus  ailleurs  l'aient 
presque  fait  oublier.  Nous  l'avons  expliqué  déjà,  les  Arabes,  exilés  de 
l'Espagne,  fondèrent  en  Sicile  des  fabriques  où  les  procédés  de  Malaga 
furent  appliqués  à  un  degré  de  perfection  moindre,  mais  avec  des 
formes  identiques.  Peut-être  aussi  les  vases  du  nord  de  l'Afrique  ser- 
vaient-ils de  modèles  aux  potiers  du  pays.  Les  lustres  brillants  qui  de- 
vaient plus  tard  se  répandre  dans  l'Italie  illuminèrent  d'abord  les  vases 
sortis  de  Calata  Girone,  et,  diaprés  le  témoignage  des  savants  de  cette 
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cité,  lorsque  le  hasard  y  fit  découvrir  les  restes  d'anciens  foui's,  on  y 
trouva  pelc-môle,  et  les  fragments  des  œuvres  dorées,  et  des  débris 
de  majoliques  semblables  à  celles  que  la  péninsule  produisait  au  sei- 
zième siècle. 

Chez  nous,  sans  doute,  ces  précieux  témoins  eussent  été  conservés 
pour  servir  de  types  et  faciliter  la  détermination  d'ouvrages  confondus 
dans  la  foule  des  inconnus.  Espérons  qu'avec  leur  simple  souvenir,  les 
curieux  et  les  érudits  de  la  Sicile  pourront  un  jour  reconnaître  et  di- 
vulguer les  majoliques  de  leur  pays. 

/.    FABRIQUES  DE   LA   SARDAIGNE. 

Turin.  —  Pour  expliquer  l'oubli  dans  lequel  sont  restées  les  usines 
de  l'ancien  duché  de  Savoie  et  du  royaume  de  Sardaigne,  il  nous  suffit 
d'emprunter  cette  phrase  de  Lanji  :  «Si  le  Piémont  a  le  mérite  d'avoir 
assuré,  par  sa  protection,  le  loisir  dont  l'Italie  avait  besoin  pour  se 
livrer  aux  beaux-arts,  il  a  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  jamais  se  l'as- 
surer à  lui-môme  d'une  manière  durable.  » 

Sous  le  règne  de  Charles  III,  le  duché  de  Savoie  fut  en  quelque 
sorte  le  champ  de  bataille  où  les  plus  belliqueux  monarques  du  siècle, 
François  I"  et  Charles-Quint,  vidaient  leurs  différends;  il  fallait  qu'Em- 
manuel-Philibert, dit  Téte-de-Fer,  vînt  apporter  la  terreur  en  France 
par  la  victoire  de  Saint-Quentin  pour  que  le  traité  du  Cateau-Cambré- 
sis  le  remît  en  possession  de  ses  États  en  1559  et  lui  permît  de  rendre 
quelque  repos  à  des  peuples  écrasés  par  la  servitude  étrangère  et  les 
misères  d'une  guerre  incessante. 

Nous  devons  croire  que  Tune  des  premières  préoccupations  du 
prince  fut  d'appeler  autour  de  lui,  avec  les  [savants  et  les  littérateurs, 
quelques-uns  de  ces  artistes  qui  illustraient  l'art  céramique  en  Italie; 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  documents  cpie  M.  le  marquis 
Ciuseppe  Campori,  de  Modène  a  empruntés  aux  archives  royales  de 
Turin  et  extraits  du  Registre  du  compte  de  la  Trésorerie  générale  : 

«  Plus  pour  deux  cents  écus  de  trois  livres  l'un,  payés  à  maître  Ora- 
zio  Fontana  et  à  maître  Antonio  d'Urbin,  pour  prix  de  certains  vases  de 
terre  portés  à  Son  Altesse  comme  il  appert  de  l'ordre  de  Son  Altesse, 
donné  à  Nice  le  6  janvier  1564,  lequel  est  remis  en  même  temps  que  la 
quittance,  comme  de  raison,  le  7  dudit  mois  et  au.  L.  600. 


RËNAlSSAiNGE.  355 

«  Plus,  le  15  d'août,  payé  à  Antonio,  potier  d'Urbin,  vingt  éciis  de 
trois  livres,  à  valoir  sur  les  dépenses  faites  pour  accompagner  les  ma- 
joliques  envoyées  à  Son  Altesse  en  France.  L.  60. 

«  Plus,  pour  deux  cents  écus  de  trois  livres  l'un,  payés  au  T.  Rév. 
seigneur  Jérôme  de  la  Rovère,  archevêque  de  Turin,  qui  sont  à  compte 
et  à  valoir  sur  un  mandat  de  Son  Altesse  de  800  écus  pareils,  desquels 
ledit  Monseigneur  s'est  porté  répondant  pour  Son  Altesse  envei's  maître 
Orazio  d'Urbin,  chef  des  potiers  de  Son  Altesse,  pour  le  compte  des  deux 
crédences  de  terre  que  ce  maître  a  portées  à  Son  Altesse,  comme  il  ap- 
pert dudit  mandat  donné  à  Turin  le  23  avril  1564,  lequel,  dûment  si- 
gné et  scellé,  est  joint  au  présent  (et  déposé)  en  la  chambre,  avec  la 
quittance  dudit  Monseigneur,  desdits  200  écus,  écrite  et  signée  le 
20  d'août  1564.  Je  dis  L.  600.  » 

Le  savant  modenais  infère  de  ces  deux  pièces  et  surtout  du  titre  : 
chef  des  potiers  du  duc  de  Savoie^  donné  à  Fontana,  que  cet  illustre 
céramiste  était  entré  au  service  d'Emmanuel-Philibert;  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  ait  pu  en  être  ainsi.  En  1565,  pour  satisfaire  à  ses  nom- 
breux clients,  Orazio  avait  ouvert  à  Urbino  une  fabrique  qu'il  exploita 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1571  ;  antérieurement  on  a  vu  quelle 
avait  été  l'activité  de  ses  travaux,  il  est  donc  impossible  qu'il  ait  pu 
quitter,  momentanément  môme,  un  établissement  en  pleine  activité 
pour  courir  les  chances  d'une  fortune  nouvelle  en  Savoie.  A  nos  yeux, 
le  titre  de  chef  des  potiers  du  duc  de  Savoie  est  purement  honorifique  ; 
il  était  destiné  à  prouver  la  haute  estime  dans  laquelle  l'artiste  était 
tenu  par  le  prince,  qui  le  plaçait  ainsi  moralement  à  la  tôle  des  hom- 
mes appelés  à  inaugurer  la  fabrication  à  Turin.  Cela  montre  d'ailleurs 
dans  quelle  voie  Emmanuel-Philibert  entendait  faire  marcher  son  usine 
qui,  d'après  Pungileoni,  aurait  eu  parmi  ses  principaux  artistes  un 
certain  Francesco  Guagni.  M.  Campori  estime  que  cet  homme  était  un 
ingénieur  militaire;  mais  il  est  mentionné  ailleurs  parmi  les  arca- 
nistes  qui  auraient  cherché  le  secret  de  la  porcelaine  à  la  cour  de  Sa- 
voie, vers  1567. 

Malheureusement,  les  niajoliques  piémontaises  sont  rares,  ou  plutôt 
elles  demeurent  confondues  parmi  les  autres,  faute  d'indications  ca- 
ractéristiques. Une  pièce  conservée  en  Angleterre,  dans  la  collection 
Reynolds,  est  la  seule  qui  soit  inscrite;  on  y  lit  :  Fatta  in  Torino  adi 
12  de  selebrc  1577.  Nous  en  avons  vu  une  autre  où,  dans  un  paysage 

25 
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rappelant  ceux  de  Venise,  surgissait  une  tête  de  chérubin  laissant  pré- 
sumer une  destination  religieuse.  Sous  le  pied,  l'écusson  cursivement 
^  — a^      tracé  on  bleu  et  non  couronné  pouvait  faire  attribuer  Tou- 
Wkf      vrage,  sinon  au  règne  d'Emmanuel-Philibert,  au  moins  à 
\^       celui  de  Charles-Emmanuel  le  Grand. 
Quelques  autres  majoliques  réunies  dans  les  collections  ou  répan- 
dues dans  le  commerce  se  spécialisent  par  un  décor  bleu  voisin  de  ce- 
lui appliqué  à  Savonc;  des  personnages  en  costumes  de 
l'époque  Louis  XIII,  des  ornements  déjà  inspirés  de  la  por- 
^  ^  ■■     celaine  chinoise,  indiqueraient  seuls  une  date  assez  basse, 
^1  i     si  reçu  à  la  croix  traditionnelle,  surmonté  de  la  couronne 
^\f        fermée,  ne  précisait  le  régne  de  Victor-Amédée  II,  premier 
roi  de  Sardaigne  en  1675. 

Ces  fabrications  sont  la  souche  de  celle  que  nous  retrouverons  en 
plcîin  dix-neuvième  siècle  parfois  avec  le  même  écusson,  d'autres  fois, 
comme  dans  la  collection  de  S.  Exe.  le  marquis  d'Azeglio,  avec  la 
mention  :  fabricareale  di  Torino,  ou  bien  :  Gratapaglia^  fe.  Taur. 

LAFor»EST.  —  A  la  même  période  semble  appartenir  cette  autre  fa- 
bri([uedont  Texistence  nous  a  été  révélée  par  un  bel  échantillon  signé  : 
Laforesl  en  Savoye  1752.  Pourtant,  il  ne  serait  pas  impossible  que 
l'origine  de  ce  centre  remontât  plus  haut. 


g  iK  -  RENAISSANCE  FUANÇAISE. 

Il  est  plusdillicile  encore  de  signaler  en  France  la  nuance  et  le  mo- 
ment (pii  séparent  la  céramique  du  moyen  îlge  de  celle  de  la  Renais- 
sance, qu'il  ne  l'a  été  de  trouver  cette  transition  en  Italie.  Là  du  moins 
un  fait  est  presque  dominant  :  c'est  la  recherche  ou  plutôt  l'épanouis- 
senienl  de  la  poterie  émaillée  ;  c'est  l'envahissement  du  modeste  atelier 
du  hoccalajo  par  les  adeptes  de  la  grande  peinture  et  du  style  élevé. 
Chez  nous  une  ornementation  nouvelle  s'est  glissée  peu  à  peu  sur  les 
poteries  courantes,  et  les  mêmes  hommes  ont  dû  appliquer  sur  les 
mêmes  malières,  aujouid'hui  le  décor  pratiqué  par  leurs  ancêtres, 
dcîinain  celui  destiné  à  illustrer  leurs  enfants. 

Cela  s'expli([ue,  la  Renaissance  italienne  était  un  fait  presque  forcé; 
des  sociétés  nouvelles,  issues  des  (léchirement,s  du  moyen  âge,  cher- 
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ciiuiciiL  à  su  œiistilucr  par  la  force  cl  par  l'iiilelligeiici';  on  si;  soii\«- 
nail  ili'svicill{!S  gloii'os  tic  la  patrie,  cl  la  terre  fouillée  reixiail,  après 
lies  sit'cles,  îles  elicfs-d'œuvre  longtemps  admirés;  poussés  par  un 
égiil  ertlliousiasme,  les  grands  encourageaient  ces  rcchcrclics,  les  sa- 
vants compulsaient  des  manuscrits  enfouis  dans  le  seerel  des  cloîtres 
afin  d'y  retrouver  l'hisloii-e  des  époques  lumineuses  dont  la  trace  se 
révélait  encore  si  imposante. 

En  France,  l'éclio  seul  de  ces  grands  mouvements  parvint  avec  le 
bruit  des  ;innes.  Charles  VIII  s'était  emparé  de  Rome  et  de  Naples, 
ouvrant  une  roule  que  devait  suivre  Louis  XII  puis  François  l".  Après 
(les  alternatives  de  succès  et  de  revei-s,  J'avie  vint  nous  fermer  la  bar- 
rière des  Allies,  Mais,  dans  le  contact  avec  la  forte  l'ace  des  Médicis, 
des  Montefellri,  des  Rovere  et  des  Malalcsta,  à  fa  vue  des  cités  italien- 
nes qui  se  meublaient  de  moiiumunLs  et  d'œuvres  d^art,  )c  goût  de 
nos  hommes  d'annes  s'était  c%'eillé;  ils  rapportaient  en  leur  pajs  cette 
aspiration  vei-s  le  progrès,  germe  fertile  plus  que  suffisant  pour  susci- 
ter l'émulation  de  nos  artisans.  Quelques  types  introduits  dans  le  ba- 
gage :  une  armure  de  Milan  ;  un  vase  de  Chaffagiolo  ;  un  émail  de  Ve- 
nise, en  fallait-il  plus  pour  éveiller  l'idée?  Aussi,  sur  la  terre  vernissée 
en  vert  oiî  les  potiers  de  Saintes,  de  Beauvais,  de  Sadirae  et  de  Rennes 
imprimaientlesornemcnts  gothiques,  les  cachets  religieux  et  les  devises 
morales,  on  vit  bientôt  apparailrii  les  rinceaux  d'acanthe,  les  masques 
antiques,  tes  arabesques  et  les  entrelacs  (I*une  suprême  élégance. 

Et  comme  si  la  pensée  nouvelle  se  fût  répandue  avec  la  rapidité  de 
l'étincelle  électrique,  on  la  voit  éclore  presque  partout  en  même  temjis, 
mais  en  s'appliquant  îi  la  forme  seulement  et  sans  vouloir  substituer 
la  faïence  émaillée  aux  simples  terres  vernissées  ;  il  semblerait  même 
qu'il  dût  y  avoir  entre  les  pratiques  connues  et  les  inventions  nouvelles 
une  lutte  d'autant  plus  vive  et  plus  prolongée  qu'aux  yeux  de  nos  ouvriers 
d'art,  la  majoliquc  était  une  importation  étrangère  faite  au  détriment 
d'une  matière  qu'ils  avaient  su,  si  longtemps, 
parer  au  moyen  d'ingénieux  procédés.  (Juelle 
différence  indiquer,  en  effet,  sauf  pour  la 
technique,  entre  certains  vases  italiens  à  re-  , 
liefs  et  les  ingénieuses  pièces  de  la  Normandie 
et  du  Beauvoisis,  ou  le  vert,  le  brun  chaud 
i'I  la  terri'  blanche  d'engolx!  se  balancent  en  niasses  sagement  ponde- 
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n;es,  coininc  on  peut  le  voir  clans  ce  pot  à  surprise  du  Musée  du 
Louvre,  et  dans  une  foule  d'autres  produits  dont  nous  nous  occuperons 
plus  spécialement  en  étudiant  l'œuvre  de  Palissy  ? 

Il  est  donc  extrêmement  diflicile,  nous  le  répétons,  de  déterminer  la 
date  et  la  provenance  de  beaucoup  de  terres  vernissées  de  la  Renais- 
sance. Par  une  comparaison  attentive  et  en  rapprochant  des  pièces  cer- 
taines échelonnées  par  épo(|ues,  nous  avons  cru  pouvoir  lixer  ainsi  les 
caractères  dominants  de  certains  ateliers  :  les  terres  vernissées  en  vert 
pale,  d'une  teinte  parfaitement  uniforme,  sortent  des  usines  du  Beau- 
voisis  et  se  succèdent  du  moyen  âge  jusqu'à  répo(|ue  de  Louis  XIII  sans 
autre  changement  que  le  style,  ainsi  que  le  démontre  une  charmante 
veilleuse  à  jour  conservée  au  Louvre  et  sur  laquelle  reposent  deux 
époux  couchés  cote  à  côte  dans  le  même  lit. 

Les  vases  d'un  vert  vif  jaspé  de  flammules  plus  foncées  proviennent 
de  rOuesl,  c'est-à-dire  de  Saintes,  de  la  Chapelle  des  Pots  ou  de 
Rennes.  Une  pièce  exposée  à  Rennes  même,  par  M.  le  docteur  Aus- 
sant,  en  nous  montrant  les  caractères  du  travail  de  cette  localité, 
nous  a  fourni  une  date  et  un  monogramme  inconnu.  L'usage  seul  de 
cette  faïence  est  déjà  curieux  :  c'est  une  sorte  de  corheillc  à  deux 
anses,  destinée  à  présenter  le  pain  bénit  auxlidèles;  la  paroi  du  fond, 
assez  élevée,  représente  la  Cène;  la  partie  antérieure  j)lus  basse  et 
cintrée  porte  des  têtes  d'anges  et  des  rosaces;  les  anses  latérales  sont 
simplement  tordues;  derrière  sont  gravées  la  date  et  le  monogramme  : 
1593.  H.  B.  Cet  ouvrage  se  relie  étroitement  aux  vases  sigillés  ornés 
d'armoiries  aux  hermines,  et  a  une  parenté  évidente  avec  les  oeuvres 
poitevines. 

A  quels  signes  reconnaître  les  poteries  de  Sadirac,  près  Bordeaux, 
dont  l'importance  est  constatée  par  des  titres  authentiques?  En  15:20, 
deux  céramistes  y  travaillaient;  ce  sont  Pey  Boneau  et  Papon,  et  ils 
(levaient  fournir  en  grande  partie  à  la  consommation  de  Rordeaux, 
car  en  1591  Philippe  i^etil,  marchand  de  cette  ville,  acheta  à  Sadirac 
(  six  grosses  d'ouvrage  de  potherie  de  verderie  bonne  et  marchande, 
comme  sont  chaulfettes,  plats,  escnelles  et  autres  ouvraiges»  au  prix 
de  huit  francs  bordelais  le  tout.  Chacun  de  ces  objets  revenait  ainsi, 
sans  les  droits,  à  sept  sols  environ,  c'est-à-dire  à  peu  près  dix  francs 
de  notre  monnaie. 

Nous  avons  parlé  de  la  diliicullé  d'assigner  une  date  précise  au 
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k'iTes  françaises  de  la  Renaissance;  eii  voici  une  preuve  :  il  existe  au 

l<ouvre  et  au  chàlcau  deBrieniie,  résidence  du  prince  de  Baufîremonl- 

Courlcnay,  deux  gounles  de  chasse  vernissées  en  vert  el  diaprées  de 

tf  ammulcs  d'un  vert  foncé.  Sur  la  panse  ressort  en  relief  Técu  des 

^Montmorency,  d'or  à  la  croix  de  gueules  cantonnée  de  seize  alérions 

«l'axur;  auloiir  est  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  de  cha<pie 

«j*lc,  dressée  en  pal,  réi)ce  de  connélahle  soutenue  par  un  bras  armé  et 

£i*cc  la  devise  A.  PLANOS. 


Ce  sont  donc  les  armoiries  du  célèbre  Anne  de  Montmorency  nommé 
connétable  en  1558.  Un  masque  de  style  italien,  des  ombres  de  soleils 
compUîtent  la  décoration  de  cette  curieuse  terre  sigillée.  Or,  si  nous 
clicrclions  sa  date,  nous  devons  la  trouver  enire  '155'i,  époque  de  la 
•lisgriice  du  connétable  el  de  son  séjour  en  Poitou,  cl  1505,  moment 
où  les  guerres  de  religion  le  replacèrent  à  la  tète  des  armées.  11 
«pvient  dès  lors  probable  que  l'ouvrafie  est  sorti  des  usines  de  l'Ouest 
Précisément  lorsque  les  efforts  de  Palissy,  secondés  par  Montmorency 
lui-même,  tendaient  à  substituer  la  faTence  émaillce  aux  terres  à 
vernis  de  plomb. 

tlu  reste,  ce  n'est  pas  en  France  seulement  qu'on  |ieut  constater 
celle  lutte  entre  les  deux  pro<hiits;  à  Nuremberg,  les  poteries  vertes  à 
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reliefs,  qui  se  reconnaissent  h  leur  vernis  vif,  uniforme  et  profond 
comme  un  email  sur  métal,  ont  persisté  alors  même  que  Temploi  des 
couleurs  polychromes  était  en  pleine  vogue. 

Mais  passons,  car  il  est  une  qiïestion  historique  bien  plus  impor- 
lanle  5  aborder;  c'est  celle  de  la  part  directe  qu'ont  pu  avoir  les  ma- 
jolistes  italiens  dans  la  transformation  du  poût  fran(;ais,  lors  de  la 
Renaissance. 

Dès  que  le  bruit  de  la  découverte  de  l'émail  stannifère  se  fut  ré- 
pandu chez  nous,  des  artistes  italiens  accoururent  pour  chercher 
fortune  en  fondant  des  usines  nouvelles.  De  1494  à  1502,  un  certain 
Jérôme  Solobrin  s'établit  h  Amboise;  c'était  sans  doute  le  frère  de 
Leocadius  Solobrinus,  de  Forli,  dont  on  possède  un  ouvrage  signé.  A 
lijon,  sous  Henry  III,  Jehan  Francisque,  de  Pesaro,  Julien  Gambyn, 
de  Faenza  et  Sébastien  Griflb,  de  Gênes,  fabriquaient  la  majoliquc. 
Kn  1588,  Jehan  Ferro,  de  l'Altare  en  Montferrat,  ouvre  à  Nantes  une 
usine  à  vaisselle  blîinciie;  Jacques  et  Loys  Ridolfe,  de  ChafTagiolo, 
fondent,  en  1509,  une  faïencerie  à  Machecoul;  enfin,  au  Croisic,  c'est 
encore  un  Italien,  Iloracio  Borniola,  qui  reprend  l'usine  du  potier 
Gérard  Demigennès.  Cette  curieuse  immigration,  signalée  par  MM.  Ben- 
jamin Fillon  et  de  Laferrière-Percy,  pourrait  faire  supposer  qu^unc 
prompte  et  complète  transformation  s'opéra  dans  l'industrie  française. 
Que  pouvaient  opposer  au  torrent  envahisseur,  en  1547,  Jacques 
Régnier,  en  1552,  Regnault  et  Jehan  Potier,  en  1595,  la  veuve  Hu- 
guet,  ces  fabricants  de  terraille  habitants  de  Troyes?  Abraham  Valloyre, 
établi  à  Fontenay-le-Comte  en  1581,  Palissy  lui-même  avaient-ils  k 
force  de  résister  à  cette  mode  nouvelle  et  à  la  passion  dont  les  grandi 
s'étaient  épris  pour  les  majoliques  italiennes? 

Eh  bien,  telle  est  chez  nous  la  vitalité  des  idées  nationales  que  le 
goût  des  vases  étrangers  fut  une  mode  passagère,  un  luxe  de  curiosité; 
les  artistes  venus  du  dehors  se  soumirent  si  vite  à  nos  mœurs,  modi< 
lièrent  si  complètement  leur  pratique,  qu'aujourd'hui  les  historiens. 
aussi  bien  que  les  chercheurs  de  raretés,  ont  peine  à  découvrir  l; 
preuve  de  leur  passage. 

D'ailleurs,  avec  cette  souplesse  qui  est  l'un  des  caractères  de  Tes 
prit  français,  nos  artistes  n'attendirent  pas  l'introduction  des  secret 
étrangers;  ils  allèrent  au-devant. 

On  sail  que,  pendant  bien  longtesmps,  les  écrivains  spéciaux  on 
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voulu  faire  honneur  à  ritalic  des  remarquables  pavages  du  château 
d'Ecouen  :  on  les  allribuait  tantôt  à  un  membre  de  la  famille  délia 
Robbia,  tantôt  à  quelque  autre  transfuge  des  usines  à  majolique;  on 
les  donna  même  à  Bernard  Palissy,  bien  que  leur  provenance  ne  pût 
faire  l'objet  d'aucun  doute  puisque,  dans  des  arabesques,  on  trouvait 
cette  indication  :  a  rouen  —  1542.  M.  André  Potier  fut  le  premier  à 
rapprocher  de  cette  mention  le  nom  de  Macutm  Abaquesne  Figulus^ 
cité  dans  la  Chronologie  de  l'itlmtre  ville  de  Rouen. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  découvertes  de  M.  E.  Gosselin,  nous  pou- 
vons apprécier  l'importance  de  l'usine  de  Rouen,  et  des  travaux  faits 
pour  le  connétable,  d'après  la  pièce  suivante  : 

«  Masseot  Abaquesne,  esmailleur  en  terre,  demeurant  en  la  paroisse 
Notre-Dame  de  Sotteville-lez-Rouen,  confessa  avoir  eu  et  reçu  comp- 
tant de  noble  homme  maistre  André  Rageau,  notaire  et  secrétaire  du 
Roy,  recepveur  de  ses  aydes  et  tailles  en  tîeste  ville  de  Rouen,  la  somme 
de  cent  escus  d'or  soleil  suret  tant  en  diminuant  que  rabattant  sur  le 
prix  et  sommes  deubz  en  quoi  ledit  Abaquesne  disoit  avoir  réduit  avec 
hault  et  puissant  seigneur  messire  le  connestable  grand  maistre  de 
France  pour  certain  nombre  de  carreau  de  terre  esmaillée  que  ledit 
Abaquesne  s'estoit  submis  et  obligé  faire  audict  sieur  connestable,  de 
laquelle  somme  de  cent  escus  d'or  au  soleil,  ledict  Abaquesne  s'est 
tenu  pour  content  et  en  a  quictté  et  quitte  icelluy  sieur  connestable, 
ledit  receveur  et  tous  autres,  présent  à  ce  Marion  Durand,  femme 
dudit  Abaquesne,  et  Laurens  Abaquesne,  fils  dudit  Masseot  et  de  ladite 
Marion,  affirmant  estre  âgé  de  21  ans  et  plus,  ainsi  qu'il  en  a  esté 
présentement  attesté  par  lesdits  père  et  mère,  lesquels  après  ladite 
femme,  autorisée  pour  ceste  fin  se  sont  submis  envers  ledit  sieur 
recepveur  que  à  raison  de  ladite  somme  ainsi  receue  par  ledict  Aba- 
quesne. Icelïuy  recepveur  n'avoit  porté  dommage  ni  inconvénient,  et 
d'icelle  somme  en  cas  dessus  dit  cmt  plege  et  cautionné  ledit  Masseot 
et  se  sont  constitués  pièges,  payeurs,  respondeurs,  débiteurs  et  ren- 
deurs,  avec  luy  ensemble  et  un  seul  pour  le  tout  sans  division,  et  est  à 
scavoir  qu'ils  quittent  à  ceste  fin  de  ladite  somme  de  cent  escus  d'or  au 
soleil  reçue  par  ledit  Masseot  en  paravant  ce  jourd'hui  et  caution  pour 
lui  baillée  d'icelle  somme  de  Guillaume  de  Liez  ainsi  qu'il  a  paru  par 
ladite  lettre  de  caution  d'icelle  somme  de  cent  escus  d'or  soleil  passée 
devant  les  tabellions  de  Rouen,  le  mercredi  20*  jour  de  février  der- 
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nier  passé,  laquelle  et  ceste  présente  ne  vallent  que  pour  une  seule  et 
à  ce  tenir  obligent  ledit  Masseot  et  cautions  tous  leurs  biens.  » 

Ainsi  signé  : 

c<  M.  Abaquesne,  la  croix  de  Marion  Durand,  et  un  écusson,  marque 
de  Laurens  Abaquesne.  » 

Cette  quittance  est  du  jeudi  septième  jour  de  mars  1548,  et  elle 
prouve  le  prix  que  le  connétable,  grand  appréciateur  des  œuvres 
d'art,  attachait  aux  travaux  du  potier  normand. 

Du  reste,  la  réputation  d'Âbaquesne  était  faite  au  moment  où  il 
travaillait  pour  le  duc  de  Montmorency;  en  1555,  il  avait  décoré  une 
salle  faïencée  de  l'hôtel  de  ville  du  Havre,  connue  sous  le  nom  de 
Logis  du  Boi,  et  on  connaît  dans  le  manoir  de  Bévilliers,  près  d'Har- 
ileur,  un  pavage  presque  semblable  inscrit  du  millésime  de  1556. 
Cette  réputation  ne  se  bornait  pas  à  la  fabrication  des  carreaux  de  re- 
vêtements; les  documents  publiés  par  M.  Gosselin  montrent  le  potier 
chargé  en  ]  545  ou  45,  de  la  confection  de  546  douzaines  de  pots  en 
terre  émaiUée  à  l'usage  des  apothicaires.  Ces  vases  de  pharmacie, 
c'était  alors  la  vaisselle  en  usage,  la  platerie  de  table  étant  encore 
généralement  en  élain.  La  fabrication  de  ces  nombreux  pots  n'empê- 
chait pas  la  continuation  des  carreaux;  en  1555,  Abaquesne  doit  s'ab- 
senter de  Rouen,  et  il  laisse  à  sa  femme  le  pouvoir  de  poursuivre  ses 
débiteurs,  mais  en  même  temps  il  emprunte  40  livres  qui  lui  sont 
nécessaires  «  jiour  les  carreaux  qu'il  est  tenu  bailler  et  fournir  pour 
parer  les  seules  et  autres  édifices  de  viessire  le  connestable  de  France.  » 

Peu  après,  il  étend  ses  illustres  relations;  le  22  septembre  1557,  il 
donne  quittance  à  André Rageau,  secrétaire  des  finances  du  roi,  d'une 
somme  «  de  559  livres  tournois  pour  la  façon  et  fourniture  de  certain 
nombre  de  carreau  de  terre  esmaillée  qu'il  avoit  cy  devant  entreprise 
de  fiiire  et  parfaire  pour  le  sieur  Durfe,  comme  gouverneur  de  mon- 
seigneur  le  Dauphin  (plus  tard  François  II)  selon  les  pourtraits  et  de- 
vises que  ledit  Durfe  lui  avoit  baillés  à  cette  fin,  en  ce  compris  12 
livres  tournois  pour  son  rembours  de  semblable  somme  qu'il  a  payée 
pour  la  façon  des  casses  de  bois  et  nattes  ou  a  esté  mis  et  enchâssé 
hîdit  carreau.  » 

Dans  quelles  constructions  furent  employés  ces  revêtements?  est-ce 
à  Madrid,  ce  château  de  la  faïence,  comme  l'appelait  ironiquement 
Philiberl  Dclorme?  Kn  1557,  c'était  lui  précisément  qui  dirigeait  les 
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travaux,  et  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  eût  permis  l'emploi  des 
lerres  émaillées,  au  moins  en  pavage. 

Depuis  cette  époque,  on  ne  trouve  plus  mention  d'Abaquesne  dans 
les  arebives  de  Rouen,  mais  on  y  voit  qu'il  eut  des  successeurs,  et  que 
son  art  ne  périt  pas  avec  lui;  voici,  en  effet,  un  acte  passé  par  sa  veuve, 
devant  les  notaires  de  Rouen,  le  14  décembre  1564  :  «  Fut  présente 
Marion  Durand,  veufve  de  défunt  Masseot  Abaquesne,  en  son  vivant 
esmailleur  en  terre,  demeurant  en  la  paroisse  de  Saint-Pierre  du 
Chastel  de  Rouen,  laquelle  de  son  bon  gré  s'est  submise  et  obligée,  et 
par  ces  présentes  se  submet  et  oblige  envers  noble  homme  maistrc 
Bernabc  Barat,  lieutenant  particulier  pour  le  Roy,  au  comté  et  bail- 
liage de  Montfort  Lamaury,  présent  au  nom  et  comme  procureur  et 
stipulant  pour  révérend  père  en  Dieu,  messire  Martin  de  Beauluc  (ou 
de  Beaulieu),  abbé  de  Coullomby  et  de  Vallasse,  maître  des  requestes 
ordinaires  du  Roy  nostre  syre  et  chancelier  de  la  reine  mère  du  Roy, 
promettant  que  ledit  seigneur  abbé  aura  agréable  le  contenu  de  ces 
présentes,  etluy  fera  ratifier  toutes  fois  et  quentes. 

«  De  fournir  (on  avait  écrit  d'abord  :  fournir,  mais  on  a  ajouté  : 
faire  et  fournir)  audit  sieur  abbé  dedans  le  jour  et  feste  de  saint  Jean- 
Baptiste  prochain  venant,  en  ceste  ville  de  Rouen,  le  nombre  et  quan- 
tité de  quatre  milliers  de  carreau  émaillé  de  couleurs  (Vazur^  blanc, 
Janine  et  vert^  bon,  loyal  et  marchand,  le  tout  contenant  en  tous  sens 
trois  ponlces  jouxte  et  suivant  lepmirti'aict  que  la  dicte  Durand  a  baillé 
et  livré  es  mains  dudict  sieur  Barat,  au  parmi  duquel  pourlraict  est 
figuré  un  carreau  à  quatre  paons  en  carré  dans  lequel  il  y  a  aussi  XX 
croisez  et  un  F  au  milieu  et  à  Venlour  dudict  carreau  quatre  autres 
carreaux  joignant  à  cel  du  parmy  en  forme  de  lozenges;  lequel  pour- 
traict  a  été  présentement  paraphé  par  lesdits  tabellions.  Cette  submis- 
sion et  obligation  ainsy  faicte  moyennant  le  prix  et  somme  de  trente- 
six  livres  \iOxiv  chacun  millier  dudict  carreau,  sur  lequel  prix  ledict 
Barat  a  présentement  payé  par  forme  d'avance  à  ladite  veuve  en  mon- 
noie  de  douzaine  de  présent  ayant  cours,  la  somme  de  dix-huit  livres 
pour  demi-millier  dudit  carreau.  Et  le  reste  ledit  sieur  Barat  audit 
nom  a  promis  le  payer  et  advencer  à  ladicte  veufve,  .a  sçavoir  :  sem- 
blable somme  de  18  livres  pour  chacun  demi-millier  de  carreaux  jus- 
qu'à la  fin  du  total  paiement  qui  se  monte  la  présente  vendue  alors 
et  aussy  que  à  cette  veufve  livrera  audict  Barat  demy  millier  dudict 
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carreau  jusques  à  la  pleine  et  entière  livraison  d'iceluy  nombre  de 
quatre  milliers  de  carreau. 

«  Signé  :  la  croix  de  la  veuve  Abaquesne  et  Barat.  » 

Abaquesne,  on  se  le  rappelle,  avait  ses  ateliers  à  Sotteville-lès- 
Rouen,  bien  que  son  domicile  fût  dans  la  ville  même,  paroisse  Saint- 
Vincent;  sa  veuve  demeurait  en  la  paroisse  de  Saint -Pierre  du  Chastel; 
quant  à  Laurent,  leur  fils,  il  avait  formé  un  autre  établissement  sur 
la  paroisse  de  Saint-Pierre-l'Honoré,  où,  sans  doute,  il  continua  l'exer- 
cice de  son  art,  bien  que  les  archives  ne  conservent  aucune  pièce  qui 
le  prouve. 

Voilà  pour  Rouen;  ailleurs  le  mouvement  fut  le  môme  :  à  Narbonne, 
M.  le  baron  Charles  Davillier  a  été  presque  témoin  de  la  découverte  d'un 
four  à  poteries  dorées,  sur  la  butte  appelée  lou  Moulinasses  (les  Mou- 
lins) ;  peut-on  supposerque  des  Mores,  fuyant  la  persécution  espagnole, 
auraient  essayé  de  fonder  là  leur  industrie?  Il  est  bien  plus  probable 
qu'il  s'agit  d'une  création  nationale  ayant  pour  but  de  lutter  contre 
l'introduction,  alors  si  considérable  en  France,  des  ouvrages  de 
Manisôs. 

En  Poitou,  l'on  rencontre  souvent  des  fragments  de  ces  vases  de  phar- 
macie en  forme  de  cornet  un  peu  étranglé  par  le  milieu,  que  les  Ita- 
liens nomment  albarelli;  les  uns  sont  chargés  de  feuilles  de  persil  avec 
reflets  métalliques,  et  on  peut  leur  supposer  une  origine  italo-mores- 
que,  mais  les  autres,  beaucoup  moins  fins  et  simplement  décorés  en 
bleu,  vert  et  violet  bnm,  semblent  de  fabrication  locale,  ainsi  que 
M.  Benjamin  Fillon  en  avait  émis  l'opinion  avant  que  des  documents 
authentiques  vinssent  changer  ses  suppositions  en  certitude. 

Ainsi,  dès  que  le  mouvement  produit  par  la  découverte  de  l'émail 
d'étain  s'accentua  chez  nous,  nos  potiers  se  mirent  à  l'œuvre  et  furent 
prêts  en  même  temps  que  les  céramistes  venus  d'Italie  pour  faire  école. 

Quant  aux  ouvrages  à  histoires^  comme  on  peut  supposer  que  furent 
ceux  d'Amboise  et  de  Lyon,  les  dileUanti  osent  à  peine  en  chercher 
les  rares  spécimens  parmi  les  poteries  anonymes  sortant  de  la  forme 
ordinaire  des  majoliques  italiennes.  M.  Alfred  Darcel  est  le  premier 
qui  ail  abordé  de  front  la  difficulté  dans  son  Catalogue  des  faïences 
peintes  du  musée  du  Louvre.  Classant  parmi  les  objets  nationaux  un 
certain  nombre  de  pièces  d'un  même  service,  que  {K)ssédait  depuis  long- 
temps ce  musée,  il  en  donne  cette  curieuse  description: 
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a  Ces  pièces  montrent  tous  les  caractères  de  la  faïence  italienne  de 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  mais  sont  signalées  par  quelque 
dureté daiis  la  couleur,  par  un  certain  air  de  parenté  dans  les  tètes, 
par  une  certaine  recherche  du  réel  dans  la  peinture  des  édifices,  pour 
celles  où  il  y  en  a  de  représentés,  et  par  l'emploi  d'un  jaune  particu- 
lier pour  enluminer  leurs  façades  ;  enfin  des  inscriptions  françaises  tra- 
cées au  revers  en  bistre  noir,  souvent  bouillonné  au  feu,  expliquent  le 
sujet  représenté.  Ce  français  y  est  néanmoins  italien  par  la  forme,  tel 
que  devaient  l'écrire  des  ouvriers  étrangers  établis  depuis  quelque 
temps  en  France.  » 

Dans  une  discussion  lumineuse  du  travail  de  M.  le  comte  de  Laffé- 
rière-Percy  sur  les  usines  de  Lyon,  M.  Darcel  établit  que  Sébastien 
lîriffo,  Génois,  a  créé  en  1555-1556  la  faïence  nouvelle  en  cette  ville 
et  au  royaulme  de  France;  que  Jehan-Francisque,  de  Pesaro,  a  dû 
monter  la  sienne  vers  1558-60,  et  qu'enfin  Julien  Gambyn  et 
Domenge  Tardessir,  natifs  de  Faenza,  ont  travaillé  entre  1574  et  1588, 
«^  la  façon  de  Venise.  L'auteur  en  conclut  que  le  service  à  inscriptions 
françaises,  décoré  dans  le  genre  des  majoliques  d'Urbino,  doit  être 
sorti  des  mains  de  Jehan-Francisrjue  de  Pesaro,  lequel  avait  fait  for- 
tune en  exerçant  son  art  au  moment  où  il  cherchait  à  empêcher  les 
deux  Faentins  de  lui  créer  une  concurrence. 

Nous  admettons  volontiers  celte  théorie;  il  existe  toutefois  dans  le 
commerce  bon  nombre  de  majoliques  indéterminées,  négligées  peut- 
être  parce  qu'elles  n'offrent  ni  perfection  de  dessin,  ni  harmonie  de 
teintes,  et  qui  doivent  être  l'œuvre  des  autres  Italiens  venus  chez  nous; 
sur  certains  plats  un  rouge  vif  détonne  par  sa  vigueur  même,  signe 
évident  de  la  pratique  de  Chaffagiolo;  d'autres  modelés  en  bleu  et 
plutôt  enluminés  que  peints,  annoncent  l'innuence  faentine;  tout  cela 
est  faible,  car  on  comprend  que  les  Italiens  exilés  élaient,  non  les  ha- 
biles, mais  les  fruits  secs  des  ateliers  célèbres;  aussi  ces  velléités  de 
décor  à  histoires  s'effacent  promptement.  La  majolique  protégée  par 
h^s  princes  italiens,  fournissant  les  vases  da  pompa  destinés  à  l'orne- 
mentation des  tables  et  des  dressoirs,  îivait  sa  raison  d'être,  son  succès 
assuré  ;  dans  notre  France,  tendant  à  la  démocratie,  où  l'industrie  ne 
pouvait  subsister  qu'à  la  condition  de  satisfaire  au  besoin  du  grand 
nombre,  la  faïencxî  peinte  devait  périr  ou  changer  de  condition;  elle 
se  modifia  donc  dans  les  mains  mêmes  qui  l'avaient  importée. 
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Aussi  la  question  a-t-elle  changé  de  terrain;  ce  n'est  plus  vers  de 
prétendus  initiateurs  qu'il  faut  tourner  les  yeux  pour  chercher  les  ori- 
gines de  notre  art  de  terre  moderne;  un  spectacle  plus  intéressant 
appelle  les  investigations  de  l'historien  ;  la  lutte  n'est  plus  enfermée 
dans  le  cercle  étroit  des  intérêts  de  quelques  hommes;  cette  lutte  est 
celle  des  idées.  Et  si,  dans  le  conflit  d'un  moment  entre  les  ouvrages 
nationaux  et  ceux  de  l'étranger,  entre  les  terres  vernissées  et  la  faïence, 
nous  voyons  enfin  un  genre  surgir  et  s'asseoir  définitivement,  il  n'y  a 
là  ni  vainqueurs,  ni  vaincus,  mais  un  fait  de  l'ordre  moral  :  l'obéis- 
sance inévitable  ri  la  satisfaction  des  besoins  nouveaux  créés  en  faveur 
du  plus  grand  nombre. 


.4.    BERNARD   PALISSV. 

Uneimposantefiguredominelacéramiquefrançaiseduseizièmcsiècle; 
c'est  celle  de  Bernard  Palissy.  Exalté  d'abord  h  l'excès,  dénigré  plus 
tard,  ce  grand  homme  demande  à  être  étudié  sérieusement  et  a 
reprendre  sa  véritable  place;  elle  est  glorieuse  à  tous  les  points  de 
vue,  car,  pour  nous,  Bernard  est  non-seulement  un  inventeur,  mais 
encore  la  personnification  éloquente  du  goût  français.  On  aura  beau 
chercher,  même  d'après  ses  aveux,  à  quelles  œuvres  il  a  dû  ses  inspi- 
rations, quds  écrits  contemporains  l'ont  poussé  à  l'imitation  des  êtn*s 
infimes  d(^  la  création,  il  demeurera  toujours  l'observateur  judicieux, 
le  chercheur  infatigable,  qui  a  voulu  trouver  autour  de  lui  la  matière 
et  le  modèle  de  ses  ouvrages  et  qui,  dédaignant  de  s'a[)proprier  Us 
idées  mises  en  vogue  par  un  penchant  vulgaire  pour  tout  ce  qui  est 
étranger,  sut  faire  une  poterie  nouvelle  sans  rien  emprunter  à  per- 
sonne. 

Quel(jues-uns  des  biogra[)hes  de  Palissy  le  font  naître  en  1506 
ou  1510  à  la  Chapelle-Biron,  en  Périgord;  à  son  langage,  M.  Ben- 
jamin Fillon  le  déclare  Saintongeois.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que 
les  bords  de  la  Charente  furent  témoins  de  ses  labeurs,  de  si*s  misères 
et  de  son  triomphe. 

Fils  d'artisan,  son  éducation  fut  bornée;  point  de  lettres  comme  on 
disait  alors,  mais  les  seules  notions  indispensables  pour  l'instruction 
vulgaire  d'un  simple  ouvrier.  Livré  très-jeune  aux  travaux  de  la 
vitrerie,  qui    comprenait  la  préparation,    l'assemblage   des   vitraux 
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colores  et  la  peinture  sur  verre  proprement  dite,  il  sentit  se  dévelop})er 
on  lui  les  instincts  de  Tartiste,  et  c<  tout  en  peindant  des  images  pour 
exister,  »  il  étudiait  les  maîtres  de  la  gnuide  école  italienne  ;  il  exerçait 
eiunême  temps  la  géométrie. 

Ses  dispositions  laborieuses  lui  liront  bientôt  trouver  trop  étroite  la 
carrière  que  lui  offrait  le  pays  natal  ;  il  embrassa  la  vie  nomade  des 
artisans  de  son  temps  et  se  dirigea  d'abord  vers  les  Pyrénées.  Après 
un  certain  séjour  à  Tarbes,   il  parcourut  les  provinces  du  Midi  et  de 
VEsi,  visita  la  basse  Allemagne,  le  Luxembourg,  les  Flandres,  les 
Pays-Bas  et  les  Ardennes.  Dans  ces  courses  diverses,  il  observait  beau- 
cou  j),  et  le  grand  livre  de  la  nature  lui  révélait  des  secrets  qu'il  eût 
vainement  cherchés  ailleurs,  a  La  science  se  manifeste  à  qui  la  cherche, 
il  lo  reconnaît,  et  c'est  en  anatomisant,  pendant  quarante  années,  la 
matrice  de  la  terre,  »  qu'il  s'élève  au-dessus  des  idées  et  des  connais- 
sances de  son  siècle.  Lorsque,  plus   tard,  cet  homme  extraordinaire 
consigna  en  divers   écrits  le  résultat  de  ses  recherches,  à  force  de 
justesse  d'esprit  et  de  simplicité  vraie  dans  le  style,  il  arriva  à  faire 
de   son  livre  un    modèle  d'éloquence  persuasive.  Inventeur   dans  les 
sciences  aussi  bien  que  dans  l'art,  on  lui  doit  les  premiers  éléments  des 
études  géologiques,  et  l'on  s'étonne  de  trouver  dans  ses  pages  naïves 
l^s  meilleures  métliodes  d'agriculture,  la  théorie  des  puits  artésiens 
^^  cle  la  force  expansive  de  la  vapeur. 

Mais  laissons  l'écrivain,  le  naturaliste,  le  physicien  pour  ne  nous 

^^^^^uper  quedu  potier.  Bernard  Palissy  avait  terminé  ses  voyages  en 

l^oî);  il  était  revenu  s'établir  à  Saintes  et  s'y  était  marié,  vivant  du 

Pï"0(luit  de  ses  ouvrages  de  verrier  et  de  quehjues  opérations  d'arpen- 

^^c.  Sa  vocation  devait   se   manifester   par  le   plus   singulier   des 

"^^ards  :   «  Sçaches,  dit-il  à  Théorique,  (ju'il   me  fut  monstre  une 

^*^^[)o  de  terre,  tournée  et  esmaillée  d'une  telle  beauté  que  deslors 

^^ïitray  en  dispute  avec  ma  propre  pensée,  en  me  remémorant  })lusieurs 

pi'Opos  qu'aucuns  m'auoient  tenus  en  se  mocquant  de  moy  lors  que  je 

P^ttidois  des  images.  Or,  voyant  que  l'on  commençoit  à  les  délaisser 

'^^^    pays  de  mon   habitation,  aussi  que  la  vitrerie  n'auoit  pas  grande 

^^lueste,  ie  vays  penser  que  si  i'avois  trouvé  Tinvention  de  faire  des 

^niaux  ie  pourrois  faire  des  vaisseaux  de  terre  et  autre  chose  de  belle 

^^donnance,  parce  que  Dieu  m'auoit  donné  d'entendre  quelque  chose 

<^**  la  pourtraiture  ;  et  deslors  sans  auoir  esgard  que  ie  n'auois  nulle 
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connoissancc  des  terres  argileuses,  ie  me  mis  à  chercher  les  esniaux, 
comme  un  homme  qui  taste  en  ténèbres.  » 

Les  écrivains  sur  la  céramique  se  sont  tous  ingéniés  à  savoir  quelle 
pouvait  être  l'œuvre  qui  avait  mis  l'artiste  saintongeois  en  dispute 
avec  sa  pensée.  Les  uns  ont  voulu  que  ce  soit  une  porcelaine  orientale, 
les  autres  une  faïence  primitive  allemande,  les  poteries  de  Nuremberg 
ayant  une  certaine  ressemblance  avec  celles  de  Palissy.  M.  Benjamin 
Fillon,  après  avoir  avancé  que  la  coupe  en  question  devait  être  de  la 
fabrique  d'Oiron,  revient  sur  cette  opinion,  et  demeure  convaincu 
qu'il  s'agit  d'une  pièce  à  reliefs  et  à  émail  blanc  de  l'usine  de  Ferrare. 
Antoine  de  Pons  était  parti  en  1553  pour  ce  duché,  où  il  avait  été 
s'unir  à  Anne  de  Parthenay,  fille  de  la  douairière  de  Soubise,  Michelle 
de  Saubonne,  première  dame  d'honneur  de  Renée  de  France,  femme 
d'Hercule  d'Esté.  Revenu  en  1559,  il  avait  connu  Palissy  et  était 
devenu  son  protecteur.  11  est  donc  admissible  qu'au  nombre  des  pré- 
sents offerts  à  la  jeune  mariée,  et  parmi  les  curiosités  rapportées  par 
son  époux,  figuraient  les  majoliques,  alors  si  estimées,  faites  dans  la 
fabrique  du  duc  d'Esté,  et  que  Palissy  avait  pu  les  admirer.  Une  autre 
circonstance  confirme  M.  Fillon  dans  la  pensée  que  le  potier  de  Saintes 
dut  ses  inspirations  à  la  faïence  italienne.  Vers  le  commencement  de 
l'année  1545,  au  moment  où  François  P"^  se  trouvait  à  la  Rochelle; 
des  corsaires  de  cette  ville  prirent  un  vaisseau  espagnol  chargé  dcT 
poteries  :  c<  Il  y  avoit  grand  nombre  de  terre  de  Valence  et  plusieurs 
coupes  de  Venise.  Le  roy  commanda  qu'on  luy  en  apportast;  ce 
ju  ayant  fait,  jusqu'au  nombre  de  grands  coffres  pleins,  il  en  donna  à 
plusieurs  dames,  et  pour  la  grande  beauté  qu'il  y  trouvoit,  il  retint 
tout  ce  qui  estoit  de  la  ditte  vaisselle...  » 

Voilà  donc  notre  homme  attaché  sans  relâche  à  ses  pénibles  labeurs, 
broyant  des  matières  sans  nombre,  construisant  des  fourneaux,  cuisant 
à  grands  frais  des  tessons  de  poterie  enduits  de  substances  qui,  dans 
ces  conditions,  ne  pouvaient  ni  se  parfondre  à  point,  ni  servir  de  base 
solide  à  des  expériences  subséquentes.  Des  essais  non  moins  infruc* 
tueux  tentés  dans  les  fours  des  potiers  de  la  Chapelle-des-Pots  mirent 
Palissy  c<  comme  en  non  chaloir  de  plus  cherclier  le  secret  des  esmaux.  » 
En  1545,  les  gabelles  venaient  d'être  établies  en  Sainlonge,  et  les 
commissaires  chargèrent  Palissy  «  de  figurer  les  isles  et  pays  circon- 
voisins  de  tous  les  marez  salans  dudit  pays.  )>  Cette  mission  lui  donna 
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quelque  relâche,  et,  lui  ayant  procuré  de  Tar^^ent,  rencouragea  à 
recom inencer  ses  recherches.  Il  eut  l'idée,  celle  fois,  de  faire  cuire  ses 
émaux  dans  les  fours  des  verriers  et  un  coniniencenient  de  fusion  lui 
prouva  qu'il  élait  dans  la  bonne  voie.  «  Dieu  voulut,  dit-il,  qu'ainsi 
c<  que  ie  commençois  à  perdre  courage...  il  se  trouva  une  des  dites 
«  épreuves  qui  fut  fondue  dedans  quatre  heures  après  auoir  esté  mise 
«  au  fourneau,  laquelle  espreuve  se  trouua  blanche  et  polie  de  sorte 
«  qu'elle  me  causa  une  ioyc  telle  que  ie  pensois  estre  deuenu  nouuelle 
«  créature.  » 

Il  se  mit  donc  à  construire  un  four  de  même  forme  que  ceux  des 
verriers,  charriant  lui-même  la  brique,  puisant  l'eau,  composant  les 
mortiers,  maçonnant,  accomplissant  à  lui  seul  plus  de  besogne  que 
trois  ouvriers.  Or  l'usine  construite,  les  terres  préparées,  il  fallut 
nuit  et  jour,  pendant  plus  d'un  mois,  broyer  les  matières  qui  devaient 
produire  l'émail  blanc;  cette  fois,  le  fondant  manquait,  et  une  cuisson 
de  six  jours  et  six  nuits  ne  put  glacer  les  pièces.  Désespéré,  Palissy 
se  remet  à  broyer  sans  laisser  refroidir  le  fourneau;  il  brise  des  pots, 
[)répare  des  épreuves,  mais,  le  bois  lui  manque  :  «  ie  fus  contraint 
«  brusler  les  estapes  (étais)  qui  soustenoyent  les  tiiilles  de  mon  jardin, 
Cl  lesquelles  estant  bruslées,  je  fus  contraint  brusler  les  tables  et 
«  planchers  de  la  maison  afln  de  faire  fondre  la  seconde  composition. 
«  J'estois  en  une  angoisse  que  ie  ne  saurois  dire  ;  car  i'eslois  tout  tari 
«  et  desséché  à  cause  du  labeur  et  de  la  chaleur  du  fourneau.  Il  y 
«  auoit  plus  d'un  mois  que  ma  chemise  n'auoit  seiche  sur  moy, 
«  encores  pour  me  consoler  on  se  moquoit  de  moy,  et  mesme  ceux  qui 
«  me  deuoient  secourir  alloient  crier  par  la  ville  que  ie  faisois  brusler 
c<  le  plancher  :  et  par  tel  moyen  l'on  me  faisoit  perdre  mon  crédit,  et 
Cl  m'estimoit-on  estre  fol.  »  Après  s'être  reposé  quelque  temps  en 
songeant  à  ses  faibles  ressources  et  au  temps  qu'il  lui  faudrait  pour 
préparer  une  nouvelle  fournée,  Palissy  voulut  se  faire  aider  par  un 
ouvrier  en  poterie  commune;  il  le  nourrissait  à  crédit  dans  une 
taverne,  et  au  bout  de  six  mois  il  dut  le  congédier  en  lui  donnant  ses 
vêtements  pour  salaire.  Après  des  eflbris  surnaturels  de  travail ,  il 
parvint  à  reconstruire  son  fourneau,  y  mit  des  vases  et  poussa  le  feu  ; 
mais  de  nouveaux  malheurs  l'attendaient  :  «  Le  mortier  dequoy 
c<  i'auois  massonné  mon  four  estoit  plein  de  cailloux,  les(|uels  sentant 
«  la  véhémence  du  feu  lors(|ue  mes  esniaux  seconimençoient  à  liqué- 
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«  lier,  se  crcuerent  en  plusieurs  pièces,  faisans  plusieurs  pels  el 
«  tonnerres  dans  ledit  four.  Or  ainsi  que  les  esclals  desdils  cailloux 
«  sautoient  contre  ma  besongne,  l'esmail  qui  cstoit  deia  liquéfié  el 
«  rendu  en  matière  glueuse,  print  lesdils  cailloux  et  se  les  attacha  par 
«  toutes  les  parties  de  mes  vaisseaux  et  médailles,  qui  sans  cela  se 
«  fussent  trouuez  beaux.  »  11  découvrait  cette  nouvelle  tare  en  pré- 
sence de  ses  créanciers,  qui  étaient  accourus  dans  l'espoir  d'obtenir 
leur  payement  en  marchandises,  et  qui  voulaient  encore  se  faire  livrer 
à  vil  prix  les  pièces  peu  endommagées,  «  mais,  ajoute-l-il,  par  ce  que 
«  ceeustestévn  descriement  et  rabaissement  de  mon  honneur,  ie  mis 
«  en  pièces  entièrement  le  total  de  ladite  fournée  et  me  couchay  de 
«  melancholie,  non  sans  cause  car  ie  n'auois  plus  de  moyen  do 
c(  subvenir  à  ma  famille  ;  ie  n'auois  en  ma  maison  que  reproches  : 
c<  au  lieu  de  me  consoler  l'on  medonnoit  des  malédictions.  » 

Ranimé  j)ar  sa  rare  énergie,  il  reprit  le  travail  au  bout  de  quelque 
temps;  cette  fois,  les  cendres  produisirent  un  effet  non  moins  désas- 
treux que  les  cailloux.  11  inventa  les  manchons  ou  cazettes,  qui  le 
garantirent  de  pareils  accidents;  mais,  ses  fourneaux  chauflaient  iné- 
galement ;  les  émaux,  fusibles  à  différents  degrés,  ne  se  trouvaient 
jamais  parfaits  sur  une  même  pièce.  Après  avoir  «  ainsi  battelé  l'es- 
c(  pace  de  quinze  ou  seize  ans,  »  il  parvint  à  faire  quelques  cmaux 
entremêlés  en  manière  de  jaspe  qui  lui  procurèrent  des  ressources  cl 
lui  permirent  d'essayer  les  pièces  rustiques.  Avant  d'arriver  à  un 
succès  complet,  il  eut  pourtant  à  supporter  de  si  vifs  chagrins  qu'il 
«  cuida  entrer  iusquesà  la  porte  du  sépulchre.  »  Mais  les  émaux  étaient 
trouvés,  les  rustiques  figulines  inventées,  et  les  protecteurs  du  savant 
et  de  l'artiste  n'avaient  plus  qu'à  le  j)roduire  et  à  le  mettre  à  l'abri  des 
pei'sécutions  qu'il  eut  eu  à  endurer,  comme  l'un  des  plus  zélés  promo- 
teurs de  la  réforme  religieuse  en  Saintonge. 

En  eifet,  Palissy  avait  adopté  avec  enthousiasme  les  idées  nouvelles  ; 
il  dut  même,  il  faut  bien  le  dire,  ses  liaisons  avec  quelques-uns  de  ses 
})rolecleurs  éminents,  aux  tentatives  communes  pour  répandre  el 
assurer  la  foi  prolestante,  en  dépit  de  la  résistance  des  catholiques.  Le 
Poitou  et  la  Saintonge,  ensanglantés  par  les  luttes  religieuses,  étaient 
loin  d'offrir  à  l'artiste  el  à  l'inventeur  le  calme  nécessaire  au  dévelop- 
pement de  ses  expériences  journalières;  on  savait,  toutefois,  que 
Palissy   travaillait   utilement   pour  son  pays,    et  l'atelier  fut  déclaré 


RENAISSANCE.  369 

inviolable.  Nëaninoins,  il  arriva  un  moment  où  les  belligérants  se 
ruèrent  sur  ce  lieu  d'asile;  l'homme  lui-même  fut  arrêté,  menacé  d'un 
jugement,  comme  hérétique,  et  mis  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Le 
connétable  Anne  de  Montmorency  obtint  du  roi  l'ordre  de  le  faire 
relaxer  et  lui  fit  donner  par  Catherine  de  Médicis  le  titre  d'inventeur 
des  rustiques  figulines  du  Roy  et  de  la  Royne  mère  ;  il  se  trouvait  ainsi 
soustrait  aux  juridictions  ordinaires.  Pour  mieux  échapper  auxpcrsé- 
culions  du  fanatisme,  il  quitta  d'abord  Saintes  pour  la  Rochelle,  et 
enfin  il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  l'attendaient  ses  plus  grands  et  ses  plus 
légitimes  succès. 

Abandonnons  maintenant  la  biographie  du  potier  pour  ne  nous 
occuper  que  de  ses  œuvres.  11  ressort  de  ses  écrits  mêmes  que  sa  préoc- 
cupation constante  était  la  recherche  de  l'émail  blanc  et  qu'il  l'em- 
[)loya  d'abord  à  couvrir  des  pièces  ornées  de  médaillons  en  relief 
M.  Benjamin  Fillon  fait  remarquer  que  des  poteries  de  ce  genre  se 
fabriquaient  à  la  Chape.lle-des-Pols,  et  que  c'est  à  l'aide  des  ouvriers 
de  cette  usine  que  Palissy  produisit  ses  premiers  essais  aujourd'hui 
perdus. 

Ses  secondes  poteries  furent  celles  à  glaçure  jaspée  qui  le  firent 
vivre  c<  tellement  quellement  »  pendant  qu'il  poursuivait  ses  recherches; 
ces  jaspures,  nous  les  connaissons,  car  leur  effet  était  assez  agréable 
pour  prendre  faveur  ;  des  hanaps  à  reliefs,  des  plats  à  salières  avec 
bordures  ornementales  nous  montrent  un  mélange  de  teintes  chaudes 
brunes,  blanches,  bleues,  jetées  en  taches  grassement  parfondues  et 
indéfinies  dans  leur  forme,  ce  qui  permet  de  distinguer  les  ouvrages  de 
Palissy  des  jaspures  sèches  et  froides  pratiquées  par  d'autres  que  lui. 
Le  troisième  genre,  tout  spécial  au  potier  de  Saintes,  ce  sont  les 
rustiques  figulines  auxquelles  il  dut  et  sa  réputation  et  ses  titres  à  la 
protection  des  puissants  de  la  terre.  Les  rustiques,  tout  le  monde  les  a 
vues;  ce  sont  ces  plats,  ces  vases  où,  sur  un  sol  rugueux  jonché  de 
coquilles  fossiles,  courent  des  lézards  et  des  salamandres,  sautillent  les 
grenouilles  et  les  raines,  rampent  ou  dorment  les  serpents,  ou  bien  en- 
core, nagent,  dans  un  filet  d'eau,  des  anguilles  fiexueuses,  des  brochets 
au  museau  pointu,  des  truites  aux  écailles  tachetées,  et  mille  autres 
poissons  de  nos  eaux  douces. 

M.  Benjamin  Fillon  estime,  et  cela  est  possible,  que  l'idée  des  rusti- 
ques figulines  fut  suggérée  a  Palissy  par  un  livre  qui  eut,  de  son 
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teiniis,  un  l'eluiilisseiiuMit  gmiôrul,  le  SoiKje  de  Polyphile.  On  y  lit,  en 
criol,  d«s  pahsagos  où  sciiibUiniieiit  ctrc  décrites  par  avanoj  las  c(ini[io- 
silioiis  (lu  ntaiti'u  :  ci  Le  |)av(-  du  f'uiid  au  dossoubs  de  Teau  usloitdc 
iiiosâï(|iiv  asstiinltlét!  du  uiuiiuus  pieiivs  iiiii-s  desquelles  ctoieiit  expri- 
mées toutes  soi'U's  de  iiianii'Tes  du  poissons,  l/eau  cstoit...  si  nette  et 
si  claire  que,  eu  rogardaiil  dedans  icelle.  vous  eussiez  jnjjé  ces  jiois- 
syiis  se  mouvoir  ol  i'royer  tout  au  long  des  siégi^s  où  ils  étoienl  |ior- 
Irails  au  vif;  savoir  est  :  carpes,  brochets,  anguilles,  tanches,  lam- 
proies, aloses,  perches,  turholz,    solles,  raies,   Iruictes,   sauImouLs, 


muges,  plyes,  osci'cvisses,  el  inlînitx  autres,  qui  semhloienl  rumuer 
au  mouvement  de  l'eau,  tant  approehoit  l'œuvre  de  la  nature. 

«  La  estoil  un  jietit  cs|)aœ,  el,  après,  une  autre  courtine  plus  jolie 
que  la  première,  diversitiée  de  tontits  sortes  de  couleurs,  et  de  toutes 
manières  de  hesles,  de  plantes,  d'herhes  et  de  Heurs. 

«  La  vigne  emplissoit  toute  la  concavité  de  la  voultc  par  beaux  cn- 
trelacfz  et  enturlillemenls  de  ses  branches,  feuilles  et  raisins,  parmi 
lesi|uels  estoient  l'ails  des  |ielils  enfants,  comme  pour  les  cueillir,  cl 
des  oist'îuix  voletants  à  i'iHilonr,  avec  des  léïards  el  eoiilcuvrcs  moulés 
sur  le  niiturel.  » 

Ce  sont  bien  là  les  grulles  que  l'alissy  voulait  semer  dans  les  jardins 
jiilloi'es(pies  rêvés  par  lui,  ces  grottes  qu'il  exécuta  au  château  d'Écouen 
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pour  le  connétable  Anne  de  Montmorency,  et  aux  Tuileries  pour  la 
reine  mère.  Nous  n'en  connaissons  rien  que  ce  qu'il  en  a  écrit;  mais 
ses  autres  ouvrages  à  reptiles  peuvent  en  donner  une  idéesufïisante. 

Toutefois,  de  la  conception  première  à  l'exécution,  il  y  a  loin,  et  ce 
qui  prouverait  en  quelle  estime  fut  tenue  l'invention  de  Palissy,  c'est 
le  bruit  qui  se  fit  autour  d'elle  et  qui  fournit  à  l'obscur  potier  sainton- 
geois  l'occasion  de  venir  déployer  ses  talents  à  Paris,  ce  centre  de 
lumières  où  doit  se  consacrer  toute  chose  destinée  à  vivre  dans  la  pos- 
térité. 

Ceux  qui  voudraient  amoindrir  la  gloire  de  Palissy  prétendent  que 
ses  rustiques  n'eurent  point  d'influence  sur  le  goût  général  et  qu'on  n'en 
voit  l'imitation  dans  aucune  autre  branche  de  l'art.  Le  Louvre  h  lui 
seul  témoigne  du  contraire  :  on  y  admire  une  pièce  d'orfèvrerie  tout 
inspirée  des  rustiques  figulines  et  où  les  bestioles  sont  imitées  avec  un 
talent  véritablement  merveilleux.  Mais  si  l'orfèvrerie  de  parade  avait 
adopté  le  genre  rustique,  on  doit  comprendre  pourquoi  la  pluj)art  de 
ses  œuvres  ont  disparu  :  c'est  la  loi  des  matières  de  prix  ;  les  choses 
sans  valeur  intrinsèque  sont  les  seules  qui  se  puissent  conser\er. 

Arrivé  dans  la  capitale,  Palissy  se  trouva,  comme  j)otier  et  comme 
savant,  en  rapj)ort  avec  toutes  les  illustrations  de  son  temps  ;  il  vit  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art,  tout  ce  que  le  goût  et  la  mode  pouvaient  ras- 
sembler autour  du  souverain  et  des  grands  ;  ce  sjicctacle  devait  agir 
puissamment  sur  une  imagination  comme  la  sienne.  Si  les  composi- 
tions rustiques  ne  lui  parurent  pas  devoir  être  abandonnées,  il  voulut 
y  mêler  la  figure  humaine,  et  mettre  ses  poteries  dans  une  voie  con- 
forme à  celle  des  autres  productions  de  l'industrie.  Cette  phase  nou- 
velle de  son  talent  se  manifesta,  au  Louvre,  par  une  admirable  Made- 
leine agenouillée  parmi  les  coquilles  et  les  plantes  sauvages,  et  par 
cette  autre  composition  de  la  Charité,  encadrée  de  fossiles  disposés 
symétriquement.  On  a  prétendu,  il  est  vrai,  que  ces  ouvrages  n'étaient 
pas  du  maître;  le  nom  de  Barthélemi  Prieur,  recueilli  sur  la  liste  des 
auditeurs  de  ses  leçons  de  géologie,  a  suflî  pour  faire  avancer  que 
l'ébauchoir  du  célèbre  statuaire  avait  modelé  la  Madeleine.  Non,  Pa- 
lissy n'a  jamais  emprunté  le  secours  de  personne  sans  le  dire  ;  les  œu- 
vres de  Prieur,  de  Germain  Pilon,  de  Jean  Goujon  surtout  ont  eu  sur 
lui  une  influence  manifeste;  mais  cet  homme  qui  avait  pourlrait 
toute  sa  vie,  n'en  était  pas  réduit  au  simple  rôle  de  mouleur  de  bes- 
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lioles  ou  de  reproducteur  des  travaux  d'autrui  ;  il  y  a  identité  de  style 
entre  toutes  les  compositions  à  figures  qu'on  doit  lui  attribuer,  telles 
que  la  Diane,  la  Fécondité,  et  tant  d'autres  encadrées  d'ornements  dé- 
licats et  ingénieux  puisés  dans  le  goût  de  l'époque  ;  on  en  a,  d'ailleui*s, 
l'ctrouvé  les  débris  dans  les  décombres  de  son  four  des  Tuileries. 

Quant  au  plat  ornemental  à  compartiments  relevés  de  sujets,  moulé 
évidemment  sur  la  pièce  en  étain  connue  de  tout  le  monde  et  attri- 
buée à  François  Briot,  dont  elle  porte  la  signature  et  le  portrait,  nous 
ne  pensons  pas  qu'on  puisse  la  donner  au  potier  d'étain  ;  aurait-il 
monté  une  usine  céramique  pour  en  faire  sortir  quelques  épreuves 
d'un  modèle  unique?  Il  nous  semble  bien  plus  naturel  de  penser  qu'il 
y  a  eu  entente  entre  les  deux  artistes,  et  que  Palissy,  pour  satisfaire  de 
hauts  caprices,  a  revêtu  de  couleurs  émaillées  une  œuvre  déjà  remar- 
quable par  sa  seule  composition.  Qu'on  trouve  sur  une  de  ces  épreuves 
le  monogramme  FB,  nous  n'y  verrions  qu'une  preuve  de  plus  de  la 
probité  de  Palissy,  dont  l'intention  ne  pouvait  être  de  s'attribuer  l'ou- 
vrage d'un  autre.  Mais,  en  général,  les  plats  reproduits  de  Briot  ont 
tous  les  caractères  des  émaux  et  de  la  terre  du  potier  des  Tuileries. 

Certes,   Bernard  a  eu  des  imitateurs,  des  élèves  i)eut-etre,  nous 
avons  été  un  des  premiers  à  le  dire.  Tandis  que,  misérable  et  pei'sé- 
cuté,  il  travaillait  dans  son  atelier  ignoré,  d'autres  usines  employaient 
avec  succès  le  vernis  d'étain  et  de  plomb  pour  revêtir  des  faïences  à 
reliefs  ;  la  Normandie  en  particulier,  dressait  sur  ses  pignons  en  bois   ■ 
sculpté  des  éjiis  où   les  formes  les  plus  élégantes,    les  couleui's  les—; 
mieux  appliquées,  relevaient  une  architecture  pittores(jue  ;   d'autivs-* 
pièces  de  faîtage  formaient  sur  les  toits  une  crête  mouvementée  qui-i 
paraissait  plus  éclatante  encore  au  voisinage  de  la  tuile  Rembrunie  pai"'- 
les  nioisissurcîs  et  les  mousses.  Dans  le  département  de  l'Eure,  Infre — 
ville,  Armentières,  Châtel-la-Lune,  Malicorne  unissaient  cette  fabrica-  — 
lion  à  celle  des  terres  vernissées  ;  mais  c'est  surtout  dans  le  Calvados, 
à  Manerbe  et  particulièrement  au  Pré-d'Auge,  que  les  faïences  à  re- 
liefs atteignaient  une  perfection  voisine  des  œuvres  de  Palissy;  des 
épis  appartenant  à  M.  d'Yvon,  à  MM.  de  Rothschild  se  distinguent  par 
leur  composition  savante  et  gracieuse  :  des  tétiîs  de  chérubins  adroite- 
ment modelées  sailliront  vers  la  base;  des  fûts  à  fines  jaspui'cs,  re- 
levés de  rosaces  blanches  en  demi-relief,  supporteront  des  vastes  ovoïdes 
entourés  de  draperies;  des  tiges  à  feuillages,  des  nœuds,  se  su[)erpo- 
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seront  pour  élever  au  faîte  le  pélican  entouré  de  ses  petits,  symbolique 
terminaison  de  la  plupart  de  ces  conceptions  capricieuses.  Ce  qui 
frapi)e  dans  l'ensemble,  c'est  un  façonnage  sûr,  une  science  parfaite 
des  émaux,  une  entente  harmonieuse  des  couleurs. 

Sans  nul  doute,  les  fabrications  de  Pré-d'Auge  datent  au  moins  du 
seizième  siècle  ;  beaucoup  sont  contemporaines  des  recherches  de  Pa- 
lissy,  auquel  on  les  a  d'abord  attribuées,  et  elles  se  sont  continuées 
dans  le  dix-septième  siècle.  Nous  avons  rejeté  une  fois  pour  toutes  l'idée 
qu'il  y  ait  pu  avoir  imitation  dans  les  œuvres  sorties  presque  simultamv 
ment  de  localités  Irès-distantes.  Tout  au  plus  admettrions-nous  que  les 
artistes  normands  se  fussent  appliqués  à  la  plâtrerie  après  avoir  vu  des 
pièces  à  sujets  exécutées  par  le  maître  poitevin  pendant  son  séjour  à 
Paris;  ce  qui  pourrait  donner  créance  à  cette  supposition,  c'est  un  beau 
plat  appartenant  à  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild,  et  dont  le  mé- 
daillon central,  représentant  la  Yierge  et  l'Enfant  Jésus  entourés  du  ro- 
saire, est  modelé  avec  une  finesse  et  un  goût  exquis;  on  trouve  au 
pourtour  quelques-uns  des  ornements  d'applique  usités  sur  les  épis. 
Le  même  sujet,  plus  petit,  entouré  d'une  bordure  cannelée  et  de  date 
postérieure  au  premier,  a  été  confondu  dans  ce  qu'on  appelle  la  suite 
de  Palissy. 

Ce  qui  permet  de  distinguer  au  premier  coup  d'œil  les  ouvrages  du 
Pré-d'Auge  de  ceux  de  Palissy,  c'est  que,  dans  les  premiers,  les  émaux 
sont  plus  froids,  posés  avec  sécheresse  et  moins  glacés  ;  partout  où 
l'on  rencontre  du  jaspé,  les  taches  en  sont  petites,  arrêtées,  non  par- 
fondues  ;  nous  avons  constaté  ce  caractère  même  dans  le  fond  du  beau 
plat  ovale  orné  au  centre  du  bas-relief  représentant  la  Vierge  et  l'En- 
fant Jésus. 

L'application  de  la  poterie  aux  constructions  était  probablement  fort 
répandue  au  seizième  siècle,  car  Malicorne  et  Pontvalain  dans  la  Sar- 
the  fabriquaient  aussi  leurs  épis  ;  mais  là  les  formes  sont  moins  pures, 
les  émaux  moins  cherchés;  ce  n'est  qu'une  transformation  des  an- 
ciennes terres  vernissées.  Nous  .ivons  rencontré  un  couronnement  de 
porte  composé  d'un  globe  surmonté  d'un  croissant  et  semblant  appar- 
tenir à  l'époque  de  Henri  II  ;  l'émail  bleu  mat  n'était  ni  celui  de  Pa- 
lissy ni  ceux  que  Pré-d'Auge  et  Manerbe  épandaient  sur  leurs  faïences. 
Mais  celte  presque  universalité  de  l'application  de  la  couverte  stanni- 
C^re  sur  les  poteries  français(»s  à  reliefs  prouve  bien  ce  que  nous  avan- 


374  HISTOIRE   DE  LA  CÉRAMIQUE. 

cions  on  commençant  :  que  Bernard  Palissy  était  reste  Français  dans 
toutes  ses  compositions,  et  qu'on  ne  pouvait  saisir  dans  aucun  de  ses 
ouvrages  la  préoccupation  des  pratiques  ou  du  goût  de  l'école  italienne 
ou  allemande. 

On  a  vu  par  les  écrits  mêmes  du  potier  de  Saintes  quel  soin  il  avait         ^*V 
mis  à  garantir  sa  réputation  future  en  détruisant,  parmi  ses  premiers  -srr^s 

essais,  toute  pièce  frappée  d'une  tare  quelconque.  C'est  un  premier  in-  —  -- 

dice  pour  distiiigu(»r  ses  œuvres  d'une  foule  d'ébauches  informes  qu'on  M':M'^ 
lui  a  trop  longtcimps  attribuées.  La  terre  de  ses  plats  est  toujoui*s  excès-  — *^=2î 
sivement  dure,  serrée,  sonore,  blanc  rosâtre  plutôt  que  rouge,  et  les.  sr^^^-k 
couleui's  y  adhèrent  parfaitement  sans  épaisseur  appréciable,  et  en  m-m^. 
conservant  une  chaleur  et  un  gras  remarquables;  ctîs  signes  sont  •  ^^ 

ceux  d'une  cuisson  à  très-haute  température;  quant  aux  reliefs,  ilf^^    .^r?  f  J 
sont  modelés  avec  un  soin  intini  sans  sécheresse,  et  réparés  de  telles    ^-^  ' 
sorte  (pi'on  ne  saisit  jamais  le  raccord  des  poinçons  divers  répétés  dîin 
une  composition. 

Palissy  paraît  n'avoir  pas  signé  ses  ouvrages,  et  cela  se  conçoit;  in- 
venteur, avait-il  a  distinguer  ses  productions  de  poteries  analogue 
dont  il  ignorait  Texislence?  Au  moment  où,  venu  à  Paris,  artiste  d 
la  cour,  il  exécutait  les  commandes  du  roi  et  de  la  reine  mère,  il  a  pu, 
à  l'exemple  des  émailleurs  de  Limoges,  imprimer  le  poinçon  officiel,,^--   l"^^ 
la  fleur  de  lis,  sur  certaines  pièces;  encore  les  exemples  qu'on  en  oit 
sont  tellement  rares  qu'il  y  faut  voir  une  exception  plutôt  qu'une  règle. 
On  remarquera  néanmoins,  comme  une  preuve  de  ce  que  nous  avonf 
dit  plus  haut,  que  la  fleur  de  lis  marque  le  bas-relief  de  XEau  (coi-- —  ^ 
lection  Fountaine),  le  plat  de  la  Fécondité  (coll.  Ratier),  un  bassi 
rustique  et  le  plat  du  Louvre,  n"  862  de  l'ancienne  collection  Sauva 
geol.  Voilà  doncdes  types  du  style  et  du  faire  du  maître  dans  lesgenre<=«- 
à  figures,  à  rustiques  et  à  ornements,  et  il  est  facile  d'y  comparer  les=!5 - 
autres  pièciîs  consenées  dans  les  musées  ou  les  colleciions  parti — 
culières. 

Palissy  a-t-il  exécuté  des  figurines  de  ronde  bosse?  On  lui  en  a  attri- 
bué quelques-unes  et  notamment  la  Nourrice,  bien  que  le  costume  in — 
dique  une  épo(jue  postérieure  à  tous  les  travaux  certains  du  maître^ 
Selon  nous,  une  seule  pièce  de  genre  mixte,  la  belle  Tête  de  (emme^::^ 
appliquée  sur  un  médaillon  et  où  les  chairs  sont  restées  à  l'état  de  bis 
cuit  (mus<»e  du  fiOuvre),  peut  être  restituée  à  l'auteur  des  rustiques 
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fl^ulines.  Quant  à  la  Nourrice,  une  i-proiivo  signée  prouvt;  une  origine 
j»arUculièi"e;  on  y  voit  doux  BB,  gravôs  en  creux,  qu'on  retrouve  sur 
d'autres  ouvrages  d'un  mérito  trî's-scp^ndaire,  comme  un  groupe  de  la 
Samaritaine,  deux  Cliieus  sans  caractère  et  sans  style,  et  enfin  un  Coli- 
mai;on  conservé  au  musée  de  Sèvres. 

On  sait  d'ailleurs  qu'une  usine,  située  à  Avon,  près  de  Fontitine- 
blcau,  a  fuurni,  vers  1(Î0S,  des  poteries  sigillées,  el  notamment  ur.e 


Nourrice  etdiïs  petits  Animaux;  voici  coque  dit,  dans  son  journal  ma- 
nuscrit, Ilérouard,  médecin  du  dauphin  (Louis  Xlll)  : 

«  Le  54  avril  i008,  la  duchisse  de  Montjieiisier  vient  voir  à  Fontai- 
nebleau le  petit  duc  d'Orléans,  si'cond  fils  de  Henri  \\\  et  lui  mène  sa 
fille,  âgée  d'environ  trois  ans.  Le  petit  jirinc*^  l'embrasse  et  lui  donne 
une  petite  Nourrice  en  poterie  (ju'il  tenait. 

«  Le  mercredy  S  mai  100S,  le  dau|diin  étant  à  Fontainebleau, 

la  princesse  de  Conti  devait  dansiir  un  ballet  cliez  la  reine,  puis  venir 
dans  Li  chambre  du  dauphin.  On  lui  prn|iosa  de  fairt'  préparer  une 
collation  des  petites  [)ièces  qu'il  avait  achetées  à  ia  poterie  ;  il  y  consent. 
Après  le  ballet,  qui  isl  (lans»î  à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  le  dau- 
phin mène  madame  de  (luise  à  sa  collation  ;  ils  sont  suivis  de  tous  ceux 
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qui  avaient  dansé  le  ballet,  et  de  rire,  et  à  faire  des  exclamations 
c'étaient  d(îs  petits  Chiens,  des  Renards,  des  Bléreaux,  des  Bœufs,  de 
Vaches,  des  Escurieux,  des  Anges  jouant  de  la  musette,  de  la  flûte,  de 
Vielleurs,  des  Chiens  couchés,  des  Moutons,  un  assez  grand  Chien  ai 
milieu  de  la  table,  un  Dauphin  au  haut  bout  et  un  Capucin  en  bas.  » 
A  ce  signalement  on  reconnaît  une  foule  de  pièces  attribuées  à  Pa 
lissy,  et  celles  surtout  qui  sont  marquées  des  deux  B. 

Palissy  a  eu,  il  faut  donc  le  reconnaître,  des  imitateurs  et  même  de 
élèves.  M.  Riocreux  et  nous,  nous  avons  publié  les  premiers  le  tiln 
constatant  que  Nicolas  et  Mathurin  Palissis,  les  neveux  du  maître  san: 
doute,  avaient  concouru  avec  lui  à  la  décoration  de  la  grotte  des  Tui 
leries;  M.  le  marquis  deLaborde,  dans  les  états  des  officiers  domesti 
(jues  du  roi  de  1599  à  1609,  a  rencontré  trois  émailleurs  sur  terre 
Jehan  Chipault  et  son  fils,  et  Jehan  Biot,  dit  Mercure.  L'Étoile  racont 
en  ses  Mémoires  que,  le  vendrdi  5  janvier  1607,  «  Fonteny  lui  a  donn( 
pour  étrennes  un  plat  de  marrons  de  sa  façon,  dans  un  petit  plat  d< 
faïence  si  bien  faict,  qu'il  n'y  a  celui  qui  ne  les  prenne  pour  vrais  mai 
rons,  tant  ils  sont  bien  contrefaits  près  du  naturel.  »  Qu'était  c^  Fon 
teny  le  boiteux,  poëte  et  cx>nfrère  de  la  Passion,  si  fort  sur  le  trompe 
l'œil,  qui  composait  aussi  un  plat  artificiel  de  poires  cuites  au  four 
est-ce  lui  dont  on  trouve  la  signature  formée  d'un  grand  F  et  qui  au 
rait  ainsi  fait  l'un  des  plats  de  Briot  et  une  autre  pièce  non  moins  rc 
marquable? 

Un  artiste  inconnu,  auteur  de  poteries  agatisées  et  d'un  plat  reprd 
sentant  l'Enfance  de  Bacchus,  signait  du  monogramme  VAB.  C.  Quar 
à  Clérici,  ouvrier  en  terre  sigillée,  qui  obtenait  en  mars  1040  d( 
lettres  patentes  pour  fonder  une  verrerie  royale  à  Fontainebleau,  c\ 
tait,  sans  aucun  doute,  l'un  des  principaux  artisans  de  cette  usine  dM 
von  fréquentée  par  la  cour. 

Il  faut  le  dire,  un  examen  attentif  des  œuvres  de  Palissy  et  de  ctîllc 
de  ses  continuateurs  permet  d'établir  la  part  de  chacun  :  les  sujets  d4 
derniers,  outre  qu'ils  montrent  souvent  des  costumes  et  des  jHîrsor 
nages  équivalant  h  une  date,  sont  mal  réparés,  d'une  couleur  pâle  < 
douteuse  c^t  d'un  aspect  mou,  fade,  très-éloigné  de  la  vigueur  |)ersoi 
nelle  de  l'inventeur  dcis  rustitpies  ligulines.  Palissy  n'a  fait  ni  les  pièce 
où  Ton  voit  Henri  IV  et  sa  famille,  puis<ju'il  était  mort  avant  ravém 
ment  du  Béarnais,  ni  ces  torchères  aux  bras  difformes,  aux  ligun 
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grossièremonl  modelées,  ni  ces  m.iuvaiscs  charges  de  moines  cherchant 
à  introduire  frauduleusement  dans  la  communauté,  parmi  les  provi- 
sions journalières,  certaines  choses  prohibées  et  dont  le  frère  Philippe 
cherchait  à  détourner  son  élève. 

Dans  les  œuvres  qui  lui  sont  étrangères,  faire  la  part  de  certains 
centres  est  chose  fort  difficile.  M.  Benjamin  Fillon  revendique,  avec 
raison,  pour  les  continuateurs  de  l'usine  remarquable  d'Oiron,  des 
pièces  intermédiaires  entre  le  genre  des  faïences  fines  et  les  rustiques; 
certains  réchauds  d'un  jaspé  fluide  violacé,  des  compositions  architec- 
toniques  où  surgissent  de  grossiers  reptiles,  formeraient  la  part  de  cette 
fabrique.  iMais  Paris  n'a-t-il  pas  eu  les  siennes?  Des  fouilles  effectuées 
dans  la  rue  de  la  Calandre  ont  mis  au  jour  une  foule  de  débris  et  quel- 
(pies  vases  intacts  du  plus  haut  intérêt;  un  vase  de  pharmacie,  recueilli 
par  M.  Ed.  Pascal,  est  en  terre  assez  grossière  enduite  d'un  émail  gris 
bleuté  semé  de  jaspures  plus  vives  en  bleu  et  manganèse;  une  bouteille 
de  chasse  à  bouchon  vissé  porte  le  même  émail  sur  une  pâte  serrées 
voisine  du  grès;  dans  l'ornementation  en  relief  figure  un  médaillon 
renfermant  une  sphère  et  entouré  de  cette  double  inscription  : 

RELICTA    OCLIVIO    /ETEUNCM    SPERAT    AMOREM. 

A  l'Espei'vier  par  bonne  aventure. 

Quant  <T  l'étranger,  la  faïence  à  relief  y  a  été  cultivée  avec  un  véri- 
table talent,  surtout  dans  la  ville  de  Nuremberg.  Chacun  connaît,  pour 
les  avoir  vues  au  Louvre  ou  à  Cluny,  ces  magnifiques  plaques  de  poêles, 
tantôt  d'un  beau  vert  uniforme,  tantôt  mêlées  de  teintes  vives  de  divei^s 
émaux  d'un  brun  chaud,  jaune  orangé,  blanchâtre.  Des  figures  my- 
thologiques d'un  grand  style,  des  personnages  historiques,  se  dressent 
et  ressortent  dans  des  compositions  d'une  riche  architecture.  Nous  figu- 
rons l'une  des  perles  sorties  de  l'usine  de  Nuremberg  :  c'est  un  vase  à 
portraits  rehaussé  d'émaux  et  d'or,  aujourd'hui  classé  au  Louvre. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  ici  ce  qu*est  un  poêle  en  Allemagne; 
nous  pouvons  même  décrire  le  plus  complet  et  le  plus  remarquable  de 
ceux  que  le  commerce  de  la  curiosité  ait  amenés  à  Paris.  Le  poêle  est 
une  masse  colossale  qui  s'élève  au  centre  de  la  chambre  principale  où 
se  passent  les  actes  de  la  vie  commune;  l'aire  supérieure,  unie  et  hors 
de  vue,  sert  la  nuit  à  recevoir  un  lit  où  Ton  dort  en  bravant  les  plus 
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rudes  températures;  sur  le  côté,  trois  marclics  couduisent  à  un  fau- 
teuil api)lii|»é  Oflutre  la  paroi,  et  où  le  maîti-e  du  logis  s'assied,  domi- 
nant 1b  reste  de  l'assemblée;  le  siège,  les  bras,  tout  dans  cette  chaise 
présidentielle  est  en  faïence;  quant  à  la 
masse  cubique  de  Tédifice,  elle  est  divi- 
sée par  des  pilastres  à  reliefs,  d'une  oi^ 
nementation  charmante,  qui  la  séparent 
en  régions  vertical&s  coupées  horizontale- 
ment par  d'autres  bandes  arabesques  en 
saillie;  les  compartiments  rectangulaires 
résultant  de  cette  disposition  sont  rem- 
|)lis  par  dus  plaques  à  sujets  de  TAncicn 
Pi  du  Nouveau  Testament  ;  les  principales 
sont  polychromies,  les  autres  vertes,  l'our 
donner  plus  de  richesse  à  ses  composi- 
tions, l'artisle  les  a  modelées  à  deux 
plans,  une  partie  en  bas-relief  forme  le 
vn«  dp  Numni-TK.  i,)iu=àp  du  Louvre  )  fond,  ct  dosgroupcs  entièrement  dèU- 
cliés  ressortent  au  premier  plan.  Dans  un 
coin  du  monument  l'auteur  a  heureusement  inscrit  un  nom  et  une 
date  :  uans  kraut,  1578. 

Nous  ne  prétendons  pas  qu'on  ne  puisse  faire  remonter  beaucoup 
plus  haut  les  terres  sigillées  allemandes  ;  nous  croyons,  au  contraire, 
que  sous  l'inllueuce  des  grands  maîtres  et  notamment  d'Allwrt  ou 
Albrccht  Durer,  l'école  d'outre-Rhin  a  dft  avoir  sa  renaissance  presque 
en  même  temps  que  la  nôtre  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
la  marche  des  idées  a  été  très-lente  dans  le  pays  d'Hans  Kraut,  car, 
au  moment  oil  il  exécutait  une  œuvre  empreinte  de  toute  la  piirclé 
de  style  de  nos  quinze-ccnlistes,  le  goût  éprouvait,  chez  nous  cnmmc 
en  Italie,  une  dépression  sensible  :  les  l>eaux  jours  de  l'art  étaient 
passés. 

Parmi  les  œuvres  les  plus  anciennes  et  les  plus  remaniuablcs  de 
l'Allemagne,  nous  devons  mentionner  un  vase  destiné  à  être  donné  en 
prix  par  une  compagnie  de  tireurs  d'arc.  Ce  pol  a  la  forme  d'un 
niscnu  de  nuit  dressé  sur  ses  pattes  velues,  la  lête  formant  couvercle  ; 
le  fond  est  un  émail  blanc  relevé  de  louches  bleues  qui  dessinent  les 
moucheluri'sdu  plumage;  mais,  si:rlc  milieu  de  la  [wnsc,  l'émail  est 
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interrompu,  et  un  beau  bas-relief  modelé  à  la  main  représente  les 
dignitaires  de  la  coiporation  revêtus  du  splendide  costume  qu'on  re- 
trouve dans  le  Triompbe  de  Maximilien.  Certes,  s'il  était  permis  de 
hasarder  un  nom  à  propos  d'une  œuvre  aussi  exceptionnelle ,  nous 
dirions  que  le  célèbre  Hirschvogel  en  est  l'auleur  ;  il  y  a  là  plus  que  le 
talent  d'un  potier,  il  s'y  trouve  la  science  d'un  statuaire  de  goût;  cette 
pièce  est  l'une  des  perles  de  la  collection  de  M.  de  la  ïlerche,  de 
Bcauvais. 

On  a  prétendu,  il  est  vrai,  qu'un  pot  à  anse  fabriqué  par  Veit 
Hirschvogel  le  vieux,  en  1470,  présentait  déjà  les  reliefs  richement 
émaillés  qui  caractérisent  toutes  les  poteries  de  Nuremberg  au  seizième 
siècle;  nous  serions  étonné  qu'il  en  fût  ainsi  et  que  rien  n'indiquât, 
en  Allemagne  comme  ailleurs,  les  tâtonnements  d'un  goût  nouveau; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  stabilité  est  le  caractère  de  l'art 
allemand;  on  trouve  mainlcs  pièces  datées  des  dernières  années  du 
seizième  siècle  et  qui  sont  exactement  conformes  au  style  des  œuvres 
initiales;  des  majoliques  voisines  de  celles  de  l'Italie  et  qu'on  croirait 
contemporaines  des  beaux  temps  d'Urbino  ou  de  Castel  Durante,  por- 
tent souvent  des  inscriptions  qui  en  fixent  la  date  aux  premières  années 
du  dix-septième  siècle. 

L'histoire  de  l'art  céramique  allemand  est  tout  entière  à  créer; 
rien  de  sérieux  n'a  été  dit  à  ce  sujet,  et  lorsque  les  savants  si  con- 
sciencieux et  si  profondément  instruits  de  cette  contrée  se  mettront  à 
l'œuvre,  des  révélations  inattendues  étonneront  les  curieux.  Une  belle 
assiette  du  musée  de  Sèvres  prouve  que  la  majolique  était  en  honncîur 
sur  les  bords  du  Rhin  comme  sur  le  littoral  de  l'Adriatique;  de  riches 
armoiries,  d'élégantes  arabesques  y  sont  mêlées  à  des  légendes  latines 
ou  allemandes  et  le  chiffre  du  revers,  formé  de  lettres    ,^^^^  ^ 
gothiques,  annonce  assez  la  patrie  de  l'artiste.  Nous  avons  ^  l  i  y  ^ 
vu  d'autres  ouvrages  signés  de  sigles  évidemment  germa-         ^^^ 
niques,  et  que  des  analogies  de  style  avaient  fait  classer  aussi  parmi  les 
majoliques  italiennes. 


B.    FAÏENCES   d'oIRON. 

Avant  que  Palissy  songeât  à  créer  ses  rustiques  figulines,  le  courant 
magnétique  de  la  renaissance  avait  pénétré  dans  le  pays  témoin  de  ses 
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laborieux  essais.  Si  nous  avons  parlé  du  potier  saintongeois  et  de  ses 
œuvres  avant  de  mentionner  les  faïences  fines  d'Oiron,  dites  faïences 
de  Henri  II,  c'est  que  celles-ci  s'écartent  du  caractère  habituel  des 
poteries  de  luxe,  et  que  d'ailleurs,  c'est  à  une  découverte  récente  de 
M.  Benjamin  Fillon  qu'on  doit  de  connaître  leur  origine  réelle. 

Qu'est-ce  d'abord  que  ce  bourg  d'Oiron,  naguère  inconnu,  et  dont 
le  nom  brillera  désormais  d'un  si  grand  lustre?  Une  petite  localité  de 
la  mouvance  de  Thouars,  devenue  seigneurie  parce  qu'il  avait  plu  aux 
sieurs  de  Gouflîer  d'y  établir  leur  résidence  et  d'y  bâtir  un  château  ;  le 
nom  même  de  cette  seigneurie,  placée  sur  une  plaine  considérable 
visitée  l'hiver  par  de  nombreuses  bandes  de  palmipèdes  volant  en  rond 
avant  de  s'abattre,  signifie  rond  d'oies^  selon  Tétymologie  inscrite  au 
chartricr  du  château. 

fiuidé  par  des  rapprochements  heureux  et  par  cette  intuition  parti- 
culière aux  vrais  archéologues,  M.  Fillon  courut  donc  à  Oiron,  sûr 
d'avance  de  trouver  là  les  éléments  réels  et  irréfragables  de  l'histoire 
des  poteries  de  Henri  II,  et,  en  effet,  les  preuves  de  tous  genres  s'ac- 
cumulèrent devant  lui  et  la  lumière  fut  faite. 

Arrêtons-nous,  toutefois,  devant  cette  dénomination  nouvelle  de 
faïence  fine,  car  il  ne  faut  pas  qu'un  intérêt  d'art  nous  fasse  glisser 
sur  une  importante  conquête  industrielle.  La  faïence  fine,  connue 
généralement  sous  fe  nom  de  terre  de  pipe,  a  été  décrite  au  point  de 
vue  de  sa  composition  page  7.  Mais  son  invention  en  Europe  valait 
la  peine  d'être  signalée.  Or  voilà  la  France,  en  plein  seizième  siècle, 
en  possession  d'une  poterie  dont  la  découverte  devait  être  attribuée 
deux  cents  ans  plus  tard  à  l'Angleterre  ;  et  non-seulement  la  matière 
élait  trouvée,  mais  la  recherche  des  procédés  était  poussée  à  un  point 
dont  plus  tard  on  n'eut  pas  même  l'idée.  Ceci  demande  explication  : 
les  faïences  faites  à  Oiron  sont  généralement  d'une  pâte  choisie,  tra- 
vaillée à  la  main  et  irès-mince;  sur  le  premier  noyau,  le  potier  éten- 
dait une  couche  plusmince  encore  d'une  terre  plus  pure,  plus  blanche, 
dans  laquelle  il  gravait  en  creux  les  principaux  ornements  pour  les 
remplir  ensuite  avec  une  argile  colorée  qui  venait  araser  la  surface  : 
c'est  donc  une  décoration  par  incrustation  plutôt  qu'une  peinture,  et 
ridée  d'un  procédé  si  minutieux  n'avait  pu  être  suggérée  à  ses  auteurs 
(jue  par  la  vue  des  carreaux  de  revêtements  à  deux  teintes  si  fréquents 
dans  le  Poitou  et  la  Bretagne. 
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Les  auteurs  des  faïences  fines  incrustées  nous  sont  aujourd'hui  con- 
nus; ce  sont  François  Gherpentier,  potier  au  service  d'Hélène  de 
Haiigest,  dame  de  Boisy,  et  Jehan  Bernart,  secrétaire  et  gardien  de  la 
librairie  de  la  même  dame. 

Hélène  de  Hangest,  veuve  d'Artur  Gouffier,  ancien  gouverneur  de 
François  I"  et  grand  maître  de  France,  était  une  femme  distinguée, 
instruite  et  exercée  aux  arts  ;  on  lui  doit  un  recueil  de  crayons  (dessins 
à  deux  couleurs)  renfermant  l'image  de  bon  nombre  de  ses  contempo- 
rains ;  François  l"  s'était  plu  à  composer  des  devises  en  vers  pour 
chaque  portrait,  et  à  en  tracer  quelques-unes  de  sa  main. 

Or,  dès  1524,  elle  passa  tous  les  étés  dans  le  château  d'Oiron,  que 
son  mari  avait  projeté  de  rebâtir,  et  qu'elle  augmenta  et  embellit  avec 
le  secours  de  son  fils  aîné  Glaude  Gouffier.  Parmi  les  choses  qu'elle 
entreprit,  comment  la  polerie  eut-elle  sa  part  ?  C'est  ce  qu'il  est  im- 
possible d'expliquer,  même  en  tenant  compte  des  merveilles  qu'elle 
pouvait  admirer  à  la  cour.  Néanmoins,  une  lettre  publiée  par  M.  Fil- 
Ion  prouve  qu'en  1529  elle  avait  déjà  récompensé  Gherpentier  et 
Bernart  en  leur  accordant  la  maison  et  le  verger  où  se  trouvaient  le 
four  et  les  ateliers  de  leur  fabrication.  Hélène  de  Hangest  mourut  en 
1557  ;  l'année  suivante,  Bernart  figure  encore  dans  l'état  de  la  mai- 
son d'Oiron,  avec  deux  peintres  et  un  valet  de  peine. 

Voilà  donc  encore  un  de  ces  produits  accidentels,  éphémères,  comme* 
la  porcelaine  des  Médicis,  comme  tant  d'œuvres  de  la  renaissance,  qui 
doivent  leur  création  à  un  capriœ  et  leur  divulgation  au  hasard  des 
événements.  Biche,  amie  d'un  luxe  intelligent,  madame  de  Boisy  fit 
faire,  pour  elle  et  ses  amis,  des  vases  où  nous  allons  voir  se  refiéter 
jour  par  jour  les  sentiments  qui  l'animaient,  ou  ceux  de  son  fils,  loi's- 
qu'elle  eut  été  enlevée  par  la  mort;  et  c'était  si  bien  une  entreprise 
individuelle,  qu'au  moment  où  la  protection  cessa,  où  les  circonstances 
séparèrent  les  deux  principaux  instruments  de  la  découverte,  tout 
tomba  dans  le  néant;  le  souvenir  des  hommes  et  des  choses  s'effaça 
même  si  vite  qu'il  a  fallu  des  travaux  sans  nombre,  des  efforts  d'intel- 
ligence et  des  circonstances  particulièrement  favorables,  pour  ramener 
le  temps  présent  sur  la  voie  de  la  vérité. 

La  faïence  d'Oiron  se  divise  en  trois  périodes  distinctes  déterminées 
par  l'influence  de  ses  inspirateurs.  Dans  la  première,  le  goût  pur 
d'Hélène  de  Hangest  se  manifeste,  et  par  la  simplicité  des  formes  et 
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des  détails,  et  par  une  note  triste  qui  lui  est  dictée  par  son  veuvage. 
Évidemment  habituée  à  voir,  parmi  les  merveilles  de  Fontainebleau, 
les  rares  produits  de  l'art  oriental,  elle  en  emprunte  les  formes,  Fes- 
prit,  et  impose  ainsi  un  cachet  pittoresque  à  quelques-unes  de  ses 
poteries  ;  sur  la  surface  ivoirée  d'une  buire  de  forme  persane,  elle 
fera  jeter  des  zones  d'arabesques,  des  séries  d'aiglons  héraldiques 
accompagnant  le  blason  de  Gilles  de  Laval,  compagnon  d'armes  et  ami 
particulier  d'ArthurGouftier.  Sur  d'autres  œuvres,  destinées  également 
aux  tenants  de  sa  famille,  tels  que  les  la  Trémouille,  suzerains  d'Oi- 
ron,  Guillaume  Bodin,  seigneur  de  la  Martinière,  maître  d'hôtel  du 
sire  de  Boisy,  Guillaume  Gouffier,  chevalier  de  Malte  et  troisième  lils 
de  l'amiral  de  iJonnivet,  elle  entourera  les  armoiries  d'une  fine  orne- 
mentation incrustée  en  brun  foncé;  à  peine  si,  dans  cette  première 
période,  on  trouve  d'autres  couleurs  que  le  noir,  le  brun  et  le  rouge 
d'œillet;  les  cordelières,  les  cœurs  percés  de  la  veuve,  se  mêlent  à  des 
entielacs  délicats,  à  des  motifs  arabesques  dictés  par  le  goût  particu- 
lier de  Bernart  et  empruntés  évidemment  aux  riches  reliures  de  Fépo- 
quc.  Au  surplus,  l'idée  première  était  encore  tellement  intacte  dans 
cetle  période,  il  y  avait  un  accord  si  parfait  entre  l'inspiratrice,  son 
dessinateur  et  son  potier,  qu'une  harmonie  singulière,  une  unité 
grandiose  dominent  toutes  les  œuvres  et  en  assurent  la  perfection. 

La  seconde  période  comprend  les  ouvrages  postérieurs  à  la  mort  de 
Hélène  de  Ilangesl  et  créés  sous  l'influence  de  son  fils  ;  les  formes  sont 
généralement  architecturales;  le  château  s'était  augmenté,  Claude 
Gouffier  y  avait  fait  introduire  cette  ornementation  chargée  qu'on 
trouve  dans  certaines  constructions  de  la  Renaissance.  Homme  de  luxe 
plutôt  que  de  goût,  l'opulence  lui  semble  préférable  à  la  beauté  sim- 
ple et  sévère  ;  il  y  a  donc,  comme  le  fait  remarquer  M.  Benjamin  Fillon, 
une  énorme  différence  entre  les  faïences  fines  copiées  sur  cette  archi- 
tecture tapageuse,  et  les  fines  inspirations  de  la  femme  d'élite  qui 
avait  inauguré  la  fabrique. 

Les  salières,  triangulaires  ou  carrées,  vont  nous  offrir  les  fenêtres 
ogivales  de  la  collégiale  d'Oiron,  soutenues  par  des  contre-forts  ayant 
la  forme  des  Termes  symboliques  placés  à  la  cheminée  de  la  grande 
galerie  du  château.  Nous  retrouverons  ici  les  motifs  des  grandes  ver- 
rières de  la  chapelle,  là  les  rosaires,  les  couronnes  de  fruits,  les  pilas- 
tres du  maître  autel  de  la  collégiale.  Du  reste,  les  emblèmes  royaux. 
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Ivs  cliilTi'os,  les  armoiries,  se  inultipliont;  lu  Siiliimumli-u  do  Krtiii- 
<;ois  l"',  les  crnissniils  cnti'clucûs,  l'H  initiale  ilu  dnupliiii  Henri,  avcum- 
)iagnû  (lu  Irise  (le  dauphins,  IVciissoit  de  France,  e<;nx  des  Montmo- 
rency, reliaiissent  iiiie  ornementation  où  la  jiei-sunjiitlité  de  Jehan 
Bcrnart  se  révèle  encore  [)ar  l'applica- 
tion de  sujets  emprunté';  à  lu  bihlio- 
l^raphie.  Ainsi  dans  le  godet  d\ine 
salièiiï  tijriire  le  Pélican,  manjue  de 
Jean  de  Marnef,  libraire  poitevin;  sons 
une  autre  sti  trouve  nueTèlade  vieille 
femme,  tirée  des  illustrations  d'un 
livre.  Pendant  la  premièrB  péricHlc, 
Chcrpentier  procédait  à  la  fagoii  des 
relieurs,  imprimant  ses  arabesijues 
[Kir  petits  poinçons  rajiportés;  ici,  il 
a  trouvé  moyen  de  creuser  d'un  seul 
coup,  sur  de  larges  surfaces,  les  en- 
trelacs i|u'emplira  la  terre  colorée,  et 
i[ui  serviront  du  cadres  aux  plus  fins 
motifs.  La  techni([ues'estdoncniudiliée 

en  même  lemijs  ([ue  le  goût,  et,  au  point  de  vue  de  la  complication 
des  procédés,  des  difficultés  d'exécution,  ou  peut  dire  que  cette  période 
est  celle  du  plus  grand  développement  de  la  fabrication:  le  potier  est 
ari'ivé  au  summum  de  sa  pratique. 

La  troisième  [KÎriode  est  celle  de  la  décadence,  amenée  [lar  plusieurs 
causes  :  d'abord  le  défaut  de  direction  ;  l'atelier,  abandonné  à  lui- 
même,  emploie  ses  poinçons  et  ses  mimlcs.en  les  accunmiant  suis 
grâce;  il  semble  mémo  qu'à  un  certain  niomenl  le  dessinateur  Bcr- 
nart ait  dis|tnru,  enlevé  sans  doute  par  la  mort,  car  les  pièces  compli- 
quées semblent  être  plutôt  un  assemblage  de  morceaux  juxtaposes  que 
le  resullat  d'une  composition  voulue.  Chcr{)entier  lui-même  vient  à 
manquer  ;  ahu-s  sur  une  hu-re  mal  préparée  saillissent  sans  art  les  an- 
ciens reliefs,  à  peine  reparés,  et  augmentés  de  grossiers  détails  qui 
disent  assez  dans  quelles  mains  la  fabrication  était  tombée;  sur  le  dos 
d'un  faune  difforme,  sen'aitt  d'anse  à  une  buire,  s'étale  eirrontément 
le  plus  ignoble  des  insectes  parasites. 

Les  pièces  de  cette  {>ério(le  ont  pourtant  un  grand  intérêt  histo' 
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rique,  car  elles  marquent  plusieurs  dates  curieuses.  La  coupe  du  Lou- 
vre, ornée  de  dauphins  entremêlés  aux  trois  croissants,  a  été  fabriquée 
avant  l'accession  d'Henri  II  au  trône  ;  une  autre  coupe,  appartenant  à 
madame  la  baronne  James  de  Rothschild,  montre  les  mêmes  dauphins 
entourant  l'écu  de  France,  et  de  plus  quatre  petiLs  lézards  ligures  au 
naturel,  première  manifestation  du  goût  pour  les  rustiques  figulines; 
et  comme  si  cette  pièce  devait  réunir  tous  les  genres  d'intérêt,  on  y 
voit  autour  des  fleurs  de  lis  les  oies  caractéristiques  du  lieu,  hôtes  ha- 
bituels de  la  grande  plaine  oironnaise.  Postérieurement  au  51  niars 
1547,  date  de  l'avènement  d'Henri  H,  les  couleurs  deviennent  moins 
pures,  moins  harmonieuses,  les  détails  n'indiquent  plus  la  sûreté  de 
main,  la  pratique  habile  qu'on  trouvait  précédemment.  Dans  les  der- 
nières œuvres,  l'influence  de  Palissy  devient  manifeste,  et  les  poinçons, 
appliqués  par  des  mains  inhabiles,  ne  laissent  plus  deviner  l'élégance 
des  travaux  auxquels  Cherpentier  et  Bernart  consacraient  leurs  soins. 

Pourtant,  dans  cette  période,  une  création  importante  sous  tous  les 
rapports  vient  jeter  une  éclatante  lumière  sur  l'histoire  de  la  faïence 
fine  et  la  relier  aux  fabrications  contemporaines  :  c'est  le  pavage 
émaillé  de  la  chapelle  privée  du  château  d'Oiron.  Les  carreaux  sont 
formés  d'une  terre  moins  épurée,  mais  en  tout  semblable  à  celle  des 
vases  ;  comme  dans  ceux-ci  une  masse  première  forme  la  base  du  tra- 
vail, et  une  terre  plus  fine  s'étend  à  la  surface.  C'est  sur  ce  subjectile 
que  les  artistes  ont  peint  en  couleurs  slanniqiies  un  fond  niellé  d'ara- 
besques bleu  pille  sur  lequel  ressortent  des  lettres,  des  monogrammes 
et  des  écussons  en  couleui's  vives  ;  les  caractères,  en  brun  violet,  for- 
ment par  leur  assemblage  la  devise  des  Gouffier  :  hic  terminus  UiERET. 
Les  monogrammes  sont  ceux  de  Claude  Gouffier  etde  Henri  II  ;  enfin  les 
blasons  des  Gouffier,  des  Montmorency  et  des  Hangest-Genlis,  c'est-à- 
dire  les  alliances  de  la  famille,  achèvent  la  décoration.  Ce  pavage,  des- 
siné par  Bernart,  fabri(jué  avec  la  terre  d'Oiron,  et  encore  en  place, 
démontrerait  à  lui  seul  l'origine  réelle  de  ces  faïences  fines  ducs  à  la 
munificence  d'un  grand  seigneur  et  qui  n'ont  jamais  eu  d'autre  des- 
tination que  d'être  employées  à  son  usage  ou  offertes  à  ses  supérieurs 
et  à  ses  amis.  11  prouve  de  plus  que  l'idée  de  l'émaillage  sur  terre 
était  à  l'état  latent  et  n'attendait  pour  se  développer  que  des  circon- 
stances favorables. 

Ici  nous  nous  sommes  un  peu  écarté  du  savant  et  lumineux  travail 
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de  M.  Fillon  ;  nous  avons  fait  une  troisième  période  de  ce  qui,  pour 
lui,  n'est  qu'une  section  de  la  seconde.  Sa  troisième  période,  devenue 
la  quatrième  pour  nous,  comprend  des  poteries  tellement  grossières, 
lellement  différentes  des  autres  par  le  style  et  la  manière  du  travail, 
([ue  nous  refusons  absolument  d'y  voir  des  œuvres  patronées  ;  on  y 
trouve,  il  est  vrai,  la  devise  et  les  emblèmes  des  fîouflier;  les  anciens 
poinçons  se  montrent  encore  çà  et  là  pour  prouver  que  le  jnatériel  de 
la  labriqne  princière  avait  passé  dans  des  mains  nouvelles.  Mais  pré- 
cisément, la  persistance  des  emblèmes  nous  semble  être  une  preuve  de 
la  reconnaissance  de  ceux  qui  avaient  obtenu  ces  dépouilles  au  moment 
où  les  guerres  religieuses  forçaient  les  (Joufiier  à  (piilter  leur  demeure, 
bientôt  saccagée.  Dans  c^^tte  dernière  période,  les  jaspures  ont  si  bien 
rem[)lacé  les  Unes  incrustations,  les  lourds  reliefs,  les  ciselures  déli- 
cates, que  beaucoup  d'auteurs  ont  attribué  à  la  suite  de  Palissy  ce  qui 
n'est  «pie  la  lin  de  la  fabrique  d'Oiron. 


•'il 
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GUÉS   CËUAMES. 

Jusqu'ici  nous  avons  étudié  les  phases  divei'ses  de  Tliistoire  cérami- 
que sans  tenir  compte  spécialement  de  la  nature  des  produits  et  en  nous 
contentant  de  distinguer,  dans  une  même  époque  ou  chez  un  mémo 
jHîuple,  les  diverses  espèces  de  poteries. 

Nous  nous  écarterons  de  cette  méthode,  pour  parler  des  grès,  groupe 
singulier  îiussi  hien  délini  sous  le  rapport  technique  qu'il  est  obscur 
quant  à  ses  origines  et  à  ses  progrès. 

On  a  généralement  limité  au  quinziènn^  siècle  la  facture  des  grès  cé- 
rames pouvant  oflVir  quelque  intérêt  artislicpie;  mais  nous  [)ensons 
qu'il  y  a  erreur  à  cet  égard,  et  que  les  poteries  à  pâte  dure  de  quelques 
parties  de  la  France  se  sont  fabriquées  concurremment  à  d'anciennes 
terres  vernissées  très-voisines  d'aspect  et  de  décor.  C'est  ce  que  nous 
croyons  avoir  démontré  en  parlant  des  fabrications  du  Beauvoisis.  Les 
ai*giles  à  grès  sont  assez  fréquentes  en  France  pour  qu'on  s'en  soit 
servi  de  bonne  heure. 

Dans  les  idées  généralement  admises,  les  contrées  allemandes  se* 
l'aient  le  berceau  de  ce  genre  de  céramique,  on  a  été  plus  loin  et  l'on 
a  cité  Jacrpieline  de  Bavière  comme  étant  la  première  personne,  au 
jnoins  d'un  rang  éminent,  qui  eût  pétri  la  poterie  siliceuse  ;  enfermée 
dans  la  forteresse  de  Teylingen,  en  14'24,  elle  y  aurait  charmé  ses 
loisirs  par  la  confection  de  pots  et  cruches  ([u'elle  jetait  ensuite  dans 
les  fossés,  aiin  de  laisser  aux  âges  futui*s  des  souvenirs  de  sa  présence. 
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L'n  Iraito  s]»!cial  a  ôU)  iin|iriinô  en  Hollande  sur  les  bromo  Jacoba's 
Kannetjes,  cl  Tun  de  ces  pois  existe  au  musée  de  la  llajc;  un  autre 
iif^ure  à  Sèvres  et  prauve,  comme  le  premier,  que  la  comtesse  Jacque- 
line n'était  pas  une  artiste  de  premier  ordre. 

Au  seizième  siècle,  l'art  s'était  établi  sur  des  bases  stables,  et 
rien  n'est  plus  beau,  comme  fabrication  el  comme  goût,  que  les  cru- 
elles, gourdes  ou  canettcï  sorties  des  mains  des  potiers  d(!  Cologne  el 
de  quelques  autres  localités  de  l'Allemagne.  Sur  une  surface  d'un 
blanc  presque  pur  ou  d'un  gris  brun  chaud, 
s'enlèvent  des  reliefs  d'une  perfection  rai-e,  ac- 
compagnés de  moulures  qui  eu  relèvent  l'effet; 
comme  forme  générale,  ees  grès,  avec  leurs 
mascarons,  leurs  anses  sagement  pondérées,  ont 
un  aspect  sévère  et  élégant  tout  à  fait  convenable 
pour  la  matièi-e.  La  canette  de  forme  conique 
l'eproduite  ici  donne  un  exemple  de  la  richesse 
lies  gi-ès  blancs.  Son  ornementation  est  dominée 
par  les  armes  de  l'empire  germanique  et  celles 
de  la  France  et  de  l'Espagne;  l'écu  de  l'arche- 
vëque  électeur  de  Mayence,  placé  en  seconde 
ligne  des  armes  principales,  semble  indiquer 
que  la  pièce  était  destinée  à  ce  haut  dignitaiii;  ; 
tout  cela  est  hardi  de  style,  parfait  d'exécution, 
bien  que  la  date,  1574,  s'éloigne  déjà  des  beaux 
temps  de  la  Renaissance. 

On  veiTa  encore  un  exemple  de  la  remarquable  fabrication  alio- 
niandc  dans  un  lion  accroupi,  la  tôtc  contournée,  qui  supporte  dans 
ses  pattes  antérieures  une  coupe  destinée  h  contenir  de  la  poudre;  le 
pendant  lient  un  vase  ovoïde  senanl  d'écritoire.  Ces  pièces  héraldiques 
montrent  une  grande  verve  d'exécution  el  un  caractère  élevé  dans  le 
rendu  des  létcs  eldes  extrémités;  ce  sont  bien  là  ces  supports  mena- 
çants qui  défendent  les  blasons  de  la  vieille  noblesse  allemande. 

Quelques  pièces  brunes  n'ont  d'autre  mérite  que  la  délicatesse  de 
leurs  reliefs;  à  Bunziau,  on  a  pourtant  exécuté  parfois  ces  reliefs  arec 
une  pâle  d'un  jaune  mat  qui  tranche  sur  le  fond  vigoilreux. 

Mais  c'est  en  Bavière,  à  Creussen,  qu'on  a  particulièrement  usé  de 
l'artiiice  des  colorations  pour  rehausser  la  teinte  sombre  des  grès  ; 
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(les  (igiir(!!s  et  îles  oriiemenis  modelés  ont  été  recouverts  trûniaux  vifs 
et  d'or,  cl  l'on  a  obtenu  ainsi  un  ensemble  plus  brillant  qu'barmo- 
nieux;  les  spécimens  de  ce  genre  sont  rréquents  dans  nos  musées;  il 
est  une  irudie  dite  des  A[iôtrcs,  où  ceux-ci  figurent  avec  les  ([uuti-e 
évangclistcs,  ijui  i»arail  avoir  été  un  sujet  de  prédilection  pour  les  po- 
tiers de  Cieusseii.  Les  faussaires  ont  parfois  appliqué  la  peinture  et  la 
dorure  à  l'roid  sur  des  poteries  non  éinaillées  de  cette  fabrique;  la 
fraude  est  facile  à  reconnaître  et  n'est,  dès  lors,  nullement  dangereuse. 
Indépendamment  de  ces  pièces  bril- 
lantes, l'Allemagne  a  fabriqué  des  grès 
ù  colorations  partielles  plus  modestes; 
ceux-ci,  nous  nous  y  arrêterons  parce 
qu'ils  ont  la  plus  étroite  analogie  avec 
certaines  des  poteries  azurées  de  Beau- 
vais,  et  qu'il  faut  lâcber  de  les  en  dis- 
tinguer. 

Les  grès  allemands  à  pâte  grise, 
moins  cliauds  que  les  bruns,  moins 
flatteurs  à  l'œil  que  les  blancs,  avaient 
besoin  d'un  reliaul  qui  en  fît  ressortir 
l'élcgancc;  on  imagina  d'y  appliquer 
des  fonds,  des  zones,  d'un  beau  bleu 
d'azur  ou  d'un  vtolcL  brun  du  manganèse,  du  plus  liarmonieux  elfel; 
les  ntliefs,  emprisonnant  la  couleur  dans  une  sorte  de  muraille,  per- 
mettaient d'obtenir  des  fleurons,  des  rinceaux  d'un  Ion  tranclié  sur  la 
pâte  ou  sur  l'émail  voisin.  Chacun  a  vu  des  pièces  do  ce  genre  et  il 
sérail  superflu  d'en  étendre  la  description.  Quant  à  en  distinguer  la 
provenance,  ce  ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  élude  attentive  des 
stjles  de  chaque  époque  et  de  chaque  pays. 

Dans  l'ancien  langage  de  la  curiosité,  toutes  les  poteries  de  grès 
étaient  confondues  sous  le  nom  de  grès  de  Flandres;  ceci  n'impliquait 
rien,  et  jier>onnc  ne  doutait  que  beaucoup  de  ces  poteries  fussent 
d'origine  allemande,  car  elles  portaient,  ou  les  armoiries  des  ]innces, 
(m  des  légendes  dans  les  divers  idiomes  de  la  (iermanie. 

Aujourd'hui,  pour  [larvenir  à  délimiter  les  ateliei-s,  il  faut  S(!  bien 
pénétrer  <le  ceci  :  Les  grès  allemands  sont  généralement  d'une  slrue- 
ture  arcliileiiiirah  ;  les  moulures  savantes,  les  formes  compliquées  j 
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jouent  Hii  f^rami  n"»)c;  in  style  y  demeure  fidèle,  pendaul  loiiglen(|«, 
aux  Iradilions  de  la  pure  Renaissance.  En  Flandre,  le  gnfil  se  dégrade 
plus  vite,  et  rorncmentation,  plus  capricieuse  et  plus  fleurie,  se  con- 
IVirme  davantage  aux  modifications  introduites  dans  les  autres  arts. 

En  France,  le  grès  cérame  suit  pas  à  pas  les  diverses  poteries;  ses 
formes  souples  rappellent  la  terre  vcrnis-st-e;  les  fleurs  de  lis  y  aijon. 
dent,  tantôt  accompagnant  le  blason 
royal,  ou  des  armes  de  villes  (celles  de 
Paris  sont  fréquentes),  tfinlôt  semées 
parmi  des  fleurons  de  pure  fantaisie. 
Là  point  de  légendes,  |)cu  de  chiffres, 
moins  encore  de  sujets  h  personnages. 
Vases  d'usage  et  d'ornementation,  les 
gW's  francjais  se  formulent  en  aiguiè- 
ri's,  en  lianaps,  en  Ingèncs  ou  pots  à 
fleurs,  comme  le  charmant  échantil- 
lon (jue  nous  reproduisons  ici.  Rare- 
ment l'artiste  néglige  d'y  employer 
les  deux  tons  dont  il  dispose,  et  sou- 
vent ces  émaux  atteignent  une  vigueur 
exceptionnelle. 

l/histoire  des  grès  cérames  est  en-  un^sdcUMuïais. 

core  fort  obscure;  mais  nous  ne  dou- 
tons pas  que  l'intérêt  qui  s'y  attache  ne  fasse  sortir,  des  divers  pays 
de  provenance,  des  monographies  aujourd'liui  vivement  désirées. 


Nous  nous  arrêtons,  car,  si  rapide  qu'ait  été  le  chemin  parcouru 
dans  ce  chapitre,  il  a  pris  d'effrayants  développements.  Que  nous  res- 
terait-il, d'ailleurs,  à  faire  ressortir?  Nous  avons  suivi  pasii|ias  le 
réveil  de  l'intelligence;  nous  avons  montré  les  efforls  incessants  de 
l'Europe  pour  assouplir  la  terre  cuite,  la  revêtir  de  formes  élégantes, 
l'embellir  par  les  ressources  de  l'art;  l'active  rivalité  des  peuples  cher- 
cliant  à  conquérir  la  suprématie  intellectuelle  et  commerciale. 

Apnîs  avoir  vu  les  Grecs  éterniser  les  hénis  de  leur  histoire,  les 
chants  de  leui-s  poètes,  en  les  prenant  pour  sujet  de  leurs  peintures 
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céramiques  ;  «après  les  tâtonnemenls  du  moyen  Age,  dont  les  terres  nous 
conservent  les  blasons  des  hommes  illustres,  n'était-il  pas  curieux  de 
voir,  à  la  Renaissance,  le  vernis  et  l'émail  se  faire  les  rivaux  du  cuivre 
buriné,  de  la  fresque  et  des  panneaux  peints,  et  les  œuvres  des  grands 
maîtres  retomber  sous  nos  yeux  par  cette  voie  nouvelle?  Les  temps,  les 
mœurs,  les  passions,  se  reflètent  dans  ces  travaux,  si  modestes  en  appa- 
rence, à  ce  point  que  le  philosophe  et  l'historien  ne  dédaignent  plus  de 
consulter  une  terre  cuite  à  l'égal  d'une  charte  ou  d'un  passage  des 
mémoires  d'une  époque  obscure. 

Cette  réhabilitation  des  produits  de  l'art  sera  certes  l'une  des 
preuves  de  la  sagacité  des  chercheurs  actuels,  et  le  goût  public,  en 
encourageant  les  études  ctîramiques,  aura  donné  à  l'industrie  moderne 
le  plus  puissant  moyen  de  progrès,  car  la  glorification  du  pass(;  ren- 
ferme la  promesse  d'un  renom  durable  pour  ceux  qui  sauront  égaler 
ou  dépasser  le  mérite  de  leurs  devanciers. 


CHAPITRE  IV 


TEMPS  MODERNES 


§  1.  —  FAÏENCES. 


A.  faïences  françaises. 


En  commcnçanl  ce  chapitre,  une  œrtaine  émotion  nous  saisit;  nous 
comprenons  son  immense  inlérèt,  et,  conséquemment  la  difliculté  de 
faire  apprécier  au  lecteur,  sous  une  forme  brève  et  saisissante,  les 
hauts  enseignements  qu'il  comporte.  Il  touche  directement  à  noire  his- 
toire et  à  nos  mœurs;  ce  qu'il  résume,  ce  sont  les  efforts  d'hier,  les 
conquêtes  du  jour,  faisant  pressentir  celles  du  lendemain  ;  il  doit  dé- 
montrer, au  moyen  des  faits  logiquement  groupés,  par  quelle  voie, 
en  France  aussi  bien  que  dans  le  reste  de  l'Europe,  l'industrie  céra- 
mique et  les  arLs  qui  en  dépendent  se  sont  transformés  en  se  perfec- 
tionnant par  une  large  concurrence,  leur  existence  n'ayant  plus  pour 
but  de  satisfaire  au  luxe  et  au  goût  de  quelques-uns,  mais  de  pour- 
voir au  besoin  de  tous. 

Seulement,  pas  plus  que  la  nature,  l'histoire  ne  procède  par  se- 
cousses violentes  :  les  faits  suivent  une  évolution  rationnelle  ;  un  pro- 
grès s'ajoute  à  un  autre,  pour  conduire  aussi  près  que  possible  de 
la  perfection,  idéal  de  toute  conception  humaine.  Chercher  la  cause 
de  ces  progrès,  tantôt  dans  les  faits  et  les  institutions,  tantôt  dans  les 
individualités,  c'est  là  le  point  délicat. 

Le  moyen  âge,  parmi  ses  luttes  et  malgré  elles,  avait  manifesté,  nous 
l'avons  vu,  quelques  éclairs  du  génie  artistique;  la  Renaissance,  au 
milieu  de  ses  ambitieuses  entreprises,  avait  lait  en  quelque  sorte  de  ce 
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jçénic  glorieux  l'objectif  do  tous  les  puissants  de  la  terre  ;  leui's  encou- 
ragements, semés  dans  un  moment  d'effervescence  où  les  individualités 
vaillantes  surgissaient  de  toutes  parts,  formèrent  cette  brillante  pléiade 
dont  les  travaux  suscitèrent  le  goût  jusqu'au  cœur  des  populations 
galvanisées,  et  contribuèrent  ainsi  à  élargir  le  cercle  des  besoins  in- 
tellectuels. 

Il  restait  aux  temps  modernes  h  compléter  l'œuvre  des  siècles,  en  géné- 
ralisant la  culture  de  l'esprit,  en  substituant  les  foules  au  petit  nombre 
pour  l'appréciation  de  ce  qui  est  bon  et  beau  :  l'artiste  alors  soumis, 
non  pas  au  hasard  de  la  protection  d'un  seul,  mais  à  rencouragenient 
des  masses,  n'avait  plus  d'autre  préoccupation  que  sa  propre  perfec- 
tion et  la  recherche  de  ce  qui  peut  satisfaire  matériellement  et  toucher 
au  moral  la  puissante  clientèle  à  laquelle  il  consacre  ses  œuvres. 

Tel  est  aujourd'hui  l'état  des  choses  ;  mais,  nous  le  répétons,  la 
transformation  s'est  faite  lentement  et  progressivement;  chacun  y  a 
pris  part,  et  la  grande  difficulté  pour  l'historien  sérieux,  c'est  de  re- 
chercher les  éléments  de  ce  concours,  sans  se  laisser  détourner  de  la 
vérité  par  les  déclamations  intéressées,  les  jugements  erronés,  dictés 
par  la  passion,  et  surtout  par  les  documents  frappés  d'inanité  par 
l'ignorance  même  de  ceux  dont  ils  émanent. 

Combien  n'a-t-on  pas  élevé  la  voix  contre  les  privilèges  longtemps 
concédés  par  les  princes,  protecteurs  nés,  pourtant,  de  toutes  les  hautes 
entreprises  tentées  dans  leurs  États?  que  n'a-t-on  pas  dit  contre  l'in- 
gérance  de  la  noblesse  et  du  clergé  dans  le  patronage  des  usines?  L'or- 
ganisation des  industries  en  corporations  a  été  considérée  comme  une 
odieuse  entrave,  alors  qu'elle  apportait  une  sage  et  salutaire  régle- 
mentation dans  les  diverses  branches  de  l'art.  On  a  d'ailleurs  feint 
d'ignorer  la  large  part  de  protection  prise  contre  les  abus  de  privilèges 
par  les  parlements  et  les  institutions  municipales;  en  sorte  qu'on  au- 
rait pu  croire  à  la  constante  persécution  de  ce  que  l'autorité  cherchait 
au  contraire  à  favoriser  par  tous  les  moyens  à  sa  disposition. 

C'est  qu'il  fallait  diriger,  surveiller  les  premiers  essais  de  ces  indus- 
tries nouvelles,  comme  une  mère  dirige  et  protège  les  premiers  pas 
de  son  enfant,  alors  même  qu'il  s'impatiente  des  entraves  qui  empê- 
chent sa  chute.  On  n'a  rien  voulu  voir  de  cela,  et  pourtant,  lorsque  la 
révolution  survint,  c'est  grâce  à  cette  marche  lente  et  constamment 
progrovssive  des  faits  qu'elle  trouva  les  esprits  mftrs  pour  une  émanci- 
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[)ahon  complote,  et  qu'elle  put  placer  sous  la  protection  d'une  loi 
égale  pour  tous  l'œuvre  préparée  déjà  par  l'aci^ord  tacite  de  tout  ce 
qui  possédait  pouvoir  et  influence. 

Montrer  la  marche  de  ce  concours  d'intérêts  divers,  parfois  opposés, 
vers  l'accomplissement  des  destinées  universelles,  c'est  un  bien  vaste 
cadre  :  s'il  ne  nous  est  pas  donné  de  le  remplir,  nous  espérons  du  moins, 
à  force  de  bonne  foi,  de  patientes  recherches  et  de  simplicité  dans 
l'expression  de  nos  jugements  personnels,  y  jeter  une  esquisse  inté- 
ressante. 

Mais,  pour  donner  à  l'ensemble  des  faits  une  succession  logique,  il 
faut  nécessairement  abandonner  les  classifications  techniques  et  sub- 
stituer à  l'ordre  de  progression  des  matières  céraujiques  celui  des 
événements,  en  les  épiant  surtout  dans  leur  manifestation  locale  et  en 
suivant,  pour  chaque  nature  de  poterie,  sa  marche  ascendante  autour 
du  centre  d'impulsion. 

Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  la  France,  dont  par  droit  de  patriotisme, 
nous  devons  nous  occuper  d'abord,  son  ancienne  organisation  par 
provinces,  régies  chacune  par  un  intendant,  en  faisait  en  quelque 
sorte  une  réunion  de  petits  États  fcdératifs  étrangers  les  uns  aux  autres, 
séparés  par  leurs  lignes  douanières,  et  à  peine  retenus  par  le  lien 
commun  de  l'autorité  royale.  Aussi,  les  influences  diverses  qui  pou- 
vaient y  modifier  l'industrie  étaient-elles  toutes  spéciales  et  prenaient- 
elles  parfois  une  importance  considérable.  Il  en  est  résulté  ce  fait  heu- 
reux pour  notre  génie  national,  que  des  efforts  locaux  ont  amené  des 
résultats  divers,  et  que  la  France  a  seule  créé  plus  d'espèces  décoratives 
que  n'en  peuvent  réclamer  aucune  des  autres  contrées  de  l'Europe.  Ces 
espèces  sont  même  devenues  assez  typiques  pour  avoir  fait  souche  et 
être  diversement  imitées,  en  France  ou  ailleurs.  Il  devient  donc  né- 
cessaire de  bien  définir  leurs  caractères  cl  de  délimiter  ainsi  les  prin- 
cipales écoles  françaises. 

GENRE  ITALIEN 

Ce  que  nous  entendons  qualifier  de  faïences  françaises  de  genre  ita- 
lien, ce  ne  sont  pjis  les  majoliques  vraies  faites  chez  nous  par  des  émi- 
grés ultramontains;  on  a  vu,  précédemment,  lorsque  nous  nous  som- 
mes occupé  de  la  Renaissance  française,  combien  avait  été  éj)hémère 
la  production  tentée  par  des  ouvriers  dépaysés,  placés  loin  des  écoles 
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où  ils  puistiicnt  leurs  modèles,  et  qui  furent  promptement  <ibsorbés 
dans  le  milieu  actif  et  mobile  où  ils  s'étaient  aventurés. 

Un  seul  atelier  a,  pendant  quelque  temps,  cultivé  un  genre  de  pein- 
ture originaire  d'Urbino  :  c'est  Nevers;  comme  dans  la  faïence  ita- 
lienne, on  voit  sur  celle-ci  des  scènes  mythologiques  se  détachant  sur 
un  fond  formé  par  les  flots  de  la  mer,  et  le  plus  souvent  les  person- 
nages sont  des  divinités  marines,  des  Tritons,  des  Néréides  et  des 
Amours.  Chose  singulière  pourtant,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons 
en  son  lieu,  on  a  voulu  attribuer  aux  princes  de  la  maison  de  Gonza- 
gue  la  création  de  cette  école  toute  d'importation^  et  on  a  vu  les  vrais 
auteurs  des  vases  dans  les  membres  divers  d'une  famille  de  Conrade, 
venue  d'Albissola,  près  Savone,  pour  diriger  l'usine  nivernaisc.  Or  la 
première  chose  que  révèle  la  moindre  connaissance  des  majoliques, 
c'est  que  le  genre  de  Savone  et  de  toute  la  côte  de  Gènes  n'a  rien  de 
commun  avec  le  style  italo-français  ;  une  seconde  remarque  plus  déci- 
sive encore,  suggérée  par  l'examen  des  ouvrages  signés  par  les  Con- 
rade, c'est  que  ces  potiers,  experts  peut-être  dans  le  métier,  étaient  de 
pauvres  dessinateurs  sans  style  et  indignes  de  réclamer  une  parenté 
quelconque  avec  les  céramistes  italiens  du  seizième  siècle  ;  ces  hom- 
mes étaient  bien  plus  préoccupés  d'ailleurs  de  chercher  l'imitation 
chinoise  que  de  faire  revivre  les  pompeuses  poteries  à  histoires.  Donc 
le  genre  nivernais  imité  des  faïences  italiennes  d'Urbino  ne  peut  être 
que  l'œuvre  d'artistes  français  poussés  dans  cette  voie  par  les  encoura- 
gements d'un  prince  amoureux  du  grand  art;  nous  montrerons  même 
combien  cette  école  accidentelle  fut  supérieure,  pour  son  temps,  aux 
derniers  adeptes  de  l'art  italien,  et  comment  elle  contribua  à  mainte- 
nir l'usine  nivernaise  à  un  niveau  respectable,  malgré  l'influence  des 
Conrade. 

GENRE  ROUENNAIS 

Le  genre  italien  étant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  un  accident, 
un  caprice  éphémère,  nous  plaçons  l'école  normande  en  ti'te  de  l'art 
purement  français;  deux  raisons  nous  y  portent  :  d'une  part,  c'est  la 
certitude  que  Rouen  a,  bien  avant  Nevers,  appliqué  l'émail  à  la  terre 
cuite  ;  d'un  autre  côté,  c'est  la  conviction  acquise  par  l'étude  appro- 
fondie de  ses  premiers  essais,  que  la  céramique  normande  a  puisé  ses 
inspirations  aux  sources  nationales.  En  effet,  chez  nous,  comme  en  lia- 
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lie,  c'est  dans  les  ateliers  des  fabrications  de  grand  luxe  que  le  goût 
général  de  rornementation  s'est  formé;  Forfévrerie,  rémaillerie,  la 
marqueterie,  les  étoffes  même,  ont  imposé  leurs  conceptions  aux  bran- 
ches secondaires  de  l'art;  et  cela  se  con(;oit,  car  une  complète  harmonie 
doit  s'établir  entre  le  mobilier  en  général  et  Tarchitecture,  de  même 
qu'entre  celle-ci  et  la  pompe  du  costume.  Tout  se  lient  donc  dans  une 
époque,  et  celui  qui  chercherait  à  soustraire  ses  ouvrages  à  cette  loi 
de  bon  goût  n'arriverait  qu'à  jeter  une  fausse  note  dans  le  concert  uni- 
vei^sel,  à  faire  une  tache  dans  l'ensemble  heureux  du  tableau. 

Si  l'on  considère  la  poterie  rouennaise  de  ce  point  de  vue  élevé  on  se 
rend  bientôt  compte  même  de  ses  premiers  tâtonnements  ;  les  pièces 
tout  exceptionnelles  du  Musée  normand,  où,  autour  de  paysages 
émaillés  courent,  sur  fond  blanc,  des  guirlandes  de  grosses  fleurs,  un 
peu  crues  de  ton,  des  bouquets  semés  accompagnés  de  traits  contour- 
nés en  vrilles,  ne  sont-elles  pas  l'exacte  reproduction  de  ce  que  l'on 
rencontre  sur  les  parois  métalliques  des  coffrets  à  bijoux,  sur  les  bi- 
joux eux-mêmes  et  plus  encore  sur  les  étoffes  dites  perses,  du  com- 
mencement du  dix-septième  siècle?  Ces  faïences,  sorties  accidentelle- 
ment des  mains  d'un  émailleur  sur  métaux,  ne  constituent  pas  un 
genre  commercial,  une  fabrication  marchande;  mais,  lorsqu'en  1647, 
Foirel,  sieur  de  Grandval,  exploite  le  premier  privilège  officiel  et  s'es- 
saye à  la  poterie  courante,  nous  voyons  le  drageoir  dit  à  la  centau- 
resse  reproduire  les  mêmes  fleurs,  les  mêmes  vrilles,  en  un  mot  se 
conformer  à  un  goût  qui,  loin  de  venir  du  Nivernais,  devait  s'y  implan- 
ter à  son  tour  par  une  influence}  identique. 

Toutefois,  la  vue  des  porcelaines  orientales  modifia  bientôt  ces  ten- 
dances et  suggéra  aux  peintres  rouennais  le  vrai  type  (jui  devait  faire 
leur  gloire  et  celle  de  la  faïence  française  tout  entière  :  c'est  le  décor  à 
lambrequim  et  dentelles.  Ce  décor,  exécuté  d'abord  en  camaïeu  bleu 
et  en  bleu  et  rouge  de  fer,  est  une  sorte  de  compromis  :  on  y  sent  l'in- 
fluence orientale  mêlée  aux  délicates  combinaisons  inventées  par  Bé- 
rain,  Boule  et  les  autres  maîtres  ornemanistes  français  ;  mais  l'em- 
prunt est  tellement  déguisé,  il  y  a  une  originalité  si  puissante  dans  les 
bordures  arabesques  entourant  les  plats  d'une  large  guipure,  les  ro- 
saœs  centrales  riches  sans  surcharge,  et  parfois  diins  les  colonnes 
rayonnantes  reliant  le  motif  milieu  à  la  circonférence,  qu'on  se  de- 
mande s'il  n'y  a  pas  là  une  ingénieuse  invention.  Il  faut  que  les  con- 
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tcniporains  en  aient  juge  ainsi,  ]niis(iiie  la  faïiînce  roticniiaiso  a  élé 
l'olijel  (l'une  iinitalion  nnivci'selle  ;  la  Itclgiqnc,  la  ITnIlande,  rilalie 
nn>me,  ont  innilijillé  les  vai'iélds  (Vun  ^t'nn'  <]U(>  Lille,  Paris,  Sainl- 


Ëdouanl  Pucal.) 


Clotiil,    Marseille,  etc.,  exéculaicnt  coni-ammcnl  pour  répomliv  au 
goûl  (les  citnsommaleiirs. 

Une  infliicncc iliiecte des  pulilications  littéraires  modifia  nn  moment 
les  compositions  h  dontollcs;  des  corlteillos  de  nem"s  sn[)portécs  par 
des  rinceaux  à  guirlandes  forment  les  motifs  milieu,  ou  se  poscnldans 


les  enineaux  des  lambrequins;  ce  genre  riche  el  gracieux  est  un  em- 
prunt évident  aux  culs-de-tampe  des  splendidcs  éditions  de  Cramotsy  et 
des  autres  éditeurs  du  dix-septième  siècle. 

Ce  (jui  prouve  surabondamment  la  pei-sistance  de  l'école  rouennaisc 
dans  la  volonté  de  rester  française,  e' est  que,  dès  ses  commencements. 
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olli:  a  su  iiiiiler  In  porcelaine  cliinoiso  avec  une  fidélité  cl  un  Uilvnl  au 
moins  égaux  à  ce  qu'tm  admire  ciiez  les  laïenciers  liollaiulais;  des  bor- 
dui-us  losangées  fond  verl,  coupées  de  i-éserves,  cntoui-ent  une  coinpo- 
silioii  à  ileui's  de  style  oriental  pur,  ou  bien  encore  un  paysage  cliinois 
à  rabri([ues  et  (wrsonnages.  Mais  les  pcinti-es  s'aflranchironL  bientôt  de 
cette  imitation  trop  servile  en  créant  le  genre  à  la  corne.  Là,  les  motifs 
seronlplus  larges  (jue  dans  le  type  cbinois  lui-même  ;  une  corne  d'abon- 
danci!  d'où  s'ccbapperont  des  liges  chargées  de  pivoines,  de  grenades 
ouvertes,  d'œillcts  d'Inde,  formera  motif  principal  et  s'entourera  d'oi- 
seaui,  de  papillons  et  d'insectes,  cl  quelquefois  même  de  capricieuses 
rocaillos.  Celle  poterie,  moins  pure  de  fabricalion  et  de  goùl  que  la 
vaisselle  à  lambrequins  et  dentelles  en  bleu,  raclièlcra  par  l'éclat  de 
ses  vifs  émaux  la  lourdeur  de  sa  pâte  cl  son  émail  bleuté  sujet  à  la 
tressaillure. 


GEilHE  HIVEANJUS 

En  debore  des  faïences  iniilces  d'Urbino,  Nevere  a  pratiqué  d'aprils 
deux  types  trancbés  :  le  premier,  emprunté  aux  cmaillcurs,  se  mani- 
feste, comme  à  Rouen,  par  des  sujets  mjlbologiques,  héroïques  ou  fa- 
miliers entourés  de  guirlandes  de  grosses  fleurs.  Là,  le  bleu  et  le  man- 
ganèse dominent,  car  la  poterie  nivernaise  cuisant  à  une  Irès-haule 
lempérature  est  bornée  dans  l'emploi  des  émaux;  elle  n'a  jamais  pu 
lixer  le  beau  rouge  de  fer  rouennais,  et  clic  l'a  ^^^^^ 

remplacé  par  un  jaune  orangé  assez  riche,  et  mer- 
veilleux surtout  lorsqu'il  s'étend  en  fonds  par- 


m.-\% 


Le  type  oriental  est  également  facile  à  distin- 
guer; la  Normandie  s'était  particulièrement  in- 
spirée de  la  porcelaine  bleue  impériale  de  Kinp- 
le-tchin;  Ncvers  a  préféré  la  porcelaine  orientale 
décrite  page  09  et  surtout  le  genre  persan.  Les 
flcuTOns  :i  feuilles  pointues  contournées,  les  rin-     ''""'','"■,''"'''*„.''.''!''"",, 
ecaux,  les  oiseaux  et  les  insectes  sont  donc  bien 
plus  fi-équenls  que  les  combinaisons  ornemenlales;  en  un  mol,  le 
genre  oriental  du  Nivernais  est  moins  original,  moins  créé  que  celui  de 
Rouen . 

On  a  classé  dans  le  type  oriental  les  faïences  lrcm|)ces  en  bleu  re- 


398  HISTOIRE   DE   LA  CERAMIQUE. 

luvccs  de  dessins  émaillés  en  blanc  pur  ou  associé  au  jaune  tendre  el 
au  jaune  orangé.  Les  Persans  ont  en  effet  émaillé  en  bleu  vifia  tern' 
cuite,  et  surtout  les  carreaux  de  revêtement  ;  ils  y  ont  appliqué  un  da- 
masse blanc  de  lins  rinceaux  faisant  ressortir  des  inscriptions  en  relie) 
dorées  à  froid;  mais  ce  décor  n'a  rien  de  commun  avec  les  composi- 
tions nivernaises,  où  les  tulipes,  les  œillets  et  les  anémones  rapjïcllcnt 
au  contraire  les  riclies  el  surabondants  bouquets  de  rémailleric  et  des 
étolTes  contemporaines.  Nous  réclamons  donc  [lour  noti-e  école  ces  pro- 
duits, qu'il  faut  ranger  paimi  les  plus  remarquables  sortis  des  faïen- 
ceries françaises. 


GENRE  MERIDIONAL 

Le  midi  de  la  France  était  un  des  centi-es  intellectuels  les  plus  actifs. 
Marseille,  la  ville  du  commerce,  avait  ouvert  des  l'clalions  avec  toute 
les  contrées  du  globe  ;  la  Provence  n'avait  pas  [wiilu  le  souvenir  Je! 
lumières  qu'avait  fait  luire  sur  elle  b 
bon  roi  René.  Aussi  ne  s'ctonne-l-oi 
pas  de  voir  apparaître  là,  vers  la  Gn  di 
dix-septième  siècle,  des  œuvres  plu: 
châtiées  que  celtes  de  l'Italie  coulem 
poraine;  c'est  Sainl-Jean-du-Déscrt  c 
Mai'seille  qui  font  courir  autour  de 
plats,  de  splendides  arabesques  relevée 
de  têtes  de  lions,  tandis  que  des  chasse: 
savamment  trailées,  des  sujets  de  sain- 
teté ou  d'histoire  envahissent  les  plu.' 
grands  espaces  ;  c'est  Moustiers  qui. 
iCoiTociîôn''dcT  jutl^B^chinu  Concurremment  aux  mêmes  scènes,  jettJ 

sur  un  émail  admirable  les  coniposi> 
tions  ornementales  dcBérain  et  des  autres  petits  maîtres  français,  Pai 
son  goilt,  Moustiers  fait  école  et  va  implanter  en  Espagne  un  rameau 
fertile  qui  nous  ramène,  en  échange  du  suave  camaïeu  bleu,  un  genn 
polychrome  à  bouquets  et  guirlandes,  moins  pur  déjà  que  le  pfemiei 
type,  et  qui,  eu  s'associant  aux  grotesques  de  mauvais  goût,  dont  now 
aimons  à  l'ejeter  la  responsabilité  suv  un  i>euple  voisin,  produin 
bientôt  une  décadence  fâcheuse. 
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GENRE  DE  STRASBOURG 

Il  était  réservé  à  cette  ville  de  donner  son  nom  à  un  genre  de  décor 
intermédiaire  entre  celui  de  la  faïence  de  haut  style  et  la  peinture  des 
[)orcelaines,  et  (jui  fut  en  quelque  sorte  le  trait  d'union  de  deux  pro- 
cédés :  la  cuisson  au  grand  feu  et  celle  au  moufle.  Le  décor  de  Stras- 
bourg est  simple  encore  dans  les  spécimens  ordinaires  ;  les  fleurs  sont 
chatironnées,  c'est-à-dire  entourées  d'un  trait  noir,  et  modelées  som- 
mairement; du  reste,  le  rouge  d'or  apparaît  brillant,  caractéristique, 
et  le  vert  de  cuivre  éclate  avec  une  intensité  unique.  Dans  la  donnée 
de  ce  genre,  on  ne  pouvait  faire  mieux  ;  aussi  l'usine  de  Strasbourg 
eut-elle  de  nombreux  imitateurs. 

Ses* plus  anciens  ouvrages  sont  à  fleurs  et  insectes;  plus  tard,  elle 
a  introduit  les  pei'sonnages  chinois  de  ce  genre  grotesiiuc  inventé  par 
riilurope. 

GENRE  PORCELAINE 

Celui-ci  continue  l'autre  et  n'a  pas  besoin  d'être  décrit  :  son  but  fait 
comprendre  ses  perfections.  A  Strasbourg  déjà,  la  beauté  de  l'émail,  la 
distinction  et  Thabileté  du  travail  rendaient  certaines  pièces  rivales  de 
la  poterie  translucide.  Dans  les  centres  où  l'imitation  cherchait  à  être 
complète,  il  est  des  peintures  qu'envieraient  les  décorateurs  de  la  Saxe 
et  de  Sèvres. 

Le  genre  porcelaine  a  été  la  perte  de  la  faïence  ;  à  quoi  bon,  en 
eflet,  jeter  sur  une  vaisselle  fragile  et  d'un  usage  médiocre  une 
peinture  longuement  étudiée  et  d'un  prix  élevé?  La  faïence  n'a  sa  rai- 
son d'ùlre,  concurremment  aux  porcelaines,  qu'autant  qu'elle  reste 
abordable  pour  tous  et  qu'elle  conserve  une  décoration  large,  sommaire 
et  de  bon  goût,  appropriée  à  sa  nature. 

HISTOIRE  DES  FABRIQUES  FRANÇAISES 

Chaque  jour,  les  recherches  des  curieux,  les  investigations  savantes 
des  conser>ateurs  d'archives  locales,  les  hasards  heureux  d'un  com- 
merce actif  et  entreprenant,  viennent  révéler  l'existence  d'usines  long- 
temps ignorées^  en  sorte  que  la  liste,  déjà  fort  longue,  des  fabriques 
plus  ou  moins  renommées,  s'étend  et  se  complique  sans  quM  soit  pos- 
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siblc  de  prévoir  le  moment  où  on  pourra  la  clore.  Il  importe  donc, 
même  dans  le  but  de  faciliter  les  recherches,  d'ouvrir  dès  aujourd'hui 
le  cadre  où  viendront  prendre  place  les  conquêtes  de  l'avenir,  et  de 
présenter,  dans  un  ordre  logique,  le  tableau  des  fabriques  autorisées 
par  lettres  patentes,  ou  dont  le  nom  se  trouve  inscrit  sur  des  ouvrages 
dignes  d'attention. 

Nous  présentons  ce  tableau  par  ordre  géographique  en  réunissant, 
sous  la  rubrique  des  anciennes  provinces,  les  départements  qui  les  di- 
visent; ces  provinces  formaient  jadis  un  tout  gouvernemental;  c'était 
devant  l'intendant  que  les  déclarations  d'établissement  devaient  être 
faites;  ce  fonctionnaire  recevait  le  dépôt  delà  marque,  devait  veiller  à 
la  mise  en  activité  des  fourneaux,  à  la  qualité  loyale  des  marchandises, 
et  empêcher  qu'aucune  concurrence  déloyale  ne  pût  nuire  aux  fabri- 
ques autorisées.  11  avait  la  police  du  commerce,  la  surveillance  des 
corps  de  métiers,  et,  d'accord  avec  les  inspecteurs  des  manufactures, 
il  veillait  aux  progrès  de  l'art. 

Nous  avons  signalé  ailleurs  les  inconvénients  de  celle  organisation  ; 
nous  devons  en  rappeler  les  avantages  au  point  de  vue  de  l'élude  ;  les 
genres  dont  nous  venons  de  donner  les  caractères  se  groupent  natu- 
rellement autour  de  leur  centre  principal,  et  c'est  déjà  un  moyen  de 
rattacher  à  une  région  les  travaux  inconnus  qui  peuvent  exciter  les 
études  des  curieux;  la  nature  de  la  terre,  celle  des  émaux,  le  style  gé- 
néral du  décor  ont  prescjue  toujours  un  air  de  famille  dans  une  même 
))rovince. 


GÉOGRAPHIE  DIS  FAÏENCERIES  FRANÇAISES 


HÉGIO:^  DU   NOIU) 


NORMANDIE. 

Seine  Inférieure,  Houen.  —  Saint-Adrien.  —  Forges-les-Eaux 
—  Le  Havre.  —  Sainte-Fov. 

Eure.  Armentières.  —  Chàtel-la-Lune.  —  Infreville.  —  Mali 
corne.  —  Dangu.  —  Verneuil. 

Calvados.    Caen.  —  Manerbe. —  Pré-d'Auge.  —  La  Bauqueterie 

Manche? 

Orne.  Saint-Denis-sur-Sarthon . 


TEMPS   MODERNES.  401 

PICARDIE. 


Somme  f 


AIITOIS. 

Pas-de-Calais,    Aire.   —  Boulogne.    —  Dcsvres.  —  Hcsdin.  — 
Mon  treuil.  —  Sainl-Omer. 

FLANDRE. 

Nord.  Baillcul.  —  Cambrai.  —  Douai.  — Dunkerque.  — Lille. 
—  Sainl-Amand.  ■—  Valenciennes. 

ILE-DE-FRANCE. 

Seine.  Paris.  —  Vincennes.  —  Sceaux.  —  Bourg-la-Reine.  —  lie 
Saiiil-Deiiis.  —  Gros-Caillou.  — Mont-Louis. 
Seine-el-Oise.  Saint-Cloud.  —  Sèvres.  —  Meudon.  —  Mantes. 
Seine-el-Marm.  Avon.  —  Boisselte.  — Melun.  — Moniereau. 
Aisne.  Sinceny.  —  Rouy.  — Ognes.  —  Villers-Cotterets. 
Oise.  Chantilly.  —  Beauvais.  —  Savignies. 

CHAMPAGNE. 

Aube.  Trovcs.  — Mathault. 

ti 

Uanle-Marn^.  Aprey.  —  Langres. 
Marne.  Épernay.  — Bois-d'Espence. 
Ardennes? 


RÉGION   DK   L'EST 
LORRAINE. 

Meurihe.  Niedcrvillcr.  —  Lunéville.  —  Nancy.  —  Bellevue.  — 
Toul.  —  Moyen.  —  Monlenoy.  —  Saint-Clément. 

Vosges.  Épinal.  —  Raml^erviller.    , 

Meuse.  Vaucouleurs.  —  Montigny.  —  Clermont-en-Argonne.  — 
Waly.  —  liCs  Islettos. 

Moselle.  Thionville.  —  La  Grange.  — Sarreguemines. 

ALSACE. 

Bas-Rhin.  Strasbourg.  —  Ilaguenau. 
Uaul'Dhin.  Saint-Biaise. 
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FRANCIIE-COMTÉ. 

Douh.  Besançon.  — Rioz. 

Haute-Saône? 

Jura.  —  Arbois. 

BOURGOGNE. 

Cote-d'Or.  Dijon.  — Pontaillier.  —  Mircbcau.  —  Premières. 
Yonne.  Auxerre.  —  :Vncy-le-Franc. 
Saône-ct'Loire.  Mâcon.  — Dij^^oin. 
Ain.  Meillonas.  —  Pont-de-Vaux.  —  Bourg. 

LYONNAIS. 

Rhône.  Lyon. 
Loh*e.  Roanne. 

DAUPUINÉ. 

hère.  Grenoble. 

ùrôme.  Saint- Valiier.  —  Dieu-ie-Fil. 

Hautes-Alpes? 

KÉGION  DU   SID 
PROVENCE. 

BasseS'Aipes.  Moustiers. 

Var.  Taverne.  —  Varage.  —  LesPoupres.  —  Faïence. 

lioucheS'dU'Rhône.  Mareoille.  —  Aubagne. 

LANGUEDOC. 

Haute-Garonne.  Toulouse.  —  Martres   — Mones.  —  Marignac. 
Terrel)asse. 
Tarn.  Agen. 
Aude.  Narbonne. 
Hérault.  Montpellier. 

Gard.  Anduze.  —  Castilhon.  —  Nîmes.  —  Vauverl. 
Lozère? 

HaîUe-Loire.  Le  Puy. 
Ardèche  ? 

ROUSSI  LLON. 

Pyrénées-Orientales  ? 
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COMTÉ   DE   FOIX. 

Anéye? 

BÉAUN. 

Basses-Pyrénées.  Espeleltc.  —  Lescar. 

GUYENNE. 

Gironde.  Bordeaux.  —  Sadirac.  —  Bazas. 

Dordogne.  Bergerac. 

Lot-et-Garonne.  La  Plume.  — Port-Sainte-Marie. 

lot/ 

Aveyronf 

Tarn-et-Garoiine.  Montauban. 

Landes.  Samadet. 

Gers.  Auch. 

Hautes-Pyrénées  ? 


UÉG10>   DE  L'OUEST 


AUNIS   KT   SAINTONGE. 


Charente-Inférieure.  Saintes.  —  Brizanibourg.  —  La  Chapelle-des- 
Pots.  —  La  Rochelle.  —  Marans. 

ANGOUMOIS. 

Charente.  Angouiènie. 

POITOU. 

Vienne.  Poitiers.  —  Montbernage. —  Ghâtelierault. 

Deua:-Sèvres .  Oiron.  —  Thouai's.  —  Rigné.  —  Ghef-Boutonne.  — 
Saint-Porcliaire. 

Vendée.  Fontenay.  —  lUe-d'Elle.  —  Montaigu.  —  Aj)reinont.  — 
Mallièvrc. 

BRETAGNE. 

I Ile-et-Vilaine.  Rennes.  —  Rcnac. 

Loire-Inférieure.  Nantes.  —  Le  Groisic.  —  Machecoul. 

Morbihan.  Rohu. 

Finistère.  Quimper.  —  <Juiini)erli\ 

Côles-du-Nord? 
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ANJOl'. 

Matm-et' Loire? 


BfAINE. 

Sarthe.  Malicorne.  —  Ligron.  —  Ponlvalain. 


Mayenne? 


nÉGlON  DU  CENTRE 


ORLÉANAIS. 

Loiret.  Orléans.  —  Gien.  —  Saint-Marceau. 
Loir-et-Cher.  Sainl-Dié.  —  Chaumonl. 
Eure-et-Loir.  Chatcaiidun. 

MVERNAIS. 

iMèvre.  Nevers.  —  La  Charité.  —  La  Nocle.  —  Bois-le-Conile 
Sainl-Vcrain.  —  Varzy. 

BOURBOiNNAlS. 

Allier.  Moulins. 

AUVERGNE. 

Puy-de-Dôme.  Clcrmonl.  —  Ardes. 
Cantal? 


LIMOUSIN. 


Ilaule-Vienne.  Limoges. 
Corrhe? 


MARCHE. 


Crème? 


DERRY 


Cher  ? 
Indre  ? 

TOUR  AINE. 

Indre-et-Loire.  Tours.  —  Ainboise. 


COMTAT    d' AVIGNON 


Vaudmc.  Avignon.  —    Aj)!.  —  (îoull.  —  La  Tour-d'Aiguos. 
Ctirpentras. 
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REGION  Dr  NORD 
NORMANDIE 


On  a  vu  quelle  avait  été,  à  la  Reiiaih:sance,  la  part  remarquable 
prise  parla  Normandie  dans  la  vulgarisation  du  secret  des  terres cuiles 
émaillées;  sans  pouvoir  préciser  par  quelle  voie  ce  secret  s'était  per- 
fectionné, nous  avons  mentionné  les  véritables  chefs-d'œuvre  sortis  de 
Tusine  rouennaise  de  Masseot  Abaquesne  et  de  ses  successeurs. 

Comment  un  procédé  arrivé  à  sa  perfection  peut-il  se  perdre  tout  à 
coup  pour  reparaître  à  quelque  dix  ans  de  distance  sous  la  forme  de 
timides  essais?  Voilà  ce  que  l'état  acluel  de  notre  constitution  sociale 
et  de  nos  mœurs  ne  nous  permet  pas  de  comprendre,  et  ce  qui  se  pro- 
duit pourlant  en  Normandie  à  l'époque  moderne,  c' est-a-dire  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Il  semble  qu'au  moment  où  les 
industries  allaient  se  transformer,  une  ruplure  complète  ait  eu  lieu 
entre  le  passé  et  le  présent,  et  qu'on  ait  dû  partout  inaugurer  cette 
transformation  sans  tenir  compte  de  l'expérience  acquise  par  les  an- 
ciens adeptes  de  l'art.  Suivons  donc  les  faits  dans  l'état  où  ils  se  sont 
manifestés  et  ouvrons  à  l'art  nouveau  des  Annales  nouvelles. 

Rouen.  —  Au  dix-septième  siècle,  nous  trouvons  dans  cette  ville 
deux  classes  d'industriels  en  présence  pour  exploiter  Viiwention  de  la 
faïence;  les  émailleurs  et  les  potiers.  Si  nous  en  croyons  les  docu- 
ments anciens,  l'émail  sur  cuivre  rouennais  jouissait  d'une  juste  répu- 
tation, et  en  1786,  un  artiste  hongrois  du  nom  d'Oppenheim  réclamait 
encore  des  lettres  patentes  pour  s'établir  dans  la  capitale  nor- 
mande. 

On  se  rappelle  sans  doute  les  bouteilles  et  les  pots  piriformes  en- 
voyés par  le  Musée  de  Rouen  à  l'Exposition  universelle;  sur  leur  émail 
blanc  opaque  ressortaient  des  sujets  et  paysages  encadrés  d'une  mou- 
lure figurée,  autour  de  laquelle  s'épandaient  des  guirlandes  et  des 
bouquets  de  grosses  fleurs  peintes  en  émaux  vifs,  et  qui  semblaient 
reju'oduire,  avec  l'exagération  d'un  verre  grossissant,  les  motifs  si 
fréquemment  appliqués,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  sur  les  flacons, 
les  médaillons,  les  montres  et  autres  bijoux  émaillés  sur  métal.  En 
voyant  ces  produits  exceptionnels  et  singuliers,  personne  n'hésita  à  les 
considérer  comme  les  essais  d'une  industrie  cherchant  sa  voie.  M.  An- 
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tiré  Potlior,  seul,  altribiio  h  ces  pièces  la  date  de  1708,  et  les  considère 
comme  l'œuvre  d'un  innovateur,  Denis Dorio,  qui,  se  prétendant  inven- 
leur  d'un  rouge  pour  la  peinture  de  la  faïence  et  de  la  porcelaine, 
écrivait  ceci  au  contrôleur  général  : 

(c  Monseigneur, 

a  Denis  Dorio  a  le  secret  etja  manière  de  faire  un] rouge  particulier 
sur  la  pcîinture  des  fayences  et  des  porcelaines  comme  le  bleu  y  est 
bleu  et  qui  résiste  au  feu  avec  sa  couleur  de  rouge,  supplie  très-hum- 
blement Votre  Grandeur  de  lui  vouloir  accorder  la  permission 
d'établir  des  fourneaux  dans  la  ville  de  Rouen  pour  y  travailler,  cl  il 
continuera  ses  vœux  pour  la  prospérité  et  santé  de  Votre  Grandeur.  » 

La  réponse,  dit  M.  Pottier,  ne  se  lit  pas  attendre;  elle  paraît  adressée 
à  l'intendant  de  la  généralité  de  Rouen.  La  voici  : 

«  Monsieur, 

«  Je  vous  envoie  le  placet  d'un  particulier  qui  prétend  avoir  le  secret 
de  mettre  la  couleur  rouge  sur  la  porcelaine  et  sur  la  fayancc  d'une 
manière  singulière  et  que  cela  ferait  un  ornement  aux  fayancx»s  fines 
qui  se  font  à  Rouen,  qui  les  rendrait  plus  belles  et  en  ferait  augmenl^îr 
le  commerce.  Vous  prendrez,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de  rentendre  sur 
cela  avec  les  mciîtres  de  favanceries.  Vous  m'envoierez  ensuite  votre  avis 
sur  les  d(»mandes  contenues  dans  son  placet  et  tacherez  cependant  de 
lui  procurer  du  travail  si  les  fayanciers  conviennent  que  ce  qu'il  a  fait 
puisse  contribuer  en  quelque  façon  h  l'embellissement  de  leurs  ou- 
vrages et  à  l'augmentation  de  leurs  fabriques. 

«  Je  suis,  monsieur,  votre  Irès-humble  et  très-affectionné  seni- 
teur , 

«  Desmarets. 

«  A  Versailles,  le  2G  aoust  1708.  » 

Il  nous  paraît  y  avoir  ici  une  confusion;  les  essais  du  Must^e  de 
Rouen,  datés  par  leur  style  et  leur  faclure  même  d'une  époque  très- 
anlérieure  h  1708,  émanent  d'un  homme  étranger  aux  pratiques  de 
la  faïencerie  et  qui,  habitué  h  poser  ses  couleui's  sur  un  émail  blanc 
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étendu  sur  métal,  n'a  pas  même  compris  qu'en  changeant  de  subjec- 
lile  et  en  cuisant  à  plusieurs  fois  et  à  basse  température,  il  inau}i[urait 
un  procédé  inconnu  aux  potiers,  et  qui  ne  devait  reparaître  que  beau- 
coup plus  tard  et  dans  d'autres  contrées. 

Le  Dorio  qui,  en  1708,  annonçait  posséder  le  secret  d'un  rouge 
particulier,  ne  devait  pas  avoir  à  montrer  des  pièces  th  l'importance 
de  celles  dont  il  vient  d'être  question,  puisque,  bien  loin  de  songer  à 
lui  permettre  d'établir  des  fourneaux,  on  le  soumettait  à  l'examen  des 
faïenciers  en  exercice  pour  savoir  s'il  y  avait  qtielqtie  profit  à  tirer  de 
sa  prétendue  découverte,  et  en  recommandant  de  tâcher  de  Im  pro- 
curer du  travail. 

Évidemment,  si  M.  Pottier  a  gratifié  Denis  Dorio  des  vases  que  nous 
attribuons,  nous,  à  un  émailleur  inconnu  cherchant  à  se  faire  une 
place  dans  l'industrie  naissante,  c'est  que  le  savant  écrivain  a  cédé  au 
désir  bien  naturel  de  placer  un  fait  auprès  d'un  document  écrit.  Mais 
le  fait  et  les  textes  ne  se  peuvent  accommoder,  et  il  faut  renoncer  à  un 
rapprochement  plus  séduisant  que  rationnel.  Exploiteur  ou  exploité, 
Denis  Dorio,  s'il  eût  été  capable  de  faire  les  vases  en  question,  n'eût 
pas  manqué  de  travailler  en  grand,  et  c'est  à  Rouen  que  les  faïences  au 
moufle  eussent  eu  leur  berceau.  Mais  l'auteur  des  essais  se  préoc- 
cupait si  peu  d'obtenir  un  privilège  pour  le  rouge,  le  vert,  ou  le  jaune^ 
qu'il  peignait  indifféremment  en  polychrome  ou  en  camaïeu.  La  riche 
et  intéressante  collection  de  M.  Gustave  Gouellain,  qui  renfermait  déjà 
l'une  des  six  pièces  coloriées  de  l'émailleur  rouennais,  vient  de  s'aug- 
menter d'un  septième  vase  offrant  un  paysage  dans  un  médaillon  en- 
cadré d'un  motif  ornemental  à  cuirs  retroussés  et  guirlandes,  rappelant 
encore  la  Renaissance,  et  confirmant  la  date  des  autres  spécimens.  Ici 
seulement  l'artiste  a  renoncé  à  la  séduction  des  brillants  émaux,  et  il 
a  modelé  en  grisaille  les  détails  fort  étudiés  de  sa  compositi(m. 

Evidemment,  nous  le  répétons,  ces  vases  sont  l'œuvre  d'un  cher- 
cheur, espérant  s'ouvrir  une  voie  dans  la  céramitpie,  et  dégoûlé  peul- 
ètre  par  les  frais  qu'entraînait  son  travail. 

Quant  à  la  pari  des  potiers  dans  cette  voie  de  recherches,  elle  est 
plus  facile  à  saisir.  Dès  le  principe,  ils  ont  possédé  le  secret  de  la  ma- 
tière, et,  î\  jugcT  par  la  forme  de  leurs  premières  pièces,  c'est  l'Italie 
qui  le  leur  avait  enseigné.  En  effet,  nous  voyons  deux  de  ces  plats  à 
large  bord  et  à  milieu  profondément  creusé  qu'on  nomme  dra^jeoirs^ 
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évidemment  sortis  d'im  atelier  sûr  de  sa  pratique;  où  l'essai  se  mani- 
feste, c'est  dans  le  décor  :  l'une  des  pièces  est  peinte  en  bleu  grisâtre 
nuancé,  d'un  sujet  central,  fort  niai  dessiné,  représentant  une  Cen- 
tauresse;  au  pourtour,  entre  des  panneaux  rectangulaires  a  coins 
abattus,  on  retrouve  les  grosses  Heurs  et  les  vrilles  employées  par  les 
émailleurs;  ce  curieux  spécimen,  daté  de  1647,  appartient  à  notre 
ami  M.  Gustave  Gouellain;  la  seconde  coupe,  de  même  date,  a  pour 
tout  décor,  sur  son  pourtour  blanc,  une  armoirie  exécutée  en  bleu  et 
jaune  citron,  dans  le  goût  italo-flamand,  et  qu'on  prétend  être  le 
blason  des  Poterat,  malgré  certaines  différences  dans  les  émaux. 

Il  n'est  pîis  difficile,  en  présence  d'une  date  aussi  précise,  de  re- 
trouver l'auteur  de  ces  essais.  Le  3  septembre  1646,  Nicolas  Poirel, 
sieur  de  Grandval,  huissier  du  cabinet  de  la  reine,  s'était  fait  déli- 
vrer un  privilège  pour  la  fabrication  de  la  faïence,  et  malgré  les  résis- 
tances du  parlement  de  Rouen,  il  en  avait  fait  fixer  la  durée  à  cin- 
quante ans.  Poirel,  étranger  h  la  pratique  de  l'art  qu'il  prétondait 
exercer,  s'était  empressé  de  souscrire  la  cession  de  ses  droits  à  Edmc 
ou  Esnion  Poterat,  potier  élabli  à  Saint-Sever  dès  1644,  et  qui  est, 
sans  nul  doute,  l'auteur  des  pièces  que  nous  venons  de  décrire.  Il  ne 
tarda  probablement  pas  à  trouver  la  voie  véritable  de  la  faïenœ,  et  on 
peut  lui  attribuer  les  premiers  spécimens  du  magnifique  décor  à  den- 
telles et  à  lambrequins  en  camaïeu  bleu,  encadrant  \cs  armoiries  des 
familles  nobles  de  la  Normandie. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  expliquons  ce  que  nous  entendons  par 
lambrequins^  dentelles  ci  style  rayonnant  ;  cai\  en  présence  de  la  va- 
leur indécise  de  ces  dénominations,  dans  les  descriptions  de  M.  André 
Poltier,  il  nous  paraît  indispensable  de  définir,  ou  tout  au  moins  de 
proposer  les  limites  dans  lesquelles  doivent  s'étendiv  la  signification 
de  chacun  de  ces  mots.  Le  décor  à  lambrequins  est,  pensons-nous, 
celui  divisé  en  masses  pendantes,  irrégnlières  par  alternances,  c'est-à- 
dire  à  grands  molifs,  souvent  ii  fond  bleu  fleuronné  en  réscne,  entre 
lesquels  s'insèrent  des  dentelures  plus  petites  chargées  de  fonds  ponc- 
tués, losanges  ou  slriés,  à  rosaces,  culots  ou  autres  ornements,  et  sup- 
portant parfois  des  guirlandes,  draperies,  elc.  La  dentelle  dilïere  du 
lambrequin  en  ce  que  ses  motifs,  plus  égaux  dans  leur  ensemble,  plus 
fins  dans  leurs  détails,  imitent  la  légèreté  du  tissu  délicat  dont  elle 
emprunte  le  nom.  Nous  pensons  qu'(m  doit  nommer  irorferîc  la  den- 
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ti'lle  dont  les  motifs  rossortcnt  on  lilanc  sur  Ibnd  bleii,  ce  qui  leur 
donne  une  appnrcncc  plus  lourde. 

Quant  au  style  rayonnant,  nous  ne  pouvons  le  comprendre  que 
d'une  seule  manière  :  c'est  lors<]u'il  exprime  un  décor  où  le  centre  et 
le  pourtour  se  relient  par  des  galons  ou  des  colonnes  ornementales  for- 
mant de  véritables  rayons  qui  divisent  par  tranches  les  pièces  circu- 
laires, ou  coupent  en  médaillons  distincts  les  vases  cylindriques,  en  se 


rattachant  aux  deux  bordures.  Pris  dans  un  autre  sens,  le  mot  perd 
toute  signidcation,  car  si  l'on  veut  appeler  rayonnant  un  dessin  circu- 
laire dont  les  pointes  se  dingent  toutes  vers  le  centre,  aucun  plal,  au- 
cune assiette  n'auront  d'autre  décor  que  wlui-là. 

.\joulons  que,  parmi  les  diissins  à  lambrequins  et  dentelles,  on  doit 
distinguer  des  styles  (rt^s-divers  qui  sont  des  dattis  ;  l'architecture,  la 
mai-quelerie,  les  piqués  sur  écaille,  ont  fourni  d'ahoni  les  motifs  qui 
délimitent  les  musses;  les  arabesques  s'y  ratlaclient  toujours  à  des 
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moulures,  des  volutes  et  autres  cncaflrcments  solides,  accompagnés  de 
culots,  fleurons  et  draperies.  Un  genre  intermédiaire  est  à  grands  rin- 
ceaux fleuris,  dents  de  loup,  arabesques,  corbeilles,  draperies  à  tuyaux 
d'orgues,  empruntés  aux  riches  compositions  de  la  tapisserie  et  des 
étoffes  ;  le  dernier,  enfin,  parfaitement  reconnaissable,  est  inspiré  di- 
rectement par  les  porcelaines  bleues  chinoises. 

Revenons  à  Esmon  Poserat,  l'initiateur  de  ces  magnifiques  décors  ; 
son  usine  grandit  rapidement;  en  1656,  il  achetait  l'immeuble  où  elle 
était  située  et,  plus  tard,  il  s'associa  son  fils,  Louis  Poterat,  qui  aida  à 
donner  à  l'établissement  tous  les  développements  qu'il  comportait. 

Libre  possesseur  d'une  industrie  prospère,  Edme  Poterat,  couvert 
par  son  privilège,  laissa  s'établir  autour  de  lui  quelques  fabriques 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  celle  d'Etienne  Bouttin;  il  avait  bien 
fait  sommer  celui-ci,  en  1650,  d'avoir  à  cesser  ses  travaux;  mais 
cette  mesure  comminatoire  n'avait  pas  été  suivie  d'effet,  et  d'autres 
potiers,  imitant  Bouttin,  avaient  monté  des  fours  à  faïence  à  Saint- 
Sever. 

Pourtant,  le  privilège  accordé  à  Poirel  de  Grandval  devait  expirer  en 
'  1698,  et  ceux  qui  l'exploitaient  cherchèrent  à  le  prolonger  en  s'assu- 
rant  le  bénéfice  d'une  sorte  de  monopole.  Louis  Poterat  avait  travaillé, 
tout  en  secondant  son  père  ;  il  avait  découvert  le  secret  d'une  poterie 
translucide  artificielle,  véritable  porcelaine  tendre,  et,  en  se  basant 
sur  ce  résultat,  il  sollicita  et  obtint,  le  51  octobre  1675,  des  lettres 
])atentes,  dont,  à  raison  de  leur  importance,  nous  croyons  devoir  re- 
produire les  termes  : 

a  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc. 

«  Notre  bien  amé  Louis  Poterat  nous  a  très-humblement  fait  rcmon- 
Irer  (|ue,  par  des  voyages  dans  les  pays  estrangers  et  par  des  applica- 
tions continuelles,  il  a  trouvé  le  secret  de  faire  la  véritable  porcelaine 
de  la  Chine  et  celuy  de  la  fayence  d'Holande  ;  mais,  luy  estant  impos- 
sible faire  travailler  la  dite  porcelaine  que  conjointement  avec  la 
fay(»nce  d'Ifolande,  parce  que  la  porcelaine  ne  peut  cuire  qu'elle  n'en 
soit  enlièrement  couverle,  pour  ne  pas  recevoir  la  violence  du  feu  qui 
doit  èlre  modéré  pour  sa  coclion,  il  luy  est  nécessaire  d'avoir  notre 
permission  de  travailler  et  faire  travailler  à  l'une  et  à  l'autre,  et,  à 
cet  effet,  de  faire  construire  de  grands  fourneaux,  moulins  et  atteliers 
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en  des  lieux  propres  pour  tels  ouvrages;  el  ceux  qui  luy  paroissent 
plus  commodes  sont  dans  un  des  fauxbourgs  de  Rouen,  appelé  Saint- 
Sever,  où  Ton  peut  establir  une  manufacture  desdils  ouvrages,  pour 
y  faire  toutes  sortes  de  vaisselles,  pots  et  vases  de  porcelaine  sem- 
blable  à  celle  de  la  Chine  et  de  fayence  violette,  peinte  de  blanc  et  de 
bleu,  et  d'autres  couleurs  à  la  forme  de  celle  d'Ilolandc,  pour  le  temps 
qu'il  nous  plaira,  pendant  lequel  il  pourra  vendre  et  débiter  lesdites 
porcelaines  et  fayences  susdites,  sans  y  être  troublé  ;  et  à  cet  effet, 
il  nous  a  très  humblement  fait  supplier  luy  accorder  lettres  h  ce  né- 
cessaires. 

«  A  ces  causes,  désirant  favorablement  traiter  ledit  exposant,  pour 
l'obliger  à  travailler  de  mieux  en  mieux  à  la  perfection  desdits  ou- 
vrages. Nous,  de  notre  grâce  spécialle,  pleine  puissance  et  autorité 
royalle,  avons,  par  ces  présentes  signées  de  notre  main,  permis,  oc- 
troyé et  accordé,  permettons,  octroyons  et  accordons  audit  exposant 
d'establir  aux  fauxbourgs  de  Saint-Sever  et  en  tous  lieux  de  nostre 
royaume  qu'il  verra  bon  estre,  une  manufacture  de  toutes  sortes  de 
vaisselles,  pots  et  vases  de  porcelaine  semblable  à  celle  de  la  Chine, 
et  de  fayence  violette  peinte  de  blanc  et  de  bleu,  et  d'autres  couleurs  h 
la  forme  de  celle  d'Holande,  faire  travailler  par  tel  nombre  de  per- 
sonnes qu'il  jugera  nécessaire,  et  à  cet  effet,  faire  construire  des  four- 
neaux, moulins  et  atteliers  propres  pour  lesdites  porcelaines  et  fayen- 
ces susdites,  que  ledit  exposant  et  ceux  qui  auront  droict  de  luy,  pour- 
ront vendre  et  débiter  par  tout  nostre  royaume,  terres  et  seigneuries 
de  nostre  obéissance,  pendant  le  temps  de  trente  années,  durant  les- 
quelles nous  avons  fait  et  faisons  très  expresses  inhibitions  et  défenses 
à  toutes  personnes  de  le  troubler  en  l'établissement  et  manufacture 
desdits  ouvrages  et  ventes  d'iceux,  à  peine  de  mille  livres  d'amende, 
tous  despens,  domages  et  intérêts,  nonobstant  les  doffenses  portées  par 
nos  lettres  accordées  à  Nicolas  de  Poirel,  sieur  de  Grandval,  le  trois  sep- 
tembre 1646,  auxquelles  nous  avons  desrogé  et  desrogeons,  et  voulons 
ne  pouvoir  nuire  audit  exposant,  pour  l'exécution  des  présentes. 

«  Sy  donnons  en  mandement,  etc ,  car  tel  est  nostre  plaisir. 

«  Donné  à  Versailles,  le  dernier  jour  d'octobre  XVP  LXXIII  (1673), 
et  de  nostre  règne  le  trente  un^  Signé  Louis,  et  sur  le  reply  :  Par  le 
Roy,  Colbert.  » 
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Nous  ferons  ressortir  ailleurs  l'intérêt  de  la  découverte  de  Louis  Po- 
leral;  ce  qu'il  importe  de  signaler  ici,  c'est  la  teneur  et  la  portée  du 
privilège,  excluant  toute  espèce  de  concurrence,  et  assurant  un  vérita- 
ble monopole  au  titulaire.  Aussi,  les  six  potiers  de  Saint-Sever  (tel 
était  leur  nombre  d'après  M.  Pottier),  dont  l'industrie  s'était  déve- 
loppée, malgré  les  actes  menaçants  d'Edme  Poterat,  s'émurent  vive- 
ment, cette  fois  ;  ils  implorèrent  le  roi  en  Son  Conseil  en  motivant 
ainsi  leur  requête  :  «  Sur  ce  qui  a  été  représenté  au  Roy  par  les  maî- 
tres manufacturiers  de  fayence  de  Rouen  que  s'étant  établis  depuis 
vingt  années,  non  sans  faire  des  frais  considérables,  dans  le  fauxbourg 
de  Saint-Sever  de  ladite  ville  où  ils  procurent  du  travail  à  plus  de 
deux  mille  ouvriers,  ils  se  vcrroient  réduits  eux  et  ces  ouvriers  à  une 
extrême  njisère  si  le  sieur  de  Sainl-Élienne  obtenoit  le  privilège  quMls 
ont  appris  qu'il  sollicitoit  pour  travailler  seul  et  à  leur  exclusion  aux 
ouvrages  de  fayence...  Le  roy  a  maintenu  et  gardé,  garde  et  maintient 
les  maîtres  manufacturiers  de  fayence  établis  ou  qui  pourront  par  la 
suite  s'établir  <lans  le  fauxbourg  de  Saint-Sever  de  Rouen,  dans  le  droit 
et  faculté  de  travailler  et  faire  travailler  aux  ouvrages  de  fayence,  en 
se  conformant  aux  règlements  de  police  de  ladite  ville.  » 

Comme  toujoure,  en  pareil  cas,  l'effet  de  la  requête  fut  suspensif 
de  toutes  poursuites  jusr|u'à  décision  royale  et  les  six  établissements  con- 
tinuèrent tranquillement  leurs  travaux.  Détail  assez  curieux  et  qui 
peint  bien  les  mœurs  de  l'époque,  ce  ne  fut  qu'au  moment  où  la  déci- 
sion n'avait  plus  de  raison  d'être,  c'est-ànlire  alors  que  Ix)uis  Poterat, 
sieur  de  Sainl-Élienne,  n'exislail  plus  et  que  son  privilège  n'avait  plus 
d'effet  que  le  conseil  examina  la  question  et  rendit  son  arrêt  sous  la 
date  du  25  janvier  1717. 

Cet  arrêt  était  non-seulement  favorable  aux  intéressés,  comme  on 
l'a  vu,  mais  il  contenait  autorisation  générale  pour  les  entrepreneurs 
à  venir,  car  les  idées,  modifiées  par  l'expérience,  tendaient  alors  à 
débarrasser  l'induslrie  d'une  partie  des  entraves  qui  arrêtaient  son 
élan. 

Cet  incident  nous  a  fait  perdre  de  vue  les  agissements  de  Louis  Po- 
teriit  ;  nous  reprenons  donc  les  faits  au  point  où  nous  les  avions  laissés. 
Maître  d'un  j)rivilége  aussi  important,  Louis  s(»  sépara  de  son  père 
pour  ouvrir,  en  1674,  une  fabrique  particulière  qu'il  exploita  presque 
uniquement  comme  faïencerie,  car  nous  verrons  |)lus  loin  (|ue  la  pro- 
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duclion  (le  la  porcelaine  eut  tous  les  caractères  d'un  essai  et  ne  prit 
aucun  développement  industriel. 

Seulement,  l'élan  une  fois  donné,  toutes  les  aspirationsse  tournèrent 
vers  cette  nouvelle  branche  de  l'art,  et,  dès  que  cessa  le  privilège  de 
Polerat,  les  usines  se  multiplièrent  en  rivalisant  d'efforts  et  de  talent. 
Avant  d'essayer  de  décrire  leurs  travaux  divers,  nous  allons  esquisser 
un  tableau  d'ensemble,  non  des  établissements,  mais  des  entrepreneurs 
qui  les  ont  exploités.  Nous  puisons  les  éléments  de  ce  travail  dans  les 
documents  publiés  par  MM.  l'abbé  Colas,  Gustave  Gouellain  et  Ray- 
mond Bordeaux,  d'après  les  notes  laissées  par  M.  André  Pottier. 

RUE  d'elbeuf. 

Edme  ou  Esmon  Poterat,  1644;  remplacé  par  M.  de  Villeray;  veuve 
de  Villeray,  en  1722  ;  puis  Dionis,  en  1740. 
Charles-Thomas-Antoine  Mouchard,  1749. 
Pierre  Dumont,  1774. 

Guillaume  Ileugue,  1774  ;  associé  à  sa  mère  en  1775. 
Michel-Antoine-Guillaume  Heugue. 
Séraphine  Ileugue. 
Hubert  Le  Tellier,  1781. 

Louis-Jean-Baptiste  Picquet  de  la  Iloussietle,  1788. 
Pierre-Charles  Le  Page,  1798. 
Guillaume  Tharel,  1798. 
Anne-Jeanne  Le  Boullengcr. 
Nicolas  L'Homme. 

nUE    DU    PRÉ. 

Louis  Poterat,  sieur  de  Saint-Étienne,  1675;  Madeleine  de  F^aval, 
veuve  de  Saint-Etienne,  1710. 

Jean  Bertin,  1720;  veuve  Iluet  Berlin,  1740. 

Nicolas  Fouquay,  1 720  ;  successeur  Girard  de  Raincourt,  1712. 

Guillaume-François  Ileugue,  1720  ;  se  transporte  rue  Saint-Julien. 

Michel-Mathieu  Vallet  père  et  fils;  Mathieu  Vallet;  Matliieu-Amable 
Vallel;  Pierre-Alphonse  Vallet,  associés,  1756. 

Jean-Baptiste-François-Augustin  Heugue,  1771. 

Marie-Adélaïde-Julie-IIeugue,  1 788. 

Pierre-Paul  Jourdain,  1788. 

Claude  Legrip,  1798. 
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RUE    TOUS- VENTS. 

Jean  Guillibaud,  1720;  veuve  Loue  Guillibaud,  1740. 
Jacques-Nicolas  Levavasseur,  1743;  veuve  Levavasseur,  1755. 
Marie-Thomas-Philémon  Levavasseur. 
Amédée  Lambert. 
Adrien  Ileugue. 

RUE   SAÎNT-SEVER. 

Cauchois,  1712;  André  Pottier,  successeur  ;  Jacques-Nicolas  de  la 
Mettairie,  1719. 

Pierre-Jacques  de  la  Metlairie. 

Pierre-Paul  Caussy,  1720. 

Pierre-Guillaume- Abraham  Ileugue,  1722. 

Faupoint,  1722. 

Carré,  1722. 

Jean-Baptiste-Autoine  Flandain,  1740. 

Antoine  Flandain. 

Pierre  Mouchard,  1746  ;  associé  en  1757  à  Debarc  de  la  Croisille  ; 
Gabriel  Sas,  successeur. 

Jean-Baptiste-François  Ileugue,  1774. 

Charles  Framboisier  et  veuve  Framboisier,  1774. 

Jean-Nicolas  Bellenger  fils. 

Louis  Cornu, 

Jaajues-Charles-Noël  Dubois. 

Charles-Guillaume  Dubois. 

Jean-Baptiste  Dupray. 

Jean-Mathieu  Vallet. 

RUE    SAINT-JULIEN. 

Pinon,  1722. 

Maugard  ou  Maugras,  1722. 

Guillaume-François  Ileugue,  1740,  venu  de  la  rue  du  Pré. 

François-IIenri  Ileugue. 

François-Philippe  Heugue. 

Nicolas-Louis-François  Macarel,  1740. 

Pierre-Michel  Macarel,  1749. 

Nicohis-Koch  Macarel,  1774. 

Pierre-Nicolas-Robort  Macarel . 
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Nicolas  Malelra,  1 740  ;  veuve  Malelra,  1 749. 
Robert-Thomas  Pavie,  1754,  mort  en  1777. 
William  Sturgcon,  1770. 

Cette  liste  n'est  pas  complète  car  nous  n'avons  su  où  placer  Gabriel 
Fossé,  établi  en  1759,  auquel  sa  veuve  succéda,  ni  Bréard,  dont  nous 
trouvons  trace  dès  1720.  Il  est  évident,  d'ailleurs,  que  plusieurs  noms 
doivent  se  grouper  autour  d'une  même  usine  et  que  chacun  ne  repré- 
sente pas  une  entreprise  nouvelle.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
Nicolas  Fouquay  paraît  avoir  repris,  en  1720,  l'établissement  fondé 
par  Louis  Poterat  rue  du  Pré  et  exploité  ensuite  par  sa  veuve.  Guillaume 
Ileugue  le  père,  mentionné  pour  la  première  fois  dans  un  état  de 
1774,  semble,  d'après  d'autres  documents,  avoir  fondé  sa  fabrique  en 
1722;  on  l'obligea  même,  en  1754,  à  démolir  un  four  qu'il  avait 
érigé  dans  des  j)roportions  plus  vastes  que  celles  permises  par  les  rè- 
glements. 

Un  arrêt  du  conjjeil  du  7  juillet  1781  autorisa  les  sieurs  Macnemara, 
William  Sturgeon,  Simon  de  Suzay  et  Letellier  à  établir  une  manu- 
facture  royale^  à  charge  d'effectuer  leurs  cuissons  à  la  houille  ;  des 
expériences  furent  faites  en  1785;  mais  les  protestations  des  auti^îs 
faïenciers  arrêtèrent  le  développement  de  cette  entreprise. 

En  définitive,  et  quel  que  soit  le  nombre  des  noms  relevés  plus 
haut,  on  sait  que  les  usines  ne  dépassèrent  jamais  le  chiffre  de  dix- 
huit,  dont  quelques-unes  possédaient  jusqu'à  trois  fours;  que  l'on 
calcule  ce  qu'il  fallait  déjà  de  tourneurs,  de  sculpteui's  et  de  peintres 
pour  satisfaire  aux  nécessités  de  cette  énorme  production  et  l'on  com- 
prendra combien  peu  de  noms  dans  cette  foule  ont  acquis  assez  de 
célébrité  pour  arriver  jusqu'à  nous.  Nous  allons  donc  mentionner  ici 
ceux  qui  ont  fait  en  quelque  sorte  école. 

Le  premier  en  date  est  Pierre  Chapelle;  il  signait,  en  1725,  les 
deux  sphères  monumentales  qu'on  a  vues  à  l'Exposition  universelle  et 
qui  avaient  primitivement  décoré  le  vestibule  du  château  de  Choisy-le- 
Roy.  Chefs-d'œuvre  de  la  fabrique  de  madame  de  Villeray,  ces  sphères 
sont  supportées  par  des  piédestaux  élégants  où  figurent  les  Quatre  Élé- 
ments et  les  Quatre  Saisons  entourés  de  guirlandes  de  fleurs,  d'attributs 
savamment  composés  et  peints  en  émaux  harmonieux  et  chauds.  Ces 
spécimens  montrent  l'art  à  son  apogée;  comme  dessinateur,  Pierre 
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Chapelle  y  est  au  moins  égal  aux  derniers  adeptes  de  la  niajolique.  Il 
mourut  en  1760,  âgé  de  75  ans;  il  eut  un  frère,  un  fils  et  un  neveu 
qui  peignirent  aussi  la  faïence,  sans  s'élever  au  môme  niveau  que 
lui. 

Vers  la  même  époque,  il  sortait  des  ateliers  de  Levavasseur  ou, 
d'après  M.  Thaurin,  de  ceux  d'un  nommé  Lambert,  cinq  bustes  repré- 
sentant les  Quatre  Saisons  et  le  Temps,  de  dimensions  colossales  et 
ayant  pour  supports  des  gaines  de  la  plus  riche  ornementation.  Nous 
avons  pu  en  admirer  la  série  compicle  chez  le  regrettable  duc  de 
Hamilton.  Une  autre  série,  moins  importante  par  les  proportions  et 
moins  parfaite  dans  Texécution,  existe  encore  à  Paris,  décorant  la 
façade  d'un  magasin  de  faïences  du  faubourg  Saint-Germain.  Nous 
ignorons  à  quel  artiste  il  faut  les  attribuer. 

En  1756-1758,  Claude  Borne  signe  de  grands  plats  à  bordures  de 
fleurs  du  style  de  l'émaillerie,  et  qui  couvrent  tout  le  marly;  le  fond 
est  occupé  par  le  groupe  des  Quatre  Saisons  et  par  une  scène  mytholo- 
gique :  Vénus  endormie;  dans  cette  vaisselle,  le  caixiaïcu  bleu  domine; 
les  accessoires  seuls  offrent  des  teintes  jaunes  et  vertes  élendues  sur  le 
dessin  bleu.  En  1745,  Claude  Borne  travaillait  chez  Dionis;  de  1756 
à  1757,  on  le  retrouve  chez  François  Ileugue  aîné. 

Un  autre  peintre,  Leleu,  élait  attaché  en  1742,  à  la  fabrique  de 
Fouquay;  on  connaît  de  lui  deux  plats  représentant  Judith  qui 
vient  de  couper  la  léte  d'Holopherne,  et  Jésus  et  la  Samaritaine;  les 
sujets  sont  entourés  d'une  bordure  de  fleurs  et  d'arabesques  sur  fond 
pointillé.  Nous  croyons  pouvoir  attribuer  au  même  artiste  une  bonnette 
appartenant  h  M.  Gustave  Gouellain,  où  l'on  voit  Achille  à  la  cour  du 
roi  de  Scyros,  se  coiffant  du  casque  et  saisissant  l'épée;  le  savant  {>os- 
sesseur,  en  nous  annonçant  qu'il  avait  rencontré  la  médiocre  {gravure 
de  cette  scène,  (exécutée  par  L.  Surugue,  d'après  M.  Vleughels,  nous 
faisait  remanjuer  qu'elle  avait  les  proportions  cxcictes  du  plateau,  cl 
que  tout  semblait  prouver  qu'elle  y  avait  été  reproduite  par  le 
poncis. 

Tel  est,  en  effel,  le  motif  de  peu  de  durée  des  velléités  artistiques 
de  nos  faïenceries  dans  le  genre  à  sujets;  on  donnait  la  plupart  du 
temps,  aux  dessinateurs,  des  modèles  sans  valeur,  achetés  à  vil  prix, 
et  ces  images,  piquées  par  des  apprentis,  étaient  reportées  tant  bien 
([ue  mal  sur  le  vernis  ei  enluminées  sans  énmlatiou  par  des  [iciutres 
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qui  perdaient  l)ienlôl  le  peu  qu'ils  avaient  appris,  el,  chose  plus  fâ- 
cheuse encore,  le  désir  d'apprendre  davantage.  Que  Ton  rapproche 
celle  condition  de  nos  usines  de  ce  qui  se  passait  au  seizième  siècle  en 
Italie,  lorsque  les  plus  grands  artistes  préparaient  les  cartons  que 
lrans[)orlaient  sur  la  majolique  des  peintres  électrisés  par  leurs  mo- 
dèles et  poussés  par  une  vive  émulation,  el  l'on  jugera  sainement  et 
avec  indulgence  les  ouvrages  à  histoires  sortis  des  écoles  de  Rouen,  de 
Nevers  et  de  Moustiers. 

La  tendance  au  camaïeu,  manifestée  par  les  pièces  que  nous  venons 
de  citer,  prouve  d'ailleurs  la  subordination  des  ligures  au  décor;  nous 
retrouvons  la  même  intention  dans  une  bannette  antérieure  aux  pein- 
tures de  Borne  el  de  Leieu  et  qui  ligure  l'une  des  scènes  de  l 'Œuvre  de 
charité  d'après  Abraham  Bosse;  là  les  chairs  sont  modelées  en  rouge 
el  tout  le  reste  est  bleu  avec  de  rares  teintes  vertes  éparses  çà  et  là  ;  on 
ne  retrouve  la  polychromie  dans  toute  sa  puissance  que  dans  une  bor- 
dure fond  bleu  sur  laquelle  se  détachent  des  fleurs  et  fruits  du  stjle 
franco-oriental  des  toiles  pei'ses.  C'est  d'après  le  même  système  que 
sont  exécutés  un  beau  plat  dont  le  milieu  offre  Cérès  personnifiant 
l'Été,  peut-être,  et  le  dessus  de  commode  de  l'",20  sur  0'",70  appar- 
tenant à  M.  Lericque  de  la  Bouille,  et  qui,  dans  une  exubérante 
composition  ornementale,  représente  le  Baptême  du  Christ  dans  le 
Jourdain,  d'après  Nicolas  Poussin.  C'est  encore  en  camaïeu  bleu  que 
Hilaire,  en  1759,  Fossé  et  quelques  autres  exécutent  des  sujets  grivois 
entourés  des  rocailles  et  des  cornes  éclatantes  de  la  fin  du  siècle. 

Au  surplus,  le  camaïeu  s'est  trouvé  de  bonne  heure  en  concurrence 
avec  le  décor  polychrome;  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Louis  Po- 
terat  était  autorisé  à  peindre  la  faïence  de  toutes  couleurs  à  la  façon 
d'Hollande:  dès  1699,  une  coupe  creuse  portant  le  nom  de  Brument 
est  bordée  d'une  dentelle  en  tons  variés,  bien  qu'un  peu  tristes,  en- 
tourant un  {)aysage  et  des  fabriques  de  style  chinois.  Le  décor  bril- 
lant inspiré  par  la  porcelaine  orientale  semble  dater  seulement  des 
premières  années  du  dix-huitième  siècle;  M.  GuillibeaucCj  comme  il 
signe  lui-même,  l'inaugure  dignement  dans  un  splendide  service  aux 
armes  de  Montmorency-Luxembourg;  M.  Gustave  Gouellain,  parta- 
geant l'opinion  émise  par  M.  André  Pottier,  pense  que  ce  service  a  été 
offert  par  la  ville  à  Charles-François-Frédéric  II,  nommé  gouverneur 
de  Normandie  en  1728,  après  la  mort  de  son  père.  De  la  môme  épo- 
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que  paraît  être  la  belle  pièce  de  la  collection  Dutuit,  et  qui  porte  sur 
un  manteau  de  pair  les  écussons  accolés  du  duc  de  Rouvroy  Saint- 
Simon  et  de  sa  femme  issue  de  la  maison  de  Durfort  de  Lorges.  Un 
autre  surtout  lobé  appartenant  à  M.  Leroux  est  aussi  chargé  des  armoi- 
ries de  M.  de  Forbin  de  Janson,  surmontées  du  chapeau  d'évéquc  et 
entourées  du  collier  de  Tordre  du  Saint-Esprit. 

En  voyant  toute  cette  efflorescence  on  s'est  demandé  s'il  ne  fallait 
{)as  en  chercher  la  cause  dans  un  fait  politique  plutôt  que  commercial  ; 
les  désastres  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  avaient  ruiné  l'Etat;  à 
bout  de  ressources,  environné  d'armées  ennemies,  le  roi,  selon  l'ex- 
pression de  Saint-Simon,  délibéra  de  se  metlre  en  faïence;  les  grands 
portèrent  leur  argenterie  à  la  monnaie  et  y  substituèrent  la  vaisselle 
peinte.  Il  fallait  donc  que  la  poterie  fût  digne  des  autres  splendeurs 
de  l'ameublement,  et  les  recherches  de  la  couleur  et  du  dessin  n'étaient 
pas  de  trop  pour  affronter  le  voisinage  des  meubles  de  Boule,  des  ta- 
pisseries des  Gobelins  et  des  bronzes  de  haut  style. 

La  mise  en  faïence  a  peut-être  contribué  au  développement  de  l'art 
céramique,  mais  on  ne  saurait  la  considérer  comme  la  cause  première 
du  mouvement;  antérieurement  à  1713  on  trouve  déjà  quantité  de 
services  armoriés  et  l'on  doit  remarquer  que  ces  services,  de  mémo 
que  ceux  fabriqués  i)Our  la  noblesse  aux  époques  postérieures,  ne  dif- 
fèrent pas,  i)ar  le  décor,  de  la  vaisselle  destinée  à  tout  le  monde;  le 
luxe  des  objets  céramiques  s'infiltrait  peu  à  peu  dans  la  riche  bour- 
geoisie et  même  dans  les  classes  populaires;  nul  blason  ne  spécialise 
l'usage  de  l'un  des  plus  brillants  senices  rouennais,  où  des  fonds 
chamois  damasquinés  de  délicieuses  arabesques  noires  servent  de  re- 
poussoir  à  des  rondes  d'enfants  en  camaïeu  bleu  ;  rien  de  plus  riche- 
ment relevé  d'arabesques  et  de  fleurs  que  les  pichets  à  cidre,  les  vases 
de  mariage  où,  près  de  leur  saint  patron,  les  destinataires,  bourgeois 
des  villes,  cultivateurs  des  champs,  font  écrire ''leur  nom  et  une 
date  : 

Marguerite  Liteau.  1756. 
Pierre  Cause.   1738. 
Marie  Caillot.  1775. 
Julie  Le  Roux.  1778. 

Dans  les  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre,  l'industrie  ét|iil  soumise  à 
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des  conditions  particulières;  les  rapports  de  consommateui's  à  labri- 
canLs  étaient  presque  immédiats  ;  l'intermédiaire  semble  à  peine  avoir 
existé.  C'est  donc  particulièrement  dans  les  choses  d'usage  populaire 
qu'on  pouvait  renconirer  l'expression  exacte  des  tendances  du  moment; 
un  grand  seigneur  commandant  sa  vaisselle  pouvait,  en  payant  bien, 
imposer  tel  décor  de  son  choix;  le  bourgeois,  l'artisan  qui  désirait  voir 
son  nom  ou  l'ariette  à  la  mode  sur  le  milieu  d'une  assiette,  qui 
voulait  que  son  patron  eût  la  place  d'honneur  sur  son  dressoir,  accep- 
tait, quant  au  reste,  les  habitudes  de  l'atelier.  Nous  attachons  donc 
une  grande  valeur  à  ces  pièces  où  les  baldaquins,  les  rocailles,  les 
chinoiseries  ou  les  compositions  à  carquois  et  à  cornes  d'abondance, 
permettent  de  suivre  pas  à  pas,  par  régions  et  par  dates,  les  fluctuations 
du  goût. 

Quant  aux  noms  des  peintres,  chercher  à  en  reconstituer  la  liste 
au  moyen  des  monogrammes,  c'est,  pour  une  localité  comme  Rouen, 
une  entreprise  insensée.  Le  nombre  des  individus  de  la  même  famille, 
les  émigrations  de  fabrique  à  fabrique,  de  province  à  province,  fe- 
raient de  cette  tentative  un  moyen  infaillible  de  jeter  une  inextricable 
confusion  là  où  déjà  régnent  de  regrettables  ténèbres.  Nous  avons  cité, 
pour  les  décorations  importantes  à  figures,  les  artistes  les  plus  émi- 
nents,  ajoutons  quelques-unes  des  individualités  caractérisées  qui  ont 
travaillé  dans  le  genre  ornemental.  Cardin,  employé  chez  les  frères 
Vallet  en  1757,  a  signé  de  son  nom  entier  des  ouvrages  à  la  corne  et 
aux  carquois;  tous  sont  soignés  de  faire,  mais  les  uns  sont  exécutés  en 
tons  vifs  et  chauds,  les  autres  en  couleurs  pâles  glacées  et  comme 
noyées  sous  un  émail  fluide.  Pourquoi  cette  différence?  est-ce  un  chan- 
gement de  méthode,  un  signe  d'époque?  y  avait-il  deux  Cardin  travail- 
lant chacun  dans  un  genre  particulier?  On  voit  combien  ces  questions 
sont  délicates;  Dieul,  attaché  en  1756  et  1757  à  cette  même  usine  des 
Vallet,  cultivait  aussi  le  genre  à  la  corne  avec  une  vigueur  remar- 
quable. 

M.  Pottier  ne  fait,  d'ailleurs,  qu'une  seule  et  même  catégorie  des  dé- 
corateurs rouennais  ;  ce  sont  les  mômes  mains  qui  tracent  les  arabes- 
ques hardies,  les  patientes  dentelles  et  œs  figures  tatonnées,  parfois 
diflbrmes,  dues  au  défaut  d'habitude  et  surtout  aux  mauvais  modèles. 
Aussi,  parmi  les  pièces  de  commande  à  ligures  [)atronales,  voit-on  les 
noms  de  peintres  se  multiplier;  en  1777,  un  broc  à  rocailles,  fleui's  et 
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oiseaux  cnlourant  la  figure  de  saint  Jean,  souscrile  du  nom  de  Jean 
de  Haïe,  porte  en  dessous  :  Fecil  PetrnsAfasse^  elc.^  ano  1777;  Simon 
Aiwel  fth  signe,  en  1 782 ,  un  autre  broc  au  nom  de  Julie  Le  Roux,  où  des 
ornements  à  la  corne  encadrent  une  Sainte  en  extase,  agenouillée  près 
d'une  pierre,  sur  laquelle  est  écrit  :  Mon  cœur  colle  verre  le  ciel.  Saint 
François,  détaché  sur  un  décor  de  fleurs,  ressort,  avec  le  vocable  Fran- 
çois Goujon^  sur  un  pichet  inscrit  ainsi  :  Fait  par  moi  Gabriel-An-' 
toine  DelisU.,  1783.  Une  canette  à  simples  bouquets  a  été  faille  par 
Louis  Cornu,  le  6  août  1779,  à  Rouen,  chez  M.  Levavasseur. 

Du  reste,  à  part  les  légendes  nominales  et  quelques  objurgation» 
comme  celle  de  sainte  Julie,  les  faïences  rouenuaises  sont  peu  parlan- 
tes :  quelques  couplets  joyeux,  des  invitations  à  boire,  souvent  d'une^- 
orthographe  des  plus  fantaisistes,  voilà  tout.  Citons  ce  quatrain  qui  fait 
exception;  il  esl  écrit  sur  un  broc  daté  de  1731  : 

Je  suis  un  antidotte,  et  je  suis  un  poison, 
Je  réveille  les  sens  et  j'endors  la  raison, 
J'avance  le  trépas  et  prolonge  la  vie. 
Et  je  î^ènie  la  guerre  où  la  paix  me  convie. 

Les  signatures  des  tourneurs  modeleui*s  sont  encore  plus  rares  que 
celles  des  peintres.  Voici  une  de  ces  pièces  hydrauliques,  à  jet  inter- 
mittent, dites  fontaines  de  Héron.  Sous  le  pied  l'auteur  a  gravé  :  Fecit 
anno  1744,  par  moi  MarsoUct;  Noyon,  en  1761,  signe  un  broc  des- 
tiné à  Catherine  Catel,  et  à  rocailles  entourant  sainte  Catherine;  n'esl- 
il  (jue  le  tourneur,  et  ne  peut-on  pas  supposer  que,  comme  Pierre 
Masse,  il  est  l'auteur  de  la  pièce,  pâte  et  décor?  /.  Guillanmc  grave  son 
nom  sous  un  cartel  ou  porte-montre  rocaille  dont  la  facture  implique  i 
au  moins  une  certaine  difficulté.  Voici  un  grand  pied  de  croix  remar — 
(}uable  à  plus  d'un  titre;  en  dessous  on  lit  :  Modelé  par  Henry — 1779. 
La  (erre,  finement  travaillée,  est  glacc'^e  par  une  couverte  transpai*ente, 
décorée  sur  certaines  parties  d'emblèmes  colorés,  d'attributs  de  la  pas- 
sion et  d'un  écusson  royal.  Morlait  le  jeune  signe,  en  1781,  un  Christ 
assez  passable  d'exécution,  mais  qu'il  a  eu  le  tort  de  vouloir  émailler, 
malgré  son  inexpérience  de  l'emploi  des  couleui*s;  enfin,  on  lit  le  nom 
de  Pierre  Omon —  1789,  sous  le  pied  d'une  croix  peinte  en  1790  par 
un  décorateur  dont  le  chiffre  esl  composé  de  deux  P  et  un  C  entre- 
lacés. 
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Un  pot  à  lait  en  faïence  fine  ou  terre  de  pipe,  à  couverte  vitreuse, 
est  inscrit  en  dessous.  Dès  cette  époque,  on  cherchait  à  in-  1755 
troduire  dans  la  cité  normande  le  genre  de  poterie  qui  devait  Rouen 
plus  tard  faire  la  ruine  de  son  industrie  faïencière.  L.  C. 

Ainsi,  par  les  ouvrages  eux-mêmes,  on  parvient  à  colliger  de  quinze 
à  vingt  noms  d'artistes;  qu'est-ce  que  cela,  comparativement  aux  volu- 
mineuses chronologies  recueillies  dans  les  archives  des  paroisses  par 
M.  André  Pottier?  Vouloir  aller  plus  loin  en  cherchant  à  expliquer  les 
sigles  incritssous  quelques  faïences,  nous  le  répétons,  ce  serait  insensé; 
on  ne  peut  se  mettre  d'accord  même  sur  la  valeur  des  signes  ayant  une 
apparence  officielle.  Dans  un  livre  publié  assez  récemment  sous  les  aus- 
pices de  M.  Riocreux,  M.  Jules  Greslou  écrivait  :  «  C'est  îi  cette  occasion 
(la  mise  en  faïence)  que  fut  fondée  à  Rouen  la  fabrique  privilégiée  qui 
marquait  ses  produits  d'une  fleur  de  lis....  »  Et  plus  loin  ;  «  La  fleur 
de  lis  est  la  seule  marque  bien  certaine.  »  Or  M.  André  Pottier  con- 
state que  Louis  XIV,  au  moment  de  ses  désastres,  consentit  à  descendre 
de  la  vaisselle  d'or  à  la  vaisselle  d'argent,  et  que  la  noblesse  seule  dut 
se  réduire  à  l'emploi  de  la  faïence.  Où  donc  serait  la  raison  du  pré- 
tendu privilège?  quelle  fabrique,  ancienne  ou  nouvelle,  l'aurait  obtenu? 
On  connaît  à  peine  quelques  pièces  authentiques  de  Rouen  marquées 
à  la  fleur  de  lis,  et  elles  sont  d'une  fabrication  j. 
assez  commune;  voici  l'une  de  ces  marques:     0^Jf^  4T 

d'autres  sont  attribuées  à  Rouen  sans  grande       /^  ^^j 

certitude,  notamment  celle  qui  suit  :  Le  meuble        ^^  -t* 

tiré  des  armoiries  royales  est,  d'ailleurs,  ré- 
clamé par  la  ville  de  Lille  comme  étant  son  blason  spécial  ;  Marseille  y 
prétend  par  privilège  particulier;  enfin,  on  trouve  des  fleurs  de  lis  sous 
des  poteries  étrangères  et  sur  des  faïences  françaises  du  dix-huitième 
siècle  n'ayant  rien  de  commun  avec  le  style  normand.  Que  faire  dans 
ce  chaos?  S'abstenir  jusqu'à  nouvel  ordre. 

De  même  pour  les  chiffres,  et  si,  pour  salisfaire  la  curiosité  des  ama- 
teurs, on  doit  reproduire  les  plus  fréquents,  il  faut  les  grouper  par 
genres,  sans  se  prononcer  sur  leur  origine  réelle  et  en  rappelant  que 
la  réputation  de  Rouen  a  fait  de  son  décor  un  type  imité  partout,  soit 
pour  satisfaire  au  goût  général,  soit  pour  bénéficier  d'une  vogue  éla- 
blie.  Voici  quelques-uns  de  ces  monograjumes  : 


42!2  HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 

Style  mvcnnan  rayonnant ^  à  lambrequins  et  corbeilles,  guirlandes 
de  fleurs,  etc.  :  bleu,  bleu  et  ronge  et  polychrome  simple. 

JL  ^l  £i,  en-  «g-  I 

d-L     5**^^      &<f     ^^     <35     GW 


s.  |.  T  ^ 


Style  rononnais  à  lambrequins,  iiuirlandes  et  corbeilles,  en  bleu  re- 
haussé de  noir. 


3D     BV      ^^    SM,     A/P     ^J> 


Style  rouennais,  même  décor  jmlychrome,  avec  du  vert  de  cuivre 
f'vaporé  par  le  feu. 


I)     -M-    Ajo     JLo     '^ 
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Style  oriental  rouennai$  à  la  corne,  polychrome  vif. 
CO         Bi^  \B        '^ùu^       lUi^     I>Ia 

GS     G?     'f?     Hc     n^     HT    M) 
AD       ^Jl      J^C       J'^       ^^ 


Afôme  «tj//^,  décor  où  domine  le  jaune  cilrin  et  ofi  se  confondent  les 
produits  de  Rouen  et  de  Sinceny. 


BB     DB    ^    ÇA    GD  &3 


A      il      PE     h      .^V     PtA-T 
3^^     ^^     J?D     BP     Ilo    S3 


Cette  dernière  marque  est  sur  une  plaque  à  mascaron  en  relief  d'un 
beau  modèle,  portant  un  bras  de  torchère. 

Pour  compléter  ces  renseignements,  donnons  ici  la  liste  des  centres 
qui  ont  imité  plus  ou  moins  habituellement  le  décor  normand;  ce 
sont  :  Dangu,  Lille,  Paris,  Sinceny,  Desvres,  Bailleul,  la  Nocle,  Ma- 
rans,  Nantes,  Mai'seille,  Moustiers  et  Nevei*s,  dans  quelques  spécimens 
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Ires-difficiles  à  déterminer.    A  l'étranger,   ce  sont  Bruxelles,  Ans- 
pach,  etc. 

Nous  chercherons,  en  parlant  de  chacune  de  ces  fahriques,  les  ca- 
ractères qui  peuvent  permettre  de  distinguer  leui's  produits. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  il  s'est  établi  ii  Rouen  une  usine  toute 
spéciale  destinée  à  produire  des  faïences  peintes  au  moufle,  en  imi- 
tation grossière  de  la  porcelaine;  deux  pièces  excessivement  curieuses 
ontlîguré  à  l'Exposition  universelle;  toutes  deux  étaient  des  jardinières 
forme  rocaille  divisées  par  une  cloison  longitudinale.  La  pâte  en  était 
mince,  bien  travaillée,  l'émail  beaucoup  plus  blanc  que  celui  des  spé- 
cimens anciens  ;  des  bordures  déchiquetées,  bleu  ou  rouge  vifs,  entou- 
raient un  décor  plein  à  paysage  avec  figures,  d'un  mauvais  dessin  et 
j)eint  en  couleurs  crues  où  domine  lui  rouge  d'or  un  peu  brun,  rap- 
|)elant  celui  des  vases  de  Vaucouleui^s  et  de  quelques  autres  centres  lor- 
rains; de  menues  arabesques  rouges  sur  les  cloisons,  de  légers  rehauts 
d'or  complétaient  la  décoration.  Derrière  enlisait  :  Vavasscur  à  Rouan. 
Une  autre  jardinière,  évidemment  de  la  même  main,  fait  partie  de  la 
collection  du  Musée  de  Cluny.  Nul  ne  prétendra  faire  remonter  ces 
vases  au  delà  de  l'époque  que  nous  leur  avons  assignée;  le  style,  les 
sujets  cherchent  à  rivaliser  avec  les  ouvrages  de  Sceaux  ou  mieux  ave<î 
la  porcelaine.  La  découverte  de  Dorio  n'avait  donc  eu,  comme  nous 
l'avons  avancé,  aucun  effet  en  1 708,  et  c'est  au  moment  de  la  déca- 
dence qu'il  était  résené  à  Vavasseur  d'op{)oser  son  genre  bâtard  aux 
produits  expirants  de  la  plus  illustre  faïencerie  française. 

Saint-Adrien. — On  trouve  dans  les  Annonces  et  affiches  de  A'ortnaw- 
die,  1785,  p.  185  :  c<  Il  sera  vendu,  par  décret  du  baillage  de  Rouen, 
une  manufacture  de  faïence  à  Saint-Adrien,  paroisse  de  Belbeuf... sai- 
sie» réellement  sur  la  dame  veuve  Druault.  »  En  citant  ce  passage, 
M.  André  Pottier  ne  donne  aucun  renseignement  ni  sur  la  date  de  fon- 
dation de  l'usine,  ni  sur  la  nature  de  ses  travaux. 

Forgks-les-Eaux.  —  Cet  établissement,  fondé  vers  1798,  avait  pour 
objet  de  faire  de  la  faïence  façon  anglaise. 

Le  Havre.  —  Gett(î  ville  a  eu  des  usines  dont  les  produits  sont  en- 
core inconnus  sans  doute  parce  qu'ils  se  confondent  avec  ceux  de  Rouen; 
en  1788,  Gournay  en  faisait  mention  dans  son  Almanach  général  du 
commerce  et  deux  chefs  d'élablissements  signaient  encore,  en  \  70i ,  la 
véhémente  réclamation  conlre  le  traité  de  commerce  avec  l'Anglelcrrc. 
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Sainte-Foy.  —  Est-ce  bien  dans  la  Normandie  qu'il  convient  de  pla- 
cer cette  fabrique,  dont  l'existence  nous  est  révolée  par  une  pièce  uni- 
(jue?  Il  existe  en  France  une  foule  de  localités  du  même  nom,  el  par 
conséquent  il  est  bien  difficile  de  se  prononcer. 

Sur  une  gourde  ornée  de  fleurs  et  portant  un  sujet  de  personnages  en 
costumes  de  l'époque  de  Louis  XV,  on  lit  :  Fait  par  moi  Laroze  fih^  à 
Sainte-Foy.  La  forme  du  vase  est  bien  plus  répandue  dans  le  midi  de 
la  France  que  dans  le  nord;  mais  le  nom  du  peintre  est  si  fréquent  en 
Normandie  qu'on  peut,  sans  trop  de  hardiesse,  supposer  que  le  four 
d'où  est  sortie  cette  poterie  était  situé  dans  l'arrondissement  de  Dieppe. 

Lorsqu'il  s'agit  d'attribuer  un  spécimen  unique  et  dont  le  style  n'a 
rien  de  bien  déterminé,  l'embarras  est  toujours  grand;  le  point  de 
doute  doit  rester  comme  une  garantie  de  prudence  et  un  appel  aux  re- 
cherches a  venir. 

Dangu,  près  Gisors.  —  D'après  les  documents  recueillis  par  M.  An- 
dré  Pottier,  cette  faïencerie  du  département  de  l'Eure  appartenait  à 
M.  le  baron  de  Dangu  qui,  le  11  juillet  1753,  la  louait  à  Dominique  Pel- 
vée,  marchand  et  peintre  en  faïence,  Adrien  Levesque,  mouleur,  et 
Jacques  Vivien,  bourgeois  de  Rouen.  A  défaut  du  payement  du  loyer  de 
l'immeuble,  une  saisie  fut  opérée  le  24  janvier  1755,  et,  le  20  avril 
1757,  les  marchandises  furent  vendues  publiquement  h  la  porte  de  la 
fabrique,  à  la  requête  et  au  profit  du  baron  de  Dangu  et  de  plusieurs 
autres  créanciers. 

Pelvée,  ou  plutôt  Pellevé,  se  releva-t-il  de  cette  catastrophe?  l'usine 
passa-t-elle  en  d'autres  mains?  Nous  ne  le  saurions  dire;  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  les  travaux  continuèrent.  Nous  avons  rencontré 
et  fait  acquérir  à  notre  ami,  M.  Paul  Gasnault,  un  charmant  broc  ou 
pichet  à  cidre  décoré  d'une  figure  de  Saint  Jacques  entourée  de  rocailles 
et*  de  bouquets  du  genre  à  la  corne;  le  dessin  est  bon  et  les  émaux 
purs,  bien  qu'un  peu  pâles;  le  jaune  citrin  y  domine.  Sous  la  figure 
du  saint  patron  est  le  nom  du  destinataire  :  Jac(]ves  Vaillanx;  au-des- 
sous de  l'anse  on  lit  :  1 759.  Dangu.  Cette  pièce  permettra  d'en  classer 
beaucoup  d'autres  pour  l'attribution  desquelles  on  hésitait  entre  Rouen 
el  Sinceny. 

Verkeuil.  —  c<  Le  sieur  Gabriel  Violette  père,  de  Verneuil,  offre  à 
louer  une  faïencerie;  de  fournir  toutes  les  terres  nécessaires  el  le  bois 
à  meilleur  marché  qu'il  Rouen.  »  Cette  mention  est  encore  relevée  [)ar 
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M.  Poitlcr  dans  les  Annonces  et  affiches  de  Normandie  pour  1775, 
page  47.  La  difficulté  d'exploitation  de  ces  usines  secondaires  s'expli- 
que par  la  concurrence  du  centre  principal,  et  Ton  comprend,  par  la 
même  raison,  que  leurs  produits  demeurent  inconnus  à  défaut  d'in- 
scriptions révélatrices. 

Caen.  —  D'après  le  Tableau  général  du  commerce  de  la  Normandie, 
il  existait  là  une  manufacture  de  faïence  qui  produisit  plus  tard  de  la 
porcelaine  dure  par  les  soins  de  Desmare  et  C*".  Nous  ne  connaissons 
pas  la  faïence  de  Caen. 

Saint-Dekis-sur-Sartiion.  —  Par  un  arrêt  du  mois  de  décembre 
1 749  et  des  lettres  patentes  du  25  septembre  1 750,  le  sieur  Jean  Ruel, 
conseiller  du  roi  et  contrôleur  ordinaire  des  guerres,  obtint  un  privi- 
lège de  vingt  années  pour  l'établissement  d'une  manufacture  de  faïence 
à  Saint-Denis-sur-Sarthon,  généralité  d'Alençon. 

M.  Pottier,  qui  donne  ce  renseignement,  n'annonce  pas  avoir  vu  de 
pièces  provenant  de  cette  usine. 

Les  autres  localités  de  la  Normandie,  dont  on  a  vu  le  nom  sur  le  ta- 
bleau des  fabriques,  ont  été  mentionnées  à  l'époque  de  la  Renaissance 
pour  de  remarquables  produits,  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'elles 
aient  pris  part  au  mouvement  moderne  ;  beaucoup  ne  font  plus  que  de 
la  poterie  commune. 


PICARDIE  -  ARTOIS 


Le  département  delà  Somme  a-t-il  eu  des  fabriques?  Nous  l'igno- 
rons. Mais,  dans  le  Pas-de-Calais,  les  usinas  ont  été  assez  nombreuses 
et  non  sans  imporlance,  bien  que  la  renommée  de  Rouen  ait  pu  nuire 
à  leur  développement. 

Aire.  —  Fondée  en  1750  par  un  sieur  Preud'homme,  qui  l'a  possé- 
dée jusqu'en  1755,  cette  manufacture  a  passé,  sans  doute,  en  des 
mains  diverses,  puisque  Gournay  annonce,  en  1788,  qu'elle  est  la  pro- 
priété d'un  M.  Dumez;  elle  exerçait  encore  en  1791.  M.  Riocreux  a 
classé  au  musée  de  Sèvres  comme  produit  certain  d'Aire,  un  médaillon 
ovale  offrant  en  relief,  dans  un  encadrement,  le  buste  drapé  de  Christ. 
L'émail,  bleuâtre,  est  assez  uni;  les  chairs  sont  incolores,  la  barbe  et 
les  cheveux  simplement  rehaussés  de  traits  bleus;  du  violet  de  man- 
ganèse et  un  bleu  bouillonné  teignent  les  draperies.  En  somme,  cet 
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ouvrage  annoncerait  une  fabrication  médiocre.  Attendons  la  découverte 
d'autres  spécimens  qui  permettent  de  juger  l'établissement. 

Boulogne.  —  En  1788,  cette  ville  était  le  centre  d'une  production 
de  poterie  émailléequi  s'est  continuée  au  delà  de  1791. 

Desvres.  —  On  y  a  d'abord  fait  des  pipes,  puis,  en  1761,  Jean- 
François  Sta  y  établit  ime  faïencerie  dont  les  produits,  assez  communs, 
cherchaient  à  imiler  la  poterie  rouennaise.  Presque  tous  les  ouvrages 
étaient  destinés  à  alimenter  la  consommation  locale,  celle  de  l'Artois, 
de  la  Flandre  et  des  provinces  voisines  ;  ils  y  étaient  portés  par  des  gens 
qui  les  échangeaient  pour  des  chiffons,  de  vieux  chapeaux,  de  l'étain, 
du  plomb,  de  la  mitraille,  etc.  M.  de  Boyer  de  Sainte-Suzanne  auquel  nous 
devons  ces  renseignements,  ne  nous  signale  aucun  type  certain,  et  cela 
se  conçoit;  il  doit  être  assez  difficile  de  <listinguer  des  vaisselles  com- 
munes de  Rouen,  ces  contrefaçons  sans  caractère  propre  et  sans  mérite 
d'art.  On  considère  comme  picardes,  sans  désignation  d'origine,  des 
pièces  épaisses,  d'une  assez  bonne  fabrication,  ornées  de  bordures  qua- 
drillées vertes  à  fleurons  rouges,  et  souvent  semées  aussi  de  bouquets  à 
fleurs  d'un  rouge  de  fer  assez  vif;  quelques  pichets  à  cidre  de  même 
décor  ne  manquent  pas  d'une  certaine  fraîcheur  d'ensemble.  Une  pièce 
du  Musée  de  Sèvres,  classée  sous  la  rubrique  de  Desvres,  a  pourtant  un 
caractèni  particulier  ;  c'est  une  sorte  de  saladier  décoré  d'un  cavalier 
en  costume  oriental  et  coiffé  du  turban  ;  deux  couleurs  seulement  ont 
servi  à  décorer  la  pièce  :  un  bleu  pur  et  du  jaune  citrin  ;  le  manteau 
du  cavalier  est  de  cette  dernière  teinte.  C'est  là  un  genre  évidemment 
originaire  des  Flandres. 

D'après  des  renseignements  recueillis  par  M,  Reynolds,  la  fabrique 
aurait  une  origine  bien  antérieure  à  1764;  elle  aurait  été  fondée  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  ainsi  que  le  prouverait  un  portrait 
d'évèque  avec  la  mitre  et  la  croix  exécuté  en  bleu  et  portant  cette 
inscription  :  S.  Nicolas  P.  P.N.  Des  pièces  plus  récentes  d'une  exécution 
courante  à  sujets  chinois,  fleurs  et  oiseaux  et  à  revers  brun,  provien- 
draient d'un  établissement  dirigé  depuis  1752,  par  Dupré  Poulaine, 
qui  marquait  des  initiales  D  P  ou  même  du  nom  de  la  ville.  M.  Rey- 
nolds a  obtenu  ces  informations  de  quelques  descendants  de  la  famille, 
qui  lui  ont  cédé  plusieui's  spécimens  de  l'ancienne  fabrication. 

IIesdin.  —  Voilà  une  localité  à  laquelle  M.  Iloudoy  a  restitué  une 
juste  célébrité,  puisque,  comme  nous  l'avons  dit  page  272,  c'est  là 
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que  Jehan  le  Voleur  travailla,  selon  toute  apparence,  la  première  po- 
terie émaillée  française.  Que  sont  devenus  ses  fourneaux  du  quator- 
zième au  dix-huitième  siècle?  La  tradition  rapporte  qu'il  y  a  eu  des 
faïenctîs  à  Ilesdin  au  siècle  dernier,  mais  c'est  tout  ce  qu'il  est  ])ermis 
de  dire  aujourd'hui  à  défaut  de  monuments  certains. 

MoNTREmL-suR-MER.  —  On  y  faisait,  au  seizième  siècle,  des  vases  en 
terre  brune  travaillée  à  jour,  dont  on  rencontre  souvent  des  fragments; 
il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  fabrication  se  fût  continuée  pen- 
dant le  siècle  suivant. 

Saint-Omer.  —  Après  avoir  essayé  de  fonder  à  Dunkerque  une  faïen- 
cerie que  les  intrigues  des  potiers  lillois  l'obligèrent  à  fermer,  un 
sieur  Saladin  obtint  l'autorisation  de  s'établir  à  Saini-Omer  ;  voici  les 
principales  dispositions  de  l'arrêt  qui  le  concerne  : 

«  Louis,  etc..  Notre  bien  aimé  Louis  Saladin,  négociant  à  Dunker- 
que, nous  a  exposé  qu'il  a  trouvé  le  secret  de  fabriquer  de  la  fayance 
aussi  belle  et  aussi  bonne  que  celle  d'Hollande,  qui  de  plus  a  l'avan- 
tage de  souffrir  le  feu,  et  une  vaisselle  de  grès  qui  imite  celle  d'An- 
gleterre; qu'ayant  été  informé  qu'il  n'y  avait  dans  la  généralité  d'A- 
miens aucune  fayencerie,  il  aurait  projeté  d'établir  dans  la  ville  de 
Saint-Omer  une  manufacture  pour  y  fabriquer  ces  sortt^s  de  fayancefs 
et  de  grès,  la  dite  ville  étant  le  lieu  le  plus  propre  pour  une  pareille 
entreprise,  tant  à  cause  de  son  canal  et  de  la  proximité  des  ports  de 
mer...  qu'à  cause  de  la  qualité  des  terres  qui  lui  sont  nécessaires  et  des 
bois  blancs  et  tendres  qui  s'y  trouvent  en  abondance...  Les  échcvins^ 
après  expérience,  ayant  reconnu  que  cette  fabrique  serait  très-utile  ai 
leur  ville...  nous  aurions  bien  voulu  statuer  par  arrêt  rendu  en  notre 
conseil,  le  14  avril  1750... 

«  Nous  avons  permis  et  permettons  au  dit  sieur  Louis  Saladiir 
d'établir  dans  la  ville  de  Saint-Omer  ou  au  faubourg  du  dit  Haut-Pont. 
une  manufacture  pour  y  fabriquer  pendant  vingt  années  consécutives 
et  à  l'exclusion  de  tous  autres,  de  la  fayance  façon  d'Hollande,  propre 
à  souffrir  le  feu,  et  de  la  vaisselle  de  grès,  façon  d'Angleterre,  h  con- 
dition par  luy  de  former  le  dit  établissement  dans  un  an,  à  complt^r 
du  jour  dudit  arrêt,  et  d'avoir  toujours  au  moins  un  fourneau  en  tra- 
vail... défense  de  former  aucun  autre  établissement  à  trois  lieues  aux 
environs  de  Saint-Omer,  etc.  » 

Rendu  le  9  janvier  1751,  cet  arrêt  fut  enregistré  le  Ojuillct  suivant; 
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il  reçut  son  cxéculioii,  car  l'Exposition  universelle  nous  a  montré  une 
pièce  signée  à  Sainl-Omer^  1759  ;  c'est  une  belle  soupière  figurant  un 
chou  épanoui  :  au  sommet  rampe  une  hélice  jaune  à  bandes;  c'est  le 
bouton  au  moyen  duquel  s'enlève  le  couvercle,  habilement  dissimulé; 
la  coloration  des  feuilles  est  parfaite,  leur  modelé  précis;  de  la  cir- 
conférence au  centre  elles  vont  en  adoucissant  leur  vert  glauque,  qui 
passe  au  jaunâtre  marqué  de  ner\'ures  roses.  L'ensemble  annonce  le 
soin,  l'intelligence  et  le  talent  de  ceux  qui  y  ont  concouru.  Les  vases 
figuratifs  ont  été  faits  partout,  en  France,  en  Belgique,  en  Hollande, 
en  Allemagne;  nous  doutons  qu'on  puisse  en  produii^e  un  supérieur  à 
celui  dont  nous  venons  de  parler,  et  nous  sommes  convaincu  qu'il  en 
est  beaucoup,  parmi  ceux  attribués  à  Bruxelles  et  à  Delft,  qu'il  faudrait 
restituer  à  Saint-Omer. 

Quant  aux  grès  de  Saladin,  où  les  chercher?  Evidemment  aussi  parmi 
ces  fabrications  si  diverses  classées  dans  le  chaos  (jui  a  été  dénonnné 
grès  de  Flandre  ou  d'Angleterre.  La  liste  des  réclamants  contre  le 
traité  de  conmierce  avec  l'Angleterre  prouve  qu'en  1791  la  fabrique 
de  Saint-Omer  était  encore  en  activité;  de  1750  à  cette  date,  c'est-à- 
dire  pendant  quarante  ans,  combien  n'a-t-il  pas  dû  sortir  de  choses  re- 
marquables du  Ilaut-Pont?  Malheureusement  il  est  assez  probable  que 
Saladin  a  fait  marquer  par  exception,  et,  pour  ses  poteries  de  grès  comme 
pour  ses  faïences,  ce  n'est  qu'avec  un  type  authentique  et  par  une  com- 
paraison attentive  ({u'on  pourrait  reconstituer  sa  part  de  travail  ;  ainsi, 
un  examen  sérieux  du  beau  chou  classé  à  Cluny  nous  a  convaincu 
qu'on  pouvait  le  placer  auprès  de  celui  daté  et  signé. 

FLANDRE 

Voici  une  province  que  ses  destinées  politiques,  son  voisinage  des 
Pays-Bas  et  son  activité  commerciale  et  industrielle  rendent  particu- 
lièrement intéressante.  Longtemps  négligée  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire céramique,  elle  a  eu,  depuis,  ses  écrivains  spéciaux,  et  mainte- 
nant son  rang  peut  être  assigné  auprès  de  la  Normandie  et  du  Niver- 
nais. Pour  ne  |)as  nous  égarer  dans  de  longues  digressions,  nous  re- 
mettons toutefois  les  observations  historiques  à  la  description  spéciale 
de  chaque  fabrique,  et  nous  allons  les  étudier  eu  descendant  du  nord 
au  midi. 

DuMKERQUE.  —  En  1749,  les  sieurs  Douisbourg  et  Saladin  furent 
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autorisés  îi  ouvrir  une  faïencerie  dans  cette  ville,  mais  il  s'éleva  aus- 
sitôt de  vives  protestations  de  la  part  des  potiers  lillois  qui,  en  affir- 
mant que  leurs  fabriques  suffisaient  a  Tapprovisionnement  du  pays  et 
à  celui  des  colonies,  faisaient  observer  que  Dunkerque,  par  sa  position 
de  port  franc,  ne  convenait  nullement  au  siège  d'une  manufacture; 
ils  insinuaient  que  iJouisbourg  pourrait  vendre  «  comme  venant  de  sa 
fabrication  des  produits  de  Hollande  entrés  en  fraude,  ce  qui  serait  une 
perte  pour  le  Trésor.  »  Moins  d'un  an  après  leur  établissement,  Douis- 
bourg  et  Saladin  durent  donc  abandonner  l'entreprise.  Les  ouvrages 
de  Dunkerque  doivent  dès  lors  être  d'une  excessive  rareté. 

Nous  avons  rencontré  une  pendule  rocaille  à  chicorées  jaspées  de 
couleurs  diverses  et  surmontée  de  la  figure  du  temps  entre  des  génies. 
D'une  exécution  lourde  et  médiocre,  cette  faïence  avait  une  étroite 
ressemblance  avec  certains  produits  hollandais  ;  mais  le  cadran,  dé- 
coré au  centre  de  fleurettes  chatironnées  de  noir,  porte  cette  double  in- 
scription :  dans  le  haut,  Dicklioof;  en  bas,  A .  Duisbvrg,  Le  premier  nom 
est  évidemment  flamand  ;  le  second,  précédé  de  l'initiale  d'un  prénom, 
doit  être  lu  Douisbourg,  comme  l'indiquent  les  lettres  patentes 
d'a])rès  la  prononciation  française. 

11  existe,  il  est  vrai,  une  ville  de  Diiishury  en  Prusse  dans  le  dis- 
trict de  Clèves;  mais  si  l'on  voulait  expliquer  l'inscription  dans  le 
sens  géographique,  Tinitiale  qui  la  précède  n'aurait  plus  de  significa- 
tion. Les  deux  points  qui  l'accompagnent  lui  enlèvent  le  caractère 
d'une  préposition,  et  lors  même  qu'ils  n'exisleraient  pas  on  ne  saurait 
admettre  la  présence  d'une  préposition  française  devant  un  nom  étran- 
ger :  s'il  était  allemand,  il  faudrait  ans  ;  c'est  toi  qui  conviendrait  en 
flamand. 

11  est  donc  probable  que  Duisburg  est  bien  un  nom  d'homme  et  l'on 
[)eut  croire  <|ue  c'est  celui  du  potier  qui  s'était  associé  à  Saladin  ;  seu- 
lement lorscju'il  produisit  cette  œuvre,  il  travaillait  peut-èti^e  avec  un 
autre  artiste,  ou  plutôt  on  doit  supposer  qu'en  exécutant  une  boîte  de 
pendule,  il  avait  dû  mentionner  le  nom  de  l'horloger  en  même  temps 
que  le  sien  :  Dickhoof  serait  alors  le  mécanicien,  Duisburg  le  faïen- 
cier. 

Bailleul.  —  (îournay,  dans  son  Ahnanach  yénéral  du  commerce^ 
dit  ceci  :  «  La  faïence  de  cette  localité  égale  en  beauté  celle  de  Rouen; 
elle  a  l'avantage  de  souffrir  le  feu  le  plus  violent;  elle  se  vend  à  un 
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prix  modique,  la  main-d'œuvre  étant  à  très-bon  marché.  »  Nous 
n'avons  pas  rencontré  cette  faïence  genre  Rouen  et  nous  ne  pouvons  en 
donner  les  caractères;  mais  le  Musée  de  Cluny  renferme  une  pièce  in- 
scrite en  flamand  du  nom  de  Bailleul  et  qui  a  un  caractère  si  particu- 
lier qu'on  ne  serait  pas  plus  fondé  îi  la  rapprocher  des  ouvrages  alle- 
mands que  des  faïences  françaises.  C'est  une  soupière  à  reliefs  dont  le 
couvercle,  seule  partie  où  l'on  trouve  des  ornements  peints,  pourrait 
peut-être  rappeler  de  loin  la  décoration  nurembergeoise.  Franciscus 
Wynneel  et  Mary-Johanna  Noël,  dont  les  armoiries,  accompagnées  d'ai- 
gles allemandes,  saillissent  sur  le  corps  du  vase,  semblent  avoir  con- 
sacré cette  pièce  à  exprimer  leur  colère  contre  Louis  XIV  ;  dans  des 
inscriptions  moitié  mystiques,  ils  adressent  des  louanges  à  Charles  (VI), 
leur  véritable  empereur  et  à  leur  général  invincible  François-Eugène 
de  Savoie.  Villars  était  pourtant  venu,  et,  à  la  suite  de  ses  victoires,  il 
avait  négocié  avec  l'invincible  Eugène  la  paix  de  Uastadt.  En  eifet,  la 
|»ièce  est  datée  de  1717  ;  mais  la  mort  du  roi  n'avait  pu  assouvir  la 
haine  de  ces  Allemands  déterminés.  On  comprend  presque  aujourd'hui 
ces  rancunes  sauvages. 

C'est  le  potier  Jacobus  Ilennekens  <jui  avait  fait  cette  soupière,  ajou- 
tant à  son  nom  :  Ghemaecke  lot  Bclle^  fait  à  Bailleul. 

Lille.  —  LMiistoire  céramique  de  cette  ville  remonte  a  une  époque 
ancienne  et  se  lie  étroitement  aux  péripéties  des  guerres  de  Louis  XIV. 
Après  la  mort  de  Philippe  IV,  des  différends  s'étant  élevés  entre  la 
France  et  l'Espagne  relativement  à  la  succession  au  trône  de  ce  pays, 
le  roi  déclara  la  guerre  et  fit  pénétrer  en  1667  ses  armées  victorieuses 
dans  les  Pays-Bas.  En  1668,  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  mit  fin  au  con- 
flit et  assura  à  Louis  XIV  ses  conquêtes  de  Flandre  ;  il  en  jouit  jusqu'en 
1708  et  1709. 

Pendant  cette  i)ériode  de  tranquillité,  c'est-à-dire  en  1696,  le  magis- 
trat de  Lille  appela  de  Tournay,  Jacques  Febvrier,  fabricant  et  tour- 
neur de  faïence,  et  Jean  Bossu,  peintre  natif  de  Gand,  pour  établir  une 
manufacture  de  faïence  locale  et  éviter  ainsi  de  tirer  ce  produit  des 
autres  villes,  ou  plutôt  des  pays  étrangers.  Febvrier  prétendait  possé- 
der le  secret  de  certaines  terres  propres  à  donner  une  poterie  aussi 
belle  que  celle  de  Hollande  et  plus  fine  que  celle  de  Tournay. 

On  peut  juger,  en  effet,  combien  sa  fabrication  était  distinguée  ; 
deux  autels  portatifs  datés  de  1716,  l'un  découvert  par  nous  et  qui  ap- 
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particnl  aujourd'hui  au  Musée  de  SèvreS;  l'autre  classé  dans  la  collec- 
lion  de  M.  le  comte  de  Liesville,  portent  le  nom  du  fabricant  et  ceux 
de  deux  ])eintres  :  sur  le  premier  on  lit  :  Fecit  Jacobus  Fcburitr  In- 
suiis  in  Flandria  anno  1716.  Pinxil  Maria  Stephanm  Borne  ;  sur 
l'autre  :  Jacobus  Feburier  fecit  et  dédit  vedasto  Ludoaico  Lejeune 
prxsbilero  et  vicario  Sayili-Andrex,  Insuiis  in  Flandria  1716.  Johan- 
nesFranciscm  Jacque  pinxit. 

Dans  ces  monuments,  la  tradition  rouennaise  se  manifeste  par  des 
arabesques,  des  rinceaux  et  des  corbeilles  de  fleurs  où  perce  pour- 
tant l'interprétation  flamande;  et  ce  genre  français,  la  ville  l'adoptera 
sans  retour,  môme  pendant  la  période  d'occupation  des  Hollandais,  et 
elle  s'identifiera  si  bien  au  style  des  petits  maîtres  et  des  écoles  indus- 
trielles nationales,  que  beaucoup  hésiteront  à  reconnaître  sis  œuvres 
soit  en  hïience,  soit  en  porcelaine. 

En  1729,  Jacques  Febvrier  mourut,  laissant  en  pleine  prospérité  son 
magnifique  établissement,  qui  fut  continué  par  sa  veuve,  Marie-Barbe 
Vandepopeliere,  associée  à  son  gendre  François  Boussemart  ;  ceux-ci  se 
fondant  même  sur  la  vogue  de  leur  usine,  qu'ils  annonçaient  être  la 
plus  importante  du  royaume  puisque  les  ouvrages  en  étaient  préférés 
à  ceux  de  Hollande,  non-seulement  en  Flandre,  mais  encore  par  les 
marchands  de  Paris,  demandaient  à  l'ériger  en  manufacture  royale. 
(Gonf.  Iloudoy.  Recherches  sur  les  manufactures  lilloises.) 

Vers  1778,  un  sieur  Petit  succéda  à  Boussemart  et  maintint  l'in- 
dustrie à  la  hauteur  où  l'avait  placée  son  prédécesseur.  A  propos  de 
cette  première  fabrique,  M.  Iloudoy  se  demande  si,  pendant  trente- 
trois  ans  d'exercice,  Febvrier  n'a  marqué  que  les  deux  autels  cifés  plus- 
haut,  et  si  son  gendre,  pendant  une  pratique  de  quarante-neuf  ans,  a 
négligé  de  signer  aucune  de  ses  œuvres.  Pensant  que  cela  nc^ 
^jQ   pouvait  être,  le  savant  lillois  proposait  d'attribuer  à  Boussemart 
un  chiffre  FB  qu'il  avait  renconlré  j)lusieurs  fois  sous  cette  forme  : 
Nous  avons  \m  rencontrer  l'éclatante  confirmation  de  cette  supposi- 
tion ;  sous  un  magnifique  plat  du  Musée  de  Ciuuy, 
où  des  bordures  arabesques  et  des  guirlandes  de 
fruits  en  camaïeu  bleu  rappellent,  dans  une  facture 
pUis  douce,   les  riches  compositions  de   Rouen, 
ligure  le  chiffre  :  FB  dont  l'analogue,    souscril 
du   mot   Lille    se   retrouve,  dans  la  collection  Patrice  Saliu,  mar- 
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quant  de  splendidcs  assiettes  à  décor  rouennais  sur  un  émail  irrépro- 
chable de  blancheur  et  de  pureté;  sous  Tune  des  marques  l'artiste  a 
jeté,  comme  essai  de  pinceau,  des  feuilles  découpées.  On 
voit,  dans  la  même  collection,  une  autre  assiette  genre  Rouen,         T) 
mais  d'une  fabrication  plus  courante  et  bien  caractérisée        't'^ 
comme  lilloise,  où  la  signature  se  rapproche  davantage  des     Vl^ 
usages  commerciaux  des  Flandres  et  de  la  Hollande.  Elle        -j^ 
est  figurée  ci-contre.  '^ 

Il  se  présente  ici  une  (juestion  intéressante  :  on  doit  penser  que 
Boussemart,  gendre  de  Febvrier  et  qui  devint  l'associé  de  la  veuve  de 
celui-ci  au  moment  où  il  mourut,  travaillait  depuis  un  certain  temps 
dans  l'usine.  Ne  pourrait-on  expliquer  le  double  chiffre  parFebvrier- 
Boussemart  et  le  faire  remonter  ainsi  à  une  date  antérieure  à  1729? 
La  perfection  de  certains  des  ouvrages  signés  nous  suggère  cette  sup- 
position, qui  peut  d'ailleurs  s'appuyer  sur  une  considération  raison- 
nable :  associé  à  son  beau-père  ou  à  sa  belle-mère,  Boussemart  devait 
plutôt  faire  entrer  leur  initiale  dans  la  marque  de  fabrique  qu'y 
faire  figurer  son  prénom. 

Une  dernière  observation  à  propos  de  ce  chiffre  :  les  amateurs  doi- 
vent se  tenir  en  garde  contre  une  confusion;  ils  trouveront  plus  loin 
une  marque  FB  sur  des  pièces  suédoises. 

Febvrier  et  ses  successeurs  n'ont  pas  seulement  traité  avec  supério- 
rité le  camaïeu  bleu  ;  de  magnifiques  spécimens  polychromes  qui  exis- 
tent dans  les  collections  de  Sèvres,  de  MM.  Périlleux-Michelez,  Davil- 
lier,  de  Sénevas,  Vaïsse,  Patrice  Salin  et  Fétis,  de  Bruxelles,  montrent 
la  souplesse  de  leur  talent;  ce  sont  des  assiettes  c\  bord  ondulé,  forme 
d'argenterie,  où,  sur  un  émail  rival  de  celui  de  Moustiei-s,  s'enlève 
d'abord  une  couronne  d'élégants  motifs  rocaille  détachés,  séparés  par 
des  insectes,  et  exécutés  en  rouge  de  fer  très-vif,  bleu  pâle,  lilas,  jaune 
et  vert  nuancé  obtenu  par  un  mélange  de  bleu  et  de  jaune  ;  au  fond  et 
dans  le  haut,  deux  Amours  soutiennent  une  bandelette  sur  laquelle  est 
écrit  :  Maîtiœ  Daligné;  c'est  sans  doute  le  nom  du  destinataire;  des  ro- 
cailles,  corbeilles,  groupes  de  fruits  et  de  fleurs  encadrent  ce  motif 
principal  et  garnissent  le  pourtour.  La  richesse  et  l'harmonie  des 
teintes  dépassent  ce  que  Moustiers  a  fait  de  mieux  en  peintures  fines. 
Au  revers,  dans  un  médaillon  formé  de  palmes  vertes  et  bleues  ratta- 
chées par  un  bouquet,  et  que  surmonte  la  couronne  royale,  on   lit: 
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LiLLc,  1707.  Le  seul  clnMisseintiiit  hoitoïc  du  tîtro  ilo  Manufacture 
royale,  cl  i[ai  pût  se  peniielli'c  cet  insigne,  étaut  celui  l'oncle  jiar  Kel)- 
vriei',  un  doit  rcconnaîti'c,  dans  lus  assiulles  décrilns,  l'œuvre  de  Itous- 
semai't. 

M.  Vaïsse  se  fondant  sur  le  décor  d'une  pièce  de  Sinccny  qui  lui 
appartient,  et  ijui  ulTrc  aussi  une  lianderule  inscrite  du  nom  d'un  niaUrc 
Bubwrjal,  vainqueur  dans  un  concours  public  de  tir  à  l'arc,  estime 
que  les  assiettes  de  Daligné  auiaient  été  counnandées  à  la  suite  d'un 
succL's  du  niôinc  genre  et  données  en  prix  pour  en  perpétuer  le  sou- 


venir; c'est  là  une  supposition  tout  à  fait  d'accord  avec  les  mœurs  du 
temps,  et  alors  les  assiettes  de  la  fabrique  rojalc  prendraient  un  ca — 
ractère  ]mblic  et  ofISciel  qui  expliquerait  leur  perfection  même  cl  Icr 
luxe  inusité  développé  dans  la  mai'quc  du  rcvei's. 

Une  tbéièrc  de  décor  analogue  à  celui  des  assiettes  ligui-e  au  inuscc3 
deCluny;  elle  est  inscrite  en  dessous  :  LillCy  1780;  elle  provient  dont? 
du  successeur  de  Bousseniart,  le  sieur  l'etit. 

Revenons  maintenant  à  la  seconde  usine  lilloise,  celle  que  fiarthé- 
lemi  Dorez  et  son  neveu  Pellissier  fondèrent,  dil-on,  lorsque  la  ville 
était  tombée  au  pouvoir  des  Hollandais.  On  ne  possède  aucun  documrat 


TEMPS  MODERNES.  435 

sur  la  nature  et  le  style  des  produits  obtenus  de  1712  à  1750  ou  1755, 
époque  à  laquelle  un  sieur  Hereng  succéda  aux  Dorez,  pour  être  rem- 
placé à  son  tour,  en  1786,  par  Hubert-François  Lefebvre.  M.  Houdoy 
pense  qu'on  doit  chercber  les  faïences  de  Barthélemi  Dorez  parmi  les 
ouvrages  les  plus  lins  et  les  plus  parfaits  de  la  Flandre.  Nous  parta- 
geons cet  avis,  car  il  est  démontré  que,  dans  tous  les  établissements  où 
l'on  a  produit  en  même  temps  la  porcelaine  et  la  faïence,  celle-ci  a  été 
fort  belle.  Mais  si  l'on  a  hésité  plus  longtemps  à  reconnaître  les  ouvra- 
ges des  Dorez  que  ceux  de  Febvrier  et  Boussemart,  c'est  que  les  pre- 
miei's  sont  bien  plus  voisins  du  style  hollandais  que 
de  l'école  française.  La  lettre  D,   accompagnée  de     ^  T\ 

chiffres  de  séries,  est,  à  nos  yeux,  la  marque  de  X^^  '^TIL 
l'usine  à  ses  débuts,  et  nous  considérons  comme  l'un 
des  chefs-d'œuvre  du  genre  un  pot  à  eau  décoré  en  camaïeu  bleu  et 
monté  en  argent,  appartenant  à  M.  le  docteur  Guérard.  On  verra 
plus  loin  cette  même  lettre  D  marquer  les  porcelaines  tendres  sorties 
de  l'usine  concurremment  aux  faïences.  On  pourrait  aussi  attribuer  aux 
Dorez  un  plat  de  la  collection  Patrice  Salin,  signé  simplement  : 
Sur  l'émail  lisse  et  blanc  s'enlève  une  bordure  savante  où 
bleu  pur,  un  ton  rouille  et  quelques  rehauts  noirs  dessinent  une  déli- 
cate arabesque  interrompue  par  une  armoirie;  le  centre  est  occupé  par 
un  bouquet  de  fleurs  rappelant  le  style  du  midi  de  la  France. 

Vers  1720,  Barthélemi  Dorez,  devenu  entrepreneur,  pour  le  roi,  de 
la  manufacture  de  salpêtre,  avait  laissé  sa  faïencerie  à  ses  trois  flls  : 
René-Barthélemi,  François-Louis  et  Martin-Claude. 

François-Louis  quitta  ses  frères  pour  s'établir  à  Valenciennes ,  et,  en 
1742,  le  plus  jeune  des  frères,  Claude,  reprit  cette  usine. 

En  1748,  Nicolas-Alexis  Dorez,  petit-lils  de  Barthélemi,  dirigeait  la 
fabrique,  et  l'on  a  pu  voir  à  l'Exposition  universelle  un  ouvrage  signé 
de  lui;  c'est  un  pot  à  eau  décoré  en  bleu,  où,  dans  un  médaillon, 
ligure  une  Femme  assise  faisant  de  la  dentelle  au  carreau;  en  dessous 
on  lit  :  N.  A.  Dorez,  1748.  Ceci  n'a  déjà  plus  la  finesse  des  anciennes 
fabrications.  Quant  à  Lefebvre,  il  paraît  avoir  cherché  l'imitation  de  la 
porcelaine  à  fleurs  et  oiseaux. 

Une  troisième  usine  importante  fut  élevée,  en  1 740,  par  un  sieui* 
Wamps,  qui  y  faisait  des  carreaux  à  la  façon  de  Hollande;  après  fta 
mort,  Jacques  Masquelier  fut  chargé  de  la  direction  des  travaux^  et  de^ 


r.:t^ 
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Cambrai.  —  D'après  les  renseignements  que  nous  communique 
M.  (leBoyerde  Sainte-Suzanne,  la  céramique  cambrésienne  remonte- 
rait au  seizième  siècle  ;  un  manuscrit  intitulé  :  «  Livre  aux  bans,  » 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  la  ville,  contient  cinq  règlements  du 
magistrat  touchant  la  corporation  des  potiers  de  terre,  datés  de  1540, 
1641  et  1646.  Il  est  recommandé,  dans  celui  de  1641,  de  purger  la 
terre  destinée  à  la  poterie  blâme  des  cailloux  et  de  la  glaçure  d'alun 
qu'elle  contient  ordinairement. 

Cette  dénomination  de  potei^ie  blance^  retrouvée  dans  diverses  lo- 
calités de  la  France,  s'applique  évidemment  à  la  terre  émaillée. 

M.  Houdoy  de  Lille  a  rencontré  une  pièce  de  faïence  signée  :  Cam- 
bray  ;  mais  il  pense  que  ce  n'est  autre  que  le  nom  d'un  décorateur  at- 
taché aux  usines  lilloises  et  non  point  celui  d'une  ville. 

Valenciennes.  —  Vers  1755,  François-Louis  Dorez,  fils  de  Barthé- 
lemi,  fondateur  de  la  faïencerie  de  Lille,  quitta  ses  deux  frères,  avec 
les([uels  il  était  associé,  pour  exploiter  l'usine  paternelle,  et  vint  ou- 
vrir à  Valenciennes  un  établissement  qu'il  géra  jusqu'à  sa  mort,  survenue 
en  1759,  au  moyen  des  subsides  et  encouragements  des  magistrats  ad- 
ministrateurs de  la  ville.  Grâce  à  ces  encouragements,  la  veuve  Dorez 
put  continuer  l'œuvre  de  son  mari. 

En  1742  pourtant,  la  fabrique  passa  dans  les  mains  d'un  nommé 
Charles-Joseph  Bernard,  dont  l'incapacité  devait  être  notoire,  puisqu'on 
1745,  les  subsides  municipaux  étaient  payés  aux  syndics  de  Bernard 
et  la  manufacture  contiimée  à  Claude  Dorez,  frère  de  Louis.  Mais  ce- 
lui-ci ne  fut  guère  plus  heureux  que  son  prédécesseur,  car,  en  1757, 
c'est  à  un  sieur  Stiévenard,  syndic  de  sa  créance,  que  des  payements 
sont  faits. 

La  faïencerie  valenciennoise  paraît  donc  avoir  eu  quelque  peine  à 
s'établir,  malgré  les  désirs  de  l'autorité  locale,  et  M.  le  docteur  Le- 
jeal,  le  consciencieux  historien  de  la  céramique  de  l'arrondissement 
(le  Valenciennes,  hésite  même  à  en  déterminer  les  produits  ;  il  fait  ob- 
server avec  toute  raison  ^ue  d'étroites  analogies  doivent  exister  entre 
les  faïences  de  Lille,  de  Valenciennes,  de  Rouen  et  même 
de  la  Hollande  ;  s'il  se  hasarde  à  présenter  un  chiffre  DL      -JLi 
appliqué  sous  des  pièces  à  décor  rouennais  comme  pouvant       ry% 
être  celui  de  Louis  Dorez,  il  n'ose  attribuer  un  D  assez  gros- 
sier à  l'un  ou  l'autre  des  Irères,. parce  qu'il  le  rencontre  sous  des  vais- 
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selles  sans  caractère  et  inscrites  de  diverses  initiales  qu'on  ne  saurait 
expliquer  que  comme  marques  de  peintres. 

Un  second  établissement  fut  pourtant  mis  en  activité  de  1 755  à  1 757 
par  Picard,  qui  reçut  aussi  des  subsides  ;  mais  il  ne  réussit  pas  mieux 
que  ses  devanciers. 

La  troisième  et  dernière  tentative  fut  faite  parBecar,  vers  1772;  ses 
commencements  furent  sans  doute  assez  difficiles,  car  il  dut  recourir  à 
des  associés;  le  5  juin  1776,  un  contrat  fut  passé  entre  Gaspard-Jo- 
seph Bécar,  manufacturier  de  poterie  de  terre  et  de  faïence,  Jean-Bap- 
tiste Delacambe  de  Mairival,  conseiller  du  roi,  procureur  syndic  de 
Valenciennes,  et  Jean-Philippe  Dehaut,  secrétaire  de  l'intendant  de 
ITainaut,  pour  l'exploitation  de  l'établissement;  il  est  expressément 
dit  dans  cet  acte  :  «  Le  sieur  Bécar  fera  loutes  les  compositions  et  don- 
nera tous  ses  soins  pour  perfectionner  et  améliorer  la  manufacture  ;  il 
sera  chargé  de  veiller  aux  ouvriers  et  de  les  diriger.  I^e  sieur  Dehaut 
sera  chargé  de  la  caisse.  » 

Le  premier  outillage  fut  acheté  à  un  sieur  Flescher  de  Saint-Âmand, 
qui,  lui  aussi,  avait  échoué  dans  une  entreprise  semblable.  Le  fonds 
social  ne  suffisant  pas,  Bécar  réclama  d'ailleurs  l'aide  des  magistrats 
de  la  ville  et  sollicita  également  des  secours  de  l'intendant.  L'inspec- 
teur, M.  Crommelin,  consultée  ce  sujet,  fut  loin  de  se  montrer  fa- 
vorable ;  il  signale  d'abord  la  mauvaise  situation  de  Valenciennes  au 
point  de  vue  des  débouchés,  puis  l'impossibilité  où  se  trouve  cette  ville 
de  lutter  contre  la  réputation  établie  des  fabriques  de  Saint-Amand  ; 
il  accuse  d'ailleurs  Bécar  de  négligence  et  lui  reproche  de  ne  pas  s'ap- 
pliquer aux  objets  de  vente  courante  et  de  s'attacher  à  ceux  d'agrément, 
tels  que  les  épreuves  en  porcelaine  et  en  terre  de  pipe  qui  le  ruinent 
et  le  détournent  de  la  faïence.  On  comprend  que  le  secours  fut  refusé  el 
par  une  conséquence  natureHe,  le  18  avril  1780  la  société  fut  dissoute. 
Les  reproches  mêmes  faits  à  Bécar  sont  un  stimulant  pour  faire  re- 
chercher ses  ouvrages;  les  faïences  produites  par  un  homme  aussi  artûte 
doivent  se  recommander  par  des  qualités  particulières;  ses  essais  de 
porcelaine  et  de  terre  de  pipe  seraient  de  curieux  monuments  pour 
l'histoire  céramique.  Mais  M.  le  docteur  Lejeal  n'ose  désigner  aucune 
œuvre  de  Bécar,  bien  que  trois  petites  figures  en  terre  de  pipe  sculp- 
tées avec  grâce  et  talent  lui  paraissent  pouvoir  être  sorties  de  l'usine  de 
Valenciennes. 
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Saint-Amand.  —  La  faïencerie  de  Sainl-Amand-les-Eaux  paraît  re- 
monter au  delà  de  1740;  elle  eut  pour  fondateur  Pierre-Joseph  Fau- 
qucz,  propriétaire  d'un  autre  établissement  àTournay,  où  il  fut  enterré 
en  1741.  Pierre-François-Joseph,  son  fils,  lui  succéda  dans  les  deux 
villes;  mais  lorsque  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  enleva,  en  1748,  Tournay 
à  la  France,  Fauquez  abandonna  la  fabrique  belge  à  Péterynck  et  vint 
se  fixer  à  Saint-Amand.  Il  y  travailla  jusqu'en  1775,  époque  à  laquelle 
il  céda  à  son  fils  Jean-Baptiste-Joseph,  qui  conserva  l'établissement  jus- 
qu'au moment  où  les  exaîs  révolutionnaires  le  forcèrent  à  chercher  sa 
sécurité  dans  l'émigration. 

La  faïence  de  Saint-Amand  se  recommande  d'abord  par  une  excel- 
lente fabrication  ;  au  point  de  vue  de  l'art,  elle  est  plus  remarquable 
encore,  car  en  rivalisant  par  le  genre  du  décor  avec  les  usines  en  re- 
nom, elle  a  en  propre  des  procédés  qui  lui  donnent  un  relief  particu- 
lier ;  ainsi,  de  parti  pris,  elle  emploie  volontiers  une  couverte  bleutée 
sur  laquelle,  indépendamment  des  aulres  couleurs,  elle  peut  ap- 
pliquer un  émail  blanc  à  la  façon  du  sopra  bianco  des  Italiens.  Rien 
qu'à  ce  caractère  on  pourrait  reconnaître  les  ouvrages  amandinois, 
car  nulle  part,  pensons-nous,  on  n'a  fait  co  genre  avec  la  même 
perfection . 

On  peut  d'ailleurs  établir  des  époques  distinctes  dans  la  faïence  de 
Saint-Amand  en  constatant  l'invasion  du  goût  des  autres  grandes  fa- 
briques ;  ainsi,  dans  l'époque  qui,  pour  nous,  est  la  première,  c'est  le 
style  rouennais  que  les  artistes  ambitionnent  d'imiter  ;  dans  quelques 
spécimens,  ce  n'est  qu'une  inspiration  lointaine,  nous  citerons  comme 
exemple  de  ce  genre  la  belle  fontaine  du  Musée  de  Sèvres,  dont  le  mo- 
tif principal  est  un  dauphin  en  relief  à  écailles  rehaussées  de  bleu  et 
dont  les  côtés  sont  ornés  de  dessins  en  blanc.  Deux  dauphins  se  rO' 
trouvent  aux  marges  du  couronnement.  Cette  forme  que,  dans  le  lan- 
gage populaire  on  qualifiait  de  morues,  était  fréquente  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle.  Des  assiettes  et  autres  pièces,  en  camaïeu 
bleu  relevé  de  blanc,  sont  de  la  même  période  et  ne  pourraient  se 
confondre  qu'avec  certaines  poteries  suédoises  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

C'est  sans  doute  à  la  période  dont  nous  venons  de  signaler  les 
nViences  courantes  qu'appartiennent  certains  types  polychromes  du 
genre  à  la  corne,  et  d'autres  d'une  excessive  finesse,  soigneusement 
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décorés,  en  bleu  et  rouge  de  fer,  de  rinceaux  élégants  et  dentelles  in- 
spirés aussi  par  l'école  rouennaise. 

La  seconde  période  comprend  les  faïences  peintes  au  moufle  dans 
le  genre  de  Strasbourg;  là  encore  il  y  a  deux  divisions  bien  tranchées; 
la  première  comprend  des  pièces  à  émail  d'une  blancheur  irrépro- 
chable et  peintes  de  bouquets  et  oiseaux  très-étudiés  dans  le  style  des 
plus  beaux  spécimens  des  Hannong.  M.  le  docteur  Lejeal  pense,  avec 
raison,  croyons-nous,  qu'il  faut  attribuer  ces  ouvrages  à  Joseph  Fer- 
nig,  artiste  d'origine  strasbourgeoise,  allié  à  la  famille  des  Fauquez, 
et  qui  travailla  successivement  à  Saint-Amand  et  à  Valenciennes.  I^a 
seconde  division  renferme  les  innombrables  et  charmants  produits  où 
le  genre  de  Strasbourg,  exécuté  sur  l'émail  bleuté,  se  combine  avec 
les  rehauts  blancs  ou  le  sopra-bianco  français.  Ce  que  les  décorateurs 
amandinois  développent  d'ingéniosité  dans  la  combinaison  de  ces  deux 
éléments  est  impossible  à  décrire  ;  pour  le  comprendre  il  faut  îidmirer 
la  splendide  collection  réunie  par  M.  Paul  Gaillard.  Là  ce  sont  des 
dentelles  qui  s'enroulent  autour  de  guirlandes  de  fleurs,  des  massifs 
blancs  ressortant  comme  une  broderie  entre  des  médaillons  arabesques 
à  fins  motifs  polychromes,  ailleurs  des  semés  de  bouquets  blancs  al- 
ternant avec  des  fleurs  au  naturel  ;  tout  cela  est  d'ailleurs  exécuté  avec 
esprit  et  forme  une  vaisselle  des  plus  élégantes. 

La  troisième  division,  composée  des  faïences  porcelaines,  est  non 
moins  remanjuable  que  les  deux  autres,  bien  que  assez  peu  nombreuses 
en  spécimens.  M.  Lejeal  la  considère  comme  inspirée  par  le  style 
saxon;  mais  nous  trouvons  môme  dans  les  types  qu'il  reproduit  le 
vrai  genre  français  tel  que  l'avait  inauguré  Watteau  ;  le  savant  docteur 
le  reconnaît  lui-môme  lorsqu'il  rappelle  que  Louis  Watteau,  de  Lille, 
descendant  du  grand  peintre,  vint  à  Saint-Amand  pour  décorer  les  sa- 
lons de  l'hôtel  de  la  Prévôté,  et  qu'il  donna  des  leçons  au  peintre  faïencier 
Alexandre  Gaudry,  auteur  des  charmantes  poteries  dont  nous  nous  oc- 
cupons ;  on  y  voit  des  animaux  et  des  personnages  sur  terrasses,  des 
sujets  pastoraux,  des  scènes  tirées  des  fables  de  la  Fontaine,  en  un 
mot  tout  ce  que  l'on  est  habitué  à  rencontrer  sur  les  faïences  de 
Sceaux. 

Quant  aux  fleurs,  elles  étaient  peintes  par  Jean-Baptiste  Desmuraille, 
artiste  justement  réputé  ;  dans  ses  bouquets,  les  tulipes,  les  roses  el 
surtout  les  œillets  se  répètent  fréquemment;  le  violet,  le  rouge  d'or 
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un  peu  moins  pur  que  dans  les  œuvres  lorraines  et  un  beau  vert  de 
cuivre  secondent  les  inspirations  du  peintre.  Comme  dans  les  porce- 
laines, un  filet,  souvent  rouge  ou  brun,  parfois  dore,  circonscrit  les 
pièces,  et  les  bordures  à  peignes  ou  décbicjuetées  en  bleu,  rouge  et  vert 
enrichissent  le  pourtour. 

Grâce  aux  recherches  de  M.  le  docteur  Lejeal,  la  marque  des  pro- 
duits amandinois  est  désormais  connue  et  indiscu- 
table, sinon  parfaitement  expliquée;  elle  se  com-  ^  cs/Vj 
pose  d'un  chiffre  compliqué  où  des  f  croisés  for- 
ment la  lettre  A;  deux  autres  lignes  croisées  inférieures  semblent 
des  S  combinées  avec  un  P.  Nous  avons  relevé  un  signe 
quelque  peu  différent,  bien  que  composé  des  mêmes  élé- 
ments sur  un  porte-huilier  à  fin  décor  rouennais  : 

Fauquez  ne  s'est  pas  borné  d'ailleurs  à  la  fabrication  de  la  faïenciî 
ordinaire  ;  le  renom  de  la  poterie  anglaise  était  venu  jusqu'à  lui,  et  il 
voulut  montrer,  dans  ce  genre  comme  dans  l'autre,  sa  haute  capacité. 
La  terre  de  pipe  amandinoise  est  bien  travaillée,  mais  un  peu  jaune 
d'émail  ;  le  décor  en  camaïeu  ou  en  couleurs  variées  est  parfois  re- 
haussé de  filets  d'or.  Il  semble  que  le  fabricant  ait  apporté  plus  de 
soin  dans  la  marque  de  ce  genre  de 
faïence  que  dans  l'autre  ;  voici  les 

chiffres  que  nous  avons  rencontrés:    v9»T^&^^.,Au-     ^  '^^^^^ 
Les  deux  F  de  Fauquez  n'y  peuvent 
faire  doute,  et  les  initiales  du  nom  de  la  fabrique  placés  de  chaque 
côté  du  chiffre  sont  aussi  facilement  explicables. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  que  nous  avions  à  dire  des  fabrications 
de  la  Flandre  française  sans  insister  sur  une  observation'  importante  : 
au  point  de  vue  technique,  les  faïences  de  cette  province  ne  peuvent 
guère  se  distinguer  de  celles  de  Delft  ;  elles  sont  produites  avec  les 
mêmes  éléments.  Elles  se  trouvaient  en  concurrence  sur  le  marché 
français  par  suite  de  l'arrêt  du  50  mai  1750  qui,  en  vertu  de  la  con- 
vention passée  avec  la  Hollande,  le  8  décembre  1699,  décidait  que  ce  la 
porcelaine  contrefaite  ou  fayance  d'Hollande,  ne  payerait  que  dix  livres 
du  cent  pesant  à  l'entrée  du  royaume.  » 

Pour  favoriser  autant  que  possible  notre  industrie,  il  fallut  qu'un 
arrêt  du  51  août  1728  supprimât  le  droit  de  la  derle;  nous  donnons 
les  principales  dispositions  de  ce  cuiieux  document  : 
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a  Sur  ce  qui  a  été  représenté  au  roy,  étant  en  son  Conseil  que  les 
ouvrages  de  terre  ou  services  de  cuisine,  comme  pots,  plats  et  autres 
choses  semblables,  venant  de  l'étranger  pour  la  Flandre  française  et 
pays  conquis,  étant  déchargés  des  droits  d'entrée  du  tarif  de  1671,  les 
fabricants  étrangers  de  ces  sortes  d'ouvrages  avaient  un  avantage  consi- 
dérable sur  dîux  de  môme  espèce  qui  se  fabriquent  dans  les  pays  con- 
quis, en  ce  que  la  derle  ou  terre  propre  à  ces  poteries,  que  les  entre- 
preneurs de  manufactures  de  la  Flandre  sont  obligés  de  tirer  de 
l'étranger,  se  trouve  assujettie  aux  droits  d'entrée  par  le  môme  tarif 
del671. 

«  La  derle  ou  terre  propre  à  faire  porcelaine  demeurera  déchargée 
des  droils  à  l'entrée  de  la  Flandre.  » 

ILE-DE-FRANCE 

C'est  naturellement  autour  de  la  capitale,  cœur  du  pays,  foyer  de  la 
civilisation  moderne,  que  se  concentrent  les  efibrls  du  progrès  ;  on 
pourrait  donc  rigoureusement  résumer  l'histoire  de  la  céramique  en 
exposant  les  labeurs  et  les  découvertes  dont  Paris  et  les  environs  ont 
été  le  théâtre.  Mais,  pour  échapper  au  reproche  de  partialité,  nous 
allons  simplement,  ici,  comme  ailleurs,  suivre  les  faits  dans  Tordre 
géographique  et  par  départements. 

Paris.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  combien  notre  sol  est 
riche  en  argiles  plastiques  ;  dès  la  plus  haute  antiquité,  Lutèa*  se  dis- 
tinguait par  la  fabrication  de  ses  poleries  diverses;  aussi,  les  fouilles 
opérées  pour  les  travaux  publics,  les  curages  de  la  Seine,  ont  ils  mis 
au  jour  des  fragments  de  tous  genres  et  de  tous  âges,  depuis  la  l)elle 
poterie  rouge,  dite  saniiennc,  les  poteries  barbares  de  l'époque  fran- 
que,  jusqu'aux  vases  vernissés  du  moyen  âge  et  aux  essais  sigillés  de  la 
Renaissance.  Il  demeure  ainsi  hors  de  doute  que  l'on  a  fait  ici  tout  ce 
qu'on  pouvait  faire  ailleurs. 

Où  placer  toutefois  les  commencements  de  la  fabrication  modeme? 
De  Thou  écrit  en  1603  que  «  Henri  IV  éleva  des  manufactures  de 
fayance,  tant  blanche  que  peinte,  en  plusieurs  endroits  du  royaume,  à 
Paris,  à  Nevers,  à  Brissanibourg  en  Saintonge,  et  celle  qu'on  fit  dans 
ces  différents  ateliers  fut  aussi  belle  que  la  fayance  qu'on  tirait  d'Italie.  » 

En  1(559,  des  leltres  patentes  étaient  accordées  pour  garantir  les 
faïenciei^s  contre  les  envahissements  des  autres  corporations  ;  une  quil- 


TEMPS   MODERNES.  443 

lance  de  droits  des  maîtres  jurés  de  la  communauté  est  signée  :  Marin 
Regnault,  Pierre  Dangreville,  François  Chamois  et  Etienne  Ronssin. 
Pourtant  c'est  seulement  en  1664  que  nous  trouvons  le  premier  titre 
officiel  autorisant  l'établissement  d'une  faïencerie;  voici  ce  curieux 
document  : 

«  Louis  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  notre  bien  amé  Claude  Révérend, 
marchand  grossier,  bourgeois  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  nous  a 
très-humblement  fait  remontrer  qu'il  a ,  par  ses  peines  et  travaux , 
dans  les  voyages  qu'il  a  faits  en  divers  pays  étrangers,  trouvé  un  secret 
admirable  et  curieux  qui  est  de  faire  la  fayence  et  contrefaire  la  por- 
celaine aussi  belle  et  plus  que  celle  qui  vient  des  Indes  orientales^  lequel 
secret  il  a  mis  dans  sa  perfection  en  Hollande  où  il  en  a  fait  quantité, 
dont  la  plupart  y  est  encore.  Mais  comme  il  ne  peut  continuer  à  faire 
ladite  porcelaine  sans  en  donner  connaissance  aux  étrangers,  de  quoi 
ils  se  pourraient  à  l'avenir  prévaloir  au  détriment  dudit  exposant  : 
ayant  jugé  qu'il  serait  plus  à  propos  de  communiquer  son  secret  et  en 
donner  la  parfaite  connaissance  aux  Français  qui  l'ont  jusqu'à  présent 
ignoré,  ce  qui  leur  serait  un  grand  avantage,  le  sachant,  à  cause  qu'il 
ne  se  trouve  personne  dans  notre  royaume  qui  puisse  faire  tels  ou- 
vrages que  l'exposant,  lesquels  nos  sujets  sont  obligés  d'aller  chercher 
chez  les  étrangers,  ce  qui  fait  que  l'achat  d'iceux  cause  que  les  deniers 
sortent  de  France;  aussi,  il  ne  serait  pas  juste  ni  raisonnable  qu'après 
que  lexlit  exposant  aura  mis  son  secret  au  jour,  où  il  lui  convient  faire 
de  grandes  dépenses  pour  l'établissement  de  la  fabrique  desdits  ou- 
vrages, il  fut  privé  du  fruit  de  ses  travaux  si  quelqu'un  avait  la  même 
faculté  que  lui  d'en  faire  et  d'en  tirer  d'Hollande  ;  ce  qui  causerait  sa 
ruine  totale  ;  c'est  à  quoi  il  est  nécessaire  de  pourvoir.  A  ces  causes, 
savoir  faisons,  voulant  faire  connaître  à  un  chacun  l'estime  particulière 
que  nous  avons  de  la  personne  dudit  Révérend,  à  cause  de  ses  rares 
qualités,  et  secret  admirable,  et  désirant  le  favorablement  traiter  en 
considération  de  l'avantage  que  le  public  peut  tirer  de  l'établissement 
de  ladite  fabrique  en  notre  royaume  sans  avoir  recours  aux  étrangers; 
nous  lui  avons  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  autorité 
royale,  permis,  accordé  et  octroyé,  permettons,  accordons  et  octroyons 
par  ces  présentes,  signées  de  notre  main,  la  faculté  de  fabriquer  ladite 
faïence  et  contrefaire  la  porcelaine  à  la  façon  des  Indes,  dans  notre 
ville  de  Paris  ou  aux  environs  es  lieux  les  plus  commodes  qu'il  jugera 
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à  propos,  comme  aussi  de  faire  venir  en  noire  royaume  celle  qu'il  a 
faite  el  fabriquée  en  Hollande,  pour  être  distribuée  et  vendue  au 
public ,  en  payant  toutefois  nos  droits  par  ce  dûs ,  et  faisons  très- 
expresses  inhibitions  et  défenses  à  toutes  sortes  de  personnes  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'elles  soient,  d'en  faire  fabriquer  trente  lieues  à 
la  ronde  de  P.iris,  ni  en  faire  venir  d'aucun  pays  étrangers  pour  en 
vendre  ni  débiter  autre  que  ledit  exposant  ou  ceux  qui  auront  droit  de 
lui  pendant  cinquante  années,  à  peine  de  confiscation  desdites  faïences 
et  porcelaines,  dix  mille  livres  d'amende,  moitié  applicable  à  l'hôpital 
général  et  l'autre  moitié  audit  exposant  pour  son  dédommagement;  à 
laquelle  ils  seront  contraints  en  vertu  des  présentes,  ce  qui  sera  exé- 
cuté nonobstant  oppositions  ou  apellations  quelconques ,  et  s'il  en  in- 
tervient aucunes,  nous  nous  en  réservons  et  à  notre  conseil  la  connais- 
sance et  icelle  interdisons  à  tous  autres  Cours  et  Juges.  Si  nous  don- 
nons en  mandement  au  Prévôt  de  Paris,  etc.,  car  tel  est  notre  plaisir. 
En  témoin  de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  cesdiles  pré- 
sentes données  à  Paris  le  vingt-un  avril,  l'an  de  grâce  mil  six  cent 
soixante  quatre,  de  notre  règne  le  vingt  et  unième.  Signé  Louis,  et  sur 
le  repli,  par  le  Roi,  De  Guenecaud,  et  au  dos  est  écrit  : 

«  Par  sentence  rendue  par  M.  le  Lieutenant  civil  sur  les  conclusions 
de  M.  le  Procureur  du  Roi  aujourd'hui,  les  présentes  lettres  ont  été 
enregistrées  au  greffe  civil  du  Châtelet  de  Paris,  par  moi,  greffier 
soussigné,  le  19  mai  1664.  Signé  :  Sagot.  » 

Qu'étaient  donc  devenues  les  fabriques  parisiennes  et  la  corporation 
des  verriers  faïenciers  pour  qu'un  pareil  privilège  fût  accordé,  et  quel 
était  donc  le  mérite  des  œuvres  de  Révérend  pour  qu'il  profitât  à  ce 
point  de  la  faveur  royale? 

Aujourd'hui  les  faïences  de  Révérend  sont  bien  connues,  leur  fac- 
ture est  excellonlc;  minces,  blanches  d'émail,  peintes  en  émaux  poly- 
chromes nets  et  souvent  excessivement  purs,  elles  peuvent,  ainsi  que 
le  disaient  les  lettres  patentes,  rivaliser  avec  ce  que  la  Hollande  a  fait 
de  mieux  ;  il  faut  l'avouer  même,  ce  sont  presque  des  contrefaçons 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  et  Révérend  cherche  si  bien  lui- 
même  à  tromper  les  consommateurs,  que  sa  marque,  dont  nous  parle- 
rons tout  à  l'heure,  ne  paraît  avoir  éUi  choisie  que  pour  imiter  cer- 
taines signatures  hollandaises.  On  a  été  plus  loin,  des  écrivains  ont 
prétendu  qu'il  n'avait  sollicité  et  obtenu  son  privilège  que  pour  cou- 
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vrii"  r ititl'oduclîoii  de  marchandises  faites  à  l'clraiiger.  Ceci  ne  jjcut  se 
soulciiir  ;  d'une  part,  le  potier  bourf!;cnis  de  Paris  n'avait  point  à  dissi- 
muler des  importations  de  l'esitèce,  |iuisqu'il  était  autorise  légalement 
à  les  faire;  d'un  autre  côté,  on  se  demande  quel  avantage  il  aurait 
li-ouvé  à  faire  entrer  des  marchandises  étrangères  comme  fabriquées 
par  lui,  puisqu'il  était  soumis  à  payer,  pour  les  unes  comme  pour  les 
autres,  les  droits  portés  au  tarif. 

Il  est  évident  pour  nous  que  Révérend  a  fabriqué  à  Paris.  Où?  Nous 


Plal  de  Claude  Bévi^nd.  (Collccti 


nu  saurions  lu  dire,  maïs  nous  sommes  dims  la  même  ignorance  à 
l'égard  de  beaucoup  d'autres  usines  parisiennes,  même  d'une  époque 
très-rapprochée  de  nous.  Les  travaux  peuvent  se  diviser  en  plusieurs 
groupes  :  voici  d'ahord  deux  coupes  à  reliefs  d'une  excessive  blancheur 
et  ornées  seulement  en  rouge  et  or,  d'une  bordure  et  de  deux  ombres 
de  soleil  ;  ces  pièces,  de  la  collection  Patrice  Salin,  sont  évidemment 
un  hommage  destine  à  Louis  XIV,  dont  elles  porlent  l'emblème.  Le 
second  groupe,  de  facture  et  de  style  hollandais ,  se  compose  de  vais- 
selles à  bordures  composées  de  rinceaux  inspirés  de  la  poterie  chinoise 
avec  fleurs  et  oiseaux  ;  au  centi'e,  dans  un  encadrement  léger,  sont  des 


446  HISTOIRE  DE  LA  CÊIUMIQUE. 

ligures  en  costumes  français  de  Tcpoque  de  Louis  XIV,  avec  des  inscrip- 
tions explicatives  telles  que  :  la  comédienne ^  rofficier,  le  marchand  am- 
bulant^ etc.  Dans  ce  groupe,  le  bleu  est  pur  et  doux,  le  rouge  de  fer  un 
peu  pâle  et  le  vert  est  obtenu  par  mélange  de  bleu  et  de  jaune,  ce  qui 
le  rend  sourd  et  un  peu  louche;  pourtant  l'ensemble  est  harmonieux 
et  d'un  bel  aspect.  Le  troisième  groupe,  tout  oriental,  offre  des  pièces 
à  plantes  et  oiseaux  chinois,  à  compartiments  verts  et  blancs  chargés 
de  fleurs  de  gingembre,  de  bouquets  et  autres  motifs  déviés  de  la  por- 
celaine coréenne  ou  chinoise  ;  c'est  là  qu'il  est  fort  difGcile  de  distin- 
guer les  œuvres  de  Révérend  des  produits  purement  hollandais. 

Mais  la  marque,  dira-t-on?  Cette  marque  la  voici  : 
^Q  /S^  elle  est  composée  des  lettres  AR  conjuguées  qui,  comme 
^  nous  venons  de  le  faire  pressentir,  n'ont  pas  un  rapport 
direct  avec  le  nom  du  fabricant;  quelques  curieux  ont  prétendu  qu'il 
y  fallait  voir  trois  initiales,  RAP  signifiant  :  Révérend  à  Paris  ;  ceci 
nous  paraît  trop  subtil,  et  préjuge  d'ailleurs  le  siège  de  l'usine,  tandis 
que  les  lettres  patentes  autorisent  Révérend  à  s'établir  dans  la  ville  ou 
ailleurs.  Pour  nous,  la  raison  d'être  du  chiffre  est  toute  dans  l'inten- 
tion d'imiter  les  signatures  renommées  de  la  Hollande,  notamment 
celle  du  Delft  doré  à  l'APK,  et  quelques  autres  si  voisines  de  PAR  qu'on 
les  dislingue  avec  peine.  Cette  contrefaçon  des  marques  était  chose  si 
commune  en  Hollande,  que  l'on  verra  plus  loin  par  quel  moyen  les 
magistrats  de  Delft  durent  y  mettre  ordre. 

Il  existe  au  surplus  des  faïences  tellement  identiques  à  celles  de  Ré- 
vérend qu'on  peut  les  croire  destinées  à  faire  partie  d'un  même  senice, 
et  qui  sont  marquées  de  chiffres  particuliers  tels  que  celui-ci  : 
nous  l'avons  rencontré  sur  des  assiettes  entourées  de  lambrequins 
alternant  avec  de  grosses  fleurs  de  lis;  des  compoliei's  entourés  d'oves 
.-r-^/4)  ^^  relief  et  avec  fonds  partiels  verts  nous  l'ont  offert 

^*^  concurremment  à  cet  autre,  qu'on  n'oserait  formelle- 

ment attribuera  Révérend. 

Maintenant,  doit-on  croire  que  ce  faïencier  a  joui  de  son  privilège 
I)endant  la  longue  période  qui  lui  était  assignée?  Nous  ne  le  ])ensons 
pas.  Parvenu  sans  doute  assez  vite  à  la  fortune,  il  aura  laissé  tomber 
sa  fabrique  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  induire  du  silence  gardé  ù 
son  égard  par  les  lettres  patentes  délivrées  postérieuremenl  aux 
siennes. 


is 
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\)ii  i  HGi  à  1  T^O  iioii!-  lie  trouvons  pourluiit  aucun  docuinunt  sur  les 
usines  (le  Paris  ;  cela  sV>\|)Li<]iio  :  si  les  poteries  de  Révérend  se  con- 
londent  avec  celles  de  Uelfl,  les  autres  sont  iwrdues  panni  les  produits 
iturniands  ([u'elles  imitent.  La  rue  de  la  Hoquette,  au  finibourg  Saint-An- 
toine, étuit  alors,  comme  elle  est  encore,  le  grand  centre  de  l'industrie 
céramique;  vei-s  17*20,  on  y  trouve  François  Hébert  allié  à  la  famille 


(Caltecliondt:)!.  1' 


CIlicanneau;  c'est  (lenest  en  173(),  auquel  succède  Jean  Itinet  eu 
1 7Û0  ;  vers  le  môme  temps  paraît  Digne,  dont  les  produits  sont  connus, 
grâce  aux  recherclies  de  M.  Riocreux  :  c'est  ce  faïencier  qui  a  livi-é  à  la 
pliarmacie  de  la  duchesse  d'Orléiins  des  pots  armoriés,  orncmenlés 
dans  le  style  de  Rouen  et  exécutés  les  uns  en  bleu,  les  autres  en  bleu 
et  jaune  citrin.  Un  auti'e  eéramiste  établi,  depuis  1774,  rue  de  la  Ro- 
quette, aux  Trois-Levrcttcs,  travaillait  encoi'e  en  1784.  En  1788,  Gour- 
nay  cite,  pour  la  faïence  blanche  et  brune,  veuve  Dague,  Digne,  Dubois; 


448  HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 

pour  la  faïence  blanche  :  Olivier,  veuve  Petit  et  Robillard,  Tourassc. 
11  y  a  plusieurs  choses  à  faire  ressortir  de  cette  liste  :  Digne  semblerait 
avoir  abandonné  la  fabrication  de  luxe  pour  la  terre  brune,  dite  à  feu; 
son  établissement  passa  d'ailleurs,  d'après  les  documents  conser>'ésà 
Sèvres,  dans  les  mains  d'un  nommé  Gauthier.  Quant  à  Olivier,  c'est  un 
nom  qui  doit  s'appliquer  à  plusieui's  céramistes  ;  le  plus  ancien  tra- 
vaillait encore  à  la  terre  émaillée  peinte  en  1788,  et  il  eut  pour  suc- 
cesseur immédiat  Masson.  L'autre  Olivier,  dont  M.  Champflcury  pos- 
sède des  faïences  parlantes  doublées  de  brun  (terres  à  feu),  est  l'auteur 
du  poêle  offert  à  la  Convention,  et  figurant  la  Bastille.  Cette  pièce 
historique  est  classée  au  Musée  de  Sèvres. 

Un  mot  maintenant  sur  un  établissement  important,  la  Manufacture 
royale  de  terre  d'Angleterre.  Edme,  qui  la  dirigeait  en  1749,  épousait, 
le  31  août  de  cette  même  année,  Marie-Claude  Serrurier,  fille  d'un 
marchand  de  drap  de  Nevers  ;  en  1754,  son  siège,  d'après  un  livre  in- 
titulé Géographie  deParis^  était  rue  de  Charenton.  Le  Guide  des  ama- 
teurs et  des  étrangers j  par  Thiery,  dit,  en  1787.  «  Cette  manufacture 
de  terre,  à  l'instar  de  celles  d'Angleterre,  est  établie  au  bas  du  bou- 
levard, à  l'angle  de  la  rue  Saint-Sébastien.  On  y  trouve  des  services 
complets  en  plats,  assiettes,  tasses,  etc.,  et  l'on  y  exécute  toutes  les 
commandes.  »  Enfin,  deux  ans  plus  tard,  YAhnanach  général  des  mar- 
chands^ négociants  et  armateurs^  en  affirmant  que  «  les  ouvrages  qui 
en  sortent  sont  avantageusement  connus  du  public,  »  ajoute  que  l'eu- 
trepreneur  est  M.  Mignon. 

On  le  voit  donc,  le  bagage  céramique  de  la  grande  ville  est  complet, 
et  si  les  ouvrages  qu'elle  a  produits  sont  confondus  dans  le  grand  tout 
innommé,  c'est  précisément  à  cause  de  l'activité  fiévreuse  d'un  centre 
où  tout  ce  qui  était  nouveau,  tout  ce  qu'adoptait  la  mode,  était  immé- 
diatement imité. 

La  figure  (jue  nous  avons  donnée  de  l'une  des  pièces  de  Digne  fera 
comprendre  mieux  que  tous  les  raisonnements  combien  il  était  facile 
de  croire,  à  son  style,  qu'elle  sortait  de  Rouen  ;  de  même  pour  l'œuvre 
des  autres  fabricants  qui,  paraît-il,  n'avaient  point  adopté  ici  de  marque 
particulière. 

Quant  l\  la  faïence  fine,  terre  de  pipe  ou  terre  d'Angleterre,  comment 
la  distinguer  du  modèle?  comment  oser  mettre  un  nom,  même  sur  les 
plus  belles  pièces,  lorsque  l'on  sait  que  cette  prétendue  importation  fui 
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une  invention  française  et  que,  bien  avant  qu'il  nous  vînt  (l'outre- 
Manche  (les  entrepreneurs  (étrangers,  on  en  faisait  sur  tous  les  points  du 
royaume? 

Sceaux.  11  existait  à  Sceaux,  à  l'entrée  de  la  rue  des  Imbergères  et 
en  face  du  petit  château  des  Princes,  une  fabrique  de  pot(îrie  com- 
mune appartenant  à  un  architecte  appelé  De  Bey,  qui  y  exploitait  les 
produits  d'une  terre  voisine,  dite  fosse  ou  trou  aux  glaises.  Il  voulut 
agrandir  le  cercle  de  ses  opérations,  et,  après  s'être  assuré  le  concours 
de  Jacques  Chapelle,  faïencier,  il  loua,  le  17  juillet  1748,  un  grand 
bâtiment  en  pierres  de  taille  construit  auprès  de  sa  première  usine. 

Les  premiers  essais  ne  répondirent  pas  aux  espérances  des  entrepre- 
neurs, et,  pour  accroître  leurs  ressources,  ils  formèrent  une  association 
composée  ainsi  :   Chapelle,  Delanée,  Minard,  de  Châteauneuf  et  De 

Bey.  . 

Cette  seconde  société  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  première,  l'ac- 
cord ne  put  s'établir  entre  ses  membres  et  elle  fut  rompue  en  1749. 
Malgré  ces  difficultés,  De  Bey,  confiant  dans  les  talents  de  Chapelle,  ne 
désespérait  pas  de  l'avenir,  et,  le  9  mai  1 750,  il  intervint  entre  eux  un 
traité  pour  la  fabrication  en  commun  de  la  faïence  japonée;  ce  que 
Chapelle  appelait  ainsi,  c'était  une  poterie  émaillée  d'une  grande 
iinesse  de  pâte,  décorée  au  moufle  de  délicates  peintures  cherchant  à 
imiter  la  perfection  du  décor  des  porcelaines  du  Japon.  Son  ambition 
allait  plus  loin  encore  :  il  cherchait  le  secret  de  la  pâte  de  cette  même 
porcelaine,  et  ses  tentatives  |)romettaient  une  réussite  complète. 

La  manufacture  de  porcelaine  de  France  fut  informée  de  ces  entre- 
prises audacieuses  et  elle  en  arrêta  les  effets  en  faisant  signifier  à  Cha- 
pelle les  arrêts  officiels  qui  assuraient  son  privilège  et  en  lui  ordonnant 
de  cesser  ses  travaux.  Madame  la  duchesse  du  Maine,  assez  peu  puis- 
sante à  cette  époque,  couvrait  pourtant  de  sa  proteclion  l'établissement 
naissant,  et  si  l'on  ralentit  les  essais  de  |)orcelaine,  on  travailla  toujours 
la  faïence.  Mais,  le  25  janvier  1755,  la  duchesse  mourut,  ses  armes 
durent  disparaître  de  la  grille  d'entrée  de  la  manufacture,  qui  se  trouva 
ainsi  dénuée  de  tout  patronage. 

Toutefois,  les  démarches  incessantes  de  Chapelle,  sa  persistance  dans 
le  travail.  Unirent  par  avoir  raison  du  mauvais  vouloir  des  autorités; 
il  obtint  sa  taxation  d'office  et  Tautorisation  de  continuer  son  exploi- 
tation, par  un  arrêl  du  25  juin  1755,  dont  la  teneur  est  assez  curieuse 
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pour  que  nous  en  donnions  l'extrait  :  «  Sur  la  requête  présentée  par  le 
sieur  Jacques  Chapelle  contenant  qu'il  aurait  établi  depuis  environ 
deux  ans  au  village  de  Sceaux  une  manufacture  de  terres-faïence  dont 
il  a  seul  le  secret,  que  les  ouvrages  qu'il  y  fait  fabriquer  sont  goûtés  du 
public  à  cause  de  leur  bonté  et  de  leur  propreté  et  que  le  débit  en 
augmente  tous  les  jours  ;  que  cet  établissement  occupe  un  grand  nombre 
d'ouvriers,  elc.  » 

La  faïence  de  Chapelle  était  effectivement  des  plus  remarquables; 
fine,  enrichie  de  moulures  et  de  reliefs,  couverte  d'un  émail  blanc  et 
uni,  elle  recevait  une  décoration  charmante  de  bouquets  et  emblèmes; 
de  groupes  d'Amours  se  jouant  dans  les  nuages  ;  de  délicates  figures 
dans  des  paysages;  tout  cela  entouré  d'arabesques  en  couleurs  ou  en 
or,  de  guirlandes  de  laurier,  formait  un  ensemble  non-seulement 
propre,  mais  des  plus  élégants. 

Débarrassé  d'ailleurs  de  son  associé,  qui  ne  lui  prêtait  aucun  secours. 
Chapelle  développa  rapidement  la  production  et  parvint  à  un  succès 
véritable.  Après  dix  ans  de  labeur,  il  loua  sa  manufacture,  le  12  juin 
1765,  et  pour  une  période  de  neuf  ans,  à  l'un  de  ses  meilleurs  peintres, 
Jullien,  qui,  depuis  1 754,  travaillait  avec  lui.  Celui-ci  s'associa  Charles- 
Symphorien  Jacques,  sculpteur,  tourneur  et  modeleur  de  talent.  Quelles 
furent  les  conditions  de  cette  exploitation?  comment  Jacques  et  Jullien 
<iui  reprirent  de  Barbin  la  porcelainerie  de  Mennecy  protégée  par  le 
duc  de  Villeroy,  purent-ils  gérer  en  même  temps  deux  établissements  si 
différents  et  si  éloignés  l'un  de  l'autre  ?  C'est  un  fait  difficile  à  expli- 
quer, et  que  M.  le  docteur  Thore,  à  l'intéressant  mémoire  duquel 
nous  empruntons  une  partie  de  ces  détails,  ne  cherche  pas  lui-même 
à  discuter.  Il  accepte  l'ubiquité  de  nos  deux  artistes  parce  que,  sans 
doute,  des  documenis  officiels  lui  montrent  leur  passage  dans  les  deux 
usines. 

Le  29  avril  1772,  c'est-à-dire  à  l'expiration  du  terme  de  sa  loc;Uion, 
Chapelle  vendit  définitivement  sa  fabrique  à  Richard  Glot,  écuyer  et 
fourrier  des  logis  du  roi,  demeurant  à  Paris,  rue  Saint-Denis,  perle 
Saint-Sauveur  :  Glot  était  un  sculpteur  habile,  et,  en  achetant  le  maté- 
riel d'une  fabrique,  il  avait  stipulé  en  même  temps  f  acquisition  de  tous 
les  secrets  et  procédés  de  son  prédécesseur;  aussi,  loin  d'amener  un 
ralentissement  dans  la  production,  l'arrivée  du  nouveau  possesseur  fut 
une  cause  d'extension  pour  les  travaux  de  lous  genres;  les  groupes  et 
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ligures  su  multipHôrciit  sous  les  farnitis  les  plus  gracieuses.  Glot  oblinl 
vers  1775  la  protcclion  du  duc  de  Penlhièvre,  grand  amiral  de  France, 
cl  dès  ce  momenl  la  fabrication  de  la  pâte  tendre  fut  reprise  avec  une 
grande  activité.  Nous  donnerons  ailleurs  les  signalements  de  cette  char- 
mante poterie  ;  quant  à  la  faïence,  son  développement  commercial  put 
nuii-e  peut-être  à  sa  perfection,  mais  elle  resta  toujours  digne  de  ligurcr 
parmi  les  plus  fmes  et  les  mieux  peintes. 

Ce  n'est  pas  chose  rare,  au  dix-huitième  siècle,  de  voir  les  établisse- 
ments consacrés  aux  industries  d'art  commencer  par  des  chefs-d'œuvre 
etdéclincren  se  développant;  telle  est  l'histoire  de  la  faïence  de  Sceaux. 


Au  moment  de  ses  luttes,  Chapelle  ne  pouvait  se  soutenir  ([ue  par  une 
production  de  choix,  et  ses  premiers  ouvrages  se  recommandent  par 
tous  les  mérites;  c'est  même  là  le  seul  caractère  qui  puisse  les  faire 
reconnaîti'e,  car  il  n'y  appliquait  aucune  marque;  ses  jardinières,  toutes 
él^anlesde  formes,à  reliefs  heureusement  combinés,  sont  peintes  avec 
goûl;  rien  n'est  plus  gracieux  que  celle  possédée  par  M.  Edouard  Pascal 
et  sur  laquelle  ressortenten  camaïeu  rose  des  groupes  d'Amours  dans 
des  nuages;  à  une  certaine  distance,  on  croirait  voir  l'une  des  porce- 
laines remarquables  sorties  de  l'atelier  de  Vincennes.  D'autres,  exccu- 
tces  en  émaux  ]>ol)cliromcs  d'un  ton  pur,  montrent  des  groupes  de 
])ersonnuges,  des  oiseaux,  des  fleurs  ;  celle  dont  nous  donnons  la  figure 
est  l'un  des  chele-d'ajuvre  du  genre. 
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Établir  la  limite  où  cessent  les  travaux  de  Chapelle,  où  commencent 
ceux  (le  Glot,  serait  une  entreprise  téméraire;  pourtant  nous  croyons 
pouvoir  attribuer  à  ce  dernier  une  cliarmante  soupière  oblonguc  qui 
figure  au  musée  de  Sèvres  ;  le  couvercle  est  surmonté  d'un  petit  grouj)e 
de  deux  Enfants  nus  que  nous  avons  retrouvés  en  porcelaine  tendre  el 
qui  doivent  être  sortis  de  Tébauchoir  de  l'habile  sculpteur.  La  j)iècc 
est  d'ailleurs  enrichie  de  toutes  les  ressources  du  décor  peint,  fonds 
partiels  lilas,  bouquets,  etc.,  et  peut  ajuste  titre  être  classée  parmi 
les  meilleures  productions  de  la  direction  nouvelle.  Dans  les  choses 
plus  courantes  on  peut  encore  trouver  des  vaisselles  à  bouquets  jetés, 
à  semis  de  bluetsdu  genre  de  la  porcelaine  à  la  Reine,  qui,  bien  qu'in- 
diquant une  décadence  relative,  sont  encore  fort  estimables. 

Nous  n'avons  jamais  rencontré  aucune  faïence  de  Sceaux  manpiéc 
des  lettres  SX,  qui  sont,  au  contraire  la  signature  constante  des  porce- 
loines  tendres,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Protégé  par  le  duc  de 
^      Penthièvre,  grand  amiral  de  France,  Glot  choisit  pour  signe  une 
I      ancre  tracée  en  couleur  et  surmontant  parfois  le  mot  :  SCEAUX. 
^*^^Ce  genre  de  marque  n'a  jamais  fait  doute  pour  personne  ;  mais  il 
en  est  une  autre  dont  on  ne  s'explique  pas  la  raison  d'être,  car  lorsqu'une 
usine  est  avantageusement  connue,  elle  a  tout  intérêt  à  conserver  le 
signe  qui  fait  distinguer  ses  produits;  nous  voulons  parler  des  lettres  SP 
qui  peuvent  s'interpréter  par  Sceaux-Penthièvre.  IjCs  faïences  générale- 
ment inscrites  de  ces  lettres  sont  d'une  pâte  jaune  ayant  une  apparence 
de  terre  de  pipcî;  les  peintures  y  manquent  de  fraîcheur,  et  nous  nous 
étions  refusé  d'abord  à  les  croire  sorties  des  mains  de  Glot  ;  pourtant 
une  pièce  de  la  collection  Paul  (Jasnaulta  bientôt  levé  tous  nos  doutes  : 
c'est  une  urne  couverte  eii  faïence  Irèij-blanche  et  très-fine;  le  culot  est 
entoure  de  feuilles  peintes  en  vert  nuancé  de  jaune  ;  sur  le  corps,  des 
médaillons  exécutés  en  camaïeu  gris,  représentent  des  Nymj)lies  et  des 
.Vmours  ;  un  semé  de  bouquets  de  fleurs  en  émaux  vifs,  un  peu  secs 
même,  est  très-soigneusement  peint;  enfin  sous  le  pied  du  vase  on 
^    -^     trouve,  non-seulement  les  deux  lettres  dont  il  a  été  question 
^   I        plus  haut,  tracées  dans  la  même  forme,  mais  encore  l'ancre 
4-         emblème  du  grand  amiral  protecteur  de  la  fabrique.  C'est 
jlI^      là  un  de  ces  faits  contre  les(jucls  il  n'y  a  rien  à  objecter, 
^^       bien  qu'ils  semblent  renverser  les  lois  habituelles  de  la  lo- 
gique. Ici  même  cette  preuve  d'un  changement  de  marque  dans  l'usine 
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(le  Glol  a  une  conséquence  inattendue  ;  elle  prouve  que  cet  entrepre- 
neur, non  content  de  ses  productions  en  faïence  et  porcelaine  tendre,  a 
voulu  s'essayer  dans  la  pâte  dure.  Nous  citerons  plus  loin  une  trem- 
bleuse  en  porcelaine  réelle  marquée  de  l'SP. 

Malgré  cette  preuve  de  la  variabilité  des  signatures  de  Glot,  nous  ne 
pouvons  nous  décider  encore  à  mettre  à  son  actif  les  signes  oP,  qu'on 
trouve  sur  de  fines  poteries  données,  en  Angleterre,  à  Bourg-la-Reine, 
nous  ne  savons  pourquoi. 

Le  mot  :  SCEAUX,  seul,  se  lit  sur  des  spécimens  du  commencement 
de  la  révolution.  A  cette  époque,  Glot,  homme  de  valeur,  avait  obtenu, 
par  sa  fortune  et  ses  connaissances  personnelles,  une  position  émi- 
nenle  ;  il  était  maire  de  la  localité,  et,  lorsqu'il  avait  fallu  protester  au 
nom  de  l'industrie  céramique  contre  le  traité  avec  l'Angleterre,  c'est 
lui  qu'on  avait  choisi  pour  faire  entendre  les  doléances  communes. 
Cette  situation  hors  ligne  lui  suscita  plus  lard  des  persécuteurs;  il 
avait  adopté  avec  enthousiasme  les  principes  de  1789;  mais  lorsqu'il 
vil  l'abîme  vers  lequel  les  hommes  de  93  conduisaient  la  France,  il 
lutta  courageusement  contre  eux  et  fut  bientôt  mis  en  état  d'arrestation. 
Après  avoir  recouvré  la  liberté,  il  chercha  à  se  défaire  de  son  établisse- 
ment et  le  céda,  le  20  messidor  an  III  (14  juillet  1795),  moyennant 
une  rente  de  0,000  livres,  à  Pierre-Antoine  Cabaret.  Ce  fut  la  fin  de 
la  fabrication  artistique,  le  nouveau  propriétaire  n'ayant  d'autre  but 
que  de  produire  en  grande  quantité  une  simple  vaisselle  d'usage. 

Bourg-la-Rfjne.  —  D'après  un  rapport  de  M.  Buchet,  inspecteur  de 
police  de  la  ville  de  Paris,  en  date  du  19  août  1774,  document  en  la 
possession  de  M.  Riocreux,  la  fabrique  de  Bourg-la-Reine  aurait  été  éta- 
blie, sous  la  proleclion  du  comte  d'Eu,  par  Jacques  et  JuUien,  déjà  pos- 
sesseurs de  la  manufacture  de  Mennecy  et  exploitants,  par  location,  de 
celle  de  Sceaux. 

Le  27  juillet  1773,  dit  M.  le  docteur  Tliore,  Jacques  et  Jullien 
inscrivaient  au  registre  du  lieutenant  de  |)olice  la  déclaration  de  leur 
marque,  qui  devait  être  BR  pour  Bourg-la-Reine,  et  I)V  pour  Mennecy- 
Villeroy. 

Nous  avons  déjà  exprimé  des  doutes  sur  l'exactitude  de  documents 
dont  la  concordance  est  difficile  à  établir;  il  est  presque  notoire  que 
c'est  à  raison  de  la  cessation  du  bail  des  bâtiments  d'exploitation,  à 
Mennecy,  que  Jacques  et  Jullien  transportèrent  leur  matériel  à  Bourg* 
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la-Reine.  La  protection  du  duc  de  Villeroy  leur  fut-elle  continuée? 
durent-ils  solliciter  celle  du  comte  d'Eu?  Comment,  d'ailleurs,  pou- 
vaient-ils suffire  à  la  fois  aux  travaux  de  Mennecy  et  à  ceux  de  Sceaux? 
Tout  cela  ne  peut  guère  s'expliquer. 

Dans  tous  les  cas,  Joseph  Jullicn  ne  travailla  pas  longtemps  à  Bourg- 
la-Reinc  :  il  y  mourut  le  16  mars  1774,  âgé  de  49  ans,  et  fut  remplacé 
par  son  fils  Joseph-Léon.  En  1 780,  celui-ci  et  Jacques  père  dirigeaient 
encore  la  fabrique.  Lorsque  Jullicn  fils  quitta,  C.-S.  Jacques  devint 
l'associé  de  son  père,  qui  mourut  aussi  h  Baurg-la-Reine,  âgé  de  77  ans, 
le  20  germinal  an  VII  (15  avril  1799), 

On  connaît  les  porcelaines  tendres  de  Rourg-la-Reine  et  nous  les 
décrirons  ailleurs,  mais  nous  ne  savons  s'il  est  sorti  de  l'usine  des 
faïences  d'art.  Il  est  assez  probable  que  c'est  après  la  chute  de  la  poterie 
translucide  que  se  développa  la  belle  fabrication  de  faïence  blanche, 
qui  continue  encore. 

M.  Ghaflers  attribue  à  Bourg-la-Reine  les  faïences  finement  peintes 
d'oiseaux,  d'insectes,  etc.,  qui  sont  marquées  oP. 

Gros-Gaillou.  —  Thierry,  dans  son  Guide  des  étrangers  voyageurs 
à  Paris j  dit  :  «  En  prenant  la  rue  de  la  Vierge...,  on  rentre  dans  la 
rue  de  la  Paroisse  ou  de  Saint-Dominique.  On  y  trouve,  à  côté  du  jardin 
des  sœurs  de  la  Gharité,  la  manufacture  de  faïence  de  la  veuve  Julien. 
Gette  manufacture  était  ci-devant  établie  à  Sceaux,  prt^  Paris.  »  Ceci 
est  une  erreur;  en  i  787,  la  fabrique  de  Sceaux  était  encore  en  pleine 
activité,  puisf|ue  Glot  l'a  conservée  au  delà  de  1791.  L'usine  du  Gros- 
Gaillou  fut  sans  doute  établie,  vers  1784,  par  la  veuve  Julien  associée 
à  Rugniau,  au  moment  où  Jaccjues  seul  resta  maître  de  Rourg-la- 
Reine. 

Saint-Denis.  —  G'est  dans  l'île  où  naguère  les  Pari^ens  allaient 
s'ébattre,  et  probablement  dans  les  dépendances  du  château  de  M.  La- 
ferté,  ancien  fermier  général,  que  la  fabrique  avait  son  siège;  tout 
ce  que  nous  avons  pu  apprendre  de  quelques  vieillards  habitants  de 
l'île,  c'est  qu'au  moment  où  des  fouilles  étaient  effectuées  sur  l'empla- 
cement de  l'usine,  pour  des  constructions  nouvelles,  on  trouva  une 
grande  quantité  de  débris  de  faïence,  assez  commune  de  décor  et  qui 
devait  ressembler  à  la  vaisselle  de  Rouen  et  de  Paris. 

MoNT-Louis.  —  La  liste  de  Glot  fait  connaître  qu'en  1791  deux  fa- 
briques étaient  en  activité  h  Mont-Louis.  Ce  devaient  être  deux  senti- 
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nclles  avancées  du  faubourg  Saint-Antoine.  Mont-Louis,  on  le  sait,  est 
le  lieu  contigu  à  la  ville  où  le  père  la  Chaise  avait  établi  sa  maison  de 
plaisance,  devenue  depuis  la  grande  nécropole  de  Paris, 

VmcENNES.  — Ce  lieu,  illustré  par  les  premiers  essais  de  la  manu- 
facture de  porcelaine  de  France,  peut-il  prétendre  e^  obtenir  aussi  une 
page  dans  l'histoire  de  la  faïence?  Sans  nul  doute.  Au  moment  où 
Gravant  parvint  à  régulariser  la  production  de  la  porcelaine  h  pâte 
tendre,  il  n'en  continua  pas  moins  à  se  livrer  à  des  expériences  de  tous 
genres,  et,  dans  ses  loisirs,  il  aimait  surtout  à  chercher  les  moyens  de 
faire  progresser  la  faïencerie,  son  ancienne  industrie.  Nous  rencontrons 
une  preuve  de  cette  préoccupation  dans  la  curieuse  collection  de  notre 
ami  M.  Paul  Gasnault;  ce  sont  deux  jardinières  d'une  pâte  mince  et 
travaillée  avec  soin  ;  le  fond  en  est  bleu  turquoise,  des  médaillons  ré- 
servés sont  ornés  de  fins  bouquets;  enfin,  dans  l'impuissance  de  faire 
mieux  sans  doute,  [l'artiste  a  enrichi  ses  fonds  de  quelques  rehauts 
d'or  posés  à  froid.  L'ensemble  rappelle  complètement  la  porcelaine, 
et,  pour  ajouter  sans  doute  à  la  ressemblance  ,  la  marque  aux  deux  L 
croisés  figure  en  dessous.  C'est  là  une  de  ces  choses  hors  ligne  qui  ont 
le  double  mérite  de  la  parfaite  exécution  et  de  la  rareté. 

En  1767,  un  sieur  Maurin  des  Aubiez  obtint  à  son  tour  d'établir  à 
Vincennes  une  manufacture  de  faïence  imitation  de  Strasbourg,  et  de 
porcelaine  dure.  L'homme  qui  devait  être  l'âme  de  l'entreprise  n'était 
autre  que  le  remuant  Pierre-Antoine  Ilannong,  qui,  n'ayant  pu  réussir 
en  Lorraine,  ni  vendre  à  Sèvres  le  secret  de  la  pâte  dure,  cherchait  à 
se  créer  des  ressources  en  montant  une  usine  particulière.  Mais  Ilan- 
nong produisit  peu,  ses  associés  se  lassèrent  et  la  fabrique  ferma, 
malgré  son  privilège  de  vingt  ans. 

Saint-Cloud.  —  Y  a-t-il  eu  à  Saint-Cloud  plusieurs  manufactures 
de  faïence?  Il  faudrait  bien  l'admettre  si  l'on  voulait  conserver  à  ce  lieu 
les  produits  qui  lui  sont  attribués  dans  les  collections  publiques  ou 
privées. 

En  1690,  l'Almanach  d'Abraham  de  Pradel  dit  :  ce  11  y  a  une  fayan- 
cerie  à  Saint-Cloud  où  l'on  peut  faire  exécuter  tels  modèles  que  Ton 
veut.  »  Il  s'agit  là,  sans  doute,  de  l'établissement  dirigé  par  Chican- 
neau  père,  qui  travaillait  à  la  découverte  de  la  porcelaine  tendre, 
dont  il  laissa  le  secret  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants.  Le  point  difficile 
serait  de  trouver  un  type  qu'on  pût  raisonnablement  attribuer  à  ce 
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potier  célèbre  de  son  vivant,  et  immortalisé  par  sa  découverte  ingé- 
nieuse. 

En  1865,  la  question  fît  un  pas  important;  M.  Fleury  envoya,  pour 

l'exposition  rétrospective  faite  par  les  soins  de  VVnion  centrale  des 

beaux-arts  appliqués  à  rindustrie^  une  magniiique  assiette  décorée  en 

çi+én,  hleu  de  fines  arabesques,  et  marquée,  comme  la  porcelaine 

rn  tendre  :  Saint-Cloud,  Trou.  Cette  belle  pièce  répondait  par- 
faitement aux  descriptions  enthousiastes  faites  par  le  Mercure 
et  les  autres  publications  du  dix-huitième  siècle;  mais,  en  réalité,  elle 
ne  pouvait  être  antérieure  à  1706,  époque  à  laquelle  Trou  fut  reçu 
dans  la  corporation  des  émailleurs,  verriers-faïenciers,  ainsi  qu'il  est 
prouvé  par  son  diplôme  que  nous  conservons.  La  faïence  antérieure 
offrait-elle  les  mêmes  caractères  de  pureté,  de  finesse  et  de  soin  ? 

On  peut  le  croire  en  se  reportant  aux  plus  anciens  types  de  la  por- 
celaine tendre,  tous  inspirés  des  arabesques  des  petits  maîtres  français, 
et  en  prenant  dans  leur  valeur  absolue  les  éloges  d'Abraham  de 
Pradel.  Aussi,  éclairé  par  la  pièce  de  M.  Fleury,  nous  nous  mîmes  à  la 
recherche  des  faïences  de  Saint-Cloud,  et  bientôt  il  nous  fut  prouvé 
qu'elles  étaient  assez  nombreuses;  c'était  d'abord  une  paire  de  pi- 
tong  ou  vases  rouleaux  appartenant  à  M.  Edmond  Le  Blant,  membre 
de  rinslitul,  et  décorés  tous  deux  dans  le  style  des  premières  porce- 
laines, l'un  sur  émail  blanc,  l'autre  sur  fond  jaune  soufre;  puis,  dans 
toutes  les  collections,  perdues  au  milieu  des  s))écimens  rouennais,  de 
charmantes  poudrières  à  sucre,  des  salières,  des  assiettes,  reconnais- 
sablés  à  leur  façonnage  délicat  et  plus  encore  à  leur  ornementation 
fine  et  capricieuse  inspirée  par  un  goût  |)ur  et  une  recherche  excep- 
tionnelle. 

Maintenant  i\  qui  attribuer  des  faïences  lourdes  et  très-communes  de 
décor,  classées  à  Sèvres  sous  la  rubrique  de  Saint-Cloud?  On  y  voit  en 
bleu  foncé  et  chatironné  de  noir  des  bordures  et  dessins  imités  gros- 
sièrement de  la  poterie  rouennaise;  sur  une  pièce  la  lourde  caricature 
d'un  frère  quêteur,  capucin  encapuchonné  chargé  de  la  besace,  rap- 
pelle, dit-on ,  la  corporation  qui  siégeait  h  Saint-Cloud.  Si  telle  est 
l'origine  des  faïences  qui  nous  occupent,  il  y  a  eu  évidemment  deux 
fabriques  à  Saint-Cloud,  car  rien  de  semblable  n'a  pu  sortir  de  l'usine 
de  Chicanneau. 

Skvrf.s.  —  Lorsque  l'établissement  royal  eut  fixé  son  siège  dans 


TEMPS  MODERNES.  457 

cette  localité,  il  est  probable  que  des  industries  d'ordre  secondaire 
vinrent  se  ranger  autour  de  lui  ;  nul  astre  ne  gravite  sans  entraîner  ses 
satellites;  on  prétend  donc  qu'il  y  eut  à  Sèvres  une  manufacture  de 
faïence  ;  jusqu'ici  pourtant  on  n'en  a  pas  signalé  les  produits.  11  n'en 
est  pas  de  même  de  la  faïence  fine  ou  terre  de  pipe;  vers  1785,  un 
sieur  Lambert  en  produisait  une  aussi  remarquable  par  ses  formes 
clierchées  que  par  l'élégance  du  décor.  Le  musée  céramique  possède  de 
lui  un  vase  de  bon  style,  à  colorations  douces,  qui  montre  éloquem- 
ment  l'influence  des  bons  modèles  et  de  la  haule  émulation  dans  les 
industries  d'art.  Malheureusement  les  faïences  fines  de  Lambert  ne 
portent  aucune  marque  ;  le  style  et  la  coloration  sont  les  seuls  signes 
auxquels  on  puisse  les  reconnaîlre. 

Meddon.  —  Il  paraît  avoir  existé  dans  ce  lieu  une  fabrique  de 
faïence  commune,  vers  1726;  on  cite  à  cette  date  un  saladier  à  l'inté- 
rieur duquel  figure  un  atelier  de  serrurier  avec  ses  ustensiles  et  des  ou- 
vriers en  travail  ;  il  aurait  été  fait  pour  un  sieur  Claude  Pelisie,  serru- 
rier du  roi  pour  les  châteaux  de  Meudon,  de  Bcllevue  et  de  la  manv- 
facture  de  Sèvres,  Ce  titre  est  difficile  à  concilier  avec  la  date  de  1726, 
puisque  la  manufacture  de  porcelaine  a  été  créée  en  1756.  Au  sur- 
plus, que  le  chiffre  ait  été  mal  lu,  ce  qui  est  probable,  ou  que 
M.  Pelisie  n'ait  pas  fait  la  grille  de  Sèvres,  la  faïence  à  son  nom  n'en 
est  pas  moins  fort  peu  digne  d'intérêt  artistique. 

Mantes.  — L'Annuaire  de  la  Nièvre  pour  l'année  1843  répétait, 
d'apri^s  les  Archives  de  la  ville  de  Nevers,  de  Parmentier,  que  des  let- 
tres patentes  avaient  été  accordées  en  juin  1668,  à  la  ville  de  Mantes 
pour  la  création  de  faïenceries.  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  ailleurs 
mention  de  cette  autorisation  ,  et  nous  ne  connaissons  aucun  pro- 
duit qui  paraisse  pouvoir  être  sorti  de  Mantes;  nous  inscrivons  donc  ici 
ce  nom  sous  toutes  réserves. 

Avon.  —  Nous  rappelons  ce  que  nous  avons  dit  page  375  touchant 
les  figurines  et  faïences  sigillées  sorties  de  cette  usine.  Elle  travaillait 
sous  Louis  XUl  et  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  subitement  disparu  ;  il 
n'est  donc  pas  impossible  qu'on  rencontre  un  jour  de  ses  produits 
appliqués  aux  usages  modernes. 

BoissKTTK  ou  BoissELLE-LE-RoY.  —  Etablie  OU  1733,  cette  faïencerie 
fut  acquise  en  1777  par  les  sieurs  Vermonelpère  et  fils,  qui  y  établi- 
rent des  fours  à  porcelaine  dure;  pendant  quarante-quatre  ans  d'exer- 
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cicc,  elle  a  dû  produire  beaucoup,  et  si  nous  ne  connaissons  aucune 
faïence  qui  en  soit  sortie,  c'est  que ,  par  leur  genre,  ces  produits  se 
confondent  avec  d'autres  ;  c'est  donc  aux  amateurs  du  pays  que  nous 
faisons  appel  pour  combler  cette  lacune  de  l'histoire  céramique. 

Melun.  —  La  liste  de  Glot  nous  apprend  que  deux  manufactures 
travaillaient  dans  cette  ville  en  1791.  Il  serait  possible  d'îibord  qu'il 
fallût  compter  parmi  ces  deux  usines  l'établissement  de  Boisseltc  qui 
est  tout  voisin  de  la  ville;  mais,  en  supposant  même  que  cela  fûl,  il 
faudrait  encore  chercher  la  faïence  de  Melun. 

MoNTEREAU.  —  Le  15  mars  1775,  nous  trouvons  les  lettres  patentes 
d'établissement  de  cette  fabrique  ;  en  voici  les  principales  disposi- 
tions.... «  Sur  la  requête  présentée  par  les  sieurs  Clark,  Shaw  et  C'"^, 
natifs  d'Angleterre,  contenant  qu'ils  ont  commencé  à  établir  à  Monte- 
reau  une  fabrique  de  faïence  anglaise,  que  les  essais  qu'ils  ont  faits 
des  terres  à  pipes,  argiles  et  glaises  qui  se  trouvent  dans  les  environs 
de  cette  ville  leur  ont  très-bien  réussi  pour  la  fabrication  de  la  faïence 
anglaise  dite  qnems  wave  ;  que  ces  terres  sont  de  nature  à  faire  cette 
espèce  de  fayance  beaucoup  plus  parfaite  même  que  celle  d'Angleterre 
puisqu'on  peut  lui  donner  le  plus  grand  degré  de  blancheur  ;  qu'en 
conséquence  les  suppliants  se  proposent  de  monter  en  grand  leur  ma- 
nufacture et  de  former  à  cet  effet  des  ouvriers  et  apprentifs  du  pays 
qu'ils  dresseront  à  ce  travail  afin  de  fournir  au  public  de  cette  sorte  de 
faïence  qui  est  d'une  composition  plus  parfaite  et  plus  durable  que 
toutes  celles  du  royaume  et  qu'ils  établiront  à  meilleur  compte  que 
tout  ce  qui  s'y  est  fabriqué  jusqu'à  présent;  que  les  suppliants,  qui  ont 
tous  femmes  et  enfants  et  qui,  avec  deux  autres  ouvriers  qu'ils  sont 
encore  obligés  de  faire  venir  d'Angleterre,  forment  ensemble  le  nom- 
bre de  dix-sept  personnes,  n'ont  pu  se  déplacer  sans  beaucoup  de 
frais;  que  d'ailleurs  une  entreprise  de  cette  espèce,  dont  le  capital  for- 
mera par  la  suite  un  objet  considérable,  devant  leur  occasionner  des 
dépenses  infinies...,  ainsi  que  les  pertes  qu'ils  ont  déjà  eues  et  qu'il  y 
aura  encore  à  essuyer  avant  qu'ils  puissent  être  bien  au  fait  de  gou- 
verner le  feu  de  bois,  attendu  qu'on  ne  brûle  en  Angleterre  que  du 
charbon  de  terre,  etc..  »  ils  demandaient  donc  divers  privilèges  qui 
leur  furent  accordés  avec  la  permission  d'établissement.  Un  second  ar- 
rêtdu  15  mars  1775  leur  concédait,  à  compter  du  1"  janvier  de  Lidite 
année,  une  allocation  de  1,200  fr.  par  an  et  pour  une  durée  décennale. 
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Avec  de  pareils  encouragements  on  devait  prospérer,  et,  en  effet,  en 
1791,  deux  éiablissements  fonctionnaient  dans  ce  centre.  On  sait  ce 
(|uV.4  devenue  la  fabrication  de  Montereau  réunie  à  celle  de  Creil. 

SiKCENY.  —  Cette  importante  localité  céramique  a  été  mise  en 
lumière  par  un  travail  de  M.  le  docteur  Warmont,  deChauny;  jusque- 
là  les  ouvrages  de  Sinceny  étaient  confondus  avec  ceux  de  Rouen,  et 
aujourd'hui  il  est  encore  assez  difficile  de  distinguer  les  vaisselles  pro- 
duites dans  les  deux  ateliers  par  les  mêmes  artistes.  Est-ce  h  dire  que 
nous  admettions  avec  certains  écrivains  que  le  Sinceny  est  du  Rouen 
de  deuxième  catégorie?  Non,  précisément,  et  dès  l'origine,  le  Giraclère 
de  la  fabrication  du  nouvel  atelier,  c'est  une  rccbercbc  exircme,  un 
soin  particulier. 

Ofliciellcmenl,  Sinceny  date,  comme  usine,  du  20  janvier  i  757,  el 
ses  lettres  patentes  d'établissement,  données  le  15  février  suivant,  furent 
enregistrées  le  0  juin  seulement.  Mais  des  produits  certains  existaient 
dès  1754,  déj,*!  marqués  de  la  lettre  S  accompagnée  de  deux 
IwinLs,  seule  signature  officielle  el  constante  de  la  fabrique;     «C» 
les  autres,  accidentelles,  sont  des  sigics  de  peintres. 

D'aprèsles  titrescompulséspar  M.  Warmont,  M.deFayard,  seigneur 
de  Sinr^ny,  aurait  été  le  seul  propriétaire  de  l'établissement  ;  nous  ne 
le  nions  pas  ;  pourtant  nous  trouvons  an  registre  des  lettres  patentes 
cette  indication,  au  moins  curieuse  à  consigner  :  arrext  portant  per- 
mission au  sieur  de  Soineux  d'établir  une  manv facture  de  fayance  en 
xon  château  de  Saiiceny. 

La  première  période  du  décor  est  une  inspiration  évidente  du  style 
sino-normand;  les  assiettes  de  1754,  bien  qu'à  sujets  rappelant  des 
travaux  champêtres  ou  des  scènes  fami- 
lières, sont  entourées  d'une  bordure  en 
camaïeu  bleu,  où  se  retrouvent  les  llcurs 
franco-orientales  du  genre  dit  à  la  corne; 
un  peu  plus  tard,  les  figures  chinoises 
polychromes  dominent,  et  les  couleurs 
|)rincipalcs  sont  un  bleu  fondu,  un  jaune 
citrin  très-pur  et  du  vert  brun.  Enfin  Janimiùrr de sni™nj, 

I    _  |Q)Jlcction  ie  M.  Paul  Gisnault.) 

lorsque  l'atelier  est  dans  les  mains  rouen- 

naises,  les  couleurs  à  la  corne  s'étalent  avec  toute  leur  vigueur, 

et  des  paysages  à  fabriques  l'xiatcnt  sous  la  vivacité  de  la  touche  et  la 
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multiplicité  des  détails.  La  pâte  est  d'ailleurs  bien  travaillée  et  rémail 
un  peu  bleu,  mais  uni,  est  moins  tressaille  que  celui  de  Rouen. 

Pierre  Pellevc,  premier  directeur,  et  Léopold  Maleriat,  qui  lui  suc- 
céda bientôt,  avaient  appelé  de  Rouen  Pierre  Jeannot,  Philippe-Vin- 
cent Coignard,  Antoine  Coignard,  frère  de  celui-ci,  Julien  Leloup, 
Pierre  Chapelle,  Antoine  Chapelle,  Joseph  Bedeaux.  Des  artistes  de 
Lille  vinrent  également;  c'est  Claude  Borne,  qui  travaille  de  1751  à 
1752,  et  André-Joseph  Lecomte,  qui  y  termine  ses  jours  en  1765. 

Pourtant,  vers  1775,  le  goût  de  la  vaisselle  rouennaise  commençait 
à  s'éteindre,  et,  pour  raviver  la  fabrique,  le  directeur,  Chambon,  ima- 
gina d'y  introduire  la  peinture  au  petit  feu  dans  le  genre  de  Stras- 
bourg; on  expérimenta  le  rouge  d'or,  Pierre  Bertrand  et  Charles  Ber- 
trand, son  fils,  furent  appelés  de  la  Lorraine  ainsi  qu'un  peintre  de 
Tournay,  François-Joseph  Ghail  et  Joseph  le  Cerf  des  Islettcs.  Ixîs 
pièces  à  fleurs  et  à  Chinois  de  celte  période  sont  excessivement  difficiles 
à  reconnaître,  tant  l'imitation  est  parfaite. 

Nous  pourrions  encore  citer  parmi  les  décorateurs  de  Sinceny 
Alexandre  Daussy;  parmi  les  potiers,  Gabriel  Morin,  de  Nevers,  et 
Lamotte,  enfin  Félix-Joseph  Novat  ou  Novack,  Suisse,  versé  particulitV 
rement  dans  la  fabrication  des  poêles  du  genre  alsacien. 

Les  plus  beaux  spécimens  de  Sinceny  réunis  à  Paris  sont  dans  les 

^  collections  de  MM.  Ed.  Pascal,  Paul  Gasnaull,  doc- 

(\'  p(UC(yyey'     teur  Guérard,  Patrice  Salin  et  de  madame  Jubinal  ; 

w  outre  la  marque  S,  on  voit  sur  une  jardinière  de 

^     J/ '         M.  Pascal  le  nom  Pellevé;  une   rare  signatuiv.  est 

celle  S,  c.  y.  Le  musée  de  Sèvres  possède  un  grand  plat  ayant  pour  sujet 

deux  grotesques  qui  se  battent;  il  est  signé  des  initiales  du  peintre  de 

la  Fontaine;  sa  belle  bordure  fond  bleu  à  fleurs  et  fruits  du  style  des 

Perses  rappelle  le  vieux  Rouen. 

RouY  près  Sinceny.  —  M.  de  Flavigny,  seigneur  d'Amigny-Rouy, 
fonda  cette  fabrique  en  1790;  il  mourut  sur  l'échafaud  en  1793,  et  sa 
veuve  loua  l'usine  à  un  sieur  Joseph  Bertin,  qui  étendit  la  production. 
Fn  1804,  le  fils  de  celui-ci,  M.  Théodore  Bertin,  l'augmenta  encore. 

Les  faïences  de  Rouy,  toujours  sans  marques,  se  confondent  avec 
celles  de  Sincenv. 

Ognes  près  Chauny.  —  Cette  fabrique  paraît  avoir  été  érigée  par 
René  Dumontier  de  la  Fosselière,  propriétaire  du  lieu  de  ]  748  à  1 782. 
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M.  le  docteur  Warinoiil  n'est  pas  très-aflirmatif  dans  la  description  des 
faïences  sorties  d'Ognes,  attendu  que,  comme  celles  de  Rouy,  elles  ont 
été  laites  en  grande  partie  par  des  ouvriers  de  Sinceny  ;  il  croit  pour- 
tant devoir  signaler  celles  à  revers  granité  rose;  il  cite  encore  des 
huires  en  casques  signées  en  dessous  des  initiales  GII  qui  pourraient 
vouloir  signifier  Chauny.  Pourtant  c'est  là  une  hypothèse  qu'il  propose 
sans  rien  affirmer,  pas  même  la  provenance  cerlaine  des  vases,  qui 
sont  de  ceux  qu'on  a  exécutés  partout.  Leur  seule  probabilité  d'origine 
ressort  de  ce  qu'ils  ont  été  donnés  en  prix,  au  tir  d'arc,  et  conservés 
précieusement  dans  les  familles  des  vainqueurs. 

ViLLERS-GoTTEHETs.  —  En  1757,  il  existait  dans  ce  lieu  un  fourneau 
qui  n'avait  pas  une  grande  importance,  si  l'on  en  juge  d'après  les  let- 
tres patentes  relatives  à  Sinceny,  où  il  est  incidemment  mentionné. 

Nous  ne  rappelons  que  pour  ordre  les  manufactures  de  Beauvais  et 
de  Savignies,  dont  il  a  été  question  précédemment;  les  grès  et  terres 
vernissées  ont  fait  la  réputation  du  département  de  l'Oise  à  une  époque 
fort  reculée,  et  bien  que  Hermant,  sous  Louis  XIV,  déclare  que  cette 
partie  de  la  France  fournit  de  pots  et  de  vaisselle  le  royaume  et  les 
Pays-Bas,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  en  soit  sorti,  dans  les  temps  mo- 
dernes, aucune  œuvre  digne  de  fixer  l'attention.  Nous  avons  vu  un 
grand  plat  vernissé  en  vert  et  orné  en  relief  d'ornements  empruntés 
aux  anciens  creux  du  seizième  siècle;  on  lisait  en  dessous  :  17!21  par 
Jean  GilleL  C'était  sans  doute  une  pièce  de  maîtrise,  et  ce  qui  le  ferait 
supposer,  c'est  que  ce  plat  est  resté  dans  la  famille  d'un  des  anciens 
ouvriers  de  l'usine. 

Il  y  a  lieu,  d'ailleurs,  de  se  méfier  des  ouvrages  sigillés  qui  ne  por- 
tent pas  de  dates  ;  on  pourrait  avec  raison  classer  dans  les  travaux  du 
dix-huitième  siècle  bien  des  pièces  ornées  encore  des  emblèmes  em- 
ployés au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance. 


CHAMPAGNE 


Nous  voici  dans  un  pays  où  la  céramique  remonte  aux  plus  hautes 
époques  :  M.  Natalis  Rondot  trouve  à  Troybs,  en  1582,  un  potier  qui 
faisait  de  la  vaisselle  blanche.  Depuis  lors  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle,  les  usines  sont  nombreuses.  M.  Fillon  cite  même  dans  cette  ville 
un  Perrenet,  imitateur  de  Palissy. 
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Matiiaut.  —  Mais,  indépendamment  de  Troyes,  le  déparlement  de 
l'Aube  nous  offre  un  établissement  dont  les  produits  sont  encore  peu 
connus;  fondé  par  arrêt  du  14  octobre  1749,  voici  les  lettres  patentes 
qui  l'ont  autorisé  : 

«  Louis,  etc.,  noire  cher  et  bien  amé  le  sieur  Gédéon-Glaude  Lepelit 
de  Lavaux,  baron  de  Mathaut,  paroisse  située  en  Champagne  sur  la 
rivière  d'Aube,  nous  a  fait  représenter  qu'il  avait  trouvé  dans  ladite 
paroisse  un  canton  dont  la  terre  était  très-propre  à  faire  de  la  fayance, 
suivant  l'épreuve  qu'il  en  avait  faite  ;  que  ladite  terre  étant  voisine  de 
la  forest  de  Rians,  il  y  trouverait  le  bois  nécessaire  sans  nuire  à  la  con- 
sommation du  pays  et  à  l'approvisionnement  de  la  ville  de  Paris  ;  que 
d'ailleurs  l'établissement  d'une  manufacture  de  fayance  ne  pourrait 
être  que  d'une  très-grande  utilité  dans  le  pays  qui  se  trouverait  éloigné 
au  moins  de  vingt-cinq  lieues  de  pareilles  manufactures  ;  mais  qu'il  ne 
saurait  former  une  pareille  entreprise  sans  y  être  autorisé,  et  voulant 
contribuer  de  notre  part  au  succès  de  cette  nouvelle  entreprise  par  les 
avantages  qui  peuvent  en  résulter,  nous  avons,  par  arrestdu  14  octobre 
de  l'année  dernière,  statué  sur  les  fins  et  conclusions  de  la  requête 
dudit  sieur  exposant  insérée  audit  arrest  et  ordonné  que  pour  l'exécu- 
tion d'iceluy  toutes  lettres  nécessaires  seraient  expédiées A  ces 

causes,  de  l'avis  de  notre  conseil Nous  avons  permis  et  par  ces 

présentes  permettons  audit  sieur  Lepelit  de  Lavaux  d'établir  dans  ladite 
paroisse  de  Mathaut  une  manufacture  de  fayance,  à  condition  par  luy 
de  mettre  dans  un  an  ladite  manufacture  en  valeur  et  d'avoir  toujours 
un  fourneau  en  travail,  faute  de  quoy  voulons  que  ledit  sieur  de  Lavaux 
soit  déchu  de  plein  droit  de  ladite  permission  qui  demeurera  nulle  et 
comme  non  avenue,  faisons  en  conséquence  très  expresses  inhibitions 
et  dcflenses  à  toutes  personnes  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles 
soient  de  le  troubler  dans  ledit  établissement  ny  d'en  former  de  sem- 
blable dans  le  temps  et  espace  de  dix  années  à  trois  lieues  aux  environs 
de  la  paroisse  de  Mathaut.  » 

Rendues  le  26  mai  1750,  ces  lettres  patentes  ont  été  eôregistrées  le 
0  septembre  de  l'année  suivante. 

Les  faïences  de  Malhaut  sont  assez  communes  ;  un  grand  plat  que 
nous  avons  sous  les  yeux  a  une  bordure  quadrillée  en  vert  pâle  ;  au 
centre  est  une  corbeille  de  fleurs  d'un  faire  tout  ))arlicuiier,  roide  ei 
en  tous  faibles,  violet  de  manganèse,  vert  sale  et  bleu  pale*  Ce  genre 
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ust  très  répandu  dans  le  pays.  La  marque,  ciwisso  et  tracée  on  bleu, 
est  celle  ci-contrc  :  -  . 

On  rencontre  aussi  des  statuettes  d'une  facture  assez  gros-  '  "  *  • 
srèrc,  ut  quelques  pièces  cherciiant  à  imiter  les  ambes^iues  de  Itouca. 

Aprkï  (Haute-Marne).  —  Cette  fabrique  a  été  érigée  de  1 7-iO  à  1 750 
par  les  sieurs  de  Lallemand,  seigneurs  d'Aprey;  un  potier,  d'origine 
nivernaise,  Ollivier,  aurait  d'abord  dirigé  les  travaux  et  serait  ensuite 
devenu  acquéreur  de  l'usine  ;  les  archives  de  Sèvres  indiquent  de  leur 
côté,  que  de  1774  a  1775,  elle  aurait  appartenu  au  sieur  de  V'illeliaut, 
ancien  oHicier  militaire. 


Sous  la  dii'cction  d'Ollivler,  un  artiste  appelé  Jarj  ou  Jarry,  peignait 
les  oiseaux  et  les  fleurs  qui  ontfail  la  réputation  d'Aprey.  Les  premiers 
ouvrages,  ccut  où  la  pâte,  l'émail  et  le  décor  montrent  toute  leur  iier- 
foction,  sont  constamment  dépourvus  de  marques.  Plus  tard  cl  lorsque 
la  fabrication  devint  courante  et  mai'chande,  il  y  eut  un  signe  fonda- 
mental Al*,  bientôt  accompagné  du  sigle  de  Jarry  et  de  plusieui-s  autres 
indiquant  la  niulli|)licilé  des  décorateurs  ;  c'est  : 

j^    /fj    •§-     Xv.     LR     Ra 
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Cette  faïence  est  toujours  reclierchée  dans  ses  formes,  qui  imitent 
i'orfévrei  ie  et  offrent  comme  celle-ci  des  reliefs  rocailles  au  pourtour; 
les  plus  riches  compositions  portent,  sur  un  fond  de  paysage  délicieu- 
sement peint,  des  bosquets  treillages  style  Louis  XY,  accompagnés  de 
bouquets  de  fleurs  et  surtout  d'oiseaux;  ces  oiseaux,  très-finis,  vifs  de 
ton  presque  jusqu'à  la  crudité,  n'ont  aucune  prétention  à  l'imitation 
naturelle,  mais  leur  tournure  alerte  et  leurs  plumes  diaprées  les  ren- 
dent très-décoratifs.  Les  pièces  couvertes,  les  pots  à  anses,  ont  géné- 
ralement des  appendices  figuratifs,  branches  rugueuses  avec  feuillages, 
fleurs  ou  fruits  sur  leurs  tiges  et  toujours  coloriés  au  naturel. 

On  doit  se  tenir  en  garde  contre  les  faïences  du  même  genre  signées 
de  chiffres  où  manque  l'AP  fondamental.  Aprey  date  d'une  époque 
où  le  genre  porcelaine  s'essayait  partout. 

Une  seconde  fabrique  de  la  Haute-Marne  avait  son  siège  à  Langres. 
Ses  ouvrages  nous  sont  inconnus,  mais  ils  existent,  car  Gournay  cite 
cette  faïencerie  en  1788,  et  la  liste  de  Glot  indique  qu'elle  travaillait 
encore  en  1791. 

Épernay  (Marne)  est  un  centre  où  l'on  a  lait  surtout  des  terres  ver- 
nissées à  reliefs  destinées  au  service  de  table  ;  les  unes  représentent 
en  demi-relief  un  lièvre,  une  volaille,  etc.,  en  dessous  est  gravé  ie 
nom  de  la  fabrique,  et  souvent  des  fleurs  de  lis  semées  au  pourtour 
indiquent  que  ces  pièces  paraissaient  jusque  sur  la  table  royale. 

Des  pots  à  surprise  assez  compliqués  sont  aussi  sortis  de  la  fabrique  ; 
sur  l'un,  terminé  par  un  homme  coiffé  du  chapeau  dit  à  trois  lam- 
pions et  tenant  un  livre  ouvert,  on  voyait  courir  des  tiges  fleuries, 
tandis  que  la  base  portait  des  souris  et  autres  animaux  en  relief;  sous 
ce  chef-d'œuvre  on  lisait  :  a  Fait  par  moi  Jacques  Gallet,  1761.  » 

Bois-d'Espence  (Marne).  —  Est  une  faïencerie  mentionnée  par 
Gournay  et  dont  l'activité  continuait  en  1791. 


REGION   DE  L'EST 
LORRAINE 


Celle  province  occupe  un  rang  distingué  dans  l'histoire  céramique; 
les  ducs  de  Lorraine,  et  surtout  le  roi  de  Pologne  Stanislas,  y  encoura- 
gèrent les  arts,  en  sorte  que  les  établissements  s'y  pressent  et  que  les 
hommes  de  talent  s'y  coudoient;  pour  mellre  un  peu  d'ordre  dans 
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rétudo  (les  ouvrages  lorrains,  nous  allons  doue  les  examiner  par  dépar- 
lements succesifs. 

NiEDEUviLLEfi  (Meurllie).  —  Ce  village,  qui  comptait  trente-cinq  feux 
en  1728,  eut  pour  seigneur,  de  1756  à  1709,  «  Jean-Louis  de  Beyerlé. 
conseiller  du  roy,  directeur  et  trésorier  particulier  de  la  monnoyc  de 
Strasbourg.   »  Ce  fut  lui  qui,  vers  1754,  fonda  la 
manufacture  de  faïence  dont  les  produits  sont  quel-  yy(      ^f 
quefois  marqués  de  son  chiffre.  En  général,  ces  po- 
teries, d'une  bonne  fabrication,  sont  ornées  de  bordures  déchi(|ue- 
tées  et  de  lins  bouquets  de  fleui's  ;  la  statistique  du  département  de 
la  Meurlhe  prétend  même  qu'en  1765  on  fit  venir  des  artistes  de  Saxe 
pour  ce  genre  de  peinture.  Un  précieux  document  qui  nous  est  com- 
muniqué par  M.  Durand  de  Distroff,  avocat  à  Metz,  semble  réfuter 
cette  assertion  ;  le  voici  : 

Elal  exact  de  tous  les  exempts  de  la  subvention  qui  sont  actuellement 
dam  ce  lieu  de  Niderviller ,  leurs  noms  et  surnoms ,  et  cela  pour 
l'année  mit  sept  cens  cinquante  neuf. 

PREHIÈREME.NT. 

Le  sieur  François  Anstettc,  controlleur  de  la  manufacture,  gagne 
environ  trente  sols  par  jour. 

Le  sieur  Jean-Baptiste  Malnal,  directeur  de  la  même  manufacture, 
a  cinq  cens  livres  par  an  de  gage. 

Michel  Martin,  peintre,  gagne  environ  vingt  sols  par  jour. 

Pierre  Anstette,  peintre,  gagne  environ  vingt-quatre  sols  par  jour. 

Joseph  Secger,  peintre,  gagne  environ  vingt  sols  par  jour. 

Frideric  Adolph  Tiebauld ,  garçon  peintre,  gagne  environ  vingt- 
quatre  sols  par  jour. 

Martin  Schetller,  garçon  peintre,  gagne  environ  quinze  sols  par  jour. 

Augustin  Herman,  garçon  peintre,  gagne  environ  vingt  sols  par 
jour. 

Daniel  Koope,  garçon  peintre,  gagne  environ  douze  sols  par  jour. 

Michel  Anstette,  garçon  peintre,  gagne  environ  vingt-quatre  sols 
par  jour. 

Jean-Pierre  Raquette,  garçon  peintre,  gagne  environ  dix-huit  sols 
par  jour. 
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Nicolas  Lulzu,  gan;on  peintre,  gagne  «nviron  vingl  sols  par  jour. 

Deroy,  garçon  mouleur,  gagne  environ  vingt  sols  par  jour 

Charles  Mire,  garçon  sculpteur,  gagne  environ  vingt-quatre  sols  par 
jour. 

Jean  Thalbolicr,  garçon  peintre,  gagne  environ  vingt  sols  par  jour. 

Pliilipli  Arnold,  garçon  sculpteur,  gagne  environ  vingt  sols  par  jour. 

Nous,  soussignés,  maire,  sindic  et  éclievin,  certilions  qu'il  n'y  a 
d'autres  exempts  de  subvention  que  lesdils  employés  ouvriers  de  la 
manufacture  qui  ne  jouissent  d'autres  facultés  et  revenus  que  de  leurs 


ouvrages  et  mains  d'œuvrc,  cl  ne  participent  à  aucun  avantage  de  la 
communauté. 

Fait  à  Niderviller,  ce  deux  novembre  mil  sejit  censcinquanlu  neuL 

Signé  à  l'original,  II.  Martin  Iîlasï,  mayre.  Nielose  IÏesisin,  sindic. 
H.  LuRs,  éclievin. 

Ainsi,  dès  1 759,  une  pléiade  de  peintres  était  réunie  à  Nicderviiler, 
les  sculpteurs  Charles  Mire  et  Philip  Arnold  y  modelaient  déjà  ces  gra- 
cieuses figurines  dont  on  fait  généralement  honneur  à  Cyfïlé;  eulin, 
étudiant  scrupuleusement  les  noms  de  ces  artistes,  on  demeure  con- 
vaincu qu'ils  ont  une  origine  bien  plutôt  alsacienne  qu'allemande. 
Pour  les  Anstett  la  chose  est  certaine. 

Le  baron  de  Beyerlé  aurait,  dil-on,  cédé  sa  seigneurie  vers  1780  ou 
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1781  au  comlc  Custine  qui,  devenu  en  même  temps  propriétaire  de 
l'établissement  céramique,  en  aurait  confié  la  direction  à  Lanfrey.  Il 
nous  parait  qu'on  prolonge  au  delà  de  son  terme  réel  l'activité  du 
baron  de  Beyerlé;  nous  trouvons,  avec  la  date  de  1774,  une  char- 
mante pièce  signée  des  deux  C  croisés,  marque  adoptée  par  Custine,  et 
qui  était  en  même  temps  son  chiffre  personnel,  car  nous  le  voyons 
enlouré  de  palmes ,  avec  la  devise  :  Fais  ce  que  tu  dois ,  adviemie  ce 
(lui  pourra',  sur  un  service  destiné  à  l'usage  du  nouveau  seigneur  de 
Niederviller. 

La  fiuence  du  général  Custine  est  presque  toujours  très-fine  et 
peinte  dans  le  goût  des  porcelaines  ;  les  bouquets  de  fleurs  y  sont  fré- 
quents; un  autre  décor  est  assez  répandu  :  il  imite  un  bois  veiné,  sur 
lequel  on  aurait  fixé  un  papier  blanc  portant,  en  camaïeu  rose,  un  fin 
paysage  :  pour  mieux  faire  trompe-l'œil,  un  coin  est  parfois  replié,  et 
on  lit  au  bord  du  cadre  le  nom  du  dessinateur  ou  du  peintre.  Au  mo- 
ment où  la  porcelaine  dite  à  la  reine  mettait  en  vogue  les  bluets,  les 
services  de  Custine  reproduisaient  ce  décor  avec  une  rare  perfection. 

Il  existe  pourtant  quelques  spécimens  courants  décorés  de  bouquets 
de  grosses  fleurs  en  émaux  pâles,  bleu,  lilas,  etc.,  avec  les  feuilles  en 
vert  olivâtre;  une  jardinière  assez  grande,  porte  par  derrière  cette  sin- 
gulière inscription  ;  l'abréviation  doit  évidem- 
ment se  lire  hôpital^  sous  la  pièce  sont  un  P  "•  p.  L. 
et  un  N,  l'un  au-dessus  de  l'autre,  avec  deux  des paiwr es  orphelins 
points  sous  les  jambages  de  l'N. 

La  faïence  fine  s'est  faite  à  Niederviller  concurremment  à   la  terre 
émaillée  et  à  la  porcelaine;  un  magnifique  plat  porte,  sur  son  marly 
découpé,  des  médaillons  fond  noir  chargés  de  fruits  polychromes;  au 
milieu  un  chiffre,  composé  des  lettres  C.  D.  Y.        ^^ 
entrelacées  et  tressées  en  fleui's,  est  entouré  de      ^     ^u^    J^ 
gracieuses  guirlandes;  la  marque  est  celle  de  ^""^ 

Custine,  qui  parfois  varie  ainsi ,  et  se  rencontre  exceptionnellement 
itccompagnée  de  sigles  de  décorateurs. 

LuNÉviLLE.  — D'après  les  iî(?cAarcAeif  sur  lacéramique^  de  M.  Greslou, 

c'est  au  faubourg  de  Willer  que  cette  fabrique  aurait  été  fondée  par 

Jacques  Chambrctte,  vers  les  dernières  années  du  duc  de  Lorraine 

U^opold,  mort  en  1729;  des  lettres  patentes,  délivrées  les  10  avril  et 

U  juin  1731,  par  le  duc  François-Etienne^  successeur  de  son  père^ 
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auraient  accordé  de  nouveaux  privilèges  à  l'usine,  (jui  prit  le  titre  de 
manufaciure  du  roi  de  Pologne^  loi^sque  Stanislas  Leczinski  vint,  en 
1757,  demander  riiospitalilé  en  France.  Des  mains  de  Jacques  Cham- 
brette  Télablissement  aurait  passé  dans  celles  de  Gabriel  Chambrettc, 
son  fils,  et  de  Charles  Loyal,  son  gendre,  et  les  lettres  patentes  du 
17  août  1758,  qui  auraient  consacré  ce  nouvel  élat  de  choses,  accor- 
daient en  outre  à  l'usine  de  Lunéville  le  litre  de  Manufacture  royale. 

Nous  n'avons  pas  vu  ces  lettres  patentes,  et  nous  ne  savons  si  elles 
ont  été  signées  par  le  roi  de  France  ou  par  le  duc  de  Lorraine,  mais 
elles  sont  en  contradiction  avec  plusieurs  autres  documents  authen- 
tiques. Ainsi,  en  1788,  Loyal  était  à  Lunéville  et  MM.  Chambi*ette 
et  C"'  à  Moyen;  enfin  Charles  Bayard,  directeur,  en  1771,  de  la  iaïen- 
cerie  de  Lunéville,  était  autorisé  sous  ce  titre  à  ouvrir  un  nouvel  éta- 
blissement à  Bellevue.  Nous  craignons  donc  qu'il  n'y  ait  ici  quelque 
confusion.  Cela  n'aurait  rien  de  surprenant,  lorsqu'on  songe  aux  péré- 
grinations incessantes  des  céramistes  au  dix-huitiemes  siècle  et  à  la 
complète  identité  des  œuvres  diverses  de  la  Lorraine. 

Eu  1778,  rétablissement  fut  acheté  par  MM.  Keller  et  Guérin,  qui 
ont  fait  des  liuences  à  décor  bleu  dans  le  genre  de  Nevers,  et  d'autres 
imitant  le  vieux  Strasbourg.  Leur  marque,  selon  M.  Chaflei's,  était  : 
K  &  G.  Quelques  figures  de  lions  et  de  chiens,  de  grandeur  naturelle,  sont 
sorties  de  l'usine  pendant  le  dix-huitième  siècle  ;  elles  portent  habi- 
tuellement sur  leur  socle  le  nom  de  la  ville  imprimé  en  noir;  elles 
servaient  à  orner  les  portes  des  maisons  et  siégeaient  face  à  face  sur 
les  pieds-droits  :  de  là  le  proverbe  :  se  regarder  en  chiens  de  faïence. 

Paul-Louis  Cytïlé,  sculpteur  ordinaire  du  roi  de  Pologne,  a  travaillé 
à  Lunéville;  est-c€  dans  la  fabrique  dont  nous  venons  de  parler? 
Nous  en  doutons  ;  il  a  eu  son  atelier  autorisé  par  lettres  patentes  du 
1""^  juin  1768,  et  où  devait  se  faire  une  vaisselle  particulière  et  supé- 
rieure^ dite  terre  de  Lorraine,  Nous  en  parlerons  i)lus  loin  à  la  porce- 
laine. 

Nous  ne  pensons  pas  que  Lunéville  ait  marqué  ses  meilleurs  pro- 
duits; d'après  Gournay,  la  finesse  des  peintures  et  la  beauté  de  l'or  de 
ducat  les  feraient  distinguer. 

Bellevue,  })rès  Toul  —  C'est  un  nommé  Lefrançois  (jui  éleva  cette 
manufacture  en  17o8  ;  il  la  céda,  le  l'''  mai  1771 ,  à  Charles  Bayard  et 
François  Boyer,  qui,  par  arrêt  du  conseil  du  15  mai  1775,  furent  au- 
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lorisés  î\  y  exercer.  Le  17  mai  suivant,  ils  furent  taxés  à  un  droit  de 
mnrc  d'or  de  500  livres  en  principal  par  un  arrêt  dont  voici  les  dispo- 
sitions capitales  :  «  Sur  la  requcMe  présentée  au  roy,  etc.,  par 
Charles  Rayard,  ci-devant  directeur  de  la  manunicture  royale  de 
liiyance  et  de  terre  de  pipe  à  Lunéville,  et  François  Boyer,  artiste  dans 
l(î  genre  de  fayancerie,  contenant  que,  par  arrest  du  conseil  du  15  avril 
dernier,  Sa  Majesté  a  autorisé  rétablissement  formé  à  Bellevue ,  ban 
de  Toul,  généralité  de  Metz,  d'une  manufacture  de  fayance  et  terre  de 
pipe,  llne  et  commune,  et  leur  a  permis  de  continuer  à  y  fabriquer, 
vendre  et  débiter  pendant  quinze  ans,  toutes  sortes  d'ouvrages  de 
fayance  et  terre  de  pipe  fine  et  commune,  comme  aussi  de  tirer  de  tous 
endroits  de  la  généralité  de  Metz  les  terres,  j)ierres,  sabb^s  et  autres 
matières  propres  h  la  fabrication  des  ouvrages  de  leur  manufac- 
ture, etc.  M 

Trois  mois  plus  tard,  le  15  août,  de  nouvelles  lettres  patentes  éten- 
daient leurs  privilèges  et  leur  permettaient  de  qualifier  leur  usine  de 
Mannfachire  royale  de  Bellevue,  Pour  répondre  à  ces  faveurs,  Charles 
Bayard  et  Boyer  appelèrent  auprès  d'eux  des  artistes  habiles;  Cyffié  y 
resta  quelque  temps  et  fournit  les  plus  charmants  modèles.  Enfin, 
François  Boyer  demeura  seul  propriétaire  et  exerça  jusqu'en  1806. 
M.  Georges  Aubry,  successeur,  donna  l'impulsion  moderne,  développée 
encore  par  son  petit-fils,  industriel  distingué  auquel  nous  devons  ces 
renseignements. 

Voici  un  précieux  document  recueilli  par  M.  Cournault,  de  Nancy, 
et  qui,  malheureusement  n'est  pas  daté;  il  donne  le  prix  courant  des 
objets  fabriqués  à  Bellevue,  au  moment  où  la  manufacture,  dirigée 
par  Bayard  père  et  fils,  n'était  plus  sous  le  patronage  royal. 


TVHIK 

DU  PRIX  DK8  DIFFÉHENTKS  PIKGES  ET  FICIBKS  EX  BISCUIT  DE  TERBK  HK  l'IPE  OU  LMAiLLkR  SUR  LE  DISCriT 
ET  EM-UMINEES  ;  IT  TOUTES  AUTRES  PETITES  BIJOUTERIES  DE  CE  GtMlE  TANT  UTIUPS  QU'aGRII^ADLES.  LE 
TOUT  AU  PLUS  JU!>TE  PRIX  POUR  LE  MARCHAND.  LESQUELS  ARTICLES  ^E  FABRIQUENT  A  LA  NANTFACTURE  Cl- 
DEVAXT   PRIVILÉGIÉE   DU    ROI,    DES   SIEURS   BAYARD,    PÈRE   ET  FUS,    A    r.FLI.EVUE,   BAX   DE  TOUL. 

FIGURES   GROUPÉES. 

Bélisaire,  en  trois  ligures,  sur  une  terrasse  d'un  quané  long,  partout.  (Haut. , 
liJ  pouces,  larg.,  12  pouces.  —  18  livres.) 
Bi'lisaire  seul,  conduit  par  un  enfant.  (II.  11.  p.  1/2, 1.  7  p.  —  8  liv.) 
Henri  lY  et  Sully  à  ses  pieds.  (H.  12  p.,  1.  7  p.  1/2.  —  9  liv.) 
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Honri  IV  ci  Louis  XVI.  (II.  12  p.,  l.  7  p.  1/2.  —  9  liv.) 

Jardinier  ot  Jardinière,  tous  doux  pros  d'une  pyramide  de  laquelle  sort  un  courant 

d'eau.  (IL  16  p.  J.  9  p.  —  iCOliv.) 
L'Oiseau  mort,  deux  figures  sur  une  terrasse.  (H.  10  p.,  1.  8  p.  —  7  liv.) 
1/Oiseau  vivant,  deux  fijïures  sur  une  terrasse.  (II.  10  p.,  1.7.  —  7  liv.) 
L'Agréable  leçon,  deux  figures,  idem.  (II.  9  p.,  1.  7  p.  —  7  liv.) 
Le  Clia.sseur  caché  derrière  une  colonne  regardant  une  fille  (jui  lave  sa  jaml)C  à  un 

courant  d'eau  qui  sort  de  la  colonne.  (II.  17  p.,  1.  9  p.  —  16  liv.) 

Le  Paysan  qui  donne  un  baiser  à  une  fille  qui  porte  des  œufs  dans  son  tablier,  qni 

en  laisse  tomber  tant  elle  est  aise.  (II.  8  p.  1/2, 1.  6  p.  —  7  liv.) 
Les  Amants  surpris  par  la  mère,  T»  fig.  (H.  7.  p.  I.  7  p.  —  6  liv). 
La  Cliamaille  pour  un  raisin,  2  fig.  (II.  6  p.,  1.  6  p.  1/2.  —  A  liv.  10  s.) 
Le  Savetier  et  la  Ravaudeuse,  deux  sur  une  mémo  terr.nsse  quoique  étant  chacun 

dans  leur  boutique.  (H.  U  p.,1.  12  p.  —20  liv.) 

Les  Qualre  Saisons,  par  deux  fig.  chaque  groupe.  (II.  8  p.,  I.  4  p.  —  i  liv.) 

\jSk  Prise  desCaillelaux,  deux  petites  figures.  (H.  6  p.,  1.  A,  p.  — 4  liv.) 

La  Naissance  du  Sauveur,  quatre  figures  et  l'Enfant  dans  le  berceau,  lequel 

groupe  se  monte  sur  un  piédestal. 

nCURES   SEULES    SANS    P.TRE    GROUPÉES 

Le  Savetier  sidlant  son  sansonnet  qui  est  dans  une  cage,  au-dessus  de  sa  tétc.  (H. 

9p.,l  6.  —  9  liv.) 
La  Ravaudeuse  de  bas,  la  tète  dehors  de  son  tonneau,  écoutant  le  sansonnet.  (H. 

8  p.  1/2, 1.  6p.  1/2.  — 9  liv.) 
Une  Vieille  Pileuse  au  fuseau  qui  s'endort  sur  sa  chaise.  (H.  7  p.,  1.  4  p.  — 

4  liv.  10  s.) 

Un  Jardinier  appuyé  .sur  sa  bôche.  (H.  9  p.,  I.  5  p.  1/2.  —  \  liv.  10  s.) 

Une  Jardinière  désolée  d'avoir  cassé  son  pot  aux  roses.  (II.  9  p.,  I.  o  p.  1/2.  — 

4  liv.  10  s.) 
Un  Crieur  de  fraîche, assis  sur  une  barre. (II.  10  p.,  I.  o  p.  1/2.  — 4  liv,  10  s.) 
Une  Poissarde,  une  carpe  à  la  main,  son  éventa  ire  devant  elle.  (11.  9  p.,  1.  5  p  1/2. 

—  4  liv.  10  s.) 
Un  Preneur  de  cailles,  appuyé  près  de  son  lilct.  (II.  8  p.  1/2,  I.  4  p.  — 5  liv.  10s.) 
Une  Femme  tenant  des  cailles  dans  son  tablier.  (II.  8  p.,  1.  5  p.  1/2.  —  5  liv. 

10  s.) 

Un  Fauconnier  tenant  son  faucx)n  sur  le  doigt.  (II.  8  p.  l.  2  p.  1/2.  —  T»  liv.j 

Une  Femme  tenant  un  héron  dans  .ses  bras.  (II.  8  p.,  I.  2  p.  1/2.  — 5  liv.) 

Les  Quatre  Saisons,  moitié  nues,  chacune.  (II.  8  p.,  I.  o  p.  —  T»  liv.) 

Les  Quatre  Saisons,  vêtues,  moins  grandes.  (II.  7  p.,  1.  2  p.  1/2.  —  2  liv.) 

Un  Petit  Savoyard,  debout.  (H.  7  p.,  1.  2  p.  1/2.  —  2  liv.) 

Une  Petite  Savoyarde  avec  sa  marmotte  dans  ime  boîte  devant  elle.  (IL  7  p..  1.  2. 

p.  1/2. —  2  liv.) 

Un  Boucher  prêt  à  égorger  un  bélier.  (II.  9  p.,  1.  5  p.  —  T»  liv.) 
Une  Vendeuse  de  trjpes  dans  une  hotte.  (Il,  9  p.,  I.  5  p.  —  5  liv  ) 
Un  Grand  Amour  sil^ïncienx.  (If.  15  p.,  I.  2  p.  —  9  liv.) 
Une  (irande  Vénus  pour  pendant.  (II.  15  p.  1.  6  p.  1/2.  —  9  liv.) 
Un  Petit  Amour  silencieux.  (II.  7  p.  1/2, 1.  .%  p.  1/2.  —  2  liv.) 
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UiiePctile  Ror^^ro  filant  sa  quenouille.  (II.  \  p.  1/2,  1.  2  p.  — 1  liv.) 

Un  Petit  Garçon  qui  va  prendre  un  lapin  derrit^ro  un  arbre.  (II.  A  p.  1/2,  1.  2  p. 

—  1  liv.  4  s.) 

Une  Petite  Joueuse  de  tambour  de  basque.  (II.  4  p.  1/2,  l.  2  p.  —  1  liv.  4  s.) 

Un  Petit  Joueur  de  flûte.  (II.  4  p.  1/2,  1.  2  p.  —  1  liv.  4  s.) 

I^Roi  Ijouis  XVI  dans  son  costume  de  sacre.  (II.  7  p.,  1.  2  p. —  Ti  liv.  4  s.) 

Li  licino,  sou  épouse,  de  même.  (II.  7  p.,  1.2  p.  —  o  liv.  4  s.) 

Le  Buste  de  M.  Voltaire.  (11. 10  p.,  1.  4  p.  —  6  liv.) 

Une  Sainte  Magdeleine  repentante  ,  sur  un  petit  piddeslal,  dans  le  môme  genre 

que  celui  du  p^roupe  de  la  Naissance.  (II.  7  p.,  I.  5  p.  1/2.  —  C  liv.) 

Une  Sainte  Thérèse  sur  un  même  piédestal.  (II.  fi  p.,  1.  5  p.  1/2.  —  (\  liv.) 

Uu  Saint  Bruno  ou  prière,  sur  un  même  piédestal.  (H.  Ct  p.,  1.  5  p.  1/2.  —  6  liv.) 

Un  Saint  Charles  Borromée,  idem.  (II.  fi  p.,  1.  5  p.  1/2.  —  C)  liv.) 

Un  Saint  Antoine  de  Padoue,  idem.  (II.  fi  p.,  1.  5  p.  1/2.  —  6  liv.) 

Un  Saint  François  d'Assise,  idem.  (H.  6  p.,  1.  5  p.  1/2.  —  6  liv.) 

Une  Petite  Vierge  droite  tenant  UEufant.  (II.  5  p.  1/2,  1.  2  p.  —  2  liv.  10  s.) 

Vn  Saint  Joseph  droit,  pour  pendant  à  la  Vier^xe.  (II.  5  p.  1/2,  1.2  p.  —  2  liv. 

10  s.) 
Les  figures  émaillées  et  enluminées  sont  du  même  prix  que  celles  en  bi.scuit. 

GRANDES    FIGURES    POUR    METTRE    DANS    I,ES    JARDIKS,    LESQUELLES    SONT    FN    BISCUITS    DE 
TERRE    A   FAÏENCE. 

Un  Savoyard  ramoneur.  (II.  55  p.,  1.  18  p.  —  12  liv.) 
Une  Savoyarde  jouant  de  la  vielle.  (II,  56  p.,  1.  18  p.  —  12  liv.) 
Un  Jardinier  appuyé  sur  sa  bêche,  (H.  36  p.,  1.  18  p.  —  12  liv.) 
Une  Jardinière.  (II.  ofi  p.,  1.  18  p.  — 12  liv.) 
Un  Abbé  assis,  faisant  lecture.  (II.  2fi  p.,  1.  15  p.  — 12  liv.) 
Une  Demoiselle  assise,  l'éventail  a  la  main.  (H.  26  p.,  1.  15  p.  —  12  liv.) 
On  fabriquait  à  Bellevue,  en  faïence  commune,  des  bénitiers  à  Christ,  des  bou- 
geoirs, des  bouquetiers  à  éventails,  des  caisses  à  mettre  des  plantes  ou  des  fleurs, 
des' chandeliers,  des  fontaines,  des  pots  de  fleurs  à  pieds  pour  mettre  dans  h^s  jar- 
dins, des  vases  d'autel,  dos  cafetières,  théières,  etc. 

FAÏENCE  PEINTE  AU  RÉVERBÈRE. 

Assiette  à  p.  1  pièce  et  nantoises  (?),  la  grande  douzaine.  10  liv. 

Caisses  à  mettre  les  oignons  de  fleurs.  1  liv.  4  s. 

Bouquetiei^s  à  éventail,  à  4  cornets,  l  liv.  4  s. 

Celui  à  trois  qui  est  moins  grand.  1   liv. 

Celui  de  moyenne  grandeur,  également  à  Irois  cornets.  18  s. 

G»lui  de  petite  grandeur.  12  s. 

Petites  caisses  quarrées  à  mettre  les  oignons  de  fleurs. 

TERRE  DE  PIPE  PEINTE  AU  RÉVERBÈRE  A  PETITES  BLDETTES  OU  AUTRES  DESSINS 

EN  COULEURS. 

Assiettes  pour  service,  la  douzaine.  8  liv. 

Id.  î\  soupe  ou  de  dessert.  8  liv. 

Bénitiers  formant  un  bouquet  de  roses.  2  liv.  8  s. 
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ïd.  à  ornements,  i  liv.  4  s. 

Cafetières  du  contenu  de  i2  tasses  à  pieds,  "2  liv.  10  s. 

Gibarets  j]farnis  de  6  lasses,  soucoupes,  sucrier,  cafetière,  pot  au  I  lil.  15  liv. 

Écritoire  à  coffre  sur  un  plateau.  7}  liv. 

Idem,  cylindrique.  2  liv.  10  s. 

Idem,  à  mosaïques  découpées  à  jour.  7  liv.  10  s. 

TouL.  —  Ici  nous  nous  bornons  à  copier  la  réclame  de  Goiirnay, 
dans  son  Almanach  général  du  commerce  :  «  Les  ouvrages  qui  sortent 
de  cette  manufacture  consistent  en  tout  ce  qu'il  est  possible  de  fabri- 
quer en  faïence  fine  et  commune,  en  faïence  blanche  et  peinte  a  Tinstar 
du  Japon,  en  terre  de  pipe  émaillée  et  blanc  de  j)orcelaine,  tant  en 
uni,  en  blanc  doré  qu'en  peinture  fine  aussi  à  l'instar  des  porcelaines 
de  France.  On  y  fait  aussi  des  vases  antiques  et  modernes  en  l)lanc, 
richement  dorés  et  peints  en  couleur;  des  camaïeux  bleu  fin,  aussi 
richement  dorés  ;  différents  ouvrages  en  beau  biscuit,  tels  que  groupes, 
figures,  bustes,  vases,  médaillons  d'hommes  illustres,  etc.,  d'après  les 
dessins  des  plus  grands  maîtres. 

«  La  solidilé,  la  blancheur,  la  beauté  de  l'émail,  la  finesse  et  la 
variété  des  couleurs,  distinguent  les  ouvrages  de  cette  manufacture^ 
qu'on  peut  dire  en  général  être  un  bel  établissement.  On  y  exécute 
toutes  les  demandes  possibles,  on  y  peint  en  couleurs  ou  en  or  toutes 
armoiries  ou  chiffres  sur  toutes  sorles  de  pièces  indifféremment. 

c(  I^s  ouvrages  de  cette  manufacture  jouissent  d'une  modération  de 
droit  de  trois  livres  par  quintal  dans  tous  les  bureaux  de,s  cinq  grosses 
fermes. 

c<  Propriétaires  :  MM.  Bayard  père  et  fils.  » 

Cette  dernière  indication  nous  semble  avoir  une  importance  parti- 
culière; en  1788,  Charles  Bayard  avait  (piilté  Bellevue,  et,  dès  lors, 
c'est  à  Toul  que  paraît  s'appliquer  le  tarif  de  figures  et  groupes,  donné 
ci-dessus. 

Moyen,  dans  le  pays  messin,  à  trois  lieues  de  Lunéville;  cesl  encore 
Gournay  qui  parle  :  «  Manufacture  considérable  de  faïence  fine  ;  la  so- 
lidité, la  blancheur,  la  beauté  de  l'émail,  le  goût,  la  finesse  et  la  va- 
riété des  dessins  font  distinguer  les  ouvrages  qui  en  sortent  :  ils  ont  en 
outre  l'avantage  d'alh^r  au  feu.  Entrepreneurs  :  MM.  Cham])relle  et  C^.  » 
La  fabrique  de  Moyen  exerçait  encore  en  1791 . 

Nancy.  Le  1 1  janvier  177i,  le  sieur  Nicolas  Lelong  était  autorisé» 
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monter  une  faïencerie  dans  le  faubourg  de  Saint-Pierre;  voici  les  lettres 
patentes  du  24  avril  suivant,  qui  fixaient  le  droit  auquel  il  était  imposé  : 
a  Sur  la  requête  présentée  au  roy,  etc.,  par  le  sieur  Nicolas  Lelong, 
bourgeois  de  Nancy,  contenant  qu'il  a  obtenu,  le  H  janvier  dernier, 
un  arrest  du  Conseil  qui  lui  permet  d'établir  au  fauxbourg  Saint-Pierre 
de  ladite  ville  une  manufacture  de  fayance,  et  que  cet  arrest  doit  être 
revêtu  de  lettres  patentes  qui  ne  peuvent  être  scellées  sans  payer  le 
droit  de  marc  d'or  ordonné  par  l'édit  du  mois  de  décembre  1770. 
Pourquoy  il  supplie  Sa  Majesté  vouloir  bien  en  fixer  le  montant,  etc.. 
Ordonne  que  le  sieur  Lelong  payera  500  livres...  » 

Si  c'est  h  Nicolas  Lelong  que  nous  devons  attribuer  une  grande  fon- 
taine à  six  pans  décorée  d'arabesques  de  style  rouennais  et  dont  la 
vasque,  ornée  d'un  médaillon  chantourné  entouré  de  fleurs  et  rinceaux 
de  bon  goût,  renferme  cette  inscription  :  A.  Majorelle  à  Dijon^  noufi 
pouvons  dire  que  sa  fabrication  était  fort  remarquable.  Le  nom  Nancy 
écrit  sur  cette  pièce  constate  son  origine.  On  a  fait  à  Nancy  un  bismiit 
particulier,  dit  biscuit  de  Nancy. 

MoNTENOY,  à  deux  lieues  de  Nancy;  cette  fabrique  est  citée  sans  autres 
détails  dans  l'Almanach  de  Gournay. 

Saint-Clébient.  Sa  fondation  remonte,  dit-on,  à  1750.  Le  propriétaire 
de  cette  usine  s'associait,  en  1791,  aux  réclamations  des  céramistes 
contre  le  traité  avec  l'Angleterre.  En  1835,  M.  Sigisbert  Aubry  la  di- 
rigeait et  la  quitta  pour  Bellevue. 

Épinal  (Vosges).  Cette  fabrique  est  encore  une  de  celles  que  Gournay 
mentionne  sans  commentaires. 

Rambervillers.  a  l'égard  de  ce  centre,  le  même  auteur  est  moins 
réservé  ;  il  écrit  :  «  Ses  faïences  tiennent  le  feu,  elles  ont  une  blancheur 
et  une  beauté  qui  approchent  de  l'émail  ;  on  les  orne  de  peintures  fines. 

«  Entrepreneur,  M.  Gérard.  » 

Une  pièce  charmante,  répondant  au  signalement  de  Gournay,  existe 
dans  la  collection  de  M.  le  docteur  Guérard  ;  elle  porte  précisément  en 
dessous  la  marque  G. 

Vaucol'leurs  (Meuse).  Cette  fabrique  a  dû  être  fondée  par  un  sieur 
Girault  de  Berinqueville  en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil  du  16  dé- 
cembre 1758,  dont  il  sera  question  plus  loin;  le  désordre  de  nos  ar- 
chives, en  ce  qui  touche  les  manufactures,  ne  nous  permet  d'acquérir 
aucune  certitude  à  cet  égard. 
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Le  genre  dos  produits  de  Vaucouleurs  est  le  même  que  celui  des 
autres  centres  lorrains  :  faïence  mince,  bien  travaillée,  blanche  d'émail, 
à  peinture  vive  jusqu'à  la  crudité  ;  faïence  fine  remarquable,  d'un  dcHîor 
riche  et  cherché. 

Sur  de  jolies  jardinières  h  reliefs  rocaille  rehaussés  de  jaune,  de 
rouge  d'or  (»t  de  vert  vifs,  nous  avons  vu  dos  chinois  style  de  Stnisbourg; 
une  écritoire  charmante,  appartenant  à  madame  Furtado,  offrait,  avec 
les  mômes  rocailles,  des  guirlandes  de  fleurs,  et  en  relief  des  flambeaux 
et  personnages  vigoureusement  coloriés. 

Mais  les  pièces  capitales  et  certaines  qui  ont  figuré  h  l'Exposition 
universelle  sont  plus  curieuses  encore  :  c'est  un  grand  vase  pot  pourri 
à  couvercle,  surmonté  d'un  bouquet  en  relief,  et  à  anses  formées  de 
groupes  de  fleurs;  ce  sont  deux  autres  vases  couverts,  à  anses  cordées 
semées  de  points  rouges,  à  culots  de  feuilles  d'acanthe  d'un  vert  vif 
rehaussé  de  noir;  puis  des  bouquets  jetés  entre  des  zones  et  bordures 
roses,  brodées  d'un  travail  enlevé  h  la  pointe.  Ce  genre  de  décor,  tout 
à  fait  semblable  à  celui  appliqué  dans  la  fabrique  moderne  de  Pcsaro, 
nous  fait  penser  que  des  artistes  italiens  avaient  été  appelés  à  Vau- 
couleurs. 

MoNTiGNY,  près  Vaucouleurs  :  deux  fabriques.  Voici  le  document  qui 
nous  a  permis  de  jeter  quelque  Uimière  sur  les  fabrications  céramiques 
de  la  Meuse  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.  Nos  amés  Mansuy  Pierrot  et 
François  Cartier,  marchands  fayenciers,  demeurants  h  Montigny,  près 
Vaucouleurs,  nous  ont  fait  exposer  que,  dans  l'instance  pendante  en 
notre  Conseil,  tant  pour  raison  de  l'opposition  par  eux  formée  h  rarrel 
rendu  en  notre  dit  Conseil,  le  16  décembre  1738,  sur  la  requête  du 
sieur  Jacques-Antoine  Girault,  sieur  de  Bérinqueville,  et  à  l'enregis- 
trement des  lettres  patentes  du  18  septembre  1 759,  par  lesquelles  nous 
avons  confirmé  l'établissement  fait  par  les  auteurs  du  dit  sieur  Girault 
de  Bérinqueville,  et  nous  avons  fait  défense  5  tous  ceux  qui  ont  fait 
de  pareils  établissements  sans  permission,  de  continuer  leur  travail 
jusqu'à  ce  que  par  nous  il  en  ait  été  autrement  ordonné,  et  ce  aux 
peines  portées  par  le  dit  arrêt;  que  de  celle  pareillement  formée  par 
ledit  sieur  Girault  à  l'arrêt  rendu  en  notre  Conseil  le  28  novembre 
1 741 ,  sur  la  requête  des  exposants,  tendant  5  ce  que,  pour  les  causes  y 
portées,  il  nous  plût  leur  accorder  la  permission  de  continuer  l'usage 


TEMPS  MODERNES.  475 

des  manufactures  de  fayance  qu'ils  ont  établies  depuis  dix  ans  dans  le 
dit  lieu  de  Montigny  et  en  conséquence  faire  défense  au  dit  sieur  Girault 
et  à  tous  autres  de  les  troubler,  et  leurs  ouvriers.  —  II  est  intervenu 
un  arrêt  en  notre  dit  Conseil  le  25  décembre  1742,  sur  les  productions 
respectives  des  parties  et  sur  l'avis  du  sieur  intendant  de  Champagne, 
pour  l'exécution  duquel  arrêt  nous  avons  ordonné  que  toutes  lettres 
patentes  seraient  expédiées.  A  ces  causes,  de  l'avis  de  noire  Conseil 
qui  a  vu  le  dit  arrêt  du  25  décembre  dernier  dont  extrait  est  ci-atta- 
ché, etc..  faisant  droit  sur  l'instance,  nous  avons,  conformément  au 
dit  arrêt,  donné  et  donnons  acte  au  sieur  Girault  et  aux  dits  sieurs 
Pierrot  et  Cartier  de  leur  désistement  des  demandes  en  opposition  par 
eux  réciproquement  formées  aux  arrêts  de  notre  Conseil  des  16  dé- 
cembre 1758  et  28  novembre  1741,  ce  faisant  par  grâce  et  sans  tirer 
à  conséquence,  nous  avons,  de  notre  pleine  puissance  et  autorité 
royale,  confirmé  l'établissement,  par  les  dits  Pierrot  et  Cartier,  de 
ieux  manufactures  de  fayance  situées  dans  la  paroisse  de  Montigny  et 
leur  avons  permis  et  permettons  d'en  user  comme  par  le  passé,  etc.  » 
Cet  arrêt,  rendu  le  29  janvier  1745,  était  enregistré  le  4  août  1745 
seulement.  En  1788,  Gournay  ne  citait  qu'une  usine  à  Montigny.  Nous 
n'en  connaissons  ni-la  marque,  ni  les  produits. 

Clermont-en-Argonne.  Tout  ce  que  nous  savons  de  cet  établissement, 
c'est  qu'il  travaillait  encore  en  1791. 

Waly.  Cette  petite  fabrique,  qui  a  produit  des  faïences  à  fleurs,  est 
particulièrement  réputée,  dans  le  pays,  pour  la  pureté  de  son  bleu; 
pour  qualifier  une  belle  nuance  de  ce  ton,  on  dit  proverbialement  bleu 
comme  la  faïence  de  Waly. 

Les  Islettes.  En  1757,  l'usine  des  Islettes,  dont  l'établissement  re- 
montait peut-être  à  une  date  très-an lérieure,  était  sous  la  direction 
d'un  nommé  Bernard.  Ce  qui  semblerait  indiquer  une  fabrication  d'une 
certaine  importance,  c'est  qu'à  la  date  indiquée  plus  haut,  un  peintre 
de  renom,  Joseph  Le  Cerf,  émigra  de  la  Meuse  dans  l'Aisne,  et  vint  tra- 
vailler à  Sinceny.  Les  produits  connus  des  Islettes  sont  d'une  date  assez 
récente  et  d'une  médiocre  décoration.  On  se  rappelle  Tassiette  envoyée 
par  M.  Maze-Sencier  à  l'Exposition  universelle;  d'assez  jolies  déchi- 
quelures  roses  descendaient  du  bord  ;  au  centre,  dans  un  médaillon  en- 
touré de  laurier,  un  buste  de  femme  en  bonnet  rond,  porte  cette  lé- 
gende :  Épouse  du  philosophe  républicain  français.  Il  y  a  mieux  encore  : 
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sur  certains  senices,  un  Grenadier,  coiffé  du  bonnet  à  poil,  tombe  aux 
genoux  d'une  femme  vêtue  du  plus  simple  costume. 

On  a  fait  aussi  aux  Islottes  des  terres  à  feu  doublées  de  brun 
ayant  une  bordure  losangée  et,  au  centre,  une  corbeille  dans  le  style 

rouennais. 

TinoNviLLE  (Moselle).  C'est  sous  la  rubrique  de  cette  ville  que  signe, 
en  1791,  l'un  des  céramisles  réclamant  contre  le  traité  avec  l'Angle- 
terre. Est-ce  à  dire  que  la  fabrique  fût  à  Tliionville  même?  Nous  ne 
le  pensons  pas,  et  voici  les  renseignements  que  nous  fournit,  à  cet 
égard,  M.  Durand,  de  DisIroff.  En  175G,  le  département  de  Metz,  par 
Stemer,  contient  cette  phrase  :  «  La  Grange,  à  une  demi-lieue  de 
Tliionville,  il  y  a  une  belle  fayancx^rie.  »  C'est  donc  là  le  vrai  centre 
de  la  fabrique,  et  Tliionville  était  probablement  le  lieu  de  débit;  tou- 
jours d'après  Sttîmer,  la  Grange  et  Niederviller  se  distinguaient  par  leurs 
beaux  vernis. 

Sarreguemines.  — On  sait  l'immense  développement  qu'a  pris,  dans 
les  temps  modernes,  ce  magnifique  établissement  fondé  vers  1770. 
C'est  particulièrement  dans  la  faïence  fine  et  les  cailloulages  qu'il  s'est 
distingué,  dès  avant  la  révolution.  Ses  décors  en  brun  sont  de  bon 
goût;  quant  aux  vases  imitant  les  marbres,  le  jaspe  et  le  porpbyre,  on 
ne  peut  rien  rêver  de  plus  par(\iit  et  de  plus  surprenant. 


ALSACE 


Strasbourg.  —  L'histoire  céramique  de  cette  ville,  ou  plutôt  du 
département  du  Ras-Rhin,  car  Strasbourg  et  Ilaguenau  se  lient  très- 
étroilement,  peut  se  résumer  par  le  nom  d'une  seule  famille,  les  Han- 
nong.  Le  premier  potier  de  ce  nom  dont  notre  regrettable  ami  Tainlu- 
rier  ait  trouvé  trace  dans  les  archives  se  livrait  à  la  fabrication  des 
poêles  émaillés  en  vert  et  ornés  de  reliefs,  dans  le  style  de  Nuremberg. 
Vers  i  709,  Charles-François  Hannong  créa,  rue  du  Foulon,  une  usîtîc 
à  pipes  qui  devait  se  transformer  bientôt.  En  effet,  dix  ans  plus  tard, 
un  transfuge  allemand,  Jean-Henri  Wackenfeld,  vint  essayer  sans 
succès  de  fonder  une  porcelainerie  à  Strasbourg  ;  Charles  Hannong, 
instruit  de  ses  mécomptes,  lui  ouvrit,  en  septembre  1721,  les  portes 
de  son  établissement,  et  comme  l'étranger  était  particulièrement  versé 
dans  la  connaissance  des  procédés  d(î  la  faïencerie,  leur  association  eut 
ce  double  résultat  de  dévelopj)er  la  production  des  terres  émailUk^  el 
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lie  faire  avancer  les  essais  du  [wrcelainc.  En  1724,  rétablissement  de 
Strasbourg  ne  snllisanl  plus  à  l'importance  des  travaux,  (Jliarles  monta 
une  seconde  lahrique  à  lla^piciiau. 

Le  fardeau  du  ces  deux  gestions  devint  bientôt  Imp  loufd  pour  un 
vieillard  sexagénaii'e;  il  le  remit  aux  mains  de  ses  deux  (ils,  Paul-An- 
loine  et  lialtliasar,  depuis  longtemps  ses  auxjliaii'es,  et  par  acte  du 
"i'i  septembre  I75'2,  ils  s'engagèrent  à  tenir  en  société  ces  usines 
moyennant  une  pension  et  le  payement  d'une  certaine  somme; 
Charles  mourut  en  avril  i75i),  laissant  l'exemple  d'une  vie  honorde 
parle  travail. 


Dès  1757,  Itallltasar,  ienon<;iiiil  à  l'assucialion,  avait  pris  à  son 
compte  l'éUiblisseuienl  d'Haguenau;  Paul,  resté  seul  à  Strasbourg, 
continuait  à  perrectiuiiiier  sas  ouvrages  ;  sa  faïence  est  souvent  des  plus 
remarquables;  la  [)eîuture  des  Heurs  et  des  insectes  y  est  poussée  à  une 
vcrilc  qui  n'exclut  pas  la  lai'geut'.  C'est,  à  nos  yeux,  un  caractère  de 
nature  à  faire  distinguer  la  poterie  alsacienne  de  celle  de  Ilôchst,  à 
laquelle  on  a  voulu  l'assimiler.  En  1744,  Paul  avait  découvert  la  belle 
dorure  qui  accompagne  si  bien  l'émail  blanc,  et  il  prolita  du  passage 
de  Louis  XV  à  Strasbourg  pour  lui  olTrir  les  premiers  spécimens  de 
cette  reiiiartpiable  vaisselle. 

Cette  prospérité  ne  devait  pas  durer  longtemps  ;  les  essais  de  porce' 
laine  poui-suivis  [lar  Paul  éveillèrent  l'attention  jalouse  de  la  fabrique 
l'ovale;  en  février  17M,  un  arrêt  défeudit  au  potier  strasboui^eois  de 
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continuer  la  fabrication  et  l'obligea  à  s'exiler;  c'est  alors  qu'il  passa 
dans  le  Palatinat. 

Pierre-Antoine,  l'un  des  fils  de  Paul,  reprit  les  faïenceries  du  Bas- 
Uhin  lors  de  la  mort  de  son  père,  en  17G0  ;  quant  au  lils  aîné,  Joseph- 
Adam,  il  hérita  de  l'usine  de  Franckenthal,  qui  lui  avait  été  cédée  un 
an  auparavant,  à  l'occasion  de  son  mariage. 

Assez  peu  stable  et  peut-être  peu  travailleur,  Pierre- Antoine,  au  lieu 
de  continuer  les  errements  laborieux  de  son  père,  se  jeta  dans  les 
entreprises  ;  il  vendit  d'abord  à  Sèvres  le  secret  de  la  porcelaine,  et  vil 
bientôt  son  marché  résilié  faute  de  pouvoir  en  assurer  l'exécution.  Il 
dut  abandonner  l'administration  des  usines  alsaciennes  à  la  veuve  d'un 
nommé  Lowenfinck,  puis  il  les  céda  définitivement  à  son  frère  Joseph. 
Celui-ci  reprit  aussitôt  la  fabrication  de  la  terre  émaillée;  mais  lorsque 
l'arrêt  de  1760  eut  permis  de  fabriquer  en  France  de  la  porcelaine 
décorée  en  bleu  ou  en  camaïeu,  il  se  remit  à  ce  travail  et  le  mena  de 
front  avec  l'autre.  Des  difficultés  relatives  au  payement  des  droits, 
puis  un  procès  avec  le  receveur  général  de  l'évéché  de  Strasbourg,  qui 
avait  avancé  des  fonds  au  potier,  achevèrent  de  ruiner  celui-ci.  Le» 
prince-évêque  fit  saisir  et  vendre  l'usine,  après  avoir  fait  incarcérer  le 
débiteur,  et  malgré  des  efforts  inouïs  pour  rétablir  son  crédit  et  sa 
réputation,  le  malheureux  Joseph  Ilannong  dut  fuir  en  Allemagne,  où 
il  mourut.  Les  fours  de  Strasbourg  avaient  cessé  toute  activité  en  1780. 

Ce  (ju'est  la  faïence  de  Strasbourg,  chacun  le  sait;  fine,  bien  tra- 
vaillée, elle  emprunte  les  formes  les  plus  élégantes  et  se  charge  des 
appendices  les  plus  compliqués.  Son  émail  est  uni,  blanc,  sans  craque- 
lures, et  il  reçoit  les  peintures  de  moufle  les  plus  compliquées.  En 
général,  le  rouge  d'or  [)ur  y  est  fréquent.  Nous  l'avons  dit,  l'époque  la 

yTN  Y'f        P'^^  brillante  est  celle  de  Paul  ;  on  cite  une  seule  pièce 

V^  jf^         décorée  en  bleu  dans   le  style  chinois,  et  iiian|uée 

comme  ci-contre,  (jui  serait  l'œuvre  de  Charles  Ilan- 
^-x        (di       nong.  Uuant  à  la  signature  de  Paul,  elle  est  assez  va- 

fv/     ^  y      riable  et  quelquefois  accompagnée  de  sigles  de  décora* 
Jt         teurs;  voici  ses  formes  habituelles  : 

Nous  l'avons  relevée  sur  une  belle  fontaine  rocaille  à  M.  Aigoin^  et 
sur  une  splendide  pendule  appartenant  au  même  amateur;  sur  de 
grands  plats  et  des  assiettes  à  fleurs  de  la  collection  Périllieux,  sur  de 
magnifiques  j)laques  à  sujets  en  camaïeu  rose^  à  M*  Achille  Jubinal,  etc. 
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Une  remarque  essentielle  nous  est  suggérée  par  plusieurs  pièces  clas- 
sées chez  les  amateurs  ;  on  y  lit  le  monogramme  ci-dessus,  et  pourtant 
elles  n'ont  rien  des  caractères  de  la  faïence  alsacienne  ;  la  terre  est 
commune,  l'émail  bleuté;  les  fleurs,  grossièrement  chatironnées  de 
noir,  ont  un  ton  sale  et  violacé  qu'on  ne  voit  guère  que  dans  les  fabri- 
cations allemandes;  il  est  donc  probable  que  ce  sont  des  ouvrages 
exécutés  à  Franckenthal,  par  Paul,  au  moment  de  l'exil.  Nous  cite- 
rons en  leur  lieu  d'autres  faïences  du  Palatinat  signées  de  Joseph  Ilan- 
nong,  son  fils. 

Quant  à  Joseph  Adam,  son  monogramme,  accompagné     %       Jf 
de  signes  numériques,  est  fréquent.  Nous  l'avons  observé     fvl  i^ 
sur  des  pièces  aussi  distinguées  que  celles  de  son  père. 

Hâggeihau.  —  L'histoire  conserve  le  souvenir  d'une  première  fabrique 
fondée  vers  1696  ;  mais  le  caractère  de  ses  produits  reste  indéterminé. 
On  n'en  sait  pas  plus  sur  l'œuvre  de  Charles  Hannong.  Balthasar,  qui 
arrive  en  avril  1737,  a  dû  laisser  trace  de  sa  gestion,  soit  comme  pro- 
priétaire, soit  comme  locataire  ou  régisseur  de  son  frère  Paul-Antoine, 
olat  de  choses  qui  dura  jusqu'en  1752.  Nous  croyons  reconnaître  cette 
trace  dans  une  assiette  d'un  bel  émail,  décorée  en  camaïeu  bleu  dans 
le;  style  chinois,  et  signée  au  revers  :  H.l.B.  Redevenu  seul  pro-     | 
priélaire  et  seul  gérant,  Paul  dut  chercher  un  aide,  et  il  le  trouva  L12 
clans  un  certain  II.  E.  V.  Lowenlinck  ou  Lowenlîncken,  dont  le  pas- 
sage  nous  a  été  indiqué  par  des  plaques  peintes  en  camaïeu,  signées  en 
toutes  lettres,  et  que  leur  caraclère  nous  aurait  lait  croire  étrangères. 
A  la  mort  de  Paul,  rétablissement  d'IIaguenau  échut  à  Pierre-An- 
ifiine,  qui  s'associa  plus  lard  à  un  sieur  Xavier  llallez,  puis  céda  à  la 
vouve  Anslett.  En  1786,  Aiislell  lils,  Barth  et  Yollet  reprircnl  l'usine, 
tandis  que  Pierre-Antoine  suivait  les  fortunes  diverses  que  lui  prépa- 
l'u  it  son  caraclère  remuant.  11  est  assez  dilïicile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
ai Ijle,  de  séparer  dans  les  marques  connues  des  Hannong  celles  qui 
U|>|)artiennent  à  Strasbourg  et  à  Haguenau. 

Saint-Blaise.  —  Cette  fabrique  du  déparlement  du  Haut-Rhin  nous 

^  été  révélée  par  une  série  d'assieltes  faites  évidemment  pour  un  ma- 

rtajje,  et  que  nous  avons  étudiées  chez  madame  Rouveyre.  Autour  du 

lïiarly  courait  une  décoration  rocaille  particulière  entremêlée  de  fleu 

^lles  et  d'insectes;  au  centre,  on  voyait  les  patrons  des  deux  époux  : 

^iul  Jean-Baptiste   debout,  avec  celle  devise  :  Jean  Cammus  de 


[ 
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VanlzoUj  1760.  Sainte  Madeleine  couchée  enveloppée  dans  sa  cheve- 
lure, avec  ces  diverses  inscriptions  :  Magdeleinc  le  marie.  Saint' 
niaise,  1760. 

Saint-Biaise. 
Magdeleine  le  marie,  1760. 

Saint- Biaise. 

ici  la  répétition  du  nom  ne  permet  pas  de  supposer  qu'il  s'agisse  du 
lieu  de  naissance  de  la  femme;  c'est  bien  la  fabri(iue.  Les  couleurs 
sont  un  bleu  pur,  un  beau  jaune,  du  vert  olive  et  du  manganèse.  Un 
plateau  à  sujet  (Vénus  couchée  et  deux  Amours)  envoyé  à  l'Exposition 
universelle,  par  M.  Bart,  de  Versailles,  offrait  le  même  style,  et  nous 
a  permis  de  constater  que  le  Ilaut-Rhin  avait  foit  aussi  de  la  poterie 
de  luxe. 

FRANCHE-COMTÉ 

Cette  contrée,  peu  céramique,  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps; 
d'après  la  liste  de  Glot,  Besançon  avait  trois  fabriques  en  activité  en 
1791;  l'une  d'elles  faisait  probablement  delà  porcelaine. 

A  Rioz,  près  Bcsan(;on,  un  cordonnier  s'avisa  de  se  créer  faïencier; 
quelques  pièces  de  lui,  conservées  par  M.  Francis  Wey,  sont  d'autant 
plus  curieuses  qu'elles  montrent  la  justesse  de  ce  dicton  antique  : 
«  ISe  sutor  ullra  a^epidam  :  Cordonnier,  ne  te  risque  pas  au  delà  de 
la  chaussure.  » 

Arbois,  dans  le  Jura.  M.  le  comte  de  Liesville  possède  le  plus  ancien 
spécimen  connu  de  cette  fabrique  :  c'est  une  assiette  décorée  eu  bleu 
dans  le  genre  de  Moustiers,  plus  large  d'exécution  et  un  peu  sommaire; 
au  centre  est  la  patronne  de  la  destinataire  avec  le  nom,  l'indication 
du  lieu  et  la  date  de  1746. 

L'Almanach  de  Cournay  mentionne,  en  1788,  l'usine  d'Arbois  et 
nous  apprend  qu'elle  était  dirigée  j)ar  un  sieur  Giroulet  ;  à  ce  moment, 
elle  devait  déchoir  si  nous  en  jugeons  d'après  une  pièce  de  1787 
classée  aussi  dans  la  collection  de  M.  de  Liesville;  ce  tonnelet  à  boire 
porte  en  effet  une  décoration  [)olychrome  très-vulgaire  pour  le  style  et 
pour  les  émaux. 
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BOURGOGNE 


Dijon  (Côte-(l*Or) .  —  Deux  fabriques  y  existaient  encore  en  1791  ; 
mais  nous  ne  savons  ni  la  date  de  leur  fondation,  ni  le  nom  de  leurs 
propriétaires. 

PoNTAiLLER,  près  Dijou.  —  Marryat  cite  cette  usine  sans  donner 
aucun  renseignement  sur  ses  travaux  qui  paraissent  remonter  au  sei- 
zième siècle. 

MmEBEAU  (Côte-d'Or)  a  eu  une  fabrique  de  terre  vernissée  dont  nous 
n'avons  point  à  parler,  ses  produits  n'ayant  rien  d'arlistique. 

Premières,  près  Dijon,  c'est  une  usine  à  briques  qui,  vers  1 783,  dit- 
on,  aurait  fait  de  la  faïence;  nous  ne  connaissons  pas  celle-ci.  Voici 
ce  qu'en  rapporte  M.  Chaffers;  le  propriétaire  de  la  fabrique,  nommé 
Lavalle,  aurait  appris  les  secrets  de  la  facture  d'un  moine  italien 
appelé  Léonard! .  Aujourd'hui  le  docteur  J.  Lavalle,  pelit-fils  du  fonda- 
teur, donne  à  l'établissement  une  direction  tout  artistique.  La  marque 
des  spécimens  connus  est  composée  des  lettres  JL  séparées  ou  réunies 
en  chiffre 

ÂuxERRE  (Yonne).  —  11  y  a  eu  là,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
une  fabrique  assez  longtemps  ignorée,  parce  que  ses  travaux  se  con- 
fondent, par  leur  vulgarité,  avec  ceux  de  la  dernière  période  de  Nevers. 
Des  assiettes  avec  les  saints  patrons  des  destinataires,  d'autres  à  devises 
dites  patriotiques,  voilà  le  bagage  de  l'usine  ;  on  pourra  voir  des  spé- 
cimens d'Auxerre  au  Musée  de  Cluny.  Quelques-uns  de  1798  sont 
signés  Boutet. 

Ancy-le-franc  (Yonne).  —  Cette  fabrique  ne  nous  est  connue  que 
par  la  liste  de  Glot. 

Mâcom  (Saône-et-Loire).  Il  en  est  de  môme  des  deux  usines  qui  tra- 
vaillaient dans  cette  ville  en  1791. 

DiGoiN,  dans  le  même  département,  semble  avoir  une  origine  anté- 
rieure, puisque  Gournay  en  fait  mention  en  1788. 

Neuxonas  (Ain).  Nous  avons  trouvé  la  première  mention  de  cette 

fabrique  dans  Gournay,  qui  en  parle  ainsi  :  «  Manufacture  de  faïence 

fort  eslimée.  Propriétaire,  M.  Marron,  seigneur  du  lieu.  »  Bientôt  de 

charmantes  jardinières,  appartenant  à  M.  Voillard  et  signées  :  Ptrfowx, 

»'' 65,  à  Miliona^  venaient  nous  prouver  jusqu'à  quel  point  les  éloges 

^^  Gournay  étaient  fondés.  La  publication,  dans  la  Gazette  des  beaux- 
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arts^  d'une  notice  sur  les  faïences  du  Midi,  où  nous  mentionnions  ces 
pièces,  suscita  des  explications  de  M.  Etienne  Milliet,  dans  le  Journal 
de  FAin^  études  lore,  Tliistoire  de  Meillonas  fut  éclairée. 

Entre  1740  et  1750,  madame  de  Marron,  baronne  de  Meillonas, 
établit  dans  son  château  le  fourneau  qui  devait  acquérir  du  renom. 
Amie  des  lettres  et  des  arts,  cette  dame,  née  Carrelet  de  Loisj ,  de  Dijon, 
ne  se  contenta  pas  de  peindre  elle-même  les  ouvrages  qu'elle  voulait 
offrir  en  cadeau,  et  dont  bon  nombre  allèrent  dans  sa  ville  natale; 
elle  appela  des  artistes  du  dehors.  Pidoux  fut  certainement  l'un  d'eux. 
Le  souvenir  de  Meillonas  est  resté  dans  la  Bourgogne  avec  quelques- 
uns  des  chefs-d'œuvre  de  l'usine.  M.  Baux,  de  Bourg,  possède  deux  re- 
marquables vases  finement  peints.  M.  Phil.  Le  Duc  conserve  aussi  de 
curieux  spécimens  de  même  origine  ;  enfin  M.  de  Surigny  a  eu  par  suc- 
cession des  pièces  peintes  par  madame  de  Meillonas  pour  son 

/p^  arrière-grand'mère  ;  ces  faïences  fond  jaune  à  rései^ves  ornées 
de  bouquets  sont  toutes  marquées  de  ce  chiffre  : 

La  manufacture  de  Meillonas  a  passé  en  différentes  mains,  et  elle  ne 
produit  plus  que  de  la  faïence  usuelle  d'excellente  qualité.  M.  Joly,  le 
possesseur  actuel,  voudrait  lui  rendre  son  ancienne  splendeur  artis- 
tique. 

La  décoration  habituelle  des  pièces  créées  sous  l'inspiration  de 
madame  de  Marron  consiste  en  gracieuses  guirlandes  de  fleurs,  reliées 
et  entrelacées  par  des  rubans  aux  couleurs  brillantes;  au  centre,  des 
paysages  finement  peints  appellent  plus  particulièrement  l'attention. 
Presque  toujours  ces  ouvrages  sont  sans  marques;  les  jardinières  de 
Pidoux  ont  permis  de  déterminer  l'origine  d'un  magnifique  plat  ano- 
nyme du  Musée  de  Glunv. 

Pont-de-Yaux  (Ain).  Léonard  Bâcle,  architecte  de  Voltaire,  avait  fondé 
à  Yersoix,  près  de  Genève,  une  fabrique  de  poterie  qu'il  transporta  en- 
suite à  Pont-de-Vaux.  C'était  surtout  à  la  production  des  grandes 
pièces,  propres  à  l'embellissement  des  intérieurs  somptueux,  qu'on 
s'appliquait  dans  cet  établissement.  Presque  toujoure  les  œuvres  monu- 
mentales ne  se  recommandaient  que  par  la  forme  et  ne  recherchaient 
pas  l'éclat  des  couleurs  ;  il  se  faisait  pourtant  de  la  faïence  blanche  à 
rehauts  d'or. 

Notre  ami  Tainturier  possédait  les  manuscrits  relatifs  à  cette  fabrique 
et  il  projetait  d'en  publier  ce  qui  eût  pu  intéresser  les  curieux* 
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Bourg.  Ce  chef-Iiou  du  déparlement  de  FAin  a  eu  aussi  sa  faïcueerie; 
la  liste  de  Gloi  nous  prouve  qu'on  y  exerçait  encore  en  1 791 ,  mais 
nous  ne  savons  à  quelle  époque  l'emontait  l'établissement,  ni  quelle 
était  la  nature  de  ses  produits. 

DAUPHINÉ 

Voici  encore  une  province  qui  appelle  les  investigations  des  amateurs; 
deux  fabriques  ont  fonctionné  à  Grenoble  (Isère),  une  autre  à  Saint- 
Yallier  (Drôme).  Quant  à  celle-ci,  un  document  déposé  aux  Archives 
nous  apprend  du  moins  le  nom  de  son  propriétaire  :  le  12  ventôse  an  X, 
Garcin,  fabricant  de  faïence  à  Saint- Vallier,  demandait  l'autorisation 
(l'établir  une  manufacture  de  porcelaine  en  Corse. 

DiEU-LE-FiT  (Drôme)  avait  aussi  une  usine  en  activité  en  1791.  Les 
dictionnaires  géographiques  sembleraient  indiquer  qu'on  y  faisait  seu- 
lement des  poteries  communes:  mais  le  factum  annexé  à  la  liste  de 
Glotét^iblit  suffisamment  que  les  signataires  de  la  réclamation  sont  tous 
fabricants  de  faïence  et  de  porcelahte  à  l'exclusion  des  potiers  de  terre. 

LYONNAIS 

Nous  avons  parlé,  page  358,  des  établissements  céramiques  formés  ii 
Lyon  même  par  Jehan  Francisque,  de  Pesaro  (1530?),  Julien  Gambyn 
et  Domenge  Tardessir,  de  Faenza  (1547  à  1559),  et  Sébastien  Griffo, 
deGcnes  (1555).  Mais  la  préoccupation  de  ces  initiateurs  était  surtout 
la  l'echerche  d'un  blanc  pur  et  uniforme  ;  la  vaisselle  blanche^  expression 
spéciale  à  la  France,  dominait  les  pièces  à  histoires. 

.^  quelle  époque  s'opéra  la  transformation  complète  de  l'industrie 
céramique  lyonnaise?  où  commence  la  période  moderne?  On  l'ignore; 
mais  les  documents  recueillis  par  M.  Rolle,  archiviste  de  la  ville,  nous 
Wionlrent  l'intérêt  qu'attachait  la  municipalité  lyonnaise  à  posséder  des 
faïenceries;  le. 31  mars  1753,  Joseph  Combe,  originaire  deMoustiers 
^t  fabricant  à  Marseille,  obtient,  de  concert  avec  Jacques-Marie  Ravier, 
^^Lyon,  un  privilège  de  dix  ans  pour  exploiter  à  la  Guillotière  une 
^mfodure  royale  de  faïence. 

b  entreprise  n'ayant  pas  réussi,  une  femme  s'en  empare  et  obtient, 
le 22 avril  1738,  un  arrêt  qui  la  subroge  aux  droits  des  fondateurs; 
^Ite  femme,  Françoise  Blaleran,  dame  Lemasle,  montre  une  persé- 
vérance et  un  courage  tels  dans  ses  actes,  qu'elle  conquiert  l'intérêt  du 
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prévôt  des  marchands  et  des  cchevins,  qui  viennent  à  son  aide  par  des 
allocations  annuelles.  En  1748,  son  privilège  était  prorogé  de  dix  ans» 
et  plus  tard  il  lui  était  accordé  un  subside  de  3,000  livres.  Pourtant  il 
ne  parait  pas  que  l'exploitation  de  Tusine  Lemasle,  située  à  Saint-Clair, 
se  soit  prolongée  au  delà  de  l'expiration  de  son  privilège,  en  1758. 
M.  Maze-Sencier  possède  des  assiettes  trouvées  à  Saint-Étienne  et  qui 
paraissent  être  de  fabrication  lyonnaise. 

Est-ce  de  cette  manufacture  encore  imbue  des  principes  de  l'école 
italienne,  qu'est  sortie  la  curieuse  assiette,  datée  de  1754,  qui  figure 
dans  la  collection  de  M.  de  Liesville?  La  forme  est  celle  de  la  vaisselle 
courante  française  ;  elle  est  décorée  en  plein  d'un  sujet  mythologique 
sur  fond  occupé  en  grande  partie  par  la  mer  (tradition  d'Urbino)  :  c'est 
Neptune  descendu  de  son  char  attelé  de  chevaux  marins,  et  poursuivant, 
armé  d'un  dard,  une  jeune  déesse  ailée.  Le  dessin,  sans  être  relevé, 
n'est  pas  incorrect;  sous  la  pièce,  une  inscription  française  à  peine  in- 
telligible, explique  la  scène  à  la  manière  italienne  et  porte  la  date, 
répétée  dans  le  bas  de  la  peinture.  Si  Combe  et  Ravier  sont  les  auteurs 
de  cette  faïence,  leur  talent  méritait  un  succès. 

Le  22  avril  1766,  le  consulat  vient  au  secours  d'un  nouveau 
faïencier,  le  sieur  Patras,  qui  avait  élevé  une  manufacture  de  poterie 
(la  délibération  des  notables  dit  de  porcelaine) . 

En  1791,  trois  fabriques,  dont  une  de  porcelaine,  travaillaient  dans 
le  déparlement  du  Rhône. 

Roanne  (Loire).  Voilà  encore  un  centre  qui  resterait  inconnu  sans  la 
réclamation  des  céramistes  contre  le  traité  avec  l'Angleterre.  II  est  bien 
regrettable  que  la  liste  de  Glot  ne  mentionne  pas,  avec  l'indication  du 
siège  de  chaque  fabrique,  le  nom  de  son  propriétaire. 
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MousTiERS  (Rasses-Alpes).  Nous  voici  dans  un  centre  céramique  des 
plus  importants,  et  dont  la  fortune  industrielle  et  artistique  ne  s'ex- 
pliquerait pas  sans  l'influence  de  Marseille.  La  Provence,  nous  Tavons 
dit  déjà,  fut  un  des  foyers  de  la  civilisation  française;  ses  relalîons 
commerciales,  son  voisinage  de  l'ilalie,  avaient  développé  des  instincts 


PLANCHE  IX 


FRANCE 


MOUSTIERS 


SlOlUtUE   A  PulDlJK   E.V   F.VIKNCE   A   OÉCnii   ULKl 


\tÀMir.  pa-.:  Veiji 


«  i»l  I.  l.r.T  U»>    IM"    M.     É|U)I\I{U    I'.\>r\ 


I 

•  t 


TEMPS  MODERNES.  485 

d'art  que  nous  ne  retrouvons  pas  ailleurs.  Sans  nous  préoccuper  des 
fables  qui  attribuent  à  des  moines  la  révélation  à  Mousliers  de  prétendus 
secrets  industriels,  traçons,  au  moyen  des  documents  positifs,  recueillis 
surtout  par  M.  Ch.  Davillier,  l'histoire  de  cette  remarquable  réunion 
de  fabriques. 

Il  y  a  eu,  dans  les  Basses-Alpes,  une  famille  de  potiers  qui  devait 
particulièrement  illustrer  sa  patrie  :  ce  sont  les  Clérissy  ;  dès  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  on  en  voit  apparaître  un  dont  les  produits 
restent  indéterminés;  mais,  en  1686,  Pierre  Clérissy  se  révèle  comme 
maître  faïencier  j  et  des  œuvres  certaines  sorties  de  ses  fours  permettent 
de  constater  le  développement  exceptionnel  qu'il  avait  su  donnera  l'in- 
dustrie. Le  plus  beau  type  qu'on  puisse  citer  est  un  plat  ovale  appar- 
tenant à  M.  Ch.  Davillier,  et  qui  a  figuré  à  l'Ex- 
position universelle.  La  bordure  est  composée 
<le  mascarons  et  de  griffons  ailés  se  jouant  au 
milieu  d'élégantes  arabesques,  et  supportant  des 
cartouches  où  sont  représentés  un  cerf,  un  loup 
et  des  chiens;  cette  riche  composition,  inspirée 
bien  plutôt  de  l'antique  que  des  majoliques  de 
la  Renaissance,  est  dessinée  avec  une  fermeté 
savante  et  un  talent  très-supérieur  à  celui  des 
artistes  italiens  contemporains.  Au  centre  est  ousiiei-s primitif. 

1»  ^      1     •    •         rr  .         (Collocl.  do  M.  Edouard  Pascal.) 

une  Chasse  a  1  ours,  d  après  Antoine  lempesta, 
peintre  graveur  florentin,  dont  les  ouvrages  furent  longtemps  en  vogue 
dans  le  Midi.  Ce  plat  est  signé  de  Gaspard  Viry,  décorateur  céramiste 
des  plus  distingués;  un  autre  peintre  du  même  nom,  Jean-Baptiste 
Viry,  est  inscrit  dans  les  archives  de  l'état  civil  de  Moustiers,  en  1706, 
à  l'occasion  du  baptême  de  son  fils;  mais  aucune  signature  de  lui 
n'existe  sur  la  faïence. 

Voici  donc  un  premier  type;  les  pièces  à  sujets  pleins  (chasses  ou 
scènes  de  l'histoire  sainte),  avec  bordures  et  ornements  français  de 
style  antique  ou  oriental,  car  quelques  anciennes  pièces  nous  montrent 
des  lambrequins  et  arabesques  inspirés  de  la  porcelaine  chinoise,  et 
se  rapprochant  de  la  déviation  rouennaise.  Ces  faïences,  d'un  beau 
blanc,  à  émail  uni,  non  vitreux,  sont  peintes  d'un  bleu  intense  nette- 
ment et  finement  chatironné. 

Bientôt  la  bordure  antique  disparait  pour  lairc.  place  à  des  orne- 
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incnts  délicats  dans  le  style  des  Bcrain  et  d'Ândrc-Gliarlcs  Boulle.G^csl 
un  genre  pour  ainsi  dire  intermédiaire,  car,  nous  devons  le  recon- 
naître, ces  lambrequins  à  courbes  graciles,  ces  dentelles  menues  ne 
s'harmonient  nullement  avec  les  lourdes  conceptions  de  Tempesta; 
aussi  a-t-on  accusé  les  faïences  de  cet  ordre  de  manquer  de  la  première 
condition  du  succès,  l'aspect  ornemental. 

liôs  artistes  de  Moustiers  le  comprirent,  et  ne  tardèrent  pas  à  re- 
noncer aux  chasses  et  autres  tableaux  circonscrits,  pour  y  substituer 
des  compositions  à  baldaquins,  à  gaines,  à  figures  détachées,  prises  des 
maîtres  qui  avaient  inspiré  les  bordures  dont  nous  venons  de  parler. 

Cette  seconde  période  décorative  n'indiquerait-elle  pas  une  nouvelle 
direction?  Nous  le  pensons;  Pierre  Clérissy,  aidé  peut-être  des  deux 
Viry,  avait  travaillé  de  1686  à  1728,  époque  à  laquelle  il  mourut  âgé 
de  soixante-seize  ans;  mais  un  second  Pierre  Clérissy,  né  en  1704,  son 
neveu  peut-être,  lui  succéda;  par  son  âge,  celui-ci  devait  être  naturel- 
lement porté  vers  le  progrès,  ou  simplement,  si  l'on  veut,  vers  le 
changement;  d'ailleurs,  au  moment  même  où  il  prenait  le  fardeau 
administratif,  des  concurrences  s'élevaient  autour  de  lui,  suscitant 
l'émulation.  Un  certain  Pol  Roux,  maître  faïencier,  apparaît  en  1727; 
plus  tard,  un  rude  jouteur,  Joseph  Olery,  s'établit  à  son  tour. 

On  peut  donc  considérer  comme  sorties  des  mains  de  ces  divers 
fabricants  les  pièces  h  sujets  mythologiques  :  Orphée  charmant  les 
animaux,  le  Triomphe  d'Amphitrite,  la  Vengeance  de  Médée,  sujets 
soutenus  sur  des  culots,  couronnés  de  baldaquins  ou  de  rinceaux, 
accolés  de  cariatides  et  entourés  de  pots  à  feu  alternant  avec  des  vases 
de  lleui's,  de  jet,s  d'eau  partant  de  légers  bassins  ou  de  monstres  lais- 
sant échapper  de  leur  gueule  béante  des  flots  qui  retombent  dans  une 
vasque  soutenue  par  des  Amours  ou  par  des  Satyres. 

Ce  qui  confirme  la  pluralité  des  oiigines,  c'est  que  deux  genres 
distincts  offrent  le  même  décor  ;  l'un  conserve  le  blanc  mat  et  le  bleu 
pur  du  vieux  Clérissy;  l'autre  affecte  un  émail  tellement  vitreux  qu'il 
rivalise  avec  celui  de  la  porcelaine,  et  donne  au  cobalt  un  ton  céleste 
et  doux  comme  s'il  transparaissait  sous  uncî  glace  épaisse. 

Ici  se  place  un  fait  intéressant  dont  les  archives  n'ont  conservé  nulle 
trace,  mais  qui  nous  est  indiqué  par  un  manuscrit  trouvé  dans  les 
pa[)iers  <le  (]alvel,  (ît  confirmé  par  des  |)reuves  matérielles.  Joseph 
Olery,  homme  <le  talent  sans  doute,  troubla  par  ses  ouvrages  la  quiétude 
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de  Pierre  Clérissy  H ,  lequel  redoubla  d'efforts  pour  maintenir  son 
usine  au  premier  rang.  La  réputation  de  Mousticrs  croissant  dès  loi-s 
avec  la  perfection  de  ses  ouvrages,  le  duc  d'Aranda  voulut  améliorer 
les  fabriques  espagnoles  en  y  conduisant  des  artistes  méridionaux; 
Oleryfut  un  de  ceux  qui  consentirent  à  s'expatiier;  mais,  comme  il 
portait  là  le  décor  en  camaïeu  bleu  seulement,  on  le  remercia  bientôt, 
et  il  vint  reprendre  son  fourneau  des  Basses-Alpes  ;  scuicment,  comme 


il  avait  vu  pratiquer  la  peinture  polychrome  en  Espagne,  il  l'appliqua 
à  ses  nouveaux  ouvrages  cl  obtint  ainsi  une  vogue  particulière. 

Clérissy,  que  ses  travaux  avaient  fait  anoblir  (en  1743  il  obtenait 
le  titre  de  seigneur  de  Ti-évans),  ne  voulut  pas  rester  en  arrière;  il 
aborda  le  même  genre  et  sut  s'en  servir  pour  augmenter  encore  son 
renom  etsa  fortune.  En  1747,  il  laissa  la  fabrique  florissante  entre  les 
nnains  de  son  associé  Joseph  Fouque.  Quand  à  Olcry,  il  se  ruina  et  dis- 
parut. 

En  1756,Moustiers  comptait  sept  ou  huit  usines  ;  il  y  en  avait  onze 
en  1789;  deux  ans  plus  tard,  elles  étaient  réduites  à  cinq.  Voici  les 
noms  des  derniers  fabricants    :  Achnrd,    Barbaroux,  Berbiguier  et 


488  HISTOIRE   DE   LA  CÉnAMIQUE. 

Féraud.  Bondil  père  et  fils,  Combon  et  Antelmy,  Ferrai  frèros,  Fouque 
père  et  fils,  Guichard,  Laugier  et  Chaix,  Mille,  Pelloquïn  et  Berge, 
Tion,  Yct-ard  et  Feraud. 

Au  milieu  de  celte  foule  de  potiers,  secondes  par  des  artistes  plus 
nombreux  encore,  ou  comprend  combien  il  est 
difTiclle  d'attribuer  à  chacun  ses  œuvres  ;  le 
plat  de  Viry  permet  de  retnmver,  par  analogie, 
les  pièces  de  CIcrissy  1".  Celles  de  Clérissy  II 
sont  bien  plus  diiïicilcs  à  déterminer;  Roux  a 
lait,  comme  lui,  le  décor  bteu  style  Bérain, 
ainsi  que  le  prouve  un  beau  surtout  apparte- 
nant à  M.  Paul  Gasnaull,  et  qui  est  signe  Hyaci. 
Rossetusi  ce  G.  lijacintbe  Roux,  qui  donnait  à 
son  nom  une  forme  italo-latine,  était  probablement  le  fils  de  Pot  lioux; 
on  a  de  lui  des  plaques  datées  de  1752. 

Mais  quand  le  genre  à  cariatides  et  rinceaux  se  colore  d'émaux  di- 
vers, quand  il  s'y  mêle  des  guirlandes  de  fleurs  et  des  bouquets  ;  lorsque 
les  Qeuragcs  font  tous  les  frais  de  la  décoration  et  s'associent  aux  gro- 
tesques, tant  de  mains  diverses  se  révèlent  par  le  dessiu,  tant  de  mo- 
nogrammes inexplicables  s'impriment  au  revers  des  pièces,  que  le 
curieux  se  perd  dans  un  inextricable  chaos;  il  est  pourtant  une  marque 
qui,  par  sa  iixité,  semblerait  appartenir  à  un  centre  important; 
0  elle  est  formée  des  lettres  L  0  réunies.  On  a  pensé  y  voir  le 
cliiffre  d'Olery  ;  nous  ne  pouvons  l'admettre,  car  la  multiplicité 
di!S  lettres  dont  ce  chiffre  est  accompagné,  les  époques  extrêmes  qu'in- 
diquent les  poteries  qui  le  portent,  établiraient  iiicontestablemcnl 
qu'Olery  a  clé  le  plus  persistant,  le  plus  fortuné  et  le  plus  liabîle  des 
céramistes  du  Midi,  et  qu'il  a  eu  l'atelier  le  plus  considérable.  Ainsi, 
on  trouve  sur  des  pièces  à  cariatides  : 

SA^t       ^Ç      $^       ^Ac      J$ 

avec  un  bleu  style  de  Rouen  :       ^JK. 

des  scènes  mythologiques  à  couleurs  variées  et  bordures  diverses  : 

(1^.  <$S<)  M    'B^  J^2  n  H 
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lies  guirlandes  et  bouquels  portent  :       JB^       k-îM 

et  beaucoup  des  monogrammes  ci-dessus  ;  des  grotesques  sont  signés 


Laissons  prudemment  ces  chiffres  avec  ceux-ci,  dont  l'explication 
n'est  pas  plus  facile  : 

Avec  des  pièces  ainsi  marquées  on  trouve  j/^J^ 

Quelques  ouvrages  signés  en  toutes  lettres  semblent  encore  compli- 
quer la  question  ;  dans  une  soupière  on  lit  :  Jîo/i,  à  Momtieu^  et  sous 
un  pot  à  eau  accompagné  de  sa  cuvette  :  Ferrai^  à  Moustiers  ;  ce  sont 
bien  là  des  fabricants  de  la  décadence,  ce  que  montre  leur  décor  à 
chinois;  mais  sur  une  plîique  ronde  à  fleurs  nous  trouvons  :  1761, 
Solome  Cadet  ;  ceci  pourrait  bien  cire  un  simple  possesseur;  nous  en 
dirions  volontiei*s  autant  du  ;  Pierre  Fcairnier  de  Moustiers,  qui,  en 
1775,  faisait  inscrire  son  nom  autour  d'une  gourde  à  fleurs. 

Quant  aux  peintres  Fo  Grangel,  Miguel  Vilax,  Soliva  ou  Soliba,  et 
Gros,  qui  ont  signé  de  belles  pièces,  toutes  exécutées  en  couleurs  poly- 
chromes, ce  sont  des  Espagnols.  Or  devons-nous  croire  qu'ils  ont  suivi 
en  France  leur  ancien  patron  Olery,  et  que  leurs  ouvrages  sont  sorlis 
de  Moustiers,  ou  n'esl-il  pas  plus  naturel  d'admettre  qu'instruits  suffi- 
samment, luibitués  au  style  méridional,  ils  ont  fait  chez  eux  des 
faïences  analogues  à  celles  des' Basses-Alpes?  Nous  le  pensions  déjà, 
après  avoir  vu  des  assiettes  à  fine  bordure  provençale  en  rouge  cuivreux  ; 
nous  n'en  avons  plus  doute  lorsque  M,  Ch.  Davillier  a  exposé  sa  belle 
coupe  à  pied,  décorée  à  l'intérieur  d'une  copie  de  la  Famille  de  Darius, 
d'après  Lebrun,  et  sous  laquelle  Soliva  ajoute  à  son  nom  :  Alcora 
EsPANA.  Une  autre  pièce,  du  même  artiste,  a  été  peinte  à  Piezas,  ha- 
meau de  la  province  d'Almeria. 

Pourtant  M.  Chaffers   signale,    d'après  M.  Charles  Davillier,   les 


\ 


490  HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 

pièces  signées  par  ces  artistes  comme  ayant  fait  partie  d'un  service  qui, 
d'après  la  tradition,  aurait  été  excculé  pour  madame  de  Pompadour, 
vers  1745,  et  paye  dix  mille  livres  au  fabricant  Pierre  Clérissy.  Il  est 
évident  d'abord  que  les  faïences  inscrites  du  nom  des  artistes  qui  vien- 
nent d'être  cités,  appartiennent  à  des  services  différents  et  n'ont  pu 
concourir  à  former  un  ensemble  ;  plusieurs,  parmi  ces  faïences  sont 
identiques  à  des  pièces  marquées  L  0  et  attribuées  à  Olery  par  un  cer- 
tain nombre  de  curieux;  si  Ton  admettait  donc  la  supposition  de 
M.  Chaffers,  il  faudrait  renoncer  définitivement  à  voir  le  chiffre  d'O- 
lery  dans  les  deux  lettres  indiquées,  et  les  restituer  à  l'établissement  de 
Clérissy. 

Nous  ne  voulons  pas  nier  que  madame  de  Pompadour  ait  pu  com- 
mander un  service  à  Moustiers  alors  que  cet  établissement  était  en 
vogue;  elle  encourageait  volontiers  les  entreprises  utiles,  et  d'ail- 
leurs, les  grands,  entraînés  par  la  mode,  ne  manquaient  jamais  de  se 
pourvoir  dans  les  fabriques  renommées.  Le  maréchal  de  Richelieu 
commanda  aussi  pour  son  château  un  service  complet  bordé  de 
fines  arabesques  bleues  et  orné  de  ses  armes  et  de  celles  d'Elisabelh- 
Sophie  de  Lorraine-Guise,  sa  seconde  femme.  Ce  service  fut  exécuté 
veins  1734,  au  moment  où  le  style  était  essentiellement  français,  et 
c'est  dans  le  même  genre  qu'on  trouve  la  plupart  des  pièces  armoriées, 
h  commencer  par  celles  du  dauphin.  Les  armoiries  sont  fort  rares,  au 
contraire,  parmi  les  faïences  polychromes  de  la  décadence. 

Voici  encore  quelques  sigles  inexplicables  dans  l'état  actuel  de  l'his- 
loire  céramique,  et  que  l'on  rencontre  sur  des  pièces  en  camîiïeu  bleu  : 

r 

Ce  dernier  chiffre  existe  aussi  sur  une  faïence  polychrome  rehaussée 

d'or  de  la  collection  Ed.  Pascal;  c'est  peut-être  lasigna- 

/7d    -r-i  d  lure  de  Fouque,  successeur  de  Clérissy.  M.  Ch.  Davillicp 

'         propose  d'attribuer  à  Féraud  ce   monogramme  qu'on 

trouve  sous  une  soupière  armoriée  du  musée  de  Sèvres.  Les  lettres  ou 

inscriptions  ci-dessous  : 
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ne  nous  paraissent  pas  susceptibles  d'attribution  probable. 

Varages  (Var).  —  Le  succès  commercial  de  Moustiers  ne  pouvait 
manquer  de  stimuler  de  nouvelles  entreprises.  Vers  1740,  un  sieur 
Bertrand  ouvrit  une  usine  à  Varages,  bourg  distant  de  6  ou  7  lieues  des 
établissements  primitifs  ;  on  l'appela  fabrique  de  SaintJean,  parce 
qu'elle  occupait  l'emplacement  d'une  ancienne  église  placée  sous  ce 
vocable.  La  famille  Bertrand  a  toujours  conservé  cet  établissement; 
mais  il  s'en  éleva  d'autres  au  nombre  de  cinq  ;  voici  les  noms  de  leurs 
propriétaires  :  Bayol,  dit  Pin,  remplacé  par  Grégoire  Bicheline; 
Fabre,  remplacé  par  Bayol  ;  Clérissy,  qui  eut  pour  successeur  Grosdi- 
dier;  Montagnac;  Laurent,  remplacé  par  Guigou. 

Les  faïences  de  Varages  n'ont  pas  eu  de  marques  spéciales  ;  elles 
imitent  plus  ou  moins  grossièrement  les  produits  des  Basses-Alpes  et 
semblent  destinées  à  l'usage  populaire;  la  fabrique  de  Saint-Jean 
peignait  au  feu  de  réverbère  des  services  dans  le  genre  de  Strasbourg. 

Tavernes,  dans  le  môme  département,  et  à  6  kilomètres  de  Varages, 
a  eu   un  établissement  dirigé  par  un  sieur       ■ 
Gaze,  qui  signait  de  son  initiale  :  C^'     ^^    :^  Gt'^ 

Si  l'on  en  juge  par  un  plateau  orné  de  fleurs 
bleues,  conservé  au  musée  de  Sèvres,  Tavernes  avait  une  fabrication 
encore  inférieure  à  celle  de  Varages. 

Les  Poupres  (Var).  —  Cette  usine  n'est  mentionnée  nulle  part;  un 
seul  spécimen  du  musée  de  Sèvres  la  fait  connaître;  c'est  une  potiche 
îi  émail  vitreux  et  blanc  décorée  au  moufle  en  émaux  assez  fades, 
mais  épais,  rose,  bleu  pâle,  jaune  et  vert  mélangé.  Le  sujet  est  chinois  ; 
en  dessous  on  lit  :  Poupre  japonnc.  Cette  indication  dit  tout,  et  la 
localité,  et  le  genre  qu'on  s'était  proposé  d'imiter,  On  se  rappellera  en 
effet  ce  qu'était  la  faïence  japonnée  faite  à  Sceaux  par  Chapelle. 

Faïence  (Var).  —  Terminons  ce  que  nous  avons  à  dire  des  fabriques 
de  ce  département,  en  réduisant  à  sa  juste  valeur  une  phrase  de  This- 
lorien  Mézeray  ;  j)arlant  des  succès  militaires  de  Lesdiguières,  qui 
combattait  en  Provence  pour  Henri  IV,  en  1592,  il  dit  :  «  Fayence,  plus 
renommée  par  les  vaisselles  de  terre  qui  s'y  font,  que  par  sa  gran- 
deur... lui  fit  peu  de  résistance.  »  Cette  figure,  basée  sur  une  erreur 
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de  synonymie,  ne  peut  plus  ôtre  acceptée  au  point  de  vue  céramique  : 
le  renom  des  faïences,  leur  nom  même  au  seizième  siècle  venaient  de 
la  ville  de  Faenza,  et  non  du  bourg  de  Fayence,  où  il  n'existait  certai- 
nement alors,  comme  il  n'a  jamais  existé  depuis,  aucun  établissement 
pour  la  fabrication  de  la  terre  émaillée. 

Marseille  (Bouches-du-Khône).  —  La  vieille  cité  phocéenne  a,  de 
tous  temps,  cultivé  les  arts  céramiques  avec  un  succès  non  contesté;  on 
n'est  donc  pas  étonné  de  la  trouver  engagée  Tune  des  premières  dans 
la  lutte  ouverte  pour  la  fabrication  de  la  poterie  émaillée.  M.  Charles 
Davillicr  a  rencontré  le  nom  d'un  Clérissy,  potier,  inscrit  dès  le  quin- 
zième siècle  dans  les  archives  de  la  ville  ;  c'est  à  lui  qu'il  était  égale- 
ment réservé  de  signaler  ce  nom  sur  le  plus  ancien  spécimen  de  faïena^ 
marseillaise.  Un  plat  orné  au  centre  d'une  Chasse  au  lion,  d'après  Tem- 
pesta,  et  entouré  d'une  bordure  de  style  oriental,  qu'on  croirait  d'ori- 
gine nivernaise,  porte  au  revers  : 

A  Clérissy,  à  Saint-Jean  du  Dézert^  1697,  à  Marseille. 

Cette  faïence  bien  travaillée,  un  peu  bleuâtre  d'émail,  se  distingue  déjà 
par  là  des  ouvrages  de  Moustiers  ;  mais  un  caractère  qui  lui  est  propre, 
c'est  l'alliance  du  manganèse  au  cobalt;  tous  les  contours  sont  en 
violet  assez  pfde;  des  losanges  de  même  ton  remplissent  certains  coni- 
parliments  ;  en  un  mot,  les  produits  de  Saint-Jean  du  Dézert,  faubourg 
de  Marseille,  sont  facilement  reconnaissables  quand  on  a  vu  un  spé- 
cimen authentique  comme  ceux  de  MM.  Davillier,  Lucy  et  Aigoin.  Sou- 
vent, d'ailleurs,  un  C  cursif  ou  même  les  lettres  AC,  se  répèlent  sous 
le  marly  des  ])lats,  imitant  certains  ornements  courants  de  la  faïence 
nivernaise. 

Il  est  à  croire  que  la  fabrication  d'A.  Clérissy  a  continué  pendant 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle  ;  d'après  les  recherches 
de  M.  Morlreuil,  un  second  faïencier,  Jean  Delaresse,  s'établit  vers 
1709.  Entre  cette  date  et  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  quels  furent 
les  travaux  de  Marseille?  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  faille  les  cher- 
cher parmi  les  vaisselles  attribuées  à  Moustiers,  et  les  unes  décorées  de 
bordures  arabes(|ues  et  de  gros  bouquets  de  fleurs  du  style  oriental  des 
étoffes  dites  perses,  les  autres  de  figures  grotesques. 

Voici,  du  reste,  les  noms  des  fabricants  de  faïence  établis  à  Marseille 
vers  1 750  : 
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Agnel  et  Sauzc,  hoi^  la  porte  de  Rome; 

Antoine  Bonnefoi,  près  la  porte  d'Aubagne  ; 

Boyer,  à  la  Joliette; 

Fauchier,  hors  la  porte  d'Aix; 

Fesquet  et  C%  hors  la  porte  de  Paradis  ; 

Leroy  aîné,  hors  la  poile  de  Paradis; 

Veuve  Perrin  fils  et  Abellard,  hors  la  porte  de  Rome; 

Joseph-Gaspard  Robert,  au  môme  lieu  ; 

Honoré  Savy,  au  même  lieu  ; 

Jean-Baptiste  Viry,  hors  la  porte  de  Noailles,  allées  de  Meilhan. 

Ces  fabriques  produisaient  beaucoup,  puisqu'en  176G  l'abbé  d'Ex- 
pilly  nous  apprend  qu'elles  avaient  exporté,  pour  les  îles  françaises  de 
l'Amérique  seulement,  105,000  livres  de  faïence.  Quelques  années 
avant,  un  négociant  de  Mai'seille,  le  sieur  Celles,  avait  apporté  à  Paris 
une  quantité  de  ces  faïences  qu'un  arrêt  de  1700  l'autorisa  à  vendre 
malgré  l'opposition  de  la  communauté  d^s  faïenciers  parisiens.  Pour- 
tant c'est  au  moment  où  le  décor  porcelaine  et  les  peintures  au  moutle 
prirent  faveur  dans  le  Midi,  que  les  produits  marseillais  eurent  un 
succès  parfaitement  jusiifié. 

Aujourd'hui  qu'il  existe  dans  les  collections  publiques  ou  privées  un 
grand  nombre  d'exemplaires  curieux,  il  est  plus  difficile  que  jamais 
de  donner  les  caractères  de  la  fabrication  de  chaque  atelier.  Honoré 
Savy,  jdont  la  manufacture  existait  en  1749,  était  signalé  en  1705 
comme  possesseur  d'un  vert  particulier.  Ce  vert,  nous  le  retrouvons 
aussi  parfait  que  possible  dans  des  pièces  signées  d'un  autre  industriel. 
Savy  n'a  jamais  marqué,  pensons-nous,  mais  son  nom  ligure  sur  le 
bouclier  d'un  grotesque  dans  une  assiette  en  camaïeu  vert  vif.  Loi'sque 
Monsieur,  comte  de  Provence,  vint  à  Marseille  en  1777,  il  visita  la 
manufacture  de  Savy,  et  fut  si  satisfait  des  produits  qu'il  y  observa, 
qu'il  permit  au  potier  de  donner  à  son  établissement  le  titre  de  Ma- 
nufacture de  Mo7i$ieu7\  frère  du  Roi.  On  a  prétendu  (jue,  par  suite 
de  ce  privilège,  Savy  avait  marqué  ses  ouvrages  d'une  fleur  de  lis. 
Nous  avons  vu,  en  effet,  des  faïences,  probablement  marseil- 
laises, signées  d'une  fleur  de  lis  ornementée  et  tracée  soit 
en  bleu,  soit  en  rose;  une  soupière  charmante,  classée  au 
Musée  de  Sèvres  et  qui  aurait,  dit-on,  appartenu  à  Louis  XVI,  porte 
cette  fleur  encadrée  de  rinceaux  et  surmontée  de  la  couronne  royale. 
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Mais  il  cxisle  tant  do  produits  différeats  où  l'on  retrouve  ce  signe,  qu'il 
faut  en  étudier  sérieusement  l'origine  avant  d'y  appliquer  une  prove- 
nance. 

Le  second  fabricant  dans  l'ordre  d'importance  est  Robert.  Précisé- 
ment le  spécimen  oîi  nous  trouvons,  à  Sèvres,  son  nom  inscrit  loul 
entier,  est  une  soupière  décurée  en  camaïeu  vert,  de  fleurs,  poissons  et 
coquillages,  cl  portant  en  relief,  sur  le  couvercle,  un  groupe  de 
poissons. 

Quelques  senices  polychromes  se  spécialisent  par  cette  tendance  à 
représenter  des  productions  marines  ;  d'autres  ont  été  appelés  servicex 
aux  imectes;  quant  aux  fleurs,  on  les  reconnaît  facilement  par  la  dis- 
position des  longues  tiges  qui  les  portent  et  qui  semblent  tracer.  Dans 


quelques  cas,  ces  fleurs  sont  accompagnées  de  paysages  maritimes  et 

de  sujets  finement  peints.  Heureusement  Joseph-Gaspard  Robert  a  par- 

■  fois  manjué  ses  ouvrages,  soit  d'un  W  simple,  soif 

R    "K'X'   du  chiffre  JR.  Ses  faïences  sont  souvent  rehaussées 

d'or, 

La  veuve  Perrin  peut  rivaliser,  pour  la  beauté  de  ses  produits,  avec 

les  deux  fabricants  qui  pi-écèdent  ;  elle  a  fait  le  vert  de  Savy,  elle  a 

j,       doré  avec  autant  d'éclat  que  Robert;  enfin,  elle  a  plaai 

T^       SJO    ses  peintures  sur  des  fonds  variés  qui  sont  charmants  à 

l'œil.  La  veuve  Pcrrin  a  pi-esque  toujours  signé  : 

Quelques  faïences  marseillaises,  moins  distinguées  que  celles  dont 

nous  venons  de  parler,  portent  au  revers  un  B  en  bleu  ou  en  ocre 

Jj  jaune;  on  les  attribue  à  Bonncfoy  ;  l'émail  en  est  très-fluide,  et  les 

couleurs  y  sont  comme  fondues  ;  ce  sont  des  fleurs  et  bouquets. 

Nous  ne  connaissons  aucun  produit  certain  des  auti-es  faïenciers  com* 
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pris  dans  la  liste  ci-dessus.  On  a  écrit  que  le  nombre  des  fabriques  avait 
diminué,  à  Marseille,  au  moment  de  la  Révolution.  Onze  réclamants 
signaient,  en  1791,  la  pétition  de  Glot;  c'est  à  peu  près  ce  qui  existait 
en  1750. 

AuBAGNE,  bourg  situé  à  quelque  distance  de  Marseille,  a  sans  doute 
imité  les  ouvrages  de  cette  grande  cité;  voici  ce  qu'en  dit  Gournay,  en 
1788  :  «Il  y  a  à  Âubagne  seize  fabriques  de  poterie,  et  deux  de  fayence 
fort  belle,  où  l'on  fait  tout  ce  que  l'on  peut  désirer  dans  ce  genre.  La 
consommation  et  l'exportation  des  unes  et  des  autres  se  font  aux  îles 
de  l'Amérique,  et  à  Aix,  Mai'seille  et  Toulon.  » 

LANGUEDOC 

Les  établissements  de  cette  province  ont  imité  de  plus  ou  moins  près 
les  faïences  de  Moustiers  et  de  Marseille. 

Toulouse  (Haute-Garonne).  —  M.  Vinot  a  possédé  des  assiettes  àgro- 
lescjues  où  le  nom  de  cette  ville  était  écrit  en  toutes  lettres  ;  M.  Rey- 
nolds a  ac(juis  depuis  un  vase  décoré  de  fleui^  en  camaïeu  bleu,  où 
on  lit  : 

Laurem  Basso, 

à  Toidouza, 
le  14  7nai  1750. 

La  pièce  la  plus  intéressante  parvenue  à  notre  connaissance  est  un 
plat  long,  forme  d'argenterie,  décoré,  sur  un  émail  sec  et  grisâtre, 
d'une  bordure  de  bouquets  et  insectes,  et  au  centre,  d'un  médaillon  à 
guirlandes  entouré  de  génies,  en  couleurs  rouge,  ocre  foncé,  bleu  et 
vert  loucbes  ;  ce  médaillon  renferme  un  écusson  en  manganèse,  sous 
lequel  on  lit  :  CART.  TOLOS.  Carthusia  Toloseiisis.  Le  plat  a  donc  fait 
partie  du  service  de  la  Chartreuse,  et  le  blason  est  celui  du  j)rieur. 

On  peut  supposer  d'après  le  style  et  l'exécution,  que  le  plat  est  anté- 
rieur à  la  pièce  de  Rasso  et  daterait  des  environs  de  1752,  époque  à 
laquelle,  d'après  un  Recueil  des  industries^  métiers  et  professions  de  la 
ville,  il  existait  une  faïencerie  à  Toulouse. 

Martres,  dans  le  môme  département,  a  eu  sa  fabrique  en  activité 
jusqu'en  1791.  Un  spécimen  appartenant  à  M.  Pujol,  de  Toulouse, 
porte  :  Fait  à  Martres^  1775. 
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MoNES  ne  nous  est  connu  que  par  la  liste  de  Glol. 

Marignac  (Haute-Garonne).  —  M.  de  Lafûe,  seigneur  du  lieu,  y  cla- 
blit,  en  1757,  une  manufacture  qui  fut  autorisée  officiellement  par 
un  arrêt  du  Conseil  du  mois  de  mars  1740,  et  marcha  régulièrement 
pendant  dix-huit  ans  environ.  Le  propriétaire  la  détruisit,  parce  qu'il 
avait  peine  à  trouver  de  fidèles  ouvriers.  En  1758,  un  sieur  Pons,  du 
même  lieu,  entreprit  une  exploitation  nouvelle  et  sollicita  les  privi- 
lèges propres  à  la  garantir.  Il  est  probable  qu'il  les  obtint,  puisque  la 
manufacture  travaillait  encore  en  1791,  ce  que  démontre  la  liste  de 
Glot. 

Terre-Basse,  en  Comminges,  à  1  lieue  de  Marignac.  —  En  1740,  le 
comte  de  Fontenille  sollicitait  un  privilège  pour  élever,  dans  sa  pro- 
priété de  Terre-Basse,  une  faïencerie;  mais  en 'soumettant  cette  de- 
mande à  l'aulorité  supérieure,  l'intendant  d'Auch  faisait  remarquer 
que  l'usine  de  Terre-Basse  devait  se  procurer  les  argiles  nécessaires  à 
son  Iravail  à  Marignac,  où  existait  l'établissement  de  M.  de  Lafûe,  et 
que  s'il  y  avait  lieu  d'accorder  une  permission,  elle  devait  être  simple 
et  sans  privilège. 

Agen  (Lot-et-Garonne).  —  La  ville  d'Agen  a-l-elle  été  le  centre  d'une 
fabrication  courante?  Nous  l'ignorons,  ainsi  que  le  savant  conservateur 
du  Musée  de  Sèvres,  qui  a  classé  sous  la  rubrique  Agenois  un  vase  de 
pharmacie  à  anses  torses,  et  un  plat  décoré  dans  le  style  rocaille  avec 
des  émaux  peu  brillants.  On  attribue  aussi  à  l'Agenois  des  terrines  et 
pièces  de  table  figuratives,  les  premières  fond  violacé  à  médaillons 
blancs  ornés  de  bouquets  en  jaune  bleu  et  vert. 

Narbonne  (Aude).  —  M.  Charles  Davillier  y  a  signalé  l'exislence 
d'une  fabrique,  probablement  fondée  au  seizième  siècle  par  des  Mores 
exilés  d'Espagne;  elle  était  située  au  lieu  dit  les  Moulins.  Revêtus 
d'abord  du  lustre  auréo-cuivreux,  les  produits  se  sont  sans  doute  per- 
l)étués,  et  il  nous  paraît  assez  probable  que  Narbonne  a  eu  ses  poteries 
particulières. 

Montpellier  (Hérault).  —  Un  sieur  Ollivier  fonda  dans  celte  ville 
une  manufacture  considérable;  en  1717,  il  demandait  que  les  faïences 
de  Marseille  ne  pussent  être  importées  et  débitées  dans  le  royaume,  et 
qu'il  lui  fût  permis  de  faire  entrer  du  dehors  le  plomb  et  l'étain  néces- 
saires à  ses  travaux.  La  seconde  partie  de  sa  pétition  fut  seule  accueillie, 
et  ce  qui  prouve  l'importance  de  ses  produits,  c'est  qu'il  lui  fut  remis. 
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le  2  août  1718,  un  passe-port  pour  200  quinlaux  de  plomb  et  50  quin- 
laux  d'éUûn  poids  de  marc.  En  1729,  la  fabrique  de  J.  Ollivier  était 
décorée  du  titre  de  manufacture  royale. 

Vers  1770,  le  sieur  André  Philip,  de  Marseille,  vint  à  son  tour 
s'établir  à  Montpellier;  il  est  très-probable  qu'il  reprit  l'usine  d'Olli- 
vier,  car,  d'après  les  renseignements  qui  nous  sont  transmis  par 
M.  Viennois,  l'une  de  ses  petites-filles,  aujourd'hui  très-âgée,  se  rap- 
pelle avoir  vu  les  armoiries  royales  sur  la  porte  de  la  maison.  Le  genre 
de  Philip,  mieux  connu  que  celui  d'Ollivier,  rappelle  les  fleurages  de 
Marseille  ;  souvent  les  bouquets,  où  domine  le  violet  de  manganèse, 
sont  peints  sur  un  émail  jaune  pâle.  A  la  mort  d'André,  ses  fils  Antoine 
et  Valentin  continuèrent  les  travaux  ;  seulement  du  faubourg  de  Nîmes 
ils  transportèrent  leur  fourneau  au  lieu  dit  le  Poids  de  la  Farine. 

Andize  (Gard).  —  On  y  a  fait  particulièrement  des  terres  vernissées 
et  des  vases  de  jardin  marbrés. 

Nîmes  (Gard).  —  Fabrique  existant  en  1702  et  qui,  d'après  les  échan- 
tillons connus,  imitait  grossièrement  le  décor  de  Marseille  à  fleurs  et 
papillons,  et  les  assietlcs  à  grotesques;  généralement,  au  milieu  de 
celles-ci,  le  grotesque  principal  est  remplacé  par  une  femme  en  cos- 
tume polychrome  portant  un  panier. 

Castiliion.  —  Le  nom  de  ce  village  du  Gard  est  écrit  sous  un  plat 
appartenant  à  M.  Ed.  Pascal  ;  on  y  voit  une  figure  grotesque  entourée 
de  guirlandes  et  bouquets,  du  style  de  Moustiers,  exécutés  en  camaïeu 
d'un  vert  jaunâtre  chatironné  de  manganèse. 

Vauvert,  comme  Anduze,  a  fait  des  terres  vernissées;  une  pièce  est 
signée  par  Jean  Gautier. 

Le  Puy  (Haute-Loire).  — Ce  n'est  pas  au  Puy  môme,  mais  à  Orsilhac 
(l'abord,  puis  à  Brives,  que  le  sieur  Lazerme  établit,  vers  1780,  une 
manufacture  de  faïence.  En  1785,  les  états  généraux  du  Languedoc 
décidaient  qu'il  serait  accordé  une  gratification  de  six  cents  livres  au 
$i€ur  Lazeime^  négociant  du  Puy^  «  qui  a  établi  à  grands  frais,  dans 
«  son  domaine  d'Orsilhac,  une  fabrique  de  faïencerie  dont  les  ouvrages 
«  sont  de  la  plus  grande  utilité,  cet  établissement  étant  d'ailleurs 
0  unique  dans  le  Velay.  »  M.  Paul  Le  Blanc  prépare  un  travail  sur  cette 
usine,  qui  avait  été  signalée  eu  1785  dans  VAlmanach  général  des 
marchands^  etc.,  et  en  1788  par  Gournay. 


32 
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BÉARN 

EsPELETïE  (Basses-Pyrénées).  —  Ce  centre  est  indiqué  par  Gournay, 
en  1788,  et  nous  pensons  que  c'est  le  même  lieu  qui  est  encore  désigné, 
en  1791,  sous  le  nom  d'Espedel^  dans  la  liste  de  Glot,  généralement 
fantasque  pour  Torthographe  des  noms. 

Nous  ne  connaissons  aucun  produit  d'Espelctte.  Le  voisinage  de 
l'Espagne  peut  faire  penser,  toutefois,  que  les  décors  ressemblent  à 
ceux  de  Moustiers  et  d'Alcora. 


GUYENNE 


Bordeaux  (Gironde).  —  Par  permission  du  15  janvier  1714,  Jacques 
Ilustin  ouvrit,  hors  la  porte  Saint-Germain,  une  manufacture  qui,  en 
1729,  avait  pris  assez  d'importance  pour  obtenir  l'autorisation  de  se 
qualifier  de  royale.  En  1750,  après  avoir  liiit  dégrever  ses  produits 
par  un  arrêt  du  conseil  du  24  novembre  1719,  Ilustin  sollicitait  une 
prorogation  de  privilège  exclusif  qui  lui  fut  refusée  dans  l'intérêt 
public. 

Il  est  assez  curieux  que  les  produits  d'une  usine  aussi  importante 
soient  pour  ainsi  dire  inconnus;  on  a  pu  voir  à'Sèvres  et  à  l'Exposition 
universelle  des  pièces  ayant  fait  partie  du  service  de  la  Chartreuse  de 
Bordeaux,  ainsi  que  l'indique  une  légende,  Cartus.  Biirdig.^  Cartusia 
Burdigalensis  ;  au  centre,  sont  les  armes  de  François  d'Escubleau,  car- 
dinal de  Sourdis,  accolées  de  celles  du  frère  xVmbroise  de  Gasq  (Biaise 
de  Gasq,  baron  de  Portels,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux).  L'en- 
tourage polychrome  est  composé  de  mascarons  et  d'ornements  et  rin- 
ceaux de^style  Louis  XIV. 

Le  chevalier  Hustin,  directeur  des  affaires  du  roi,  n'était  qu^un  en- 
trepreneur ;  on  ne  s'étonnera  pas  en  apprenant  qu'une  seule  pièce 
connue  porte  son  nom;  c'est  le  cadran  de  la  Bourse  de  Bordeaux» 
M.  Charropin  a  signalé  deux  des  décorateurs  de  la  fabrique,  Raymond 
Monsau  et  son  frère  Etienne. 

Les  frères  Boyer  quittèrent  l'établissement  de  la  veuve  Hustin  pour 
fonder,  en  1796,  une  usine  à  faïence  commune  rue  de  la  Trésorerie* 

En  1783,  Bordeaux  possédait  six  fabriques;  il  y  en  avait  huit  en 
activité  en  1791.  Une  monographie  des  poteries  bordelaises,  depuis 
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longtemps  attendue,  nous  permettra  sans  doute  bientôt  de  distinguer 
les  ouvrages  de  ces  divers  établissements. 

Bazas  (Gironde).  —  Cette  fabrique  est  connue  par  la  liste  de  Glot. 

Bergerac  (Dordogne).  — Mentionnée  par  Gournay;  celle-ci  travail- 
lait encore  en  1791. 

La  Plume  (Lot-et-Garonne).  —  Citée  dans  la  liste  de  Glot. 
.     MoNTAUBAN  (Tam-et-Garonue) .  —  Même  source. 

Samadet  (Landes).  —  Située  non  loin  de  Saint-Sever,  cette  usine 
travaillait  depuis  1732  en  vertu  d'un  privilège  accordé  à  M.  l'abbé  de 
Boquépine,  qui  y  déploya  beaucoup  d'intelligence  et  de  goût;  aussi, 
vingt  ans  plus  tard,  l'excellence  des  ouvrages  faisait  obtenir  au  fonda- 
teur une  prorogation  de  privilège  ;  il  avait  fallu  même,  pour  la  com- 
modité des  acheteurs,  multiplier  les  entrepôts  où  se  débitait  la  mar- 
chandise. 

Voici,  du  reste,  comment  M.  Tarbouriech  décrit  la  poterie  des  Lan- 
des :  «  L'émail  en  est  fin  et  d'une  blancheur  un  peu  terne  ;  des  fleurs 
et  des  oiseaux,  habilement  dessinés,  décorent  les  fonds  et  les  contours. 
Quelquefois  des  plats  aux  rebords  sinueux  sont  ornés  d'anses  gracieu- 
ses imitant  des  rameaux  entrelacés.  Généralement  les  vases,  les  coupes 
et  autres  ustensiles  présentent  des  fruits  entremêlés  de  fleurs  et  de 
feuillages.  Quelquefois  aussi  l'on  retrouve  les  traces  de  l'imitation 
chinoise ,  et  les  fleurs  cèdent  alors  la  place  à  ces  grotesques  person- 
nages qui  ont  su,  par  la  naïveté  des  traits  et  la  bonhomie  d'allure,  se 
faire  pardonner  leur  laideur  typique.  » 

Ce  signalement  nous  avait  permis  de  retrouver  dans  le  commerce 
des  faïences  de  Samadet.  Nous  en  avons  revu  d'authentiques  dans  les 
mains  de  M.  Labeyrie,  qui  nous  a,  en  outre,  communiqué  des  titres 
relatifs  à  la  fabrique.  Les  pièces  ont  bien  le  type  méridional  aux  for- 
mes imitées  de  l'argenterie,  à  l'émail  épais  et  blanc,  aux  couleurs  fon- 
dues et  douces,  dérivées  de  Moustiers  et  Marseille.  Les  bouquets  de 
fleurs  ont  le  style  des  toiles  perses  :  pavots  rouge  de  fer  aux  pétales 
récombants ,  au  large  cœur  losange  ;  fleurettes  jaunes  ou  lilacées  ; 
feuilles  variées  du  jaune  au  vert  et  obtenues  par  le  mélange  du  premier 
ton  avec  le  bleu;  le  bleu  lui-même  grisâtre  est  comme  bu  dans  l'émail. 
On  trouve  quelques  spécimens  en  camaïeu,  ou  le  bleu  s'étend  en  guir- 
landes de  points  et  de  fleurettes,  avec  culots  inspirés  du  style  de 
Moustiers  4 
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Du  reste,  la  fabrication  de  Sauiadet  s'est  prolongée  jusqu'aux  temps 
modernes  :  à  Tabbé  de  Roquépine  succéda  M.  Dizès,  qui  joua  un  rôle 
important  dans  la  révolution  et  sous  l'empire,  puis  le  marquis  de 
Poudens  fut  le  dernier  propriétaire  de  l'établissement. 

Aucii  (Gers).  — En  1758,  les  sieurs  AIlemand-Lagrange,  Dumont 
et  G*'  sollicitaient  divers  privilèges  pour  l'établissement  d'une  faïen- 
cerie au  jardin  de  Lagrange,  près  la  porte  d'Auch,  dite  delà  Treille. 
Les  produits  sortis  de  l'usine  paraissent  avoir  eu  du  succès,  car  ils  se 
vendaient  dans  le  Gers  concurremment  à  ceux  de  Toulouse  et  de  Sa- 
madet.  Nous  n'avons  pu  encore  voir  et  déterminer  les  caractères  des 
faïences  d'Auch. 


RÉGION  DE  L'OUEST 


AUNI8  ET  8AINT0NQE 


Saintes  (Charente-Inférieure).  — Illustrée  par  les  travaux  dePalissy, 
cette  localité  a  conservé  les  traditions  céramiques,  d'abord  en  conti- 
nuant les  terres  sigillées,  puistîn  abordant  la  faïence  blanche;  M.  Ben- 
jamin Fillon  cite  une  bouteille  de  chasse  ornée  au  pourtour  de  roses  ei 
de  tulipes,  et  qui  porte  dans  des  couronnes  le  nom  du  possesseur  et 
1  inscription  suivante  : 

PP. 

à  l'image  N.  D., 

à  Saintes^ 

1G80. 

En  1788,  Gournay  signalait  quatre  fabriques,  dirigées  par  Crouzal, 
Dejoye,  Rochex  aîné  et  Rochex  jeune;  en  1791,  il  y  avait  encoi-e  deux 
usines  en  activité. 

Brizambouhg,  près  Saintes,  est  l'une  des  fabriques  qui,  d'après  de 
Thou,  furent  érigées  sous  Henri  IV.  En  IGOO,  Enoch  Dupas  était  à  la 
tète  des  travaux,  qui  consistaient  en  faïences  sigillées,  ou  imprimées 
en  creux,  d'ornements  divers,  et  vernissées  en  marbrures  chaudes  el 
fondues;  le  dessous  des  pièces  était  vert  uni. 

La  CiiAPELLK-DES-PoTS,  près  Saintes,  est  le  lieu  où  Palissy  trouva  les 
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potiers  qui  Taidèrent  dans  ses  laborieux  essais;  on  faisait  là  des  faïences 
azurées  et  marbrées  comme  dans  le  reste  de  la  Saintonge. 

Marans.  Entre  1740  et  1745,  le  sieur  Jean-Pierre  Roussencq,  ori- 
ginaire de  Bordeaux,  créa  cette  fabrique  et  y  fit  d'abord  application  du 
genre  pratiqué  par  Hustin,  c'est-à-dire  d'un  style  rouennais  dévié.  Plus 
tard,  il  chercha  le  genre  saxon  ;  sa  signature,  assez  rare,  est  un    _^ 
chiffre  composé  des  lettres  I  P  R;  elle  existe  à  Sèvres,  derrière    JR 
une  fontaine  qui  porte  :  MARAN,  1754.  Quelques  autres  produits 
de  Marans  ont  une  seule  initiale.  Nous  avons  vu  la  première  sur  une 
pièce  en  camaïeu  violet  ;  l'autre,  plus  fréquente,  existe 
sur  des  assiettes  épaisses  à  rosace  polychrome  assez    lyT      %yMy 
lâchée  de  dessin.  Roussencq  mourut  le  17  mai  1756, 
et  son  établissement  fut  transféré  à  la  Rochelle. 

La  Rochelle.  Lorsque,  vers  JG73,  cette  ville  fonda  l'hospice  de 
Saint-Louis,  elle  profita  du  privilège  accordé  aux  établissements  de  l'es- 
pèce, d'avoir  certaines  manufactures  et  d'en  débiter  les  produits  ;  le 
mauvais  vouloir  du  commerce,  ses  plaintes  incessantes  contre  la  pré- 
tendue concurrence  des  hospices,  fit  bientôt  fermer  cette  première 
usine.  Une  autre  appartenait  à  un  sieur  Jcicques  Bornier,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  et  cessa  en  1735  ;  mais,  en  1743,  Jean 
Briqueville  acheta  le  fonds  et  ralluma  les  fours.  Le  Musée  de  Sèvres 
possède  une  assiette  signée  I  B,  qui  est  attribuée  à  Jean  Briqueville. 

Quant  à  l'usine  venue  de  Marans  après  1756,  son  style  fut  celui  de 
Strasbourg,  exagéré  par  l'éclat  des  couleurs  ;  des  roses  d'une  défor- 
mation allongée  fort  singulière  peuvent  aider  à  reconnaître  ses  ou- 
vrages. 

ANGOUMOIS 

Angoulême  (Charente).  Ce  n'est  pas  à  Angoulême,  mais  au  faubourg 
de  l'Houveau,  qu'était  situtie  la  fabrique,  dirigée,  en  1784,  par  la 
V*Sazerac,  Desrocher  et  fils.  Le  musée  de  Limoges  possède  un  curieux 
lion  assis  soutenant  un  écu  aux  armes  de  France  ;  autour,  sur  la  base, 
on  lit  en  caractères  romains  :  A  ANGOULEME  DE  LA  FABRIQUE  DE 
MADAME  V.  S.  D.  ET  F.  28  AOUT.  Derrière  l'écu  est  la  date  1784. 
L'usine  travaillait  encore  en  1791;  elle  est  possédée  aujourd'hui  par 
M.  Durandeau. 
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POITOU 


Poitiers  (Vienne).  La  fabrication  céramique  h  Poitiers  doit  remonter 
à  une  date  reculée  ;  pourtant  les  plus  anciens  spécimens  qu'ail  ren- 
contrés M.  Fillon,  historien  de  cette  contrée,  sont  des  figurines  en  terre 

» 

de  pipe  dont  l'une  porte  cette  inscription  gravée  sous  le  pied  : 

A.  MORREINE, 

Poitiers, 

1752. 

En  1778,  Pierre  Pasquier  sollicitait  la  protection  du  ministre, 
M.  Berlin,  afin  d'éviter  les  entraves  qu'on  meltait  l\  l'extraction  des 
argiles  nécessaires  à  sa  fabrique.  Les  poteries  de  ce  centre  paraissenl 
être  dans  le  genre  de  Rouen,  en  bleu  noirâtre  sur  émail  peu  vitreux.  Il 
en  existe  au  Musée  de  Sèvres. 

MoNTBERNAGE,  faubourg  de  Poitiers.  Vers  1776,  une  fabrique  y  fui 
fondée  par  un  sieur  Pasquier,  qui  s'associa  bientôt  à  Félix  Faucon,  fils 
d'un  imprimeur  poitevin.  Le  Musée  de  Sèvres  possède  une  assiette  dé- 
corée en  bleu,  qui  porte  deux  FF  et  un  faucon  dans  un  cartouche, 
marque  de  l'imprimeur  de  Poitiers;  on  la  considère,  dès  lors,  comme 
émanant  de  Félix  Faucon.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  celui-ci  eût 
dirigé  seul  Montbernage  et  que  son  associé  Pasquier  fût  allé  s'établir  à 
Poitiers  même  ;  il  y  aurait  alors  identité  entre  les  deux  céramistes  du 
même  nom,  et  la  marque  individuelle  de  Faucon  s'expliquerait. 

Chatellerault  (Vienne).  En  1041,  un  certain  Jehan  Leone,  de  Pog- 
gio,  et  maistre  de  fayencerie^  obtenait  de  Louis  XIII  des  lettres  de  na- 
turalisation. 

OiRON  (Deux-Sèvres).  Nous  avons  décrit  page  379  les  faïences  fines  de 
cette  localité  ;  les  faïences  proprement  dites  qui  leur  succédèrent  sont 
généralement  grossières  et  se  ressenlent  plutôt  de  l'influence  de  Palissy 
que  de  celle  de  Bernart  et  Cherpentier.  Habituellement  jaspées,  elles 
sont  chargées  de  reliefs  sans  style,  et  tout  semble  indiquer  que  l'alelier 
n'a  pas  longtemps  prolongé  ses  travaux. 

TiîouARs  (Deux-Sèvres) .  L'inventaire  du  magasin  d'un  marchand  de 
Fontenay  fait  connaître  qu'il  possédait  onze  douzaines  d'assiettes  façon 
de  Thouars,  huit  autres  douzaines  bleues,  même  façon,  et  une  dou- 
zaine de  plats,  tant  grands  que  petits,  avec  fmloireê.  Dressé  en  1627 
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cet  inventaire  est,  on  le  voit,  fort  instructif,  puisqu'il  révèle  le  nom 
(l'une  fabrique  affectée  à  la  continuation  d'un  genre  de  décor  venu 
d'Italie. 

RicNÉ,  près  de  Thouars.  C'est  de  là  que  se  tiraient  les  argiles  propres 
à  la  fabrication  de  la  faïence,  et  lorsque  M.  Fillon  trouve  mention,  en 
1629,  de  cinq  douzaines  d'assiettes  de  terre  de  Rigné,  il  n'hésite  pas 
à  les  croire  cmaillées.  C'est  dans  ce  même  lieu  qu'il  suppose  que  furent 
faits  les  carreaux  destinés  au  pavage  de  la  chambre  à  coucher  de  Marie 
de  la  Tour,  duchesse  de  la  Trémouille,  au  château  de  Thouars.  Or  ces 
carreaux,  dont  on  peut  voir  des  échantillons  au  Louvre,  à  Cluny  et  à 
Sèvres,  sont  d'une  fabrication  très-voisine  de  celle  des  dallages  d'Écouen, 

.     ,       LA 

et  se  ressentent  des  procédés  italiens.  Quelques-uns  sont  signés  : 

Si  la  fabrication  de  Rigné  cessa  momentanément,  elle  fut  rétablie 
en  1771  par  un  gentilhomme  du  nom  de  la  Haye;  le  four  était  dans' 
une  ferme  appelée  Yversais,  et  deux  contre-maîtres,  Perchin  et  Cor- 
nilleau,  le  dirigèrent  successivement.  En  1784,  M.  la  Haye  voulut 
mettre  l'établissement  en  ferme  ;  il  produisait  alors  des  assiettes  com- 
munes, où  le  nom  des  destinataires  s'inscrivait  sous  l'image  de  leur 
saint  patron . 

CiiEF-BouTONNE.  Uu  sicur  Drillat  jeune  y  faisait,  en  1778,  de  la 
faïence  commune. 

SAiNT-PoRCHAmE.  C'était  aussi  une  vaisselle  à  revers  brun  qui  sortait 
de  cet  établissement. 

FoNTENAY  (Vendée).  On  y  fit,  entre  1558  et  1581,  des  vaisseaux  de 
terre  azurins  et  marmorés,  sous  la  direction  d'un  sieur  Abraham 
Valloyre;  or,  comme  on  trouve  mention  d'un  Nicolas  Valloyre  en  1609, 
il  serait  possible  que  celui-ci  eût  produit  de  la  faïence. 

Ile-d'Elle  (Vendée).  Ce  lieu,  riche  en  argile,  appelait  les  établis- 
sements céramiques  ;  le  22  mai  1656,  David  Rolland  demandait  l'au- 
torisation d'y  fonder  une  faïencerie.  De  1735  à  1742,  c'élait  Pierre 
Girard  qui  exploitait  un  four,  d'où  est  sorti  un  tonneau  destiné  à  son 
frère  Joseph  Girard^  notère,  Pierre  Girard  a  signé,  en  1741 ,  ce  travail 
orné  de  paons  et  d'arbres  verts. 

MoNTAiGu.  Le  nom  de  cette  usine  vendéenne  figure  dans  la  liste  de 
Glot. 

Apremont  et  Maluèvre  n'ont  droit  do  paraître  ici  que  pour  nié- 
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moire,  car  leurs  travaux  ne  semblent  pas  s'être  prolongés  au  delà  du 
seizième  siècle. 

BRETAGNE 

Rennes  (Ule-et-Vilaine).  Commençons  par  établir  ce  fait  :  la  Bre- 
tagne possédait  une  faïencerie  au  dix-septième  siècle  ;  nous  en  avons  la 
preuve  par  une  plaque  tombale  d'assez  grande  dimension,  bien  émail- 
lée,  portant  l'inscription  de  JanneLe  Bouteillier^  dame  DiiplecixCoïaln^ 
décédée  le  SQ""**  ianvier  Van  1653  ;  au-dessous  figurent  des  os  en  croix. 
Cette  pièce  importante  pour  l'époque  est-elle  sortie  d'un  établissement 
situé  à  Rennes  même?  Un  travail  depuis  longtemps  promis,  de  MM.  le 
docteur  Aussant  et  André,  conseiller  à  la  cour  de  Rennes,  nous  le  fera 
sans  doute  connaître;  des  fragments  rencontrés  à  l'abbaye  Saint-Sul- 
pice-la-Forêt,  et  tout  à  fait  de  même  nature,  peuvent  faire  supposer 
que  l'emploi  de  ce  genre  de  monuments  était  très-répandu. 

Nous  attribuons  également  au  dix-septième  siècle  des  vases  en 
faïence  très-blanche  ornée  de  guirlandes  de  grosses  fleurs  en  beau  bleu 
ou  en  bleu  et  jaune  citrin,  tels  que  les  vases  destinés  primitivement  à 
l'hôpital  Saint- Yves  et  à  l'hôpital  général  de  Rennes;  on  les  rencontre 
fréquemment  en  Bretagne. 

La  première  date  positive  qu'on  puisse  inscrire  dans  i'iiistoire  des 
poteries  de  Rennes  est  l'autorisation  accordée,  le  11  juillet  1748,  à 
Jean  Forasassi,  dit  Barbarino^  Florentin,  d'établir  une  fabrique  de 
faïence  émaillée  dans  le  quartier  des  Capucins.  L'usine  travailla  quel- 
ques années,  et,  dès  lors,  ses  ouvrages  sont  à  chercher.  Une  autre  fa- 
brique s'éleva  dans  la  rue  Hûe^  et  prit  bientôt  une  grande  extension. 
L'un  de  ses  plus  anciens  ouvrages  est  un  groupe  revêtu  d'un  bel  émail 
blanc  et  représentant  Louis  XV,  Ilygie  et  la  Bretagne ,  d'après  la  com- 
position de  Lemoyne.  Le  groupe  original,  commémoratif  du  rétablisse- 
ment du  roi,  avait,  conformément  à  la  décision  des  états  de  Bretagne, 
été  coulé  en  bronze  et  érigé  à  Rennes  en  1 754  ;  c'est  dix  ans  plus 
tard  que  Bourgoûin^  comme  il  signe,  en  fit  une  réduction  céramique 
qui  dénote  une  certaine  habileté  pratique,  sinon  une  grdnde  science  de 
dessin.  Où  les  travaux  de  la  rue  Iliie  se  montrent  dans  tout  leur  éclat, 
c'est  dans  la  vaisselle  de  luxe  aux  formes  chantournées  comme  cellas 
de  l'argenterie  et  aux  bouquets  accompagnés  de  gracieuses  arabesques. 
Rien  n'est  plus  intéressant  dans  ce  genre  qu'une  fontaine  avec  sa 
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vasqtic,  (ju'on  a  vue  ii  rE\|)osilion  universelle,  cld'autrcs  \mcet%  appar- 
Icnanl  à  M.  le  docteur  Aussant  et  à  M.  Ed.  Pascal,  cl  portaiU  :  Fait  à 
Rennes,  rite  Hue,  1709  cl  1770.  Ce  qui  étonnerait  dans  ces  deux 
pièces,  sans  une  révclalion  contenue  dans  le  mémoire  dont  nous  avons 
parlé  à  propos  de  Mousliers  et  de  Marseille,  c'est  qu'elles  ont  un  décor 


méridional  ;  mfiis  on  sait  que  des  ouvriers  marseillais  furent  appelés 
à  Rennes,  cl  ils  y  apportèrent  les  couleurs  fondues,  le  vert  mélangé  de 
Mousliers  et  le  sysiènie  ornemental  ii  flcura<rcs  et  guirlandes. 

Si  les  faïences  rennaises  se  font  remarquer  par  des  formes  dis- 
tinguées, des  l'eliefs  rocaille  sans  exagération  et  un  émail  toujours 
pur  et  laiteux,  leur  peinture  est  assez  triste;  le  violet  de  manganèse 
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foncé  y  domine,  et  le  vert  devient  sale  par  l'emploi  des  rehauts  noirs  ; 
le  jaune  seul  reste  assez  frais  ainsi  que  le  bleu.  Outre  Bourgoin,  dont 
le  nom  figure  sur  plusieurs  pièces,  un  certain  Baron  a  signé,  en  4775, 
des  décors  en  camaïeu  violet  foncé,  et  Choisi  une  soupière  sans  date. 

Quant  au  propriétaire  de  l'établissement,  M.  le  docteur  Aussant  et 
M.  André  le  nommeront  sans  doute  dans  leur  Histoire  industrielle  de  la 
Bretagne.  En  1788,  Gournay  signalait  deux  usines  dirigées  par  la  veuve 
Dulattey  etJolivet.  Il  n'y  en  avait  plus  qu'une  en  activité  en  4  791.  VAl- 
manach  général  du  commerce  dit  que  les  fabriques  de  Rennes  font  tout 
ce  qui  est  relatif  au  service  de  table  et  de  ménage.  En  effet,  de  1760  à 
1783,  nous  avons  vu  des  assiettes  patronales  et  des  coupes  de  mariage 
en  faïence  courante;  des  étuves  portatives  à  deux  anses,  ou  poêles  dé- 
corés polychromes  ou  simplement  jaspés,  sortaient  de  la  rue  Hue  dès 
1774.  Enfin,  une  autre  fabrication  fréquente  est  celle  des  figurines  et 
groupes  de  saints  ;  on  les  débitait  aux  jours  de  fêtes  ou  dans  les  lieux 
de  pèlerinage;  c'est  ainsi  que  nous  avons  rencontré  une  Vierge  avec 
rincription  :  N  ::  D  ::  De  Gueluin. 

Rénac  (Ille-et-Vilaine).  —  On  trouve  ce  nom  dans  la  liste  de  Glot; 
nous  avons  vu  une  assiette  à  bouquets,  dans  le  genre  de  Rennes, 
jP,  en  faïence  plus  commune,  et  marquée  R ;  aucun  signe  de  ce 
genre  ne  figurant  «ur  la  poterie  du  chef-lieu  breton,  nous  pen- 
sons qu'on  peut  attribuer  la  pièce  à  Rénac. 

Nantes  (Loire-Inférieure).  —  Les  Italiens  Ferro  et  Ribé  y  créèrent, 
en  1588  et  1625,  des  fabriques  de  faïence  blanche;  après  eux  vinrent 
Charles  Guermeur  et  Jacques  Rolland,  que  M.  Fillon  trouve  cités  dans 
un  acte  du  20  février  1654;  leur  four  était  situé  derrière  l'église 
Saint-Similien.  En  1744,  un  sieur  Jean  Colin  vendait  la  maison  où  il 
avait  établi,  en  1737,  une  usine  qui  n'avait  pas  réussi.  Le  Roy  de 
Montilliée  eut,  en  1751,  sa  fabrique  dont  l'histoire  et  les  fortunes  di- 
verses se  trouvent  exposées  dans  le  précieux  document  qui  va  suivre  et 
qu'a  livré  aux  curieux  M.  Benjamin  Fillon  dans  son  livre  sur  rArt  de 
terre  chez  les  Poitevins  : 

a  Sur  la  requête  présentée  au  Roy  en  son  conseil,  par  Joseph  Perret, 
greffier  en  chef  du  siège  royal  de  l'Amirauté  de  Nantes,  et  Mathurin 
Fourmy,  négociant  en  la  même  ville,  contenant  qu'en  l'année  1751, 
il  fut  formé  une  société  sous  le  nom  de  Le  Roy  de  Montilliée  et  com- 
pagnie, pour  établir  une  manufacture  de  fayence  à  Nantes,  les  associés. 
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ne  trouvant  pas  de  terrain  plus  propres  à  Texccution  de  leur  projet, 
que  la  partie  des  fossés  de  la  ville  de  Nantes  qui  règne  entre  les  murs 
de  cette  ville  et  la  place  connue  sous  le  nom  de  Mothe-Saint-André,  ils 
firent  construire  tous  les  bâtiments  propre  à  l'exploitation  de  la  ma- 
nufaclure  projetée,  la  fournirent  de  tous  les  ustensiles  et  de  toutes  les 
matières  nécessaires;  ils  firent  venir  des  ouvriers  de  différentes  parties 
du  royaume,  et  avec  beaucoup  de  peines  et  de  dépenses,  ils  parvinrent 
à  former  cet  établissement.  L'on  eut  lieu  d'être  content  dès  les  pre- 
mières opérations,  et,*  la  manufacture  ayant  été  perfectionnée  de  plus 
en  plus,  le  sieur  Bellabre,  qui  était  l'un  des  associés,  crut  que  pour  la 
solidité  de  cet  établissement,  il  était  important  qu'il  fût  revêtu  de  l'au- 
torité de  Sa  Majesté  ;  il  présenta  une  requête  au  Conseil  sous  le  nom 
du  sieur  Le  Roy  de  Montilliée  et  compagnie  et  obtint  un  arrest  le 
7  mare  1752,  par  lequel  Sa  Majesté  autorisa  ledit  établissement  et 
permit  de  continuer  d'y  fabriquer  des  fayences  de  toutes  espèces,  h,  la 
charge  de  l'entretenir  sans  discontinuation  en  état  de  travail.  La  société 
fut  depuis  dissoute,  et  le  sieur  Le  Roy,  ainsi  que  les  autres  associés, 
cédèrent  au  sieur  Bellabre  l'intérêt  qu'ils  avaient  dans  la  manufacture; 
ce  dernier,  au  moyen  de  cette  cession,  s'est  trouvé  seiil  à  la  tête  de 
ladite  manufacture,  et  il  a  exactement  rempli  la  disposition  de  l'arrêt 
du  Conseil  du  7  mars  1752.  Mais,  ses  affaires  s'étant  depuis  déran- 
gées, il  a  été  procédé  à  la  vente  de  la  manufacture  en  1771.  Les  sup- 
pliants s'en  sont  rendus  adjudicataires  sous  le  nom  du  sieur  du  Cou- 
dray,  et  ils  continuent  l'exploitation  avec  le  plus  grand  succès.  C'est  ce 
qui  est  attesté  par  deux  certificats  délivrés  les  26  septembre  et  3 
octobre  1772,  par  les  Juges  consuls  de  Nantes,  représentant  le  général 
du  commerce  de  cette  ville,  et  par  les  officiers  municipaux  et  de 
police  de  la  même  ville.  Ils  y  attestent  que  les  marchandises  fabriquées 
dans  cette  manufacture  sont  de  la  meilleure  qualité  :  que  les  habitants 
de  la  ville  de  Nanles,  et  même  ceux  de  toule  la  province,  en  font  usage; 
q  tie  les  commerçants  s'en  pourvoycnt  pour  leur  commerce  à  la  côte  de 
Guinée,  dans  les  colonies  et  à  l'étranger;  que  les  suppliants  fonl 
subsister  une  grande  quantité  d'artistes  et  d'ouvriers,  et  qu'un  établis- 
sement aussi  utile  mérite  d'être  encouragé  et  favorisé.  Les  suppliants, 
ayant  en  leur  faveur  de  pareilles  attestations,  se  proposent  de  supplier 
Sa   Majesté  de  vouloir  bien  accorder  à  leur  manufacture  le  titre  de 
MANUFACTURE  ROYALE,  Icur  pemieltrc  de  mctlre  sur  la  principale  porle 
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un  tableau  aux  armes  de  Sa  Majesté  avec  ladite  inscription,  comme 
aussi  d'y  établir  un  portier  à  la  livrée  de  Sa  Majeslé.  Les  Étals  de  Bre- 
lagne,  convaincus  de  l'utilité  de  la  manufacture  des  supplianls,  ont 
pris  une  délibération  par  laquelle  ils  ont  chargé  leui's  députés  de  solli- 
citer cette  grâce  auprès  de  Sa  Majesté.  En  second  lieu,  les  suppliants 
demanderont  qu'il  leur  soit  permis  de  marquer  les  marchandises  de 
leur  manufacture  d'une  marque  représentant  une  fleur  de  lis  et  d'un 
chiffre  composé  des  lettres  initiales  des  noms  des  suppliants.  Ils  obser- 
veront à  ce  sujet,  qu'il  y  a  dans  ladite  ville  de  Nantes  deux  autres  ma- 
nufactures de  fayence  établies  depuis  peu,  et  que  Sa  Majesté  n'a  même 
pas  autorisées  Les  marchandises  qui  y  sont  fabriquées  sont  d'une  qua- 
lité des  plus  inférieures,  et,  comme  celle  des  suppliants  n'ont  jusqu'à 
présent  été  distinguées  par  aucune  marque  particulière,  on  les  confond 
les  unes  avec  les  autres,  ce  qui  nuit  infiniment  à  la  réputation  de  la 
fabrique  des  suppliants,  et  lui  porte  le  plus  grand  préjudice.  C'est 
pour  faire  cesser  cette  confusion  que  les  suppliants  demandent  la  per- 
mission de  marquer  leurs  marchandises  d'une  marque  distinctive. 
Requéraient  à  ces  causes  les  supplianls  qu'il  pirtt  à  Sa  Majesté  accorder 
à  leur  manufacture  le  titre  de  Manufacture  royale,  de  mettre  sur  la 
principale  porte  de  ladite  manufacture  un  tableau  aux  armes  de  Sa 
Majesté,  avec  ladite  inscription,  et  d'y  ét.iblir  un  portier  à  la  livrée  de 
Sa  Majeslé,  comme  aussi  de  permettre  aux  supplianls  de  marquer  les 
marchandises  qui  seraient  fabriquées  dans  leur  manufacture  d'une 
marque  représentant  une  fleur  de  lis  et  d'un  chiffre  composé  des  lettres 
initiales  des  noms  des  suppliants,  et  ce  en  exécution  de  Tarrcst  qui 
interviendra  sur  la  présente  requête ,  ordonnant  que  toutes  lellres  né- 
cessaires seront,  en  tant  que  le  besoin  sera,  expédiées.  Ouï  la  requête, 
signée  Roux,  avocat  des  suppliants;  les  certificats  des  officiers  munici- 
paux de  la  ville  de  Nantes  et  des  Juges  consuls  représentant  le  gé- 
néral du  commerce  de  ladite  ville,  des  22  et  25  avril  dernier,  desquels 
il  résulte  que  la  fayence  que  font  fabriquer  les  suppliants  est  de  la 
meilleure  qualité,  et  que  leur  établissement  est  d'autant  plus  utile, 
qu'ils  y  occupent  un  grand  nombre  d'ouvriers,  ensemble  l'avis  du 
sieur  Dupleix,  intendant  et  commissaire  départi  en  la  province  de  Bre- 
tagne, et  le  rapport  du  sieur  ai)bé  Terray,  conseillier  ordinaire  ot  du 
conseil  royal,  contrôleur  général  des  finances,  le  Roy,  en  son  conseil, 
a  permis  et  permet  aux  sieurs  Perret  et  Fourmy,  de  mettre  sur  la 
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principale  porte  d'entrée  de  la  manufacture  de  faycncc  dont  ils  sont 
j>roj)riélaires  à  Nantes,  un  tableau  aux  armes  du  Roy  avec  cette  inscrip- 
tion :  Manufacture  royale  ,  et  d'y  établir  un  portier  à  la  livrée  de  Sa 
Majesté  ;  leur  permet  pareillement  de  marquer  les  marchandises  qui 
seront  fabriquées  dans  ladite  manufacture  d'une  marque  représentant 
une  fleur  de  lis  et  d'un  chiffre  composé  des  lettres  initiales  des  noms 
desdits  sieurs  Perrel  et  Fourmy,  et  seront  sur  le  présent  arrest,  si  le 
besoin  en  est,  toutes  lettres  nécessaires  expédiées.  Fait  au  Conseil  d'Élat 
du  Roy,  tenu  à  Marly  le  26  juillet  1774. 

c(  Signé  :  Bergeret.  » 

La  fabrique  de  Le  Roy  reprise  par  Perret  et  Fourmy  nous  a  fait  perdre 
la  filiation  des  usines  nantaises  ;  mentionnons  donc  Jérôme  Arnauld 
qui  travaillait  en  1754,  et  François  Gacault,  place  Viarmes,  lequel  fai- 
sait exécuter  en  1750,  un  plan  de  la  ville  de  Bordeaux  par  un  certain 
Colin,  peut-être  celui-là  même  qui  s'était  établi  chef  d'usine  dix-neuf 
ans  auparavant. 

Le  médecin  Lhôte,  aidé  d'un  ouvrier  appelé  Castelnau,  avait  ouvei't 
un  autre  établissement  en  1755.  La  veuve  Martin,  dont  le  four  était 
dans  la  paroisse  Saint-Sébastien,  «ipparaît  en  1767.  Perret  et  Fourmy, 
avec  leur  titre  ofliciel  de  manufacture  royale,  semblent  devoir  absorber 
toutes  ces  petites  entreprises;  pourtant  VAlmanach  général  du  corn- 
merce  ne  les  mentionne  pas,  en  1788,  et  cite  Dérivas  fils,  «  dont  la 
faïence  peut  aller  de  pair  avec  celles  de  Nevers  et  de  Rouen.  »  Au 
moment  de  la  réclamation  de  Glot,  Nantes  n'avait  plus  qu'une  usine, 
probablement  celle  de  Dérivas  associé  à  Fourmy  lils,  qui  faisait  en 
même  temps  de  la  porcelaine. 

On  le  voit,  ici  les  renseignements  surabondent  et  le  seul  embarras 
de  l'historien,  c'est  de  chercher  les  ouvrages  de  cette  foule  d'artisans 
guidés  par  une  pensée  unique,  travaillant  tous  sans  doute  avec  l'inten- 
tion de  se  rapprocher  d'un  môme  type,  celui  des  faïences  alors  en 
vogue,  et  n'ayant  d'ailleurs  aucun  signe  pour  se  distinguer  les  uns  des 
autres. 

Malgré  le  droit  conféré  officiellement  à  Perret  et  Fourmy  père  de 
marquer  avec  une  fleur  de  lis,  M.  Benjamin  Fil  Ion  éprouve  un  grand 
embarras  à  i^econnaître  leurs  œuvres;  il  soupçonne  que  ce  peuvent  être 
des  faïences  à  bouquets  peintes  au  moufle  et  généralement  bordées  de 
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filets  (l'un  rouge  vif  et  presque  brunâtre,  non  pas  obtenu  de  For,  mais 
peut-être  du  fer.  Quelques  fleurettes  participent  de  cette  couleur  qui 
sert  aussi  à  tracer  la  fleur  de  lis  jJu  dessous. 

Ces  faïences  sont  effectivement  très-caractérisées  ;  mais  Tctude  a 
encore  beaucoup  à  faire  pour  déterminer  et  classer  les  divers  produits 
nantais,  et  les  espèces  dérivées  du  style  rouennais  sont  surtout  Irès- 
diflîciles  à  distinguer. 

Le  Croisic  (Loire-Inférieure).  —  C'est  un  Flamand,  Gérard  Demi- 
gennes,  qui,  au  seizième  siècle,  établit  là  un  centre  céramique  ;  Horacio 
Borniola,  Italien,  lui  succéda  en  1627,  et  laissa  lui-même  sa  fabrique 
à  Jean  Borniola  et  à  Béatrice,  sœur  de  celui-ci,  et  femme  d'un  nommé 
Davys.  Les  poteries  exposées  à  Rennes  sous  la  rubrique  du  Croisic  ren- 
daient parfaitement  compte  de  leur  origine;  blanches,  généralement 
godronnées  et  décorées  de  rinceaux  et  de  fleurs  en  bleu  et  jaune 
citrin,  elles  ressemblent  aux  produits  anciens  d'Anvers  et  des  Flan— 
dres,  et  ont  dû  à  leur  tour  servir  de  type  aux  vieilles  fabrications  reiL— 
naises. 

Macuegoul  ne  vient  figurer  ici  que  pour  ordre  ;  les  travaux  cérami 
ques  de  Jacques  et  Loys  Kidolfi,  de  Chaflfagiolo,  qui  s'y  étaient  établis 
semblant  s'arrêter  au  seizième  siècle. 

QuiMPER  (Finistère).  —  Un  document  conservé  à  Sèvres  dit  :  «  Il 
avait  à  Quimper  une  manufacture  de  faïence  émaillée  à  l'instar  d 
Rouen,  établie  en  l'année  1690.  Elle  fournissait  une  partie  de  la  Bre 
tagne.  »  Les  produits  attribués  à  cette  ville  sont  d'un  émail  gris, 
grands  rinceaux  réservés  sur  fond  bleu  noirâtre,  l'aspect  en  est  triste,^ 
et  il  peut  être  assez  difficile  de  les  séparer  des  autres  faïences  bre 
tonnes. 

Quimper  a  eu  aussi  une  fabrication  de  terre  à  engobe  jaune,  relevée 
de  pastillages  rouges.  Ce  genre  se  faisait  antérieurement  à  Rohu  (Moi^ 
bilian). 

QuiMPERLÉ  (Finistère).  —  Les  terres  émaillées  de  ce  lieu  ressemblent 
beaucoup  à  celles  de  Rennes  ;  nous  avons  décrit  une  charmante  suspen-» 
sion  à  reliefs,  rehaussée  de  couleurs,  qui  figurait  à  l'Eïposition  bretonne. 

MAINE 

Malicorne  (Sarthe).  — Terres  vernissées  à  réseaux^  et  presque  tou- 
joui's  d'un  brun  jaspé  fondu  ;  vers  ITOO* 
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est  en  état  d'en  faire  avec  succès,  non-seulement  toutes  sortes  d'ou- 
vrages de  fayancerie,  et  autres  d'usage  et  d'agrément,  mais  encore 
d^autres  pièces  extraordinaires,  comme  vases  à  fleui's,  figures  pour  les 
jardins  et  surtouts  pour  les  desserts  ;  que  celte  fayance  est,  dans  l'in- 
térieur comme  à  la  superficie,  d'un  très-beau  blanc,  exempte  des  im- 
pressions du  chaud  et  du  froid,  de  l'air  et  de  l'humidité,  qualités  qui 
en  rendront  l'usage  aussi  utile  qu'agréable  pour  le  public,  ce  qui  a  été 
reconnu  par  les  essais  qu'il  en  a  faits,  lesquels  ont  élé  examinés  par 
le  sieur  Hellot,  de  l'académie  des  sciences  ;  que  dans  la  vue  de  se  rendre 
utile  à  l'État  et  au  public,  il  désirerait  établir  dans  le  royaume,  une  ou 
plusieurs  manufactures,  mais  que,  pour  former  de  pareils  établisse- 
ments, il  a  besoin,  avant  de  faire  de  nouvelles  dépenses,  d'y  être  auto- 
risé, pour  empêcher  que  les  ouvriers  auxquels  il  sera  obligé  de  confier 
son  secret,  ne  puissent  lui  causer  aucun  préjudice  :  Pourquoi  requiert 
le  suppliant  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  :  V  lui  accorder,  et  à  ses  hoirs  et 
ayants  cause,  un  privilège  exclusif  pendant  trente  ans  pour  former, 
soit  à  Orléans,  ou  dans  toute  autre  ville  du  royaume  qu'il  trouvera, 
dans  la  suite,  plus  convenable  au  bien  du  public,  une  ou  plusieurs 
manufactures  dans  lesquelles  il  fera  fal)riqucr  toutes  sortes  d'ouvrages 
de  fayance  de  sa  composition,  avec  permission  do  les  faire  vendre  et 
débiter  dans  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  et  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  avec  défenses  à  toutes  personnes  de  quelque  qualité  et  con- 
ditions qu'elles  soient,  de  faire  aucun  pareil  établissement  ni  de  con- 
trefaire lesdits  ouvrages,  lesquels  seront  marqués  d'une  marque  parti- 
culière, à  peine  de  confiscation  des  marchandises,  ustensiles  et 
matériaux  au  profit  du  suppliant,  et  de  la  somme  de  quatre  mille 
livres  d'amende  ;  2°  que  ledit  établissement  aura  le  titre  de  Manufac- 
ture royale  et,  en  conséquence,  qu'il  sera  permis  au  suppliant  de 
mettre  sur  la  principale  porte  d'entrée  une  inscription  avec  ces  mots  : 
«  Manufacture  royale  de  fayance  de  terre  blanche  purifiée ^  »  et 
d'avoir  un  portier  à  la  livrée  de  Sa  Majesté;  5''  l'exempter,  lui,  ses  hoirs 
et  ayants  cause,  de  toutes  charges  publiques,  comme  tutelle,  curatelle 
et  garde,  et,  tant  pour  eux  que  pour  ses  commis  et  ouvriers,  de  paie- 
ment de  taille ,  taillon ,  tirage  à  la  milice  et  logement  de  gens  de 
guerre;  4''  défense  a  tous  propriétaires  de  manufactures  de  porcelaines 
et  de  fayances  d'employer,  dans  leurs  ateliei's,  aucuns  des  ouvriers  qui 
auront  travaillé  dans  la  manufacture  du  suppliant,  sans  qu'il  leur  soit 
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apparu  d'un  billet  de  congé,  daté  de  deux  mois  avant  le  jour  qu^ils  se 
présenteront,  à  peine  de  mille  livres  d'amende;  S"*  commettre  le  sieur 
Intendant  et  commissaire  départi  du  lieu  où  sera  ledit  établisse- 
ment, pour  connaître  et  juger  toutes  les  contestations  qui  pourraient 
survenir  entre  le  suppliant  et  les  ouvriers  de  ladite  Manufacture,  cir- 
constances et  dépendances,  pour  tout  ce  qui  pourra  concerner  l'exécu- 
tion dudit  privilège  ;  6*"  ordonner  au  surplus  que,  sur  l'arrêt  qui  inter- 
viendra, il  sera  expédié  des  lettres  patentes. 

«  Vu  ladite  requête,  ensemble  l'avis  du  sieur  Intendant  et  commis- 
saire départi  en  la  généralité  d'Orléans  :  Ouy  le  rapport,  le  roy  étant 
en  son  Conseil,  a  permis  et  permet  audit  sieur  Dessaux  de  Romilly,  ses 
hoirs  et  ayants  cause,  d'établir  dans  la  ville  d'Orléans  une  manufacture 
pour  y  fabriquer,  exclusivement  à  tous  autres,  pendant  l'espace  de 
vingt  années,  toutes  sortes  d'ouvrages  de  fayancc,  en  terre  blanche  de 
sa  composition,  aux  conditions  par  lui  de  mettre  dans  un  an  ladite 
manufacture  en  état  de  travail,  et  que  les  fayances  qui  s'y  fabriqueront 
seront  marquées  de  la  lettre  0,  couronnée  et  peinte  en  bleu  de  saffre, 
sous  couverte.  Lui  permet  de  faire  vendre  et  débiter  lesdites  fayances 
dans  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  ainsi  que  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  avec  défenses  à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et  con- 
dition que  ce  puisse  être,  de  former  pendant  la  durée  dudit  privilège, 
de  pareils  établissements  dans  l'étendue  de  dix  lieues  aux  environs  de 
ladite  ville  d'Orléans,  et  de  contrefaire  lesdits  ouvrages  à  peine  de  confis- 
cation des  marchandises,  ustensiles  et  matériaux,  de  quatre  mille  livres 
d'amende  et  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts.  Veut  Sa  Majesté  que 
ledit  établissement  ait  le  titre  de  Manufacture  royale  ;  permet  en  consé- 
quence audit  entrepreneur  de  faire  mettre  sur  sa  principale  porte,  un 
tableau  avec  une  inscription  portant  ces  mots  :  «  Manufacture  royale  de 
fayance  en  terre  blanche  purifiée  »  cl  d'y  avoir  un  portier  à  la  livré  de  Sa 
IMajesté.  Ordonne  en  outre  que,  tant  ledit  sieur  de  Romilly,  ses  hoirs  et 
ayants  cause,  que  les  commis  et  ouvriers  principaux  employés  dans  ladite 
manufacture,  seront  taxés  d'office  modérément  par  une  seule  et  même 
cote,  au  rôle  de  la  capitation  de  la  ville  d'Orléans,  à  l'exception  de 
ceux  qui,  par  eux  ou  par  leurs  femmes,  feront  quelque  autre  commerce, 
auquel  cas,  lesdits  commis  et  ouvriers  seront  imposés  à  la  capitation 
pour  raison  dudit  seulement.  Veut  pareillement  qu'ils  soient  exempts 
de  logement  de  gens  de  guerre,  même  les  commis  et  ouvriers  mariés, 
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pourvu  qu'ils  ne  fassent  point  d'autre  commerce,  que  tous  ceux  qui 
seront  garçons  que  ceux  qui  seront  mariés  au-dessous  de  Tâge  de 
20  ans,  jouissent  de  l'exemption  de  la  milice.  Fait  Sa  Majesté  très-ex- 
presses  inhibitions  et  défenses  à  tous  propriétaires  de  manufactures  de 
porcelaines  et  de  fayance,  de  recevoir  et  d'employer  dans  leurs  ateliers 
aucun  des  ouvriers  qui  auraient  été  employés  dans  la  manufacture 
dudit  sieur  de  Romilly,  sans  qu'il  leur  soit  apparu  d'un  billet  de  congé 
signé  de  lui  ou  du  Directeur  de  ladite  manufacture,  daté  de  deux  mois 
avant  le  jour  auquel  ils  se  seront  présentés,  sous  les  peines  portées  par 
le  règlement  du  2  janvier  1749.  Sera  tenu  le  Directeur  de  ladite  ma- 
nufacture de  dresser,  chaque  année,  un  état  des  commis  et  ouvriers 
principaux  y  travaillant,  lequel  état  sera  représenté  au  sieur  Intendant 
et  Commissaire  départi  en  la  généralité  d'Orléans  que  Sa  Majesté  a 
commis  et  commet  pour  connaître  et  juger,  sauf  l'appel  au  Conseil, 
toutes  les  contestations  qui  pourront  survenir  tant  entre  ledit  S.  de 
Komilly  et  les  commis  et  ouvriers  que  toutes  autres  circonstances  et 
dépendances  pour  raison  de  l'exécution  dudit  privilège  :  faisant  défense 
aux  parties  de  se  pourvoir  ailleurs  et  à  toutes  ses  cours  et  juges  d'en 
connaître  à  peine  de  nullité,  de  cassation  de  procédure  et  de  tous  dé- 
pens, dommages  et  intérêts.  Enjoint  Sa  Majesté  audit  sieur  Intendant 
de  tenir  la  main  à  l'exécution  du  présent  arrôt  sur  lequel  toutes  lettres 
nécessaires  seront  expédiées. 

«  Fait  au  Conseil  d'Etat  du  roy.  Sa  Majesté  y  étant,  tenu  pour  les 
finances  à  Versailles  le  treize  mars  mil  sept  cent  quarante  trois. 

c<  Signé  :  Rouillé.  » 

t(  Charles-Amable-Honoré  Barentin ,  chevalier  d'IIardivilliers ,  les 
Bellerneries  et  autres  lieux,  conseiller  du  roy,  etc.,  ordonnons  que  le 
présent  arrêt  sera  exécuté,  etc.,  50  septembre  1755. 

«  Registre  augreffede  l'hôtel  de  ville  d'Orléans,  21  novembre  1755.» 

Cet  arrêt  fut  suivi  d'effet;  en  1755,  un  sieur  Leroy  était  directeur 
de  la  manufacture  ;  mais  en  1757,  Charles-Claude  Gérault-Daraubert 
ayant  l'acheté  les  actions  des  divers  intéressés,  se  trouva  seul  propriétaire 
de  rétablissement,  et  lui  donna  une  impulsion  extraordinaire,  joignant 
bientôt  la  porcelaine  à  ses  autres  fabrications. 

La  marque  mentionnée  dans  l*arrêl,  et  qui  semblerait  devoir  èUv 
fort  répandue,  est  au  contraire  d'une  excessives  rareté;  nous  ne  con- 
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naissons  encore  qu'une  seule  pièce  qui  la  porte  ;  c'est  un  Chinois  assis 
s'accrochant  des  deux  mains  aux  branches  divergentes  d'un  arbre, 
cassé  malheureusement,  et  qui  devait  se  terminer  par  des  ornements 
épanouis  en  bobèches  ;  en  d'autres  termes,  c'est  un  de  ces  flambeaux  à 
deux  branches  dans  le  goût  de  la  Saxe.  Ce  précieux  spécimen,  classé  à 
Auxerre  dans  la  collection  de  M.  Durut,  nous  a  permis  de  reconnaître 
l'origine  de  quelques  autres  objets  non  marqués,  notamment  des  figu- 
rines de  la  collection  Paul  Gasnault,  qui  semblaient  se  rapprocher  des 
poteries  tendres  italiennes  par  la  couleur  de  la  pâte  et  du  vernis. 
L'auteur  de  ces  figurines  est  un  nommé  Jean  Louis  qui ,  certes ,  ne 
manque  pas  de  talent  ;  pourtant  il  survint  entre  lui  et  Gérault-Darau- 
bert  des  contestations  qui  exigèrent  l'intervention  de  l'autorité;  la 
supplique  de  l'artiste  est  des  plus  curieuses,  d'abord  parce  qu'elle  nous 
fait  connaître  ses  pérégrinations  industrielles  et  qu'elle  nous  initie, 
ensuite,  aux  habitudes  des  ateliers  et  à  la  vie  intime  des  artistes  d'alors  ; 
voici  cette  supplique  : 

«  Supplie  humblement  le  sieur  Louis,  ouvrier  sculpteur,  dans  la  ma- 
nufacture de  fayance,  à  Orléans,  et  représente  à  votre  grandeur,  qu'il 
fut  appelé  de  Strasbourg  par  l'entrepreneur  de  la  manufacture  de 
Sceaux,  d'où  les  intéressés,  qui  établirent  celle  d'Orléans,  pénétrés  des 
injustices  qu'il  y  essuyait,  le  tirèrent  et  convinrent  avec  lui,  aux  clauses 
et  conditions  portées  au  contrat  dont  la  copie  est  ci-jointe. 

«  Ces  conditions  furent  dictées  par  une  bonne  foy  réciproque,  et 
d'après  la  connoissance  certaine  des  talents  du  suppliant,  dont  les 
ouvrages  ont  été  honorés  de  la  présence  de  Monseigneur,  qui  daigna 
leur  donner  quelque  prix  par  ses  éloges. 

«  Alors  le  sieur  Leroy,  directeur  de  cette  manufacture,  était  religieux 
otservaleur  du  traité  fait  avec  le  suppliant;  il  avait  quelques  égards 
pour  lui  ;  un  cabinet  séparé  pour  exercer  tranquillement  ses  talents, 
<]uelque  indulgence  pour  les  heures  du  délassement,  qui  est  absolu- 
ment nécessaire  à  l'ouvrier  qui  invente,  médite  et  opère  en  même 
temps,  tout  était  alors  conseillé  par  la  justice  et  l'humanité. 

«  Aujourd'hui  le  sieur  Gérault,  dcquéreur  des  actions  des  divers  inté-^ 

rcsséSj  et  guidé  par  un  système  d'économie,  prétend  l'étendre  sur  les 

appointements  du  suppliant;  les  1248  livres  dont  il  jouit  par  année, 

aux  termes  du  susdit  contrat,  lui  semblent  un  fardeau  dont  il  veut  se 

.  débarrasser  ;  en  conséquence,  il  ne  cesse  de  vexer  le  sieur  Louis  par 
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toutes  sortes  de  voyes  :  plus  d'égards,  plus  de  cabinet  séparé  ;  confondu 
avec  toutes  sortes  de  manœuvres,  distrait  par  leurs  criailleries,  il  faut 
qu'il  redouble  de  tension  d'esprit  pour  que  ses  ouvrages  ne  s'en  res- 
sentent pas  ;  le  délassement  en  est  plus  nécessaire,  et  le  suppliant  est 
d'autant  plus  lésé,  que  suivant  le  contrat,  il  luy  est  fait,  par  chaque 
jour  de  vacance,  un  rabais  plus  fort  que  ne  le  portent  ses  appointe- 
ments; savoir  de  quatre  livres  dix  sols. 

a  Â  ces  vexations  ont  succédé  des  imputations  et  des  propositions  in- 
justes et  captieuses  ;  le  sieur  Gérault  a  divulgué  que  le  sieur  Louis  était 
devenu  infirme,  il  a  avancé  qu'il  ne  remplissait  pas  son  devoir,  il  pro- 
pose de  mettre  le  suppliant  à  ses  pièces ,  d'êlre  estimateur  arbitraire 
de  ses  ouvrages  et  d'annuller  ainsi  un  contrat  qu'il  a  diclé  et  signé  luy 
même;  enfin,  sans  respecter  aucune  justice,  il  veut  asservir  et  avilir 
un  ouvrier  qu'il  a  sollicité  cy-devant  et  le  frustrer  de  ce  qui  luy  est 
assuré  par  écrit,  comme  on  l'a  frustré  des  promesses  verbales. 

«  Il  s'est  flatté.  Monseigneur,  de  surprendre  votre  religion  par  des 
exposés  sans  fondement,  mais  l'équité  de  votre  grandeur  d'accord  avec 
la  supériorité  de  ses  lumières ,  et  la  protection  qu'elle  daigne  accorder 
aux  talents  appelés  en  France,  luy  ont  fait  suspendre  son  jugement; 
elle  a  fait  attention  à  la  foy  due  à  un  contrat  passé  librement  et 
authentiquement  ;  elle  s'est  réservé  de  prononcer  après  que  le  sup- 
pliant aurait  éclairé  les  imputations  qui  luy  sont  faites. 

«Â  ces  causes,  le  sieur  Louis  supplie  humblement  Monseigneur  qu'il 
luy  plaise  l'admettre  en  sa  présence  pour  écouter  sa  justification,  et 
contredire  ce  que  le  sieur  Gérault  pourrait  avoir  avancé  de  contraii*e 
aux  intérêts  et  à  la  réputation  du  suppliant,  etc.  » 

Cette  contestation  n'est  pas  la  seule  qui  s'éleva  dans  la  manufacture 
d'Orléans;  l'intendant  de  la  généralité  reçut  une  plainte  d'un  autre 
sculpteur,  Bernard  Huet,  qui  réclamait  le  payement  de  certains  ouvi-ages 
exécutés  à  prix  convenu  et  qu'il  cotait  ainsi  : 

Figure  de  huit  pieds,  cent  livres  ; 

Deux  figures  de  quatre  pieds,  cent  livres  ; 

Deux  modèles,  trente-six  livres. 

Le  sieur  Gérault,  de  son  côté,  prétendait  que  le  prix  fixé  pour  ur 
figure  de  huit  pieds  avait  été  de  trente-six  livres  :  que,  pendant  u' 
absence  qu'il  avait  dû  faire,  madame  Gérault  avait  fait  prix  avec 
plaignant,  savoir  : 


*^vy> 
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Une  flgure  pour  représenter  Bacchus,  de  trois  pieds  et  demi  à 
quatre  pieds,  vingt-quatre  livres  ; 

Une  figure  pour  représenter  Pomone,  de  même  grandeur,  vingt- 
quatre  livres  ; 

Un  groupe  d'environ  trois  pieds  à  deux  figures,  la  Feuille  à  l'envers^ 
trente-six  livres  ; 

Un  idem  à  deux  figures,  le  Sabot  cassé,  trente-six  livres. 

L'enquête  ouverte  établit  que  Iluet  était  fort  dérangé,  préférant  la 
boisson  au  travail,  et  cherchant  les  hauts  prix  pour  travailler  moins  et 
se  livrer  à  la  débauche. 

Deux  choses  peuvent  étonner  à  la  lecture  de  ces  documents;  on  se 
demande  d'abord  si  les  figures  de  huit  pieds  de  haut  étaient,  comme 
les  petites,  exécutées  en  terre  blanche  purifiée  ;on  se  demande  ensuite 
comment  un  établissement  pourvu  d'un  personnel  important  aurait 
produit  si  peu  qu'on  ne  retrouve  aujourd'hui  qu'une  seule  pièce  im- 
primée du  sceau  officiel  qui  devait  assurer  son  succès.  La  marque  du 
spécimen  de  la  collection  Durut  est  celle-ci  : 

Quant  aux  figures  de  Bernard  Huet,  nous  n'en  connaissons     /^ 
aucune,  à  moins  qu'on  ne  doive  lui  attribuer  de  petits  groupes     ^ 
émaillés  en  couleurs,  tels  que  Bélisaire,  Henri  IV et  Sully,  etc.,  qui 
sont  signés  par  impression  en  lettres  rétrogrades  T3VH.  Disons  toute- 
fois que  nous  avons  rencontré  ces  groupes  assez  fréquemment  en  Bre- 
tagne, et  que  nous  n'en  avons  vu  aucun  provenant  de  l'Orléanais. 

La  vaisselle  de  faïence  s'est-elle  faite  dans  l'établissement  de  Gérault- 
Daraubert?  Il  n'y  a  pas  lieu  de  le  penser,  la  fabrication  s'étant  parti- 
culièrement étendue  à  la  porcelaine  ;  nous  verrons  même  ailleurs 
qu'au  passage  de  Monsieur  à  Orléans,  en  1777,  on  ne  paraissait  s'oc- 
cuper que  des  variétés  tendres  et  dures  de  cetle  poterie  translucide. 

En  1776,rAlmanach  Orléanais  ne  mentionne  pasl'usine  de  Gérault, 
rue  du  Bourdon  Blanc;  mais  il  cite  celles  de  Mézière,  attenant  aux 
Dames  de  la  Croix,  et  de  Mczière  jeune,  rue  de  la  Grille.  Deux  ans  plus 
tard,  Fedèle  fabriquait  de  la  faïence,  rue  du  Dévidet. 

En  1797  ,  tous  ces  établissements  avaient  disparu,  et  la  veuve  Bau- 
breuil  édifiait  une  faïencerie  aux  ci-devant  Carmélites,  et  Asselineau 
Grammont  faisait,  sur  le  marché  h  la  volaille,  des  poteries  en  pAtas 
colorées  et  marbrées  h  l'imitation  des  terres  anglaises. 

Saint-Marceau,  banlieue  d'Orléans.  —  L'Âlmanach  Orléanais  indique 
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dans  ce  lieu,  en  1788,  une  usine  dont  le  directeur  et  les  correspon- 
dants étaient  les  sieurs  Lcroy-Detjuoj  et  GouHu-Duplessis. 

GiEN  (Loiret). — Ce  nom,  avec  une  date  illisible,  a  été  relevé  sous  un 
plateau  en  faïence  assez  commune,  orné  de  Heurs  polychromes  de  style 
marseillais. 

Saint-Dié  (Loir-et-Cher).  —  Encore  en  excreice  en  1791,  selon  la 
liste  de  Glot. 

CHAtiHOKT-stm-LoiRE.  —  Nous  n'avons  k  signaler  ce  lieu  que  comme 
résidence  de  Jean-Baptiste  Nini,  auteurd'une  série  intéressante  de  mé- 
daillons en  terre  cuite  d'une  extrême  finesse.  On  en  a  vu  figurer  la 
plus  grande  partie  à  l'Exposition  universelle,  en  même  temps  que  l'un 
des  moules  qui  servaient  à  les  produire. 

CiiATEAUDUN  (Eurc-et-Loir),  —  Le  duc  de  Chevreusc  avait  obtenu  un 
privilège  pour  la  création  d'une  usine  dans  cette  ville;  en  1755,  les 
sieurs  Pierre  Brémont  et  Gabriel  Jouvet,  directeurs,  mettaient  opposi- 
tion à  ce  que  la  manufacture  d'Orléans  enlevât  des  ai^ilcs  à  Hamers, 
oiî  l'établissement  s'alimentait.  En  1788,  Gournay  mentionnait  encore 
Châteaudun,  dont  les  ouvrages  sont  à  chercher. 


Nevers  (Nièvre).  —  Cette  localité  céramique  appelle  de  sérieuses 
études,  car  elle  a  eu  la  plus  grande  influence  sur  la  fabrication  fran- 
çaise ;  elle  méritait  une  histoire  spéciale,  qui  a  été  faite  par  M.  du 
Broc  de  Séganges,  et  nous  y  renverrons  le  lecteur 
curieux  de  détails  précis  et  de  renseignements  sûrs. 
M.  du  Broc  a-t-il  tout  dit  ?  Non,  évidemment,  car  la 
science  marche  vite  par  le  temps  oit  nous  vivons  ; 
d'ailleurS|  la  vérité  est  toujours  difficile  à  découvrir 
là  où  des  fables  ont  pris  cours  de  longue  date,  en 
s'appuyant  sur  des  faits  d'apparence  réelle. 

L'accession  de  Louis  de  Gonzague  au  duché  de 
Nevers,  par  son  mariage  avec  Henriette  de  Clèves, 
l'aînée  des  trois  Grâces,  fut  un  signal  d'épanouisse- 
NeTOT.  Cenro  iuiien.     filent  Dour  Ics  arts  ct  Ics  scieuces  dans  cette  contrée. 

(VluëPdeNeicrs.)  ' 

Là,  comme  dans  quelques  autres  centres,  des  Italiens 
furent  appelés,  et,  leurs  ouvrages  servant  de  types,  on  vil  se  mani- 
fester des  industries  nouvelles 
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Nous  ne  chercherons  pas  quels  ont  pu  elre  les  premiers  travaux 
exécutés  à  Nevers  par  les  étrangers,  ce  serait  chose  trop  délicate;  nous 
prendrons  la  fabrication  céramique  au  moment  surtout  où  elle  se  sta- 
bilise entre  les  mains  de  quelques  gentilshommes  venus  d'Âlbissola, 
dans  la  rivière  de  Gênes;  ce  sont  les  Conrade. 

Mais  avant  de  fixer  la  part  individuelle  qu'ils  ont  pu  avoir  dans 
le  développement  de  l'industrie  nivernaise,  faisons  apprécier  Timpor- 
tance  de  la  fabrication  par  un  tableau  chronologique  de  l'établisse- 
ment des  usines. 

1608.  Rue  Saint-Genest,  12.  Les  frères  Conrade,  associés,  dont  les 
travaux  remontent  à  1602;  successeurs  :  Garilland,  Nicolas  Hudes,  la 
veuve  de  celui-ci,  de  Champroud. 

1652.  Rue  delà  Tartre,  4.Barthélemi  Bourcier,  émailleur;  Pierre 
Horeau,  en  1749,  puis  Jean  Champesle. 

1652.  VEcce  HomOy  rue  Saint-Genest,  20.  Nicolas  Estienne,  Louis 
Thonnelier  de  Mambret,  Jean  Chevalier  Lestang. 

1652.  VAviruche^  rue  Saint-Genest,  11.  Pierre  Custode,  associé  à 
Esme  Godin,  puis  seul  ;  Enfert. 

1716.  Rue  de  la  Cathédrale,  1.  Gounot. 

1725.  Place  Mossé.  Prysie  de  Chazelles,  de  Bonnaire. 

1749.  Rue  de  la  Tartre,  14.  Pierre-Charles  Boizeau-Deville. 

175?  Le  Bout  du  Monde^  rue  du  Croux,  10.  Perrony,  Petit  Enfert. 

1760.  Bethléem^  rue  de  la  Tartre,  16.  Michel  Prou,  Jolly,  Claude 
Lévesque,  Jacques  Serizier  en  1772. 

1760.  La  Royale^  rue  du  Singe,  13.  Gautheron  et  Mottret. 
»  ?  Rue  de  la  Tartre.  12.  Halle. 

1761.  Rue  de  la  Tartre,  26.  Mathurin  Ollivier. 

Ces  dates,  tirées  du  livre  de  M.  du  Broc,  ne  semblent  pas  toutes 
exactes;  en  effet,  en  1743,  il  existait  déjà  onze  fabriques  à  Nevers,  et 
un  arrêt  du  29  mai  décidait  qu'il  n'en  serait  plus  créé,  la  production 
dépassant  les  besoins,  et  le  bois  augmentant  de  prix  par  l'excès  de  la 
consommation;  cet  arrêt  fixait  même  à  huit,  pour  l'avenir,  les  usines 
de  la  province  du  Niveniais. 

Le  premier  sentiment  du  curieux,  après  l'examen  de  ce  tableau,  se- 
rait de  chercher  les  produits  de  chaque  établissement  ;  cela  n'est  pas 
possible.  A  Nevers,  les  signatures  et  les  marques  sont  une  exception, 
et  nous  allons  citer  d'abord  celles  que  nous  avons  recueillies  en  trop 
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petit  nombre,  f^  plus  ancien  spécimen  connu  est  une  Vierge  vue  par 
M.  B.  Fillon  ;  elle  est  sortie  de  l'atelier  des  Conrade  et  porte  au  revers  : 

ITTzz 

Tfï  TR^      ^^^  '^  signature  de  Denis  Lefebvre,  employé  par  les  mêmes 
-*^^'^= —    fabricants  ;  elle  est  à  l'intérieur  du  socle  d'une  statue 
de  la  Vierge  qui  offre  un  fruit  à  son  divin  Fils  ;  sur  le 

socle  on  lit  :  Sancta  Maria  orapro  nobis,  et  la  date  1636. 

Jacques  Bourdu ,  qui  travaillait  chez  Antoine,  a  employé  ce   ryf 

monogramme  :  Xj! 

"L/  11    ^ij         senties  initiales  d'Henri  Borne,  auquel  on  doit  des 
•*-^  ^     .^'^    statuettes  d'assez  bon  style,  notamment  celle  de 
Jv  0/         ^    saint  Henri, son  patron. 

Un  Saint  Etienne  de  la  même  date  porte  la  signa-      ip    IRor  116 
ture  d'Etienne  Borne  :  TT/'^Q 

.  F.R-^34     indique  un  ouvrage  de  François  Rodrigues. 

En  1734  aussi  se  place  la  figure  équestre  de  Saint  Hubert,  donnée 
au  musée  de  Varzy  par  M.  Grasset  aîné,  conservateur  de  ce  musée. 
Elle  est  signée  :  F.  Haly,  1734. 

En  1764,  Henri  Marais  signait  en  toutes  lettres  un  pot  trompeur. 

Quant  au  chiffre  qu'on  voit  sur  un  vase  annulaire  du  Musée 

Q\^     de  Sèvres,  et  qu'on  a  donné  à  Jacques  Seigne,  nous  pensons 

que  c'est  le  possesseur  qui  l'a  fait  mettre  et  qu'il  n'indique 

point  le  nom  de  l'artiste.  Le  signe  N  où  l'on  a  vu  l'initiale  de  Nevers  et 

le  nom  de  Nicolas  Viodé,  ne  nous  parait  pas  non  plus  expliqué 

J^     irréfutablement.  Un  petit  plat  de  forme  italienne,  à  décor  sîno- 

français,  en  bleu  chatironné  de  manganèse,  nous  a  offert  les 

lettres  PC.  Sous  un  autre  grand  plat  assez  grossier,  à  décor  primitif 

bleu,  composé  de  groupes  épars  sans  aucun  lien  de  style  ni 

4^.  Ç\  d'époques,  tels  qu'une  Femme  drapée  à  l'antique,  une  Paysanne 

près  de  son  âne,  un  Homme  à  cheval, figuraient  trois  molettes 

d'éperons.  H  en  existe  deux  dans  l'écu  des  Conrade,  et  l'on  peut  consi- 

^^         dérer,  dès  lors,  les  trois  molettes  comme  équivalant  à  une 

^^^         signature.  Enfin  le  nom  de  Haly  se  rencontre  sur  des  plats 

à  bouquets  charges  d'œufs,  d'olives  et  autres  fruits;  ce 


^^ 
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$ODt  probablement  les  ouvrages  de  Philippe  Haly ,  Q)s  du  tourneur 
François. 

Au  surplus,  la  part  des  Conrade  est  très^ilTicile  à  faire  aujourd'hui 
dans  l'art  nivernaïs.  Il  est  évident  que  ces  gentilshommes,  les  uns 
militaires,  les  autres  pourvus  de  brevets  honorifiques,  n^étaient  pas  les 
agents  directs  de  la  fabrication-,  ils  patronaient  une  grande  entreprise 
basée  sur  des  secrets  conservés  dans  leur  famille  ;  ils  se  faisaient  chefs 
d'industrie  grâce  k  une  protection  puissante.  M.  du  Broc  pense  que 
tous  les  fabricants  établis  autour  d'eux  s'étaient 
formés  dans  leurs  ateliers.  Nous  ne  saurions  par- 
tager cet  avis  ;  une  école  italienne  antérieure  aux 
Conrade  a  laissé  des  traces  à  Nevcrs,  surtout  dans 
te  château  de  Glorîette;  les  belles  pièces  de  style 
italien,  telles  que  la  vasque  du  Musée  de  Gluny, 
ne  peuvent  sortir  des  mains  de  potiers  venus  des 
plus  détestables  usines  de  l'Italie  dégénérée.  Il  y  a 
dans  ces  pièces  une  largeur  de  style,  une  ampleur 
d'expression  qui  dénotent  des  mains  françaises; 
d'ailleurs ,  les  bordures  ornementales  à  fleurs  ré- 
vèlent l'influence  de  l'émaillerie,  et  nous  voyons  '' 
en  effet  cette  branche  de  l'art  entrer  dans  la  lice 
céramique,  même  au  moment  de  la  puissance  des  Conrade,  puisque 
Barthélemi  fiourcier,  avant  d'ouvrir  l'établissement  de  la  rue  de  la 
Tartre,  émaillait  sur  métal  et  portait  le  titre  d'émailleur  de  la  reine 
tnire.  C'est  à  celte  école  ilalo-française  qu'il  faut  attribuer  la  splendeur 
des  premiers  produits  nivernaïs. 

Si  l'on  examine  les  ouvrages  signés  par  les  Conrade,  on  s'aperçoit 
bienlât  de  leur  faiblesse  et  de  leur  hésitation.  Le     r  l 

platd'Jyosiinoest  une  imitationdePalissy, ou  plutôt  (*  (Ortici^*- 
une  faible  réminiscence  du  genre  à  reptiles  associée  A  MuU^'*' 
aux  fonds  striés  bleus  de  l'école  d'Urbino.  Les  autres,  A/fj 

où  les  noms  :  de  Conrade  à  Nevers,  peuvent  être  pris      "^     KÇV^ 
pour  ceux  d'Antoine  et  de  Dominique,  sont  de  pôles  'Tka!!!- 

copies  des  sujets  de  la  porcelaine  chinoise  ;  quant  ;'k  y^  Ç)ç 

la  pièce  de  la  collection  Roux,  de  Tours,  où  Jacques,  // 

fils  de  Dominique,  avait  représenté  sous  la  forme  la    ^^t  Coyitabt 
plus  enfantine  la  corruption  des  hommes  et  le  dé-       et  iituinS 
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luge,  elle  suffirait  seule  à  prouver  qu'au  milieu  du  dix-septième  siècle 
cette  prétendue  famille  d'initiateurs  était  au-dessous  du  niveau  d'une 
production  commerciale  acceptable. 

Cela  dit,  essayons  à  notre  tour  une  classification  rationnelle  et  logi- 
que des  œuvres  nivernaises. 

Première  époque.  Style  franco-urbinien  à  sujets  mythologiques  et 
ornements  inspirés  de  l'antique  et  de  la  Renaissance  ;  influence  anté- 
rieure aux  Conrade. 

—  Style  italo-chinois  ;  vases  de  forme  italienne  à  sujets  chinois  ou 
familiers  italiens,  ornements  orientaux  déviés  :  camaïeu  bleu  rehaussé 
de  manganèse,  aspect  rappelant  les  majoliques  de  Savone.  Influence 
directe  des  Conrade. 

Deuxième  époque.  Style  italo-nivernais  ;  sujets  mythologiques  et  fa- 
miliers associés  ou  séparés;  ornements  italiens  et  orientaux  mêlés; 
guirlandes  de  fleurs  du  genre  de  l'émaillerie.  Influence  de  cet  art  et  de 
celui  des  étoffes. 

—  Faïences  à  fonds  colorés  et  surtout  bleus;  dessins  en  blanc, 
jaune  pâle  et  jaune  foncé,  style  des  étoffes  perses  et  de  l'émaille- 
rie. 

Troisième  époque.  Style  franco -nivernais.  Imitation  de  la  décoration 
rouennaise.  Dégénérescence  du  genre  italien  et  du  décor  à  fleurs  perses 
sur  fonds  bleus.  La  fabrication  devient  commerciale  et  cesse  d'être 
intéressante  au  point  de  vue  de  l'art. 

La  Charité.  —  Cette  fabrique,  qui  devait  travailler  dans  le  genre  de 
Nevers,  est  mentionnée  parGournay  en  1788.  M.  Grasset  nie  qu'elle 
ait  jamais  existé. 

La  Nocle.  —  En  1741,  Savary  des  Brûlons  dit,  dans  son  Diction- 
naire universel  de  commerce  :  «  La  meilleure  (argile)  se  trouve  dans 
les  terres  du  marquisat  de  la  Nocle,  appartenant  au  duc  de  Villars.  On 
y  a  établi  depuis  peu  une  excellente  fayancerie,  où  l'on  fabrique  des 
ouvrages  de  toutes  espèces,  de  meilleure  qualité  que  celles  de  Nevers, 
et  aussi  belles  que  celles  de  Rouen,  qui  ont  passé  jusqu'ici  pour  les 
plus  parfaites.  » 

Bois-LE-CoMTE.  —  Un  document  des  archives  de  Sèvres  constate  qu'il 
existait  à  Bois-le-Comte,  en  1768,  une  manufacture  de  faïence. 

SAiNT-VÉnAiN.  —  Edme  Brion  y  possédait,  en  1642,  une  fabrique  de 
grès. 
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Varzy.  —  C'est  dans  ce  lieu  que  Rollin  transféra,  en  1793,  Tusine 
primitivement  établie  à  Auxerre. 

BOURBONNAIS 

Moulins  (Allier).  —  Les  faïences  de  cette  fabrique  ont  une  telle  res- 
semblance avec  celles  de  Rouen,  qu'il  est  fort  diflicile  de  les  en  distin- 
guer. Une  assiette  du  Musée  de  Sèvres,  qui  porte  en  dessous,  à  Mou- 
lins j  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  provenance;  le  décor  du  genre  à  la 
corne,  brille  des  émaux  les  plus  vifs. 

Toutefois,  Moulins  ne  s'est  pas  livré  à  ce  seul  genre  de  fabrication  ; 
il  existe  au  musée  de  la  ville  une  statue  de  Saint  Roch,  rappelant  le 
style  des  œuvres  nivernaises.  Derrière  est  écrit  en  caractères  moyens  : 

et  au-dessous,  en  plus  gros  : 


eltienn<»  nioqdxn 


Sur  le  socle,  on  retrouve  la  date  et  les  initiales  du  même  artiste. 
M.  Queyroy,  conservateur  du  musée,  pense  que  Mogain  est  le  peintre 
et  ChoUet  le  modeleur  de  la  statuette. 


AUVERGNE 


Clermont  (Puy-de-Dôme).  —  Alex.  Brongniart  attribue  à  cette  ville 
d'anciennes  terres  vernissées,  à  réseaux,  dans  le  genre  d'Avignon,  et 
recouvertes  d'un  vernis  brun  nuancé  comme  Técnille.  Mais  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  l'Auvergne  sortit  de  ces  fabrications 
communes  pour  créer  des  terres  émaillées  dignes,  par  leur  beauté,  de 
rivaliser  avec  les  faïences  de  Moustiers,  qu'elles  imitèrent  d'abord.  La 
première  pièce  qui  se  soit  révélée  aux  amateurs  est  une  buireen  casque 
de  la  collection  Ed.  Pascal  ;  décorée  d'arabesques  élégantes  entourant 
la  figure  du  Temps,  on  remarque  à  peine  entre  les  ornements  et  ceux 
exécutés  en  Provence  quelques  différences  de  pinceau  ;  les  rinceaux  se 
terminent  par  de  gros  points,  les  fonds  partiels  sont  striés,  certains 
motifs  et  des  faux  godrons  s'ombrent  en  teintes  fondues.  Sous  le  pied 
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était  écrit  :  Clermont-Ferrand^  1734.  Un  pot  à  eau,  appartenant  à 
M.  le  marquis  de  Pontécoulant,  offre  la  même  ornementation  ;  sur  la 
face  est  une  armoirie  au  timbre  de  marquis,  sous  laquelle  on  lit  : 
Convalescence  de  M.  Rossignol^  intendant  d'Auvergne.  M.  Peyrol^  tré- 
sorier de  r ordre j  1738.  Une  troisième  pièce  a  fourni  une  date  inter- 
médiaire ;  c'est  encore  une  buire  en  casque,  mais  cette  fois  à  guirlandes, 
rinceaux,  coquilles  d'un  style  participant  des  décors  de  Rouen  et  de  Mous- 
tiers. Sous  le  pied  est  la  légende  :  M.  ClermontrFerrand  d'Auvergne^  21 
janvier  1756.  Envoyé  par  M.  Grange,  de  Clermont,  à  l'Exposition  uni- 
verselle, ce  casque  a  prouvé  toute  la  souplesse  du  talent  des  artistes 
auvergnats  ;  ceci  n'était  point  une  copie  servile,  mais  une  fantaisie  lar- 
gement conçue  et  non  moins  satisfaisante  que  le  type.  Ces  diverses 
pièces  ont  permis  de  restituer  à  leur  véritable  source  une  foule  de  pro- 
duits confondus  parmi  ceux  de  la  Provence. 

Clermont  n'a  pas  eu,  toutefois,  que  cette  fabrication  de  luxe;  on 
trouve  en  faïence  commune  des  assiettes  patronales  portant  le  nom  des 
possesseurs.  M.  Romeuf  conserve  un  saladier  dont  l'intérieur  repré- 
sente un  tourneur  dans  son  atelier  où  est  écrit  :  Perrier  Lauche  ;  à 
l'extérieur  circule  une  guirlande  de  vigne  chargée  de  raisins.  La  terre 
de  celte  pièce  est  rouge,  dense  et  serrée;  les  émaux  sont  peu  brillants. 

Ardes  ou  Hardes.  —  Cette  seconde  fabrique  du  Puy-de-Dôme  ne 
nous  est  connue  que  par  la  mention  qui  en  est  faite  dans  la  liste  de 
Glot. 

LIMOUSIN 

Limoges  (Haute-Vienne).  — Par  un  arrêt  du  8  octobre  1737,  le  sieur 
Massié  avait  été  autorisé  à  fonder  à  Limoges  une  fabrique  de  faïence. 
Lorsque  la  découverte  du  kaolin  à  Saint- Yrieix  permit  de  faire  en 
France  de  la  porcelaine  réelle,  Massié,  associé  à  un  sieur  Fourneira  et 
aux  frères  Grellet,  obtint,  par  un  nouvel  arrêt  du  30  décembre  1773, 
de  joindre  la  production  de  la  poterie  translucide  à  celle  de  la  terre 
émaillée.  Il  y  a  eu,  dès  lors,  au  moins  pendant  trente-six  ans,  une 
faïence  spéciale  au  Limousin,  qui  a  fourni  à  la  consommation  de  cette 
province  et  des  provinces  voisines  ;  le  difficile  est  d'en  connaître  les 
caractères  et  de  la  retrouver  parmi  les  ouvrages  non  classés.  Il  existe 
au  Musée  de  Sèvres  un  très-grand  plat  décoré,  en  couleurs  pâles,  d'un 
paysage  animé  jjar  une  chasse  au  cerf;  un  plat  pins  curieux  encore 
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figure  dans  la  collection  de  la  ville  de  Limoges  ;  le  centre  est  occupé 
par  un  sujet  de  style  :  la  Justice,  assise  sur  un  trône  et  tenant  le  glaive 
et  la  balance,  foule  aux  pieds  le  crime  ;  ^ 

auprès  d'elle  sont  la  religion,  la  vérité     ^  f\\^  IIxtï  r\t\çx\ 
et  la  loi  distinguées  par  leurs  attributs.  ^ly 

Une  belle  bordure  dans  le  genre  de  (^    i  n  me/ 

Moustiers  encadre   cette   remarquable  y 

peinture  en  tons  doux  et  très-glacés.  û\j/{   T 

La  pièce  porte  0",58  de  diamètre  ;  au  ^     JyJ 

revers  on  lit  :  A  Limoges —  le  18"*  may  1741.  L'ouvrage  est  donc 
des  premiers  temps  de  Massié  ;  mais  ce  ne  peut  être  là  une  faïence  cou- 
rante et  commerciale. 


TOURAINE 


C'est  à  Amboise  (Indre-et-Loire),  que  Jérôme  Solobrin  établit,  de 
1494  à  1502,  le  premier  centre  céramique  de  la  Touraine. 

Tours.  —  En  août  1770,  un  habitant  de  cette  ville,  Thomas  Sailly, 
sollicitait,  sous  les  auspices  de  l'archevêque,  l'autorisation  d'élever  une 
faïencerie;  nous  devons  croire  que  là  demande  fut  accueillie,  puis- 
qu'en  1788  Goumay  mentionne  la  fabrique  de  Tours.  No5l  Sailly,  suc- 
cesseur de  Thomas,  avait,  dès  1782,  réclamé  les  secours  nécessaires 
pour  ajouter  la  porcelaine  à  ses  produits  ;  il  succomba  bientôt  à  la 
peine  et  fut  remplacé  par  son  jeune  frère. 

Ces  renseignements,  recueillis  par  nous  aux  archives ,  ne  semblent 
pas  renfermer  l'histoire  complète  de  la  faïencerie  tourangelle;  il  sem- 
blerait y  avoir  eu  un  établissement  antérieur  à  celui  de  Thomas  Sailly 
et  dirigé  par  M.  Épron  (Mathurin),  fayencier  et  officier  de  bourgeoisie 
de  la  paroisse  de  Saint-Pierre-des-Corps.  M.  Épron  avait  épousé,  à  Ne- 
vers,  Antoinette  Gaulheron,  le  7  novembre  1776. 

Il  existe  de  lui,  au  Musée  de  Tours,  deux  Sphinx  en  faïence  portant 
sur  la  base  :  DUPONT  1797;  ces  pièces  proviennent  de  Dupont  lui- 
même,  ouvrier  attaché  à  la  fabrique  de  M.  Épron. 

On  peut  voir  au  Musée  de  Sèvres  une  gourde  grossière  décorée  en 
couleurs  polychromes  d'un  saint  Louis  entouré  de  fleurs  de  lis  ;  sous 
la  pièce  on  lit  :  Fail  à  Tours,  le  21  mars  1782.  Louis  Liaute.  Ce 
nom  nous  paraît  être  celui  d'un  destinataire  ou  tout  au  plus  d'un 
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peintre  ;  mais  si  c'est  là  ce  qu'on  faisait  alors  au  faubourg  de  Saintr 
Pierre-des-Corps,  c'était  une  fabrication  bien  peu  distinguée. 

OOMTAT  IXAVIGNON 

Avignon  (Vaucluse).  —  Centre  intellectuel  important,  cet  ancien 
refuge  de  la  papauté  n'avait  pas  perdu  le  goût  des  élégances  de  la  vie; 
aussi  ses  potiers  avaient  trouvé  moyen  de  créer,  avec  une  terre  rou- 
geâtre  simplement  vernissée  en  brun,  des  vases  de  forme  délicate  en- 
richis de  moulures  savantes  et  rehaussés  souvent  d'ornements  engobés 
d'un  ton  d'or  patiné.  Ces  vases,  chacun. les  a  vus  à  Sèvres,  au  Louvre, 
à  Cluny;  et  ce  qui  prouve  leur  mérite,  c'est  qu'on  hésite  parfois  à  dis- 
tinguer ceux  d'Avignon  de  leurs  congénères  italiens. 

Ce  que  nous  nous  demandons  aujourd'hui,  c'est  si  les  potiers  avi- 
gnonais  sont  restés  étrangers  au  mouvement  général  et  n'ont  point 
cherché,  eux  aussi,  à  recouvrir  la  terre  d'émail  blanc.  Nous  avions 
douté  déjà  en  présence  d'un  plateau  à  galerie  ajourée  sorti  du  même 
moule  que  ceux  en  terre  brune,  et  décoré  en  bleu  ;  un  second  exem- 
plaire, exposé  à  Cluny,  nous  fait  presque  résoudre  la  question  par  l'af- 
firmative. L'émail  de  ce  spécimen  est  bien  celui  du  Midi;  le  décor  en 
bleu,  inspiré  de  Rouen,  a  des  libertés  étrangères  aux  fabriques  du 
Nord  ;  le  bleu  a  coulé  dans  une  couverte  trop  fluide  ;  enfin,  dans  un 
coin  et  avec  un  cobalt  plus  doux,  rappelant  les  habitudes  de  Moustiers, 
figure  l'armoirie  d'un  archevêque  de  la  famille  de  Bouillon. 

Nous  appelons  sur  ce  curieux  problème  l'attention  des  amateurs  du 
Midi. 

Apt.  —  Ici,  nous  le  savons,  on  n'a  jamais  fait  de  faïence;  mais  les 
poteries  à  vernis  jaune,  produites  d'abord  au  Castellet,  dans  le  Lube- 
ron,  puis  à  Apt,  sont  tellement  fines  de  relief  et  d'un  goût  si  recherché, 
que  nous  devions  les  mentionner.  M.  Moulin  fut  l'initiateur  de  ce 
genre,  perfectionné  par  un  abbé  Moulin,  son  frère  ou  son  neveu.  Une 
seconde  fabrique  s'éleva  vers  1785  ou  1788,  par  les  soins  de  M.  Bon- 
net,  aïeul  de  celui  qui  dirige  aujourd'hui  l'importante  production 
d'Apt. 

GouLT.  —  M.  de  Doni,  seigneur  de  Goult,  canton  de  Cordes,  arron- 
dissement d'Apt,  fut  le  fondateur,  vers  1740,  d'une  manufacture  éta- 
blie dans  son  château  même  ;  passionné  pour  l'art  céramique,  il  appe- 
lait immédiatement  les  ouvriers  qui  se  faisaient  remarquer  dans  les 
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ateliers  du  HidJ,  et  c'est  ainsi  qu'il  parvint  à  perfectionner  ses  ou- 
vrages. En  1788,  l'usine  avait  acquis  tous  ses  développements;  elle 
exerça  jusqu'en  1805. 

Le  genre  du  décor,  déterminé  par  les  première  peintres  venus  de 
Houstiers,  est  purement  méridional;  M.  Démarre,  possesseur  du  châ- 
teau, et  qui  y  a  trouvé  quelques  faïences  anciennes,  assure  qu'il  n'y  a 
pas  eu  de  marque  courante  ùGoult  ;  les  Provençaux  mettaient  parfois 
une  croix  sur  leurs  ouvrages,  par  suite  d'un  usage  local ,  mais  beau- 
coup de  pièces  sont  privées  de  signes  particuliers;  un  monogramme, 
composé  d'un  H  et  d'un  C,  existe  sur  quelques  spécimens  blancs  d'é- 
mail, et  qui  portent  en  outre  des  numéros  d'ordre. 


'Apt.  {CoUcclioii  dii  )f.  Edouard  Pucal.) 


La  Tour  d'âigues.  —  C'est  aussi  dans  le  cliàtcau,  et  par  les  soins  du 
baron  de  la  Tour  d'Aiguës,  M.  de  Bruni,  que  cette  usine  fut  créée.  A 
quelle  date?  Nous  l'ignorons;  mais  c'est  antérieurement  à  1773, 
puisqu'à  cette  époque  on  réclamait  l'autorisa  Lion  de  joindre  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine  à  celle  de  la  faïence.  La  pièce  la  plus  curieuse 
sortie  de  ce  centre  appartient  à  M.  Pécliin;  on  y  voit  des  personnages 
et  un  paysage  exécutés  en  camaïeu  vert  et  parfaitement  dessinés  ;  en 
dessous  on  lit  :  Fait  à  la  Tovr  d'Aiguës.  M.  Ed.  Pascal  possède  un 
charmant  porte-huilier,  un  peu  bis  d'émail,  mais  élégamment 
l'élevé  d'arabesques  dans  le  genre  de  Moustiers  ;  au  fond  est  cette  ffi? 
marque,  que  nous  retrouvons  sur  un  grand  plat  à  fleurs  et  bon-  J  '^a. 
quets  en  camaïeu  violet,  et  sur  une  autre  pièce  plus  intéres- 
sante encore,  appartenant  à  M.  Jules  Canonge,  de  Nimes.  C'est  un  plat 
oblong,  à  pourtour  découpé  et  à  reliefs  imitant  des  eaux  bouillonuan- 
les;  au  centre,  une  couronne  de  roseaux  verts  déliniile  une  cavité  où 
vient  s'insérer  unu  pièce  on  forme  de  canard.  La  tour  est  dans  le  milieu 
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du  plat.  L'oiseau  porte  à  l'intérieur  de  ses  deux  pièces  (coupe  et  cou- 
vercle) la  date  de  1770.  M.  Bonnet,  d'Apt,  possède  un  autre  spécimen, 
donné  par  M.  le  marquis  Saqui  de  Tourrès,  allié  à  la  famille  de  Bruni, 
et  provenant  directement  de  la  Tour  d'Aiguës.  De  forme  cylindrique, 
à  deux  anses  composées  de  branches  de  vignes,  ce  pot  à  fleurs  est  dé- 
coré de  bouquets  de  jonquilles,  pensées  et  œillets  très-finement  peints. 
On  voit  au  Musée  de  Sèvres  un  magnifique  plat  découpé  au  pourtour 
dans  le  style  de  l'argenterie,  et  décoré  en  camaïeu  vert,  d'un  paysage 
à  personnages  rustiques  d'un  fort  bon  dessin.  Nous  ne  savons  si  la  fa- 
brique a  duré  autant  que  le  château,  ruiné  en  1793. 

APPENDICE 

Quelque  soin  que  nous  ayons  pris  pour  mentionner  dans  cette  revue 
les  fabriques  françaises  aujourd'hui  connues,  beaucoup  nous  ont  sans 
doute  échappé  ;  d'autres  n'ont  pas  été  classées,  parce  que  leur  existence 
nous  a  paru  douteuse;  ainsi  Villeroy,  dont  le  nom  est  cependant  écrit 
sur  un  pot  à  eau,  de  style  rouennais,  décoré  en  bleu  chatironné,  avec 
armoiries  en  bleu  pâle  ;  sous  celles-ci  les  mots  :  Pinte  de  Ville-Roy^ 
1735,  semblaient  un  premier  indice.  Une  assiette  également  peinte 
en  bleu,  classée  dans  la  collection  Ed.  Pascal,  offrait  encore  les  ara- 
besques et  le  cul-de-lampe  rouennais  avec  une  signature  DV.  Est-ce 
une  raison  suffisante  pour  classer  Mennecy- Villeroy  parmi  les  fabriques 
de  faïence  ? 

Nous  possédons  une  jolie  coupe  couverte  oblongue  sur  son  plateau, 
décorée  en  émaux  vifs  et  purs  de  bouquets  de  fleurs  très-étudiés  ;  nous 
avons  offert  la  pareille  au  Musée  de  Sèvres;  sous  chaque  pièce  on  lit  : 
Fulvy.  Or  Fulvy  est  le  nom  d'un  village  du  département  de  l'Yonne, 
où  l'on  n'a  peut-être  jamais  fait  de  faïence,  mais  c'est  aussi  celui  du 
premier  protecteur  de  l'établissement  de  Vincennes.  Nos  pièces  étaient- 
elles  un  hommage  destiné  à  ce  Mécène?  Le  nom  qu'elles  portent  est-il 
simplement  celui  d'un  peintre  ou  d'un  établissement  oubliés? 

L'histoire  est  pleine  de  ces  doutes  et  de  ces  obscurités  qu'un  avenir 
prochain  fera  disparaître,  grâce  aux  recherches  de  tout  le  monde;  on 
saura  ce  que  signifie  le  mot  Yesirn,  inscrit  sous  un  modèle  de  soulier 
de  paysan  émaillé  blanc  fau\e  avec  macules  de  manganèse.  On  saura 
également  à  quelle  contrée  peut  appartenir  une  fontaine  conservée  par 
M.  Edouard  Lamasse,  et  qui,  d'une  fabrication  de  choix  se  rapprochant 
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de  celle  de  la  Lorraine,  porte  gravé  le  nom  de  Saint-Longe^  dont  nous 
ignorons  la  position  géographique  et  qui  n^est  certes  pas  le  Saint- 
Longis  de  la  Sarthe. 

Voici  maintenant  les  signes  indéterminés  que  nous  avons  rencon* 
très  sur  des  faïences  de  style  français  : 


Plat  genre  Marseille. 


ALEX.   4724.  Fontaine  de  table  genre  Rouen. 
JiALUOV     Fontaine  décorée  d'arabesques  en  bleu  foncé.  Poitou. 

^^^\    l\f     Plateau  bord  à  jour,  bouquet  genre  Strasbourg. 

,/\.        Coupe  couverte  avec  son  plateau  ;  une  branche  feuillée  sert 
P^    de  bouton  ;  décor  Pompadour,  en  manganèse  pâle. 

^^       Plat  à  bouquets  de  fleurs  polychromes,  style  franco-hollan- 
£.    dais. 

Corbeilles  décorées  de  pensées  et  fleurettes  dans  les  tons  du 
Midi;  armoiries  royales  au  centre. 

^IS'  Bénitier  à  colonnes  torses ,  avec  trois  fleurs  de  lis 

l^li^U    jaunes  au  sommet;  panneau  à  jour  et  vasque  décorée  en 
11^©^     émaux  polychromes. 

ÇJ^   Brûle-parfums  à  bouquets  en  relief  coloriés. 

.  Faïences  dont  les  appendices  sont  des  branches  feuillées.  Dé- 
*^*  cors  de  fleurs  en  émaux  vifs,  un  peu  durs  et  brunâtres,  genre 
^    d'Aprey. 

y  Assiette  lourde  et  épaisse,  à  décor  polychrome  chinois. 

jL  Plat  à  guirlandes  et  grotesques  rouille,  genre  Moustiers. 

Jésus  à  la  colonne,  dessin  grossier  en  bleu  sur 
-*^*^**   iOOi  ujj  plat  à  émail  blanc;  l'extérieur  non  couvert. 

34 
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^  Vi      2.  o  r        Assiettes  décorées,  en  violet  foncé,  de  grotesques 
T  ±  G  y5^*  et  de  fleurs. 


Ae. 


Plat  genre  Strasbourg,  à  très-line  peinture  de  fleurs.  L'F 
en  creux  dans  la  pâte. 

Écuelle  à  deux  anses,  à  décor  rocaille  avec  cette        M 
S{'  légende  :  ^^^^ 

Moustiers?  1750 

(jy^/\        Plats  à  sujets  mythologiques,  genre  Moustiers. 

Fait  par  GDE,  A"°  1 761 .  Plaque  porte-lumière ,  genre  Delft. 

^  v^  -         Plat  à  barbe,  à  bordure  rocaille,  où  domine  le  violet  de 
^'-.^  manganèse  et  un  jaune  pâle.  Au  centre,  un  sujet  d'intérieur. 
2,  Rennes? 

Ty!/âi*fA^        Bas-relief  de  la  mort  du  Christ;  émail  fin,  encadre- 
tG^Ç      ments  de  filets  et  arabesques  bleues. 

/y\       Pot  à  crème  fond  jaune,  à  médaillon  décoré  en  bleu. 

^  -^  Grand  vase  en  terre  de  pipe  rehaussée  de  bleu  ;  le  couvercle 

•*^      surmonté  d'un  ananas,  avec  quatre  feuilles  retombantes. 

K     Q    I        ^^i^^  méridional.  Service  à  marques  variées. 
pj    Faïence  à  fond  jaune,  médaillons  à  fleurs  polychromes. 


i 


Saucière  à  fleurs  polychromes. 


nBuire  de  forme  italienne,  anse  formée  de  serpents;  déca^ 
bleu  sino-nivernais. 


é 


Plats  à  bouquets,  genre  Strasbourg. 


-ry^        Assiettes  en  pâte  rouge  et  lourde;  décor  de  fleurs  dans  le 
^^    sljlc  de  Rennes,  mais  avec  du  rouge  de  fer  vif. 
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T^  Tonneau  sur  son  chantier;  un  Bacchus  est  à  clie- 

♦IiÇC|€r^       val  dessus;  décor  bleu  chatironnéde  noir;  les  cer- 
LiÇ  i eunC  ^    ^'^s  s^°^  alternativement  bleus  et  jaunes. 

417104 

J^Pi*    C/"         Grand  plat,  genre  marseillais. 

-n         Pot  en  faïence  orné  d'oiseaux  et  de  fleurs,  de  genre  rouen- 
^  nais. 

Assiette,  émail  très-blanc  à  fleurs  peintes,  de  style  marseil- 
J-  -i.  lais. 

T     ck  Q    T  T  "T  7*         Bannette  genre  Bouen,  à  sujets 

J^*^^-*^^^  Xi»V        jg  personnages  chinois,  émaux 

X  /  J  O  très-vifs. 

-      ^-p       Pièces  en  belle  faïence  à  reliefs  rocaille  ;  peinture 

^    ^  fine  de  paysage  et  bouquets  de  fleurs.  Les  tons  roses 

rappellent  par  leur  fraîcheur  les  décors  de  Niederviller. 

-.  w       Soupière  genre  Marseille,  décor  de  bouquets  en  émaux  peu 
^^    brillants. 

T  "D  +'^ Al     A  /î t^  A  r  ^^^^  genre  italien,  décoré  d'arabesques 

î^^^7  ^^^^^     ^^  ^^  Massacre  des  Innocents,  d'après 
^^  Marc-Antoine. 

ro  "H  ^^^^  ^^  faïence  fine,  de  forme  compliquée,  avec  guirlau- 

JL  J2^    des  de  fleurs,  mascarons,  etc.,  en  relief. 

Pots  à  crème  décorés  de  bouquets  en  tons  vifs  et  ornés,  sui* 
Jp    Tanse  et  le  bec,  d'ornements  roses  rappelant  la   porcelaine 
tendre. 

Jr^      Pot  à  crème  décor  analogue. 

Petite  soupière  godronnée,  surmontée  d'une  pomme  munie 
*p    de  ses  feuilles  ;  décor  de  fleurs  rappelant  Strasbourg  et  Mar- 
seille. 


6E 


Grande  fontaine  à  guirlandes,  fleurettes  et  bouquets  poly- 
chromes, attribuée  à  Perrier^Lauche,  de  Clermont-Ferrand* 
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Faïence  épaisse  et  lourde  décorée,  tantôt  en  bleu,  tantôt  en 
j^  couleurs  pâles  et  parfondues,  de  fleurs  et  bouquets  ;  on  y  re- 
marque une  rose  bleue  et  une  tulipe  variée  de  rouge  sur  jaune 
citrin. 


Plats  en  belle  faïence,  décorés  d'arabesques  fleuries  et  d'ar- 
y^  bres  portant  des  oiseaux;  les  tons  dominants  sont  le  bleu,  un 
jaune  pâle  et  du  violet. 

JpRr       faïence  à  grotesques  imités  de  Mous  tiers. 

fjjti  Jardinières  à  bouquets  peints  en  violet  pâle,  un  peu  bouil- 
lonné; des  papillons  accompagnent  les  fleurs.  Probablement  de 
Niederviller. 


K 


Compotier  à  quatre  lobes,  décor  bleu,  la  bordure  de  style  chi- 
nois, au  fond  un  bouquet,  genre  de  Marseille. 

J^       Plats  épais,  décorés  de  fleurs  et  fruits  en  jaune  vif. 
Assiette  à  décor  genre  Sinceny;  émaux  très-vifs  avec  couverte. 

JX>1^       Assiette  découpée  émail  blanc;  décor  polychrome,  genre  de 
"F     Marseille,  assez  lâché  et  cru. 

T?  T         Assiette  lobée,  peinte  à  fleui^s,  dans  le  genre  de  la  Lorraine. 

^  n>r         Cuvette  en  faïence  épaisse,  décor  polychrome  à  grotesques, 
V^  ^*    en  couleurs  pâles,  imitation  éloignée  de  Moustiers. 

C     /*     V\  Service  en  belle  faïence  méridionale;  au  centre, 

'  ^    des  sujets  en  camaïeu  rouille.  —  Le  Départ  pour  la 

chasse.  — Le  Retour.  —  Don  Quichotte.  —  Josué  arrêtant  le  soleil.  — 

Bordures  rocailles  en  bleu  et  vert  pâle,  accompagnés  de  manganèse. 

Plat  en  terre  sigillée;  sur  le  marly  des  ornements  en  brun 
et  vert  sombre;  au  centre,  une  famille  à  table  prononçant  le 
Benedicite.  1629. 

1  ^y^^lLi  Pot  décoré  de  personnages  de  la  comédie  italienne. 
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\/N/l        Plateau  rocaille  ;  guirlandes,  arabesques  et  bouquets  sinoïdes 
•  **  en  bleu  rehaussé. 

Soupière  surmontée  d'une  branche  avec  son  fruit  et  ses 
W^    feuilles  coloriés  au  naturel  ;  semé  de  bouquets  et  petites  fleurs, 
genre  Rouen. 

*  •         Compotiers  découpés  et  godronnés  ;  bouquets  genre  Stras- 
^^    bourg. 

T|         Porte-huilier  représentant  un  vaisseau  voguant  sur  la  mer. 

^  Veilleuse  à  deux  anses  formées  de  masques  coloriés  ;  à  la  base 

^     une  bordure  losangée  chinoise  en  rouge  brun  ;  bordure  supé- 

*•  *  rieure  à  fleurs  peintes  en  émaux  pâles  sur  un  fond  piqueté  de 
rouge  d'or;  des  motifs  du  même  genre  ornent  le  pourtour.  (Voy.  Mar- 
seille.) 


B,   FAIETtCeS   éTRANGÈRES. 


BELGIQUE 


Tout  en  suivant  aussi  exactement  que  possible  l'ordre  géographique, 
nous  ne  pouvons  perdre  de  vue,  ni  les  anciennes  divisions  des  pays 
dont  les  produits  passent  sous  nos  yeux,  ni  l'importance  relative  de 
certains  centres.  Ainsi  Anvers,  cette  ville  du  luxe  et  des  arts,  fut,  sans 
aucun  doute,  le  foyer  céramique  d'où  les  majoliques,  inaugurées  par 
Guido  di  Savino,  devaient  rayonner  dans  les  Flandres.  C'est  en  effet  des 
Pays-Bas  espagnols  que  sont  sorties  les  terres  émaillées  de  forme  ita- 
lienne déviée,  qui,  décorées  en  bleu  et  jaune  citron,  à  peine  relevées 
parfois  de  quelques  rares  émaux  verts  et  violets,  ont  sei^vi  de  type  aux 
premiers  essais  de  l'ouest  de  la  France  et  aux  matamores  de  l'Espagne; 
une  étude  attentive  de  certains  grands  plats  en  camaïeu  bleu  un  peu 
bouillonné,  mais  tendre,  toujours  inspirés  du  décor  des  porcelaines 
primitives  déjà  citées  p.  69,  semble  indiquer  un  centre  important  d'une 
durée  assez  prolongée,  et  tout  à  fait  étranger  aux  pratiques  de  la  Hol- 
lande. Ce  centre  eut  des  relations  directes  avec  la  France,  comme  le 
prouvent  deux  pièces  du  Musée  de  Sèvres,  l'une  aux  armes  de  France 
et  datée  de  4664,  l'autre  aux  armes  de  Colbert.  Des  bouteilles,  des 
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potiches  nombreuses,  des  coupes  plus  nombreuses  encore  divisées  en 
compartiments  bombés  et  portées  sur  un  pied  assez  haut,  c'est-à-dire 
de  la  même  forme  que  les  ballate^k  rinceaux  bleus  et  fleurs  jaune  citrin , 
forment  le  principal  contingent  de  cette  belle  fabrique,  dont  l'influence 
s'est  fait  sentir  même  sur  la  verrerie,  puisque  notre  ami  M.  Vuillot, 
de  Bruxelles,  possède  une  coupe  de  verre  à  deux  anses  gravée  de  la 
même  guirlande  de  feuillages  animée  par  de  grosses  tulipes. 

MM.  Fétis  et  Pinchart  ont  déjà  recueilli  de  nombreux  documents  à  ce 
sujet  et  le  travail  qu'ils  préparent  jettera  un  jour  nouveau  sur  cette 
partie  de  l'hisloire  céramique. 

TouRNAY.  —  Mais  parlons  plus  spécialement  et  d'abord  d'une  ville 
longtemps  française  et  où  la  fabrication  a  été  établie  par  des  Français, 
contrairement  à  ce  que  Ton  avance  habituellement.  Louis  XIV  s'em- 
para de  Tournay  en  1667  et  en  resta  maître  jusqu'en  1709,  époque  à 
laquelle  le  prince  Eugène  et  Marlborough  la  reprirent  et  en  demeurè- 
rent possesseurs  jusqu'en  1745.  Or  lorsque  Fénelon  fut  chargé  de 
l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  on  réclama  des  intendants  une  série 
de  mémoires  destinés  à  faire  connaître  au  prince  l'organisation  com- 
plète du  royaume  ;  l'intendant  de  Hainaut  s'exprime  ainsi  à  propos  de 
la  céramique  :  «  ...  Mais  les  faïences  ne  sont  pas  recherchées  quoi- 
qu'elles soient  faites  de  la  même  terre  que  celles  que  font  les  Hollan- 
dais, et  que  l'on  tire  du  village  de  Bruyelle  à  une  lieue  de  Tournay. 

«  La  commodité  que  les  fayanciers  de  Tournay  ont  d'avoir  cette 
terre  est  très-grande  et  devrait  les  exciter  à  perfectionner  leurs  ouvra- 
ges. Cependant  les  Hollandais  viennent  chercher  cette  terre  pour  en 
fabriquer  leurs  fayances  qu'ils  envoient  ensuite  vendre  dans  tous  les 
pays  conquis.  » 

Quel  était  donc  le  manufacturier  qui  motivait  ces  reproches?  M.  Le- 
jeal  nous  Ta  appris;  c'était  Pierre-Joseph  Fauquez,  déjà  établi  à  Saint- 
Amand  et  qui,  après  sa  mort  en  1741,  fut  enterré  dans  l'église  Notre- 
Dame  de  Tournay,  sa  ville  natale,  où  il  avait  eu  aussi  une  manufacture 
dont  hcrila  son  fils  Pierre-François-Joseph.  Au  moment  de  la  conclu- 
sion de  la  paix  à  Aix-la-Chapelle,  Fauquez  fils  vint  se  fixer  à  Saint- 
Amand  et  céda  l'usine  toumaisienne  à  Peterynck,  de  Lille,  qui  l'élcva 
au  premier  rang  des  établissements  céramiques. 

Malheureusement  on  manque  de  documents  touchant  les  signes 
appliqués  à  la  faïence  faite  à  Tournay  par  les  Fauquez  et  Peterynck, 
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et  il  est  très-diflicile  de  la  distinguer  des  fabrications  françaises  ou 
hollandaises. 

Pourtant  quelques  caractères  de  fabrication  peuvent  aider  les  curieux 

dans  la  recherche  de  cette  faïence  ;  beaucoup,  parmi  les  grands  plats 

flamands,  ont  en  dessous  deux  et  quelquefois  trois  cercles  en  relief  qui 

servent  sans  doute  comme  supports  et  empêchent  les  pièces  de  gauchir. 

Presque  toujours  le  premier  de  ces  cercles,  ou  le  pied  proprement  dit, 

est  percé  d'un  trou  indiquant  Tusage  habituel  de  suspendre  ces  grandes 

pièces  autour  du  dressoir.  A  ces  caractères,  combinés  avec  ceux  fournis 

par  le  décor,  nous  estimons  qu'on  peut  donner  à  Tournay  les  trois 

pièces  suivantes  : 

f   ^         Grand  plat  en  belle  faïence  décoré  en  camaïeu  bleu  vif 

v)  W    d'une  bordure  à  lambrequins  et  d'un  sujet  milieu  à  figures  et 

ornements  de  style  flamand.  Tournay. 

yy^        Porte-huilier  en  faïence  à  mascarons  ;  décor  fin  de  style 

^*/Z>     rouennais  à  bordure  losangée  verte  et  paysages  chinois  en 

couleurs  vives.  Tournay,  Peterynck? 

^   ^  Compotiers  de  même  décor  et  de  même  provenance,  la 

'^^'  V*   marque  mieux  déterminée. 

Bruxelles.  —  On  devait  s'attendre  à  voir  cette  ville  occuper  un  rang 
distingué  dans  la  céramique  des  Pays-Bas,  voici  ce  que  dit  le  Journal 
de  Commerce  du  mois  de  mars  1761  ;  «  Philippe  Mombaers,  manu- 
facturier de  fayence  de  S.  A.  Royale,  fabrique  à  Bruxelles  toutes  sortes 
de  fayences  consistant  en  plats  d'épargne,  terrines  ovales  et  rondes, 
terrines  en  forme  de  choux,  melons,  artichots,  asperges,  pigeons,  din- 
dons, coqs,  poules,  anguilles,  pots  à  beurre,  saucières,  cafetières,  fon- 
taines, bassins,  moutardiers,  poivriers,  saladiers  petits  et  grands, 
saliers,  pots  à  fleurs,  plats  ovales  et  ronds,  assiettes,  paniers  à  fruits 
ovales  et  ronds,  de  toutes  sortes  de  couleurs,  service  de  table  tout  com- 
plet grand  et  petit,  lustres  à  huit  et  six  bras,  etc.  Le  tout  à  l'épreuve 
du  feu. 

«  Cette  manufacture  est  préférable  à  celles  de  Delft  et  de  Rouen, 
n'est  point  chère  et  est  parfaitement  bien  assortie.  » 

Voilà  certes  des  affirmations  contemporaines  bien  audacieuses,  et 
des  définitions  assez  nettes  pour  prouver  qu'on  a  donné  à  Delft  la  plu- 
part des  vases  figuratifs  de  Bruxelles,  et  entre  autres  ceux  du  château 
de  la  Favorite. 
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Indépendamment  de  Philippe  Mombaers,  il  y  avait  à  Bruxelles  une 
veuve  Mombaers  et  une  veuve  d'Ârtoisonnez.  Le  Musée  de  Sèvres  pos- 
sède un  charmant  surtout,  genre  Rouen,  fabrique  chez  d*Artoi- 
sonnez . 

Tervueren,  près  de  Bruxelles.  — Il  y  a  eu  là  un  établissement  élevé 

par  le  gouverneur  des  Pays-Bas,  Charles  IV  de  Lorraine  ;  une  pièce 

^  »■  ■  existant  au  musée  de  la  porte  de  Hall,  peut  être  consi- 

-  -     ^  ^     dérée  comme  caractéristique  du  genre  ;  elle  est  décorée 

'  C •  li  -  en  relief  d'élégantes  guirlandes  de  fleurs  coloriées,  et 
peinte  des  armes  du  duc,  ainsi  que  de  bouquets  et  d'ornements  du 
style  des  fabriques  de  la  Lorraine  ;  sous  le  pied  est  cette  singulière 
marque,  donnée  ici  sous  toutes  réserves,  car  nous  ne  l'avons  pas  vue. 
Une  autre  pièce  du  Musée  de  Sèvres  est  non  moins  remarquable  : 
c'est  une  urne  couverte  dont  le  sommet  et  les  anses  se  composent  de 
groupes  de  fruits  ;  une  guirlande  de  fleurs  en  relief  se  rattache  aux 
anses  et  divise  le  corps  de  l'urne  en  un  médaillon  supérieur  peint  de 
bouquets  qui  se  répètent  plus  bas  au-dessus  d'une  bordure  rouge  à 
dessins  blancs  enlevés.  Ces  procédés  rappellent  ceux  employés  à  Belle- 
vue  ;  mais,  les  couleurs  de  Tervueren  sont  moins  pures,  plus  sombres, 
en  général,  que  celles  de  l'usine  française. 

Malines.  —  Une  burette  en  faïence  bien  travaillée,  un  peu  bise  d'é- 
mail, et  décorée  en  bleu  de  deux  tons,  de  baldaquins  et  rinceaux  sino- 

j  yfjç     français,  nous  a  été  montrée  comme  provenant  de  Malines; 

^    ■**      nous  ne  l'affirmons  pas.  La  marque  est  figurée  ci-contre. 

Liège.  —  Gournay  mentionne,  en  1788,  les  produits  de  cette  ville, 
et  dit  :  «  Le  vernis  de  cette  faïence  est  beau,  blanc,  et  peu  sujet  à 
s'écailler.  Entrepreneur,  M.  Bousmar.  »  Voilà  encore  des  pièces  à 
chercher. 

Bruges.  —  Le  Journal  de  commerce  s'exprime  ainsi  :  a  II  y  a  une 
manufacture  de  fayance  à  Toumay  et  une  à  Bruges,  qui  égalent  au 
moins  en  beauté  et  en  assortiment  les  manufactures  de  ce  genre  les 
plus  renommées.  Le  sieur  Peterynck,  à  qui  appartient  celle  de  Toumay, 
et  le  sieur  Pulincx,  qui  a  celle  de  Bruges,  ont  porté  ces  manufactures 
au  plus  haut  point  de  perfection.  » 
/^Ts       Cette  marque  nous  a  été  montrée  sur  une  pièce  de  Bruges 

li      recueillie  dans  la  ville. 

Nous  avons  rencontré  dos  pièces  de  style  flamand  dont  l'origine  nous 
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est  inconnue  et  dont  nous  reproduisons  ici  les  marques  sous  toutes  ré- 
serves. 

/rû  fk  Carpe  en  belle  faïence  coloriée  au  naturel,  formant  une 

v^  dsti^      pièce  de  service. 

»         Pigeons  parfaitement  modelés  et  peints  en  couleurs  vives  et 
\     fraîches  ;  probablement  de  Bruxelles? 

£  Poêle  en  belle  faïence  décorée  en  bleu  d'arabesques  de  style 

XGj'J     chinois  ;  sur  le  dessus  une  marine  hollandaise. 

F  Cage  en  faïence  imitant  la  forme  d'une  maison  flamande; 

i-6-8'0  décor  bleu. 

,      Surtouts  en  belle  faïence  décorés  dans  le  style  de  Rouen  ; 
•^   vJ  l'un  porte  des  salières  au  pourtour.  Bruxelles? 

AA/J  Théière  élégante  posée  sur  un  support  à  consoles  ;  décor 

^  Tooi-   bleu  à  lambrequins  de  style  rouennais  enrichi  de  rinceaux, 
K7Z0     niascarons  et  autres  ornements  anciens. 

U      ^     Grand  plat  décoré  en  bleu,  dans  le  genre  rouennais, 
^•v3^  CD  de  lambrequins  et  dentelles  d'un  beau  style.  Le  dessous, 
comme  dans  les  autres  plats  d'origine  flamande,  est  garni  d'un  double 
cercle  en  relief. 

'2?  

^  Drageoir  divisé  en  cinq  compartiments  et  décoré  en  bleu 

de  bouquets  de  grosses  fleurs  de  style  flamand. 

CJUk  Potiche  en  faïence  un  peu  grisâtre,  à  décor  très- 

Kiû       riche  en  couleurs  vives  foncées,  imitant  une  porcelaine 
pei'sane  de  famille  verle. 


/o^ 
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LUXEMBOURG 


Cette  province  possède  depuis  longtemps  une  fabrique  importante 
dont  nous  parlerons  avec  un  intérêt  particulier  ;  elle  doit  sa  fondation 
et  ses  développements  aux  frères  Boch,  simples  ouvriers  mouleurs  de 
fonte  de  fer,  qui  établirent  d'abord  à  Audun-le-Tiche,  en  France,  une 
manufacture  de  poterie  commune,  en  1730  :  ils  s'étaient  fait  aider 
dans  leur  entreprise  par  des  ouvriers  sortis  de  la  faïencerie  de  la 
Grange,  près  Thionville.  En  1767,  après  quelques  contestations  avec 
le  seigneur  d'Audun,  ils  quittèrent  la  France  pour  les  Pays-Bas,  où, 
encouragés  par  le  gouvernement,  ils  érigèrent  l'usine  immense  qui 
fonctionne  encore  aujourd'hui.  Les  produits  étaient  une  faïence  fine  de 
très-belle  qualité,  souvent  décorée  en  bleu,  et  qu'il  est  facile,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  de  prendre  pour  de  la  porcelaine  commune. 

L'établissement,  situé  à  Septfontaines,  prospéra  jusqu'aux  guerres 
de  la  Bévolution,  où  il  fut  presque  détruit  par  les  Français.  Belevé  im- 
médiatement, il  prit  des  développements  plus  grands  encore. 

Avant  la  Révolution,  la  marque  en  bleu  consistait  dans  le 

Qt     chiffre  LB  ;  il  faut  se  garder  de  confondre  cette  marque  avec  celle 

de  Brancas-Lauraguais.  Depuis  on  a  imprimé  les  mêmes  lettres 

BL  en  creux  dans  la  pâte.  Aujourd'hui  la  famille  Boch  possède,  outre 

l'usine  de  Luxembourg,  l'ancienne  faïencerie  de  Tournay  et  plusieurs 

autres  établissements  en  Allemagne. 


HOLLANDE 


L'histoire  céramique  de  cette  contrée  est  encore  à  faire  ;  les  exagéra- 
tions qu'on  a  publiées  sur  ses  fabrications  anciennes  compliquent 
même  singulièrement  la  tâche  des  écrivains  sérieux.  On  a  été  jusqu'à 
prendre  pour  la  date  de  1480  des  chiffres  de  série  inscrits  sur  de 
médiocres  faïences  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Certes  les  Pays-Bas  hollandais,  comme  ceux  de  la  maison  d'Au- 
triche, ont  dû  avoir  une  poterie  émaillée  remontant  peut-être  aux  der- 
nières années  du  seizième  siècle  ;  mais  ce  sont  des  pièces  sans  carac- 
tère spécial  qui  se  confondent  avec  les  produits  de  la  Flandre  française 
et  d'une  foule  d'autres  centres  inconnus.  La  vraie  faïence  hollandaise, 
cette  vaisselle  sans  rivale  inspirée  par  la  vue  des  vases  de  l'extrême 
Orient,  c'est  ce  que  les  fabricants  eux-mêmes  qualifiaient  de  porcelaine. 
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La  première  autorisation  dont  on  trouve  la  trace  est  celle  accordée, 
le  4  avril  1614,  par  les  Ëtats-Généraux  de  Hollande,  à  Claes  Janssen 
Wytmans,  qui  avait  inventé  «  toutes  sortes  de  porcelaine»  décorées  et 
non  décorées  à  pm  près  conformes  aux  porcelaines  qui  viennent  des 
lointains  pays.  »  T^  privilégié  était  d'ailleurs  tenu  de  fabriquer  dans 
rannéc  un  échantillon  de  son  invention,  qui  devait  avoir  la  finesse  de  la 
porcelaine  orientale. 

Or,  pour  qu'il  soit  bien  établi  qu'il  s'agissait  ici  de  faïence,  et  non 
d'une  poterie  translucide,  examinons  des  documents  postérieurs.  Dans 
les  archives  de  Delft,  lade  Â,  n'  14,  nous  trouvons  à  la  date  delfiSO: 
marques  imcritei  sur  les  services  à  thé  des  fabricants  de  porcelaine. 
En  1 764.  l'expression  subsistait  encore,  car  les  magistrats  de  la  ville  de 


Traîneau  porto-pipe^ 


Delft  l'emploient  ainsi  :  «  Ayant  eu  connaissance  que  certains  maîtres 
fabricants  et  marchands  de  poterie  de  celte  ville,  renonçant  à  la  mar- 
que ordinaire  de  leur  fabrique,  se  sont  permis  de  mettre  ou  de  faire 
mettre  sur  leur»  porcelaines  des  noms  et  marques  d'autres  maîtres 
potiers,  etc.  »  Il  n'y  a  donc  pas  d'équivoque  :  ce  qu'on  appelait  en  Hol- 
lande porcelaines,  c'était  la  terre  émaiilée  fine,  les  petites  pièces  à  thé 
rouges,  c'est-à-dire  décorées  dans  le  style  japonais  avec  cet  inimitable 
rouge  de  fer  si  vif,  si  abondant,  qu'il  domine  les  autres  couleurs  et 
même  l'or.  Les  usines  d'où  sortaient  ces  produits  prenaient  le  titre  de 
Porseleyn  bakkery;  les  autres  s'appelaient  Plateel  bakkery. 

Ecartons  ici  une  autre  cause  d'erreur  ;  on  a  prétendu  que  les  faïences 
de  Delft  ne  pouvaient  se  confondre  avec  d'autres,  à  raison  de  la  beauté 
de  leur  pâte  cl  de  leur  émail.  Nous  avons  dit  page  554  d'où  provenait 
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l'arçile  employée  à  Ueift  :  c'est  de  Bruyelle,  où  s'approvisionnaienl 
Bruxelles,  Tournay,  Lille  et  les  antres  fabriques  françaises  du  Nord. 
Quant  à  l'émail,  sa  beauté  dépend  de  la  qualité  de  l'étain  qu'on  y  fait 
entrer ,  cl  ce  minéral  était  tiré  de  l'Angleterre  par  les  Hollandais 
comme  par  les  Français. 
Maintenant,  pour  élaguer  tout  ce  qui  n'est  pas  sérieux,  nous  allons 


d'abord  réunir  ici  los  fabriques  dont  les  arcbives  conservent  la  mention 
et  les  marques,  en  leur  appliquant  l'ordre  dironologique. 

La  IIavb,  1614.  —  Claes-.lanssen  Wytmans,  produits  inconnus. 

Delft,  1059.  —  Fabrique  à  l'enseigne  du  Pot  métallique  {de 
me/fflo/e Pot).  Celte  enseigne  môme  porte  la  date  ci-conlrc;  en  1678,1a 
Gazette  de  Harlem  annonçait  que  Laml>erlus  Cleffius,  propriétaire  Hc 
l'usine,  avait  trouve  le  secret  de  Vimitation  des  porcelaines  indiennes. 
Le  2  avril  1691,  In  fabrique  élait  vendue  par  suite  de  la  mort  de 
GlefTius.  En  1764,  le  Pot  métallique  était  devenu  la  propriété  de 
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Pieter  Parée,  qui  marquait  du  chiffre  ci-contre,  simple  contraction  de 
renseigne  :  Meteaale  Pot.  Nous  l'avons  relevé  sur  une  soupière 
à  émail  légèrement  teinté  de  bleu  et  à  décor  sino-hol  landais  en     ^J^ 
camaïeu  bleu  ;  le  bouton  du  couvercle  était  une  grenade  ou-      jcf 
verte  avec  ses  feuilles. 

1651.  Au  Paon  [de  Paauw).  La  marque  primitive  a  été,  très-cer- 
tainement, Yenseigne  ou  sa  contraction  ;   nous  trouvons 
celle-ci  sur  de  magnifiques  porcelaines  rouges  à  comparti-      ^-^A^ 
ments  où  des  iris  se  mêlent  aux  décors  chinois.  Plus  tard,  ^ 

nous  lisons  le  nom  entier  sous  une  pièce  couverte  très-fine,  à  bouquets, 
où  domine  le  manganèse  ;  avec  ce  nom  figure  la  hache, 
contrefaçon  de  la  fabrique  de  Porcelein  byl.  Jacobus  de     TOitUAi^ 
Milde,  propriétaire  de  l'usine  en  1 764,  faisait  marquer  IDM. 

1675.  Martinus  Gouda,  propriétaire  de  cette  faïencerie,  annonce  que, 
continuant  de  fabriquer  de  la  vaisselle  à  thé  rouge,  et  désireux  de  se 
soumettre  à  l'ordonnance  des  bourgmestres  de  Delft,  qui  exige  que  les 
potiers  déposent  la  marque  de  leurs  produits  (1680),  il  s'em- 
presse de  présenter  la  sienne  pour  qu'elle  soit  enregistrée.  La 
voici  : 

Nous  ne  l'avons  jamais  relevée  sur  aucune  pièce. 

1680.  Q.  Kleynoven,  marque  (M   selon  sa  déclaration. 

p       1680.  Cornelis  Keyser,  Jacobus  Pynaker  et  Âdrian  Pynaker, 
C  ^  déposent  cette  marque  compliquée  que  nous  n'avons  jamais  ren- 
*/l    contrée;  mais  le  docteur  Mandl,  amateur  distingué  des  produits 
hollandais,  fait  observer  que,  très-probablement,  pour  rendre  le  mo- 
nogramme plus  pratique,  on  l'aura  modifié,  et  qu'il       rn^ 
TO/^   faut  reconnaître  des  ouvrages  de  Keyser  et  des  Pynaker     ^2/^^ 
dans  les  belles  faïences  longtemps  indéterminées  qui      i^6^ 
brillent  de  l'éclat  du  bleu,  du  rouge  et  de  l'or,  à  l'égal     ^Cô 
des  porcelaines  orientales.  Nous  partageons  cette  opinion,  qui  peut  seule 
expliquer  l'abondance  et  la  distinction  de  ce  Delft  doré^  devenu  en 
quelque  sorte  le  type  des  plus  remarquables  produits  de  la  Hollande. 
Pour  se  rendre  compte  de  la  souplesse  de  talent  des  artistes  de  cette 
usine,  il  faut  voir  les  merveilleux  bijoux  conservés  dans  les  collections 
du  docteur  Mandl,  de  M.  Périllieux-Michelez  et  de  M.  Evenepoel,  de 
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Bruxelles;  il  y  a  là  des  objets  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  plus  Ans 
émaux  sur  métal  :  nous  donnons  une  buire  en  casque  appartenant  à 
M.  Paul  Gasnault,  et  qui  est  aussi  parfaite  au  point  de  vue  de  la  forme 
que  de  la  peinture. 

1680.  Jan-Jans  z  Kuylick  (Jan  fils  de  Jan)  marque,  selon  sa  m/ 
déclaration  : 

1680.  Johannes  Mesch  met  sur  ses  services  à  thé  le  chiffre  :  — -y 
Nous  ne  l'avons  jamais  rencontré.  CÏ$ 

1691.  Enseigne  :  A  la  Fortune  (r  Fortuyn).  Peinte  sur  carreaux  de 
faïence,  renseigne  de  celte  fabrique  donne  la  date  d^établissement  et 
de  curieux  détails;  en  haut,  sous  une  couronne  est  le  chiffre  du  pro- 
priétaire entre  les  armes  des  Provinces-Unies  et  celles  de  la  ville  ;  des 
vases  divers  sont  mêlés  à  la  guirlande  de  rinceaux  et  de  fleurs  qui  en- 
vironne la  capricieuse  déesse;  un  tourneur  et  un  peintre  en  travail  com- 
plètent le  tableau.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  les  anciens  possesseurs 

marquaient  uniquement  du  nom  de  leur  ensei- 

^/^oîicii/fy        ë"^  '^  ^^  ^^^  ^^^^  ^^^^^  s^^^  '*^  P'^*  ^^  camaïeu 
^  bleu  d*un  émail  rival  de  la  porcelaine.  Nous 

avons  revu  cette  marque  sous  d'autres  ouvrages  recommandables.  Pierre 
Vander  Briel  dirigeait  l'usine  vers  la  moitié  du  dix-huitième  siècle  ;  en 
1764,  il  n'était  plus,  et  sa  veuve,  Elisabeth  Elling,  déclarait  vouloir 
signer  ses  poteries  W VDB  :  weduwe  Vander  Briel . 

Ignorant  la  date  exacte  de  fondation  des  autres  usines,  nous  allons  les 

prendre  dans  l'ordre  du  registre  de  déclaration  de  leur  marque,  en  1 764. 

1764.  A  rÉtoile  Blanche  {de  witte  Ster).  A.  Kiell,  sa  marque,  devait 

être  A  :  K  avec  l'étoile  en  dessous.  L'étoile  blanche  est  l'un  des  signes 

que  l'on  a  le  plus  imités  ;  des  potiches  assez  communes  à  sujets  chinois 

nous  l'ont  montré  avec  les  lettres  1  B,  une  assiette  de  ma- 
T  TQ   riage  entourée  d'arabesques,  portait  le  chiffre  D  B,  d'au-   -ro 

•     très  pièces  grossières  n'avaient  que  l'étoile;  celle-ci,  avec 
un  numéro    ^^130    9  marquait  un  porte-huilier  magnifique  en  ca- 
maïeu bleu  ;  nous  retrouvions  la  même  délicatesse  de  pâte  et  de  décor 

dans  diverses   faïences-porcelaines  inscrites  du  chiffre, 
Jix,  jPè\.   qui,  bien  que  privé  de  l'étoile,  nous  semble  pouvoir  être 

attribué  à  Kiell.  Ce  même  chiffre  existait  sous  une  fon- 
taine de  table  imitant  le  décor  rouennais* 
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1764.  Au  Bateau  doré  [in  de  vergulde  Boot),  Johannes  Den  Appel  ; 
sa  signature  est  I D  A. 

1764.  A  la  Rose  {de  Roos),  Dirk  Vander  Does;  mar-  ^^ 
ques  déposées  ;  cette  fabrique  parait  ancienne  et  nous  ^^  ^  MJL) 
ne  savons  si  elle  a  eu  plusieurs  propriétaires  ;  un  beau  pot  à  eau  décoré 
en  bleu  et  rouge  pâle,  portait  Koo%  :  il  semblait  contempo- 
rain  des  pièces  à  l'A  P  K.  Des  assiettes  lourdes,  à  émail    txco^ 
bleuâtre  mais  à  sujets  hollandais  avec  rehauts  d'or,  nous 
ont  offert  la  rose  surmontée  d'un  D  ;  celui-ci  doit-il  se  lire  Does?  Les 
faïences  signées  Roos  se  rencontrent  assez  souvent  ;  nous  n'a- 
vons jamais  vu  le  monogramme  DYDD. 

1764.  A  la  Griffe  {de  Klaauw)^  Lambertus  Sanderus;  la 
marque  déposée  est  une  griffe  ;  nous  avons  vu  de  jolies  pièces 
signées  en  même  temps  de  l'enseigne  et  du  monogramme  de 
Sander.  La  griffe  a  été  imilée. 

1764.  Aux  Trois-Cloches  {de  drie  Klokken)  ^  W.  Vander 
Does;  marque  déposée  :  WD.  Nous  ne  l'avons  jamais  rencontrée;  mais 
nous  avons  trouvé  les  trois  cloches  sous  une  garniture  commune,       /. 
à  reliefs,  peinte  en  couleurs  crues.  Mal  figurées,  les  cloches  ont    a^a 
été  décrites  comme  marque  inconnue. 

1764.  A  l'A  grec  {de  Griekse  4),  J.-T.  Dexlra  (Dikstraat),  marque 
déposée  :  I  T  D  surmontés  de  l'alpha.  Un  beau  coq  vivement  coloré 
nous  a  montré  les  lettres  sans  l'A  grec  {coll.  Mandl.).  Nous 
avons  vu  l'A  grec  sous  un  beau  plat  à  égoutter,  décoré  en    ^  ^^ 
camaïeu  bleu  ;  il  était  accompagné  des  initiales  W  VD  B,  que        *  ^ 
nous  ne  pouvons  expliquer,  puisqu'elles  sembleraient  être  la  signature 
de  la  veuve  Vander  Briel  :  A  la  Fortune.  Le  fabricant  marquant  ainsi 
aurait  d'ailleurs  laissé  son  établissement  à  sa  veuve ,  ce  que  semble- 
raient indiquer  les  lettres  W.  W.  VD.  B,  qui  figurent  sur  des  assiettes 
armoriées  et  peintes  en  couleurs  polychromes  où  le  bleu  domine. 

Le  mot  Dex  est  inscrit  sous  un  magnifique  plateau,  imitation  par- 
faite de  la  porcelaine  chinoise  ;  enfin,  nous  l'avons  trouvé 
sous  un  plat  à  égoutter,  aussi  de  date  ancienne,  et  sous  ^ 

une  pièce  de  la  coll.  Mandl,  qui  peut  rivaliser  avec  les  por- 
celaines de  Saxe,  pour  la  finesse  du  décor.  Il  est  donc  pro-   Z^DEX. 
bable  que  l'A  grec  est  resté  dans  une  même  famille,  et        ^  "^ 
que  J.-T.  Dcxtra  est  le  dernier  du  nom.  En  effet,  le  5  mars        "  ST 
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1765,  l'usine  passait  dans  les  mains  de  Jacobus  Halder  Àdriaens  z 
(Jacques  Halder  fils  d'Adrien),  qui  marquait  I  H.  A  celui-ci  succéda, 
en  avril  1667,  Gornelis  Van  Os,  ainsi  que  le  constate  une  annonce  du 
Journal  de  Harlem  du  24  février  de  la  même  année. 

L'A  grec  mentionné  ci-dessus  doit  donc  être  une  de  ces  contrefaçons 
contre  lesquelles  luttaient  les  autorités  hollandaises. 

1764.  Aux  Trois-Barils  de  porcelaine  {de  drie  porceleyne  Astonnen)^ 
llendrik  Van  Hoorn.  L'enseigne  devait  servir  de  marque,  d'après  la 
déclaration  enregistrée  à  Delft.  Pourtant  la  seule  pièce  que  nous  puis- 
sions citer  de  cette  usine  est  un  cartel  rocaille  derrière  lequel  est 
écrit  :  Au  tonneau  Hendrik  Van  Hoorn  :  Astonne  HVH. 
-^ -.        1764.  Au  Romain  {de  Romeyn)^  Peirus  van  Marum,  marque 
-*^    déposée  :  PM  réunis.  Le  16  juillet  1764,  l'établisse-    - 
ment  passait  aux  mains  de  Jan  Vander  Kloot  Jans  z,  qui  signait  :  V^ 
1764.  A  la  jeune  Tête  de  Maure  {TjoiigiLe  Moriaam  hofft)^  La 
veuve  Jan  Vander  Hagen;  marque  déposée  :  G  :  B  :  S. 

1764.  A  la  vieille  Tète  de  Maure  (m  Fcmde  Moriaam  hoffl)^  Geer- 
truy  Verstelle  G.V.S.  Deux  remarquables  pièces,  à 
(Ji^^y  sujets  de  style  Watteau  entourés  d'arabesques  rocaille,   GV^ 
nous  ont  offert  la  signature  de  Geertruy  Verstelle. 
Évidemment  les  deux  têtes  de  Maures  ont  une  origine  bien  antérieure 
à  1764;  la  collection  Evenepoel  renferme  une  jolie  pièce  marquée  en 
dessous  de  la  tête  de  Maure,  coiffée  d'un  tortil  rouge  surmontant  un 
chiffre  composé  des  lettres  IRHS.  Nous  ne  pourrions  dire  à  la- 
"T^-^     quelle  des  deux  fabriques  appartient  le  spécimen  ;  mais  il  est  de 
date  ancienne  et  annonce  un  établissement  de  premier  ordre. 
1764.  A  la  Hache  de  porcelaine  {de  porcelein  Byl)^  Justus  Brouwer. 
La  hache  est  une  des  marques  les  plus  répandues;  on  la  trouve 
sur  d'admirables  pièces  bleues  copiées  de  la  porcelaine  au 
point  de  faire  illusion,  et  sur  des  faïences  lourdes  destinées 
aux  consommateurs  vulgaires.  Ces  signes,  relevés  sur  une  pièce  de  la 
collection  Leroy-Ladurie,  peuvent  être  la  marque  de  l'un  des  prédéces- 
seurs de  Justus  Brouwer.  Au  surplus,  les  ouvrages  marqués 
Iv  '-jf  de  la  hache  seule  ne  peuvent  être  tous  attribués  à  Justus 
Brouwer  ;  il  y  en  a  de  toutes  les  époques  :  d'abord  ce  sont  des 
vaisselles  imitées  littéralement  de  la  porcelaine  chinoise  et  d'un  émail 
pur  à  faire  illusion  ;  puis  les  travaux  des  douze  mois  de  l'année  encore 


r 
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en  camaïeu  bleu  et  d'une  très-bonne  exécution.  Viennent  ensuite  des 
pièces  polychromes  en  faïence  épaisse,  commune,  peintes  en  émaux 
lourds  et  faux  de  ton,  telles  qu'une  garniture  à  sujets  hollandais,  des 
corbeilles  à  grosses  fleurs,  des  beurriers  surmontés  de  moutons  infor- 
mes, etc.  On  serait  tenté  de  croire  que  la  marque  de  certains  de  ces 
objets  a  été  imitée  par  des  faussaires. 

-^  1764.  Aux  Trois  Bouteilles  de  porcelaine  {de  drie     ro 

•^     porceleyne  Flcschjes)^  Hugo  Brouwer.  Belle  faïence.  2  ' 

1764.  Au  Cerf   {rhart),   Hendrik   van   Middeldijk  : 
H.V.M.D.  Une  pièce  en  forme  d'artichaut,  dont  le  couvercle    H  V^^D 
supportait  deux  poissons  entrelacés,  était  marquée  :  ^  • 

Une  autre,  de  la  coll.  Patrice  Salin,  ornée  de  rocailles  et  guirlandes 
de  fleurs  bleues,  et  couverte  d'une  sole,    -t-  . . . ,.  *x  #      . , 

.        ,     r    r  THAKT      et       XKatt 

porte  :  Au  Leri. 

1764.  Fabrique  dite  des  Deux-Nacelles  (de  twee  Scheepjes)^  Anth. 
Pennis,  marque  déposée  :  AP  réunis.  On  rencontre  beaucoup  de  jolies 
7p        pièces  en  bleu  signées  :  qui  sortent  de  cette  fabrique.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  signaler  l'absurdité  qu'il  y  aurait  à  at- 
tribuer à  la  même  usine  des  pièces  antérieures  de  cent  ans,  et      yp 
marquées  :  '•V^ 

1764.  Au  Plat  de  porcelaine  {de  porccl'tfne  Schootel)^  Johannes  van 
Duyn,  marque  de  son  nom.  Nous  avons  rencontré  cette  signature  sous 

différentes  formes  appliquée  à  des  produits  généralement  recomman- 
dables  soit  en  bleu,  soit  en  couleurs. 

1764.  Au  Pot  de  fleur  doré  {de  verg^dde  Blompot),  P.  Verburg. 
Blompot  est  la  forme  ordinaire  de  la  marque  de  ce  fabricant. 

1764.  A  la  Bouteille  de  porcelaine  {de  porcelyne  Fies) y     -pr^ 
Pieter  van  Doorne  ;  marque  déposée  : 

1764.  Au  double  Broc  {de  dubbelde  Schenkkan),  Thomas  Spaan* 
donck,  DSK. 

1764.  A  l'Aiguière  {de  Lampetkan).  La  veuve  Gerardus  Brouwer 
déclare  signer  de  Lampetkan.  Nous  n'avons  jamais  rencontré  cette 
inscription  ;  mais,  dans  une  garniture  en  porcelaine  chinoise  à  godrons, 
une  pièce  brisée  avait  été  remplacée  en  faïence  ;  on  y  voyait,  outre  un 
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signe  oriental,  ces  lettres  qui  nous  paraissent  être  la  contracliou  du 

/>P  mot  Lampetkan;  d'autres  ouvrages  remarquables  i»or- 

taieni  LPK  :  nous  croyons  aussi  voir  là  une  contraction 
plus  grande  encore,  et,  dans  le  dernier  signe,  inscrit  sous  une  belle 
potiche  côtelée  décorée  en  camaïeu  bleu  de  riches  or-    /pi 
nements  et  de  médaillons  à  pei*sonnages  genre  Wat-        ^ 
teau,  l'intention  d'imiter  la  griffe.  Ces  diverses  signatures  sont  d'ail- 
leui's  antérieures  à  la  veuve  Brouwer. 

1764.  Aux  deux  Sauvages  {de  twe  Wildemans),  veuf  Willem  van 
Beek,  W  :  V  :  B. 

Voilà  les  établissements  ofûciellement  connus  ;  est-ce  à  dire  qu'il 
n'y  en  ait  pas  eu  d'autres?  Évidemment  non  ;  d'abord,  les  archives  de 
Delft  ont  été  détruites  par  deux  incendies  et  ce  qu'on  y  rencontre  de 
documents  n'est  probablement  qu'une  faible  part  de  ce  que  le  temps 
aurait  dû  y  accumuler;  d'un  autre  côté,  la  tradition  se  perd  vite,  dans 
les  pays  de  grande  production  ;  lorsque  nous  visitions  la  Hollande  en 
1852,  nous  ne  rencontrions  nulle  collection  de  faïence,  et  le  nom  de 
Delft  prononcé  par  nous  suscitait  plus  d'étonnement  que  d'enthou- 
siasme. C'est  la  curiosité  moderne  qui  a  fait  remettre  en  lumière  les 
monuments  oubliés  et,  comme  il  arrive  toujours,  les  fables  ont  fait 
disparaître  la  vérité  sous  leurs  oripeaux  éclatants.  Ainsi,  dans  le  Musée 
de  la  Haye,  où  existe  le  plus  beau  tableau  sur  faïence,  nous  le  trou- 
vions catalogué  :  une  plaque  de  porcelaine.  Aujourd'hui,  tout  est 
changé,  la  moindre  barbouillade  en  bleu  sur  émail  ou  en  couleurs 
criardes  a  la  prétention  de  sortir  du  pinceau  de  Berghcm,  de  Jean 
Steen,  de  Willem  van  de  Velde,  de  van  der  Meer  de  Delft,  Asselyn  ou 
Wouwermans.  Que  ces  maîtres  aient,  par  exception,  jeté  quelque  com- 
position rapide  sur  la  terre  émaillée,  nous  ne  voulons  pas  le  nier;  mais 
nous  protestons,  au  nom  du  bon  sens  et  du  goût,  contre  les  calomnia- 
teurs qui  ont  osé  placer  dans  une  exposition  publique  des  œuvres  infi- 
mes affublées  de  ces  grands  noms. 

Le  véritable  peintre  céramiste  hollandais,  c'est  Terhimpel,  ou  Ter- 
himpclen,  qui  a  laissé  dans  son  pays  une  réputation  méritée  ;  et  ce  qui 
prouverait  d'ailleurs  qu'il  n'avait  pas  de  concurrents  sérieux,  c'est  qu'il 
jugeait  inutile  de  signer  ses  œuvres,  faisant  fond  suffisant  de  son  talent 
pour  aider  à  les  reconnaître.  Quant  à  la  masse  des  décorateurs  secon- 
daires qui  ont  couvert  les  potiches,  les  assiettes  ou  les  plaques,  de  su- 
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jels,  du  paysages  ou  de  marines,  il  liiutiia  de  longues  recherches  pour 
en  compléter  la  liste;  on  possède,  de  1650,  des  plaques  à  bordures 
poljchromes  encadrant  des  sujets  dans  le  style  de  Teniers,  exécutés  en 
camaïeu  violet;  elles  portent  le  nom  :  C.  Zachlleren  fa.  Nous  trouvons 
dans  la  collection  Evenepoel  un  petit  huste  héroïque  couronné  signé 
Jean  Decker.  169S.  Une  plaque  représentant  en  hicu  le  huste  de  saint 
Pierre  est  inscrite  ainsi  en  caractères  allemands  :  Johann  Deobalt 
Frarilz.  1724.  Nous  ne  serions  pas  étonné  que  ce  spécimen,  conservé 
au  Musée  de  Kensington,  dût  être  l'estitué  à  l'Allemagne. 

En  1760  1.  Baan  signait  une  pièce  de  mariage  assez  remarquable  ; 


lilicr  de  Delfl.  (CoJleclion  ie  H.  le  doclsu 


M.  y.  Kuik  mettait,  en  1765,  son  nom  sur  une  plaque  représentaat  le 
lletour  de  l'enfant  prodigue.  A.  Ziercmans  se  révèle,  à  la  date  de  1761, 
par  une  assiette  armoriée  où  les  tons  bruns  et  violets  rehaussent  des 
émaux  vifs. 

l'iet  Viseer,  qui  a  peint  en  1 769  une  plaque  l'epréstoitant  un  Coq,  est 
encore  un  artiste  à  nommer. 

Sa  Majesté  la  reine  de  Hollande  («ssèdc  une  pièce  historique  du  plus 
haut  intérêt,  portant  la  date  du  15  novembre  1775,  et  représentaut 
rinondation  qui  envahit  à  cette  date  Sehevening  et  les  environs.  Elle  a 
été  exécutée  |iar  /  Kmczt.  1 775,  ainsi  que  Tindique  son  revers. 

Quant  h  Samuel  Met  Roeixier,  dont  on  cite  des  faïences  anciennes  à 
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fond  noir  orné  de  corbeilles  et  bouquets  de  Heurs  polychromes,  nous 
ne  savons  si  son  existence  est  un  rêve;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  les  pièces  qu'on  lui  attribue  et  sous  lesquelles  devraient 
se  trouver  les  lettres  SPR  en  chiffres,  sont  simplement  signées  :      t^ 
c'est-à-dire  :  APK. 

Suter  VanderEven,  ccramisle  distingué  du  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  possédait  un  émail  jouant  la  translucidîté;  sur  ce  mer- 
veilleux subjectile,  il  peignait,  en  bleu  pâle  rehaussé  d'un  contour 
foncé,  des  sujets  et  des  ornements  de  style  chinois.  Nous 
avons  vu  de  lui  une  magnifique  boite  à  épices  dont  le 
couvercle  avait  pour  poignée  des  serpents  entrelacés,  et      ^Q     2.k 
des  jardinières  monumentales  à  trous,  marquées  : 

Nous  ne  savons  s'il  faut  lui  attribuer  également  des  bouteilles  à  mé- 
daillons ovales  en  relief  dont  la  signature  est  modifiée  ainsi  :        . 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  a  fait  des  buires  élégantes  à  an-  ^H 
ses  torses  et  déversoir  découpé,  qui  ont  été  attribuées  à  Nevei-s. 

OvERTOOM.  —  Les  artistes  que  nous  venons  de  nommer  sont  proba- 
blement tous  de  Delft  ;  pourtant  il  a  dû  exister  d'autres  centres  peu  ou 
point  connus;  ainsi  Overtoom,  tout  près  d'Atnsterdam,  a  eu,  dit-on, 
sa  fabrique  de  1754  à  1764.  Les  ouvrages,  introuvables  et  sans  mar- 
ques, auraient  été  des  vases,  des  flambeaux,  des  groupes  d'oiseaux,  etc. 
Amsterdam.  —  Cette  ville  importante  ne  pouvait  manquer  de  faire 
une  sorte  de  concurrence  aux  usines  de  Delft,  En  1767,  Jean  Besoet  y 
fabriquait  une  faïence  à  feu  du  même  genre  que  celle  des  Halder.  De 

1 780  à  1 783,  Ilartog  van  Laun  et  Brandeis  établirent 
une  autre  fabrique  au  Flacke-Feld,  près  la  porte  de 
Wesp.  Des  pièces  remanjuables  en  sont  sorties,  no- 
tamment une  belle  fontaine  à  fleurs,  guirlandes  et 
sujets,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  de 
jM.  Paul  Dalloz  ;  la  marque  est  un  coq. 
Cette  marque  se  retrouve  sur  une  charmante  pièce  à  jours  i>eintc  en 
couleui's  vives,  de  corbeilles  de  fleurs  et  bouquets,  qui  figure  dans  la 
riche  suite  du  D'  Mandl,  M.  Fétis  pense  que  le  siège  de  la  fabrique 
n'était  pas  à  Amsterdam,  mais  à  Arnheini,  en  Gueldres. 

AcjNicEiM.  ~  En  effet,  il  existe  à  Bruxelles,  dans  la  belle  collection 
de  M.  Evenepeel,  w\i\i.  plaque  ([ui  a  dû  servir  d'enseigne  à  celle  fabri- 
que. F)écoupée  par  le  haut,  elle  est  ornée  en  bleu  doux  d'un  groupe 
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de  personnages  dans  le  style  deWalleau  ;  ils  dansent  sous  les  ombrages 
à  la  droite  du  tableau,  tandis  que  la  gauche  montre,  sur  l'autre  bord 
d'une  rivière  coulant  au  second  plan,  des  maisons  parmi  lesquelles  on 
remarque  un  grand  établissement  qui  doit  être  l'usine.  En  haut,  sur 
une  bandelette,  on  lit  :  ârniieim's  fabrique  ;  un  coq  surmonte  la  ban- 
delette, et  ce  signe,  appuyé  des  énonciations  de  quelques  écrits  belges, 
porte  M.  Fétis  à  placera  Arnheim  le  siège  de  l'usine  dite  d'Amsterdam. 

Rotterdam.  —  Cette  belle  ville  a  eu  aussi  sa  faïencerie  ou  au  moins 
sa  fabrique  de  carreaux;  nous  avons  vu,  parmi  les  merveilles  classées 
chez  M.  Ollin,  de  grands  tableaux  formés  de  malons  réunis  et  décorés 
en  camaïeu  bleu  de  sujets  dans  le  style  de  Watteau  et  représentant  les 
Saisons.  Les  figures  sont  d'un  dessin  hardi,  sinon  châtié,  les  arbres  et 
les  fonds  indiquent  une  habileté  manuelle  merveilleuse  et  une  expé- 
rience complète  du  procédé.  Aussi  l'artiste  a-t-il  tenu  à  livrer  son  nom 
à  l'admiration  des  connaisseurs  ;  il  a  signé  chaque  tableau  et  sur  l'un 
d'entre  eux  on  lit  :  Aalmis  à  Rotterdam.  Ainsi  le  peintre  et  le  lieu  d'exé- 
cution nous  sont  connus,  il  ne  manque  qu'une  date  à  laquelle  le  style 
de  la  peinture  permet  déjà  de  suppléer.  Un  plat  de  la  collection  de  la 
Villestreux,  orné  d'une  Scène  bachique  allemande,  portait,  avec  la 
même  signature,  le  chronogramme  1731. 

Utrecht.  —  On  y  a  fait  des  carreaux  de  revêtement  dans  le  genre 
de  ceux  de  Delft.  La  fabrique  fondée  en  1760  par  Albertus  Prince 
passa,  en  1798,  entre  les  mains  de  Jacob  Kraane-Pook  et  Gerrit  Bruyn; 
elle  a  été  exploitée  plus  récemment  par  divers  propriétaires. 

HouDA,  dans  le  nord  de  la  Hollande,  a  eu  aussi  son  usine  ;  M.  Chaf- 
fers  possède  quelques  assiettes  grossièrement  peintes  de  cartouches 
violets  et  imprimées  en  dessous  de  cette  marque  :  Gaberil  Vengobecuea. 
HouDA . 

Nous  donnons  maintenant  les  marques  non  déterminées  relevées  sur 
des  poteries  de  style  hollandais. 

/r^       Salières  en  faïence  très-fine,  décorée  en  bleu  de  bouquets  au 
trait. 

A      Faïence  assez  grossière;  pièces  surmontées  de  figures  de  Sî^ 
j5  rênes. 


À 


Faïences  à  figures  grossières  en  relief;  autres  avec 
AK  peintures  bleues  représentant  des  Artisans. 
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Jç^       Pièce  en  forme  de  caille. 


/fp 


Faïence  figurative  :  un  Singe  assis  portant  un  fruit  à  ses 
lèvres. 


^/È        ^       faïence  légère  à  personnages  (iclicatcment  peints. 

3         Potiches  côtelées  d'un  email  remarquable,  décor  camaïeu 
A      bleu  très-vif. 

f 

,^  ^       Boîtes  h  thé  en  magnifique  faïence,  semblable  à  celle  mar- 
77  *   quée  APK.  Dans  certaines,  le  B  est  remplacé  par  un  R. 

Surtout  décoré  en  camaïeu  bleu  genre  chinois  :  bouquets,  feuil- 
lages, oiseaux  et  œils  de  perdrix. 

Grandes  plaques  à  paysages  et  figures  d'après  Berghem. 
BV)D    ^^  décorateur  serait-il  un  Vander  Does?  Son  travail  n'a 
rien  de  commun  avec  ceux  marqués  de  la  rose. 


^ 


^       Écuelle  couverte,  en  magnifique  faïence  do  style  rouennais; 
^5^  bleu  très-vif,  rouge  do  fer  et  vert  de  cuivr  . 


0 


tit 


Flambeaux  et  bol  décorés  en  bleu. 


O  Pièce  figurative  ayanl  la  forme  d'un  fruit  cucurbitacé  avec 

iV/(.    sa  tige  chargée  de  fleurs  ot  feuilles. 

Pol  pourri  carré  à  moulures,  [)ieds,  et  couvercle  bombé  ter- 
TTDH    miné  par  un  flcMiron.  Sur  les  côlés  dos  mt'daillons  à  sujels  po- 
Ivclu'omes. 


5i 


Belle  faïence,  décor  bleu. 
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WD 

4-  Plat  à  égoutter;  décor  bleu  de  style  chinois. 

Belles  potiches  et  bouteilles,  décor  en  camaïeu  bleu, 
C^  ^  avec  bouquets,  ornements  et  sujets  chinois  du  dix-hui- 
'  J\    ^       tième  siècle. 

— = —      Belles  bouquetières  à  décor  bleu. 

A  LCr  ^^^  ^  ^^"  décoré  en  bleu;  bordure  chinoise,  sujet  repre- 
nd/y  sentant  Persée  et  Andromède,  d'un  dessin  faible  mais  exécuté 
'77Î9     avec  soin. 

^JP'         Assiette  faïence  riche  semblable  à  la  marque  APK. 

H  PI       Tirelire  à  décor  bleu  riche  et  fin. 

j  Marque  attribuée  à  un  descendant  de  Jean  Brouwer,  dont 

j3     l^s  archives  ne  font  pas  mention. 

.•^  Assiettes  en  belle  faïence  du  dix-septième  siècle;  au  centre 

JjD     une  armoirie. 

Boule  de  décoration  portant,   on  bleu,  des  animaux 
^^  dans  un  paysage. 

\\T       Hrande  bouteille  décorée,  en  blou,  de  bouquets  et  de  Petits 
2(5     enfants  chinois. 


•J^  Jiy.       Potiches  cannelées,  magnifique  faïence  à  décor  bleu  dé 
^      •     style  persan. 


T 


Plats  à  égoutter,  même  faïence;  bordure  et  fleurs  en  beau  bleu 
de  style  chinois. 


v5  Bouleillq  côtelée,  bel  émail  vilreux  ;  décor  chinois  en  bleu 

\£^   pur. 
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^  •        Compotier  à  paysage  chinois;  faïence  semblable  à  celle  de  Ré- 
>  XL-  vérend. 

'^y-f-l       Plaque  à  décor  bleu  chinois. 

j  rr 

^        Potiche  décor  polychrome  en  émaux  très-vifs. 

JvOH 

J  Potiches  en  bleu  et  polychromes  de  la  qualité  APK. 

*-T->        Corbeilles  fond  bleu  pâle  nuageux,  semé  de  papillons  poly- 
^  ^    chromes. 

T>;"p^«       Petils  traîneaux  à  sujets  de  patineurs.  (Voir  la  Ggure 
p.  5oo.) 


Bouteilles  à  décor  bleu  chinois. 


jf.  Porte-huilier  décoré  de  bouquets  de  style  chinois. 

^  Plat  à  rocailles  polychromes,  au  centre  un  paysage  en 

bleu  avec  fabriques. 

•*"  ""lv^  Tirelire  à  sujet  du  dix-septième  siècle  ;  camaïeu  bleu. 

■  VSl 

-p         Casque  ou  buire  en  magnifique  faïence  décorée  en  bleu  vif 
d'un  sujet  allégorique  représentant  la  Hollande  et  la  Réforme. 

•T^       Petites  pièces  décorées  en  bleu  fin,  dans  le  style  chinois. 

7-^\/)T^  Coffret  couvert  décoré  en  bleu  pale  et  fondu,  de  sujets 

et  paysage^. 
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G^  ^^,(S)'^*       Plaque  décorée  en  couleurs  vives,  de  beaux 
TT^  Ty/TA         bouquets  de  fleurs.  Amsterdam  (?) 

1  o  Bidon  décoré  en  camaïeu  bleu  de  frises  et  d'arabesques, 

p  T/iÇ'   ®^  ^^^^  ^"i®^  représentant  les  Travaux  des  tonneliers  et  des 
-yxnrg    briquetiers. 

17T7 
/J    Boîtes  à  thé  (voy.  B). 

J<  Assiettes  décorées  en  bleu;  sujets  représentant  des  métiers. 

Petites  pièces  très-fines  à  décor  polychrome  et 
\TA         Sy.n       or»  d'une  excessive  recherche.  Elles  paraissent 

contemporames  du  plus  beau  Deitt  dore. 

VA  ...    . 

^        Potiche  côtelée  à  décor  polychrome  où  domine  un  rouge 

Jf     rouille. 
t 

"T/T*  Magnifique  faïence,  imitation  parfaite  de  la  porcelaine  chi- 
2  noise,  et  théière  fond  noir  semée  de  fleurs  et  ornements;  mé- 
2^    daillons  à  fins  paysages. 

\C 

V*        Flambeaux  décorés  en  bleu. 

v% 

\^/^      VO^       Assiettes  décorées  en  bleu  ronge  et  or,  genre  APK. 


Potiches  en  faïence  recouvertes  en  faux  laque  chinois. 
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8UI88E 


Ce  pays  a  eu  des  faïenceries  très-remarquables  el  remontant  peut- 
être  au  seizième  siècle  :  on  rencontre  dans  les  collections,  et  nous 
avons  vu  particulièrement  chez  M.  le  docteur  Guérard,  des  assiettes 
dont  le  centre  est  occupe  par  des  armoiries  compliquées  qui  semblent 
peintes  parles  verriers  suisses;  c'est  la  même  richesse  de  composition, 
la  même  sûreté  de  dessin,  ajoutons  la  même  netteté,  voisine  de  la  sé- 
cheresse, dans  les  détails  et  Tapplicalion  des  émaux. 

On  peut  même  dire,  en  général,  que  cette  sécheresse,  augmentée 
par  la  blancheur  mate  du  subjectile,  est  l'un  des  caractères  de  la 
faïence  suisse. 

ZuRicn.  —  Cette  localité,  dont  la  marque  est  connue  par  les  jwrce- 

laines,  a  produit  des  œuvres  diverses  ;  une  jolie  urne  couverte  (pol 

pourri)  ornée  de  quelques  reliefs  et  décorée  de  bouquets  polychromes 

en  tons  pâles,  chatironnés  avec  dureté,   nous  a  offert  la 

-5-  marque  BZ.  Le  z  barré  habituel  figurait  sous  des  jardi- 
nières également  peintes  à  fleurs,  mais  d'une  touche  grasse 
comme  la  porcelaine  tendre.  Discutons  ici  l'opinion  de  Teinturier  : 
dans  ses  remarquables  Études,  il  annonce  avoir  trouvé  le  nom  du 
peintre  Zeschinger  accompagnant  la  roue  de  Hôchst,  et  plus  souvent 
cette  même  roue  avec  un  z\  il  en  conclut  que  le  ::  est  une  signature 
d'artiste  et  non  point  une  marque  de  fabrique.  Ici,  le  judicieux  écri- 
vain a  cédé  à  l'entraînement  de  son  sujet;  le  z  de  Zeschinger  n'a  rien 
de  commun  avec  celui  de  Zurich,  et  la  faïence  suisse  ne  ressemble  en 
rien  à  celle  de  Hochst. 

WiNTEKTHUR.  —  Ccttc  fabrique  du  canton  de  Zurich  est  bien  plus 
ancienne  que  celle  du  chef-lieu;  on  y  a  fait  de  ces  poêles,  véritables 
monuments,  où  l'on  retrouve  la  richesse  ornementale  du  seizième 
siècle  même  à  des  époques  assez  rapprochées  ;  tel  celui  que  nous  si- 
gnale M.  Paul  Gnillard  et  qui  est  signé  David  Pfami\  hafner  in  Win- 
ierlhur^  1078.  Un  autre,  fait  par  David  Suizer,  date  de  1714.  Un 
genre  particulier  à  ce  centre  consiste  en  plats  à  larges  bords,  rap|>olant 
los  bnllale  italiennes  ;  au  pourtour,  des  groupes  de  gros  fniits  ou  de 
fleurs  sont  disposés  en  quadrille  ;  parfois  ces  groupes  sont  ri*mplac<»s 
par  des  motifs  arabesques  en  bleu  doux  ;  au  fond  est  un  sujet  ou  une 
armoirie;  presque  toujours  la  date  est  inscrite  en  noir. 
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Les  potiers  de  Wintherthur  ont  affectionné  aussi  certaines  pièces 
monumentales,  forteresses  flanquées  de  tours,  châteaux  crénelés,  cou- 
verts de  riches  arabesques  du  style  de  la  Renaissance  et  ressemblant 
souvent  aux  compositions  italiennes;  une  écritoire  de  la  collection  de 
M.  Edouard  Pascal  est  un  véritable  chef-d'œuvre  :  il  est  signé  : 
Une  autre  forteresse,  dont  toutes  les  ouvertures  étaient  gar-  -^^O 
nies  de  soldats,  portait  la  seule  date  :  26  septembre  1689. 

Steckborn.  —  11  existe  au  château  de  Sigmaringen  un  poêle  décoré 
de  personnages  peints,  en  costumes  du  dix-huitième  siècle,  et  qui  est 
signé  Daniel.,  Hafner^  Stekborn. 

Berne.  —  Cette  ville  a  eu  des  faïenceries,  nous  n'en  saurions  douter  ; 
notre  ami  M.Paul  Gasnault  a  pu  se  procurer,  chez  la  descendante  d'un 
fabricant,  un  charmant  petit  modèle  de  ces  poêles,  appelés  fourneaux 
dans  le  pays,  et  qui  passent  pour  venir  du  Vorarlberg  et  des  bords  du 
lac  de  Constance.  Ici  les  preuves  abondent,  le  modèle  signé  E.I.F  1772 
est  l'œuvre  d'Emmanuel  Frûting,  de  Berne,  né  le  17  juin  1745,  et 
mort  le  12  octobre  1798.  Son  usine  était  à  Berne,  et  on  retrouverait 
peut-être  encore  dans  la  ville  quelques  fourneaux  faits  par  ses  soins. 
Généralement  les  ouvrages  de  ce  genre  sont  divisés  par  compartiments 
décorés  en  camaïeu  bleu  ou  violet,  de  paysages  et  de  petits  groupes  de 
ligures.  M.  Gasnault  a  pu  acquérir  et  faire  transporter  à  Paris  un  poêle 
qui  se  spécialise  par  un  élégant  bâti  à  pilastres,  bandeaux,  etc.,  ornés 
de  reliefs  rocaille  coloriés,  et  par  des  bouquets  finement  peints  dans  les 
panneaux;  cet  ouvrage  remarquable  placerait  l'usine  qui  l'a  produit 
parmi  les  meilleures  de  l'époque.  On  ne  saurait  toutefois  affirmer 
qu'elle  eut  son  siège  à  Berne.  Autrichienne  ou  suisse,  celte  fabrique 
n'en  est  pas  moins  recommandable. 

ScHAFFHOUSE.  —  Le  Muséc  de  Cluny  possède  un  plat  curieux  qui 
montre  en  même  temps  et  la  simpliciU^  des  mœurs  suisses,  et  la  per- 
sistance des  procédés  et  des  types  chez  ces  populations  naïves.  C'est  un 
plat  en  terre  grossière  destiné  à  remplacer,  dans  une  église,  l'une  des 
stations  religieuses  que  nous  exécutons  habituellement  en  sculpture  ou 
en  peinture  ;  sur  la  terre  engobée  de  jaune  orange  on  a  sgraffié  un 
sujet  à  personnages  :  au-dessous  est  gravé  :  die  10  statio  Jésus  wiri 
entblosl  met  gall  en  essig  getranckt.  Gerril  Eccrs  Schaplmen^  1795. 
«  La  dixième  station  indique  Jésus  dépouillé  de  ses  vêtements  buvant 
Jii  fiel  et  du  vinaigre   »  Le  peintre  Gerrit  Evers  ne  s'est  pa§  contenté 


556  HISTOIliE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 

de  signer  son  œuvre,  il  a  mis  ses  initiales  G  :  E  :  dans  le  champ  du 
plat.  Autour,  une  bordure  émaillée  en  blanc,  jaune  et  bleu,  est  formée 
de  ces  singuliers  ornements  qu'on  daterait  volontiers  du  moyen  âge. 

ALLEMAGNE 

Ce  que  Ton  sait  sur  les  fabrications  allemandes  est  trop  peu  de 
chose  pour  que  nous  tentions  une  classification  méthodique  ;  nous 
nous  bornerons  à  donner,  dans  Tordre  alphabétique,  la  série  des 
usines  dont  les  œuvres  nous  paraissent  incontestables. 

Anspacii,  en  Bavière.  —  L'existence  de  cette  faïencerie  nous  a  été 

révélée  par  un  magnifique  surtout  de  table,  appartenant  à  M.  Edouard 

j^   j^m  ^         Pascal  ;  il  est  orné  de  moulures  élégantes,  et  décore 

n  -^"'**'^^ttSf    en  camaïeu  bleu  de  bordures  et  lambrequins  dans 

•'     r»  ^     ^^  ^*^y'^  ^®  Rouen.  En  dessous,  entre  les  baguettes 

j  de  renfort  appliquées  pour  soutenir  la  tablette,  est 

l'inscription,  qui  ne  laisse  aucun  doute,  ni  sur  la  provenance,  ni  sur 

le  nom  de  l'auteur. 

Beaucoup  de  pièces  d'Anspach  sont  certainement  classées  comme 
rouennaises  dans  les  collections. 

Bade.  — En  1799,  Charles-Stanislas  Hannong  y  fonda  une  manu- 
facture de  faïence  et  terre  de  pipe. 

BAmËUTii,en  Bavière.  —  Les  poteries  en  sont  minces,  sonores,  bien 
travaillées  et  couvertes  d'un  émail  bleuté  relevé  de  dessins  délicats  en 
bleu  gris  assez  peu  vif.  Le  Musée  de  Sèvres  possède  un  grand  vase 
marqué  en  toutes  lettres  Baireuth.  K.  Hu,  Plus  ordinairement  les  si- 
gnatures sont  monogrammatiques;  c'est  BK,  BKC  ;  on 
■p^    les  rencontre  sur  des  ouvrages  à  fleurs,  arabesques  et  _^ 
oiseaux,  parmi  lesquels  on  doit  citer  comme  particu-      C 
lièrement  élégants  des  drageoirs,  du  style  de  ceux  de  Nuremberg.  Une 
magnifique  soupière  de  ce  genre  est  marquée  BP  ;  les  mêmes 
J5  7^  lettres  se  retrouvent  sur  des  faïences  décorées  de  bouquets 
polychromes  et  à  filet  brun  rouge  ;  certaines  fleurs  sont  re- 
marquables par  l'ardeur  de  leur  rouge  d'ocre  ;  le 
Ç  P  JB  '"P  *p3-  ^^^^^  rappelle  le  genre  saxon  que  l'artiste  cher- 
"^  chait  évidemment  à  imiter. 

Un  pot  à  eau  en  bleu,  peint  de  corbeilles  de  fruits,  d'ome- 
mei^s  et  de  fleurs,  n'offrait  que  ce  signe  : 


$ 
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FnAMKtMTiiAL,  dans  le  Palalinat.  —  Paul  llannong,  chassé  de  Stras- 
bourg en  février  1754,  pour  y  avoir  fabriqué  de  la  porcelaine  dure, 
iransporla  son  industrie  dans  le  Palatinat,  où  elle  devint  prospère. 
Mais  il  ne  se  contenta  pas  de  faire  la  poterie  translucide  :  faïencier 
comme  son  père,  il  travailla  la  terre  émaillée  et  conti- 
nua l'emploi  de  la  marque  dont  il  avait  fait  usage    /T)|       y^l 
en    France,  c'est-à-dire  PH;    ce  qui  caractérise  les    c^V^     -— \ 
faïences  de  Frankenthal,  c'est  un  émail  moins  blanc  ^ 

et  des  peintures  de  fleui*s  d'un  ton  vif  (louche  dans  les  roses  et  les 
violets)  et  toujours  chatironnées  lourdement.  Lorsque  Joseph  reprit 
l'établissement  paternel,  il  suivit  les  mêmes  errements  indus- 

1< 


triels,  et  nous  avons  trouvé  sa  marque  sur  une  assiette  de  la  col- 


lection Gasnault,  où  personne  ne  voudrait  reconnaître  les  tradi- 
tions françaises. 

La  même  collection  renferme  un  médaillon  ovale  en  faïence  blanche 
entouré  d'une  couronne  de  laurier  et  offrant,  en  bas-relief,  une  tête 
d'homme  que  nous  pensons  être  l'électeur  Charles-Théodore  ;  derrière 
la  pièce,  le  chiffre  en  bleu  GT  entrelacé  tel  qu'on  le  trouve  sur  les  por- 
celaines, sauf  la  couronne,  indique  suffisamment  la  manufacture  pa- 
tronnée. 

Cette  faïence,  très-différente  de  celle  des  Hannong,  peut  servir  à 
constater  l'origine  de  nombreux  produits  non  déterminés,  notamment 
de  grandes  figures  émaillées  en  blanc  qui  passent  pour  être  de  Fran- 
kenthal ;  ce  sont  des  jardiniers  ou  autres  personnages  qu'on  pose  habi- 
tuellement sur  les  poêles. 

Nous  avons  vu  aussi  des  vases  très-fins  décorés  en  camaïeu  bistré, 
comme  les  porcelaines,  et  qui  semblaient  plus  pure  d'exécution  que 
les  vaisselles  ordinaires  des  llannong. 

GoGGiNGEN,  en  Bavière.  —  Les  faïences  de  ce  lieu  portent  presque 
toujoui*s  son  nom  écrit  en  toutes  lettres.  Le  décor  en  est  habituelle- 
ment bleu  pâle,  fondu,  dans  le  genre  des  pièces  de  Savone.  Une  excep- 
tion se  rencontre  pourtant  sur  une  belle  pièce  de  la  collection  Edouard 
Pascal  ;  de  magnifiques  arabesques  en  bleu  vif  se  détachent  sur  l'émail 
laiteux  et  entourent  un  génie  qui  soutient  un  médail-  ^^ 
Ion;  les  initiales  de  l'artiste  accompagnent  cette  fois  ^^^^"i^eru 
la  légende  ordinaire.  ^ 

GË^NiâP,  dans  le  Luxembourg.  —  On  y  a  fabriqué  des  poteries  à  en- 
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gobe  et  grafïili,  de  trùs-grande  dimension  :  sur  un  [)lal,  l'inscriplioD 
explique  le  sujet  et  donne,  avec  la  date,  les  noms  de  l'artiste  et  du 
lieu  ;  on  lit  :  Saint  Joseph  et  Marie  avec  leur  cher  petit  Jésus  sous  un 
pommier.  — Antoine  Bernard  de  Vehlen.  1770,  24  août,  Gennep. 
M.  Chaffers  annonce  avoir  vu,  chez  M.  Swaab,  à  la  Haye,  deux  plais 
de  Gennep,  l'un  daté  de  1712  et  représentant  le  Sacrifice  d'Abraham, 
l'autre  offrant  une  Sainte  Famille  avec  cette  inscription  :  AntoniusBer- 
nardtis  von  Vehlen.  1770-1771. 

IIarburg,  dans  le  Hanovre.  —  Un  certain  Jean  Schappcr  llorissaiten 
ce  lieu  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Émailleur  sur  verre  et  sur 
faïence,  il  affectionnait  les  dessins  en  noir  et  il  en  exécutait  d'une  in- 
croyable finesse;  les  faïences  signées  de  son  nom  ou  de  son  mono- 
gramme I.  S.  sont  excessivement  rares.  Un  vase  appartenant  à  madame 
Beaven  est  de  forme  italienne  ;  il  est  mince ,  bien  travaille  et  orné 
d'un  paysage  entouré  d'une  guirlande  de  lauriers.  Les  lumières  enle- 
vées à  la  pointe  donnent  au  camaïeu  un  fini  singulier  ;  quelques  re- 
hauts d'or  ajoutent  à  la  richesse  du  décor;  une  autre  pièce  figure  à 
Sèvres.  M.  E.  Pascal  possède  une  assiette  mince  où  Jésus,  entre  deux  de 
ses  disciples,  est  dessiné  en  bleu;  la  marque  est  ci-contre  ;  si  c'esl 
*  ^  aussi  celle  de  Schapper,  les  éloges  donnés  à  sa  science  de  dessi- 
nateur sont  bien  exagérés.  Mais  le  doute  est  permis,  car  il  existe 
parmi  les  monogrammes  inconnus  attribués  sous  réserve  à  la  Hollande 
par  M.  Chaffers  un  chiffre  semblable  précédé  de  la  lettre  R,  qui 
pourrait  bien  èlre  du  même  potier  que  œlui-ci.  Il  s'agit  d'une  ca- 
nette en  bleu  de  slyle  chinois. 

Schapper  a-t-il  eu  des  élèves?  ses  succès  lui  ont-ils  créé  des  imita- 
teurs à  Harburg  ou  ailleurs?  Nous  trouvons  dans  la  collection  de 
iM.  Paul  Gaillard  une  œuvre  fort  remarquable  qu'on  peut,  dans  tous 
les  cas,  {)lacer  auprès  de  celles  du  maître.  C'est  une  chope  en  émail 
très-blanc  décoré  au  moufle  de  deux  tons  seulement,  Irès-finemeul 
|)eints  et  rehaussés  encore  d'un  travail  îila  pointe.  Le  sujet  est  la  Chute 
du  premier  homme;  Adam  et  Eve  sont  sous  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal  et  vont  contrevenir  aux  ordres  divins  en  goûtant  la 
pomme  fatahî.  Tous  deux  sont  exécutés  en  un  rouge  d'or  d'une  exces- 
sive fraîcheur;  le  fond  et  les  accessoires  sont  d'un  ton  bistré  arrivan 
au  noir  absolu  dans  les  parties  sombres.  Sur  un  détail  du  terrain  l'ar- 
tiste a  gravé  avec  soin  son  nom  et  la  date  :  .♦/.  Schmid.  1722. 
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Celle  pièce  a  élé  acquise  à  Nuremberg,  ce  qui  n'est  certes  pas  une 
preuve  de  nationalilé  allemande;  mais  le  style  du  dessin,  la  nature  de 
la  iK>terie  et  des  émaux,  et  surtout  le  genre  du  travail,  ne  peuvent  per- 
mettre aucun  doute  à  cet  égard. 

Hambourg.  —  Il  existe  en  Angleterre,  dans  la  collection  Burn,  une 
boîte  à  thé  peinte  artistiquement  en  bleu  de  figures  d'Amours  dans  des 
cartouches  rocaille,  et  à  bordures  d'or  ;  la  pièce  porte  cette  inscription 
en  caractères  cursifs  :  Johann  Ollo  Less^l  Sculpsit  etPinx^it.  —  Ham- 
burg  Mensis  Januarij .  Anno  1756.  M.  Chaffers,qui  a  observé  ce  spéci- 
men curieux,  estime  qu'il  a  élé  fait  à  Delft  et  peint  seulement  à  Ham- 
bourg. l\  nous  semble  que  le  mot  Sculpsit  implique  le  façonnage 
de  l'objet,  comme  l'expression  Pinxil  indique  sa  décoration  défini- 
tive. 

Hôciist-sur-le-Mein,  principauté  de  Nassau.  —  Voilà  une  fabrique 
dont  les  admirables  produits  sont  connus  de  tout  le  monde,  grâce  à 
l'habitude  des  peintres  de  tracer  généralement  en  dessous  la  roue  à 
six  rayons,  tirée  du  blason  de  l'archevêque  de  Mayence,  protecteur  de 
l'usine.  Fondée  par  Gelz  de  Francfort  vere  les  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle,  elle  acquit  une  juste  réputation  tant  par  la  perfection 
plastique  de  ses  ouvrages  que  par  la  finesse  du  décor;  pajsages,  fieurs, 
sujets  à  figures,  sont  traités  avec  un  soin  et  un  art  qu'on  ne  rencontre 
que  dans  les  établissements  où  la  poterie  émaillée  et  la  porcelaine  se 
font  concurremment.  Quelques  figurines  élégantes  pourraient  même 
faire  supposer  que  le  célèbre  Melchior  y  a  modelé  la  terre  émaillée. 

On  a  prétendu  établir  des  rapprochements  entre  les  produits  de 
Hôclist  et  ceux  des  Hannong;  ces  derniers,  nous  devons  l'avouer,  n'ont 
jamais  approché  du  fini  des  belles  œuvres  de  Mayence.  Parmi  les 
choses  ornementales  on  trouve  des  oiseaux  d'une  excellente  exécution 
et  quelques  pièces  de  service  figuratives  du  même  genre  que  celles  de 
Bruxelles.  Un  artiste  du  nom  de  Zcschinger  a  parfois  signé  ses  pein- 
tures en  toutes  lettres  et  plus  souvent  par  son  initiale,  qui  ne  ressemble 
en  rien  à  la  marque  de  Zurich.  On  trouve  d'autres  siglcs accompagnant 
la  roue,  ce  qui  ne  saurait  surprendre,  car  il  a  dû  passer  beaucoup  d'ai- 
listes  dans  une  usine  aussi  importante.  Après  sa  destruc-  ^  . 
lion  par  le  général  Cusline,  les  moules  furent  vendus,  et  ^  4^~ 
un  ap})elé  Dabi  en  acheta  une  partie  ;  on  trouve  assez  fré-  ^^  ^ 
quemment  des  figurines  en  faïence  ou  en  terre  de  pipe  exécutées  par 
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lui  et  marquées  de  la  roue  accompagnée  d'un  D.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  signe  avec  les  anciens,  qui  sont  d'autre  part. 

Kasgiiau  ou  Kassa,  en  Hongrie,  a  possédé  une  fabrique  qu'on  dit 
avoir  été  exercée  par  des  ouvriers  italiens.  La  couleur  de  l'émail,  d'un 
aspect  silico-alcalin,  les  décors  polychromes,  où  dominent  le  violet  de 
manganèse  et  surtout  un  vert  très-évaporé,  sembleiaient  plutôt  an- 
noncer une  origine  orientale.  M.  le  docteur  Mandl  possède  un  curieux 
chauffe-mains  en  forme  de  livre  dont  le  dos  porte,  en  langue  slave, 
l'inscription  :  Ancien  et  Nouveau  Testament. 

LouisBOURG,  en  Wurtemberg.  —  Avant  que  Ringler  vînt  fonder  en  ce 
lieu  une  fabrique  de  porcelaine,  on  y  faisait  de  la  faïence;  nous  avons 
rencontré  une  pièce  élégante  de  forme  à  fond  jaspé  violet,  qui  portait, 
dans  un  médaillon  réservé ,  l'aigle  allemande  chargée  d'un  écusson 
inscrit  des  deux  C  croisés  :  au-dessous  était  la  date  de  1726. 

Memmingen,  en  Bavière.  —  De  beaux  poêles  sont  sortis  de  cette  usine, 
qui  paraît  aussi  avoir  fabriqué  des  vaisselles  en  camaïeu  bleu,  puis 
postérieurement  des  vases  à  décor  polychrome.  Nous  n'avons  obsei*vé 
aucun  spécimen  certain  de  Memmingen. 

Nuremberg,  en  Bavière.  —  Nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  grande  école 
allemande  avait  laissé,  dans  les  centres  intellectuels,  des  traditions 
savantes  et  un  goût  profond  qui  ont  agi  longtemps,  même  sur  les  arts 
d'industrie  ;  aussi  est-il  fort  difficile  de  saisir  le  passage  de  la  Renais- 
sance aux  temps  modernes  dans  la  céramique  nurembergeoise.  Le 
Musée  de  Sèvres  possède  des  plaques  de  poêles  de  1657  qui  différent 
très-peu  de  celles  créées  cent  ans  plus  toi.  Un  grand  plat  du  même 
musée,  entouré  d'ornements  anciens ,  offre,  au  centre,  une  Sainte 
Famille  hardiment  dessinée  et  ombrée  en  traits  bruns  sur  émaux 
assez  froids,  où  dominent  le  jaune  et  le  violet.  Cette  œuvre  remar- 
quable, signée  G.-E.  Gulner,  est  peu  ancienne,  en  dépit  de  son  style 
archaïque. 

11  a  dû  exister  à  Nuremberg  un  assez  grand  nombre  d'usines,  si  Ton 
en  juge  d'après  la  variété  des  noms  inscrits  sous  les  pièces.  Parlons 
d'abord  du  potier  qui  a  eu  des  armoiries  (à  tout  seigneur  tout  hon- 
neur), si  nous  en  devons  croire  une  plaque  de  faïence  portant  au  revers 
cette  inscription  :  Heer  Christoph  Marz  anfanger  des  Allhiesen  parce- 
laine  fabrique^  natus  1660,  den  25  decemb.  denaius  anno  1731,  den 
18  marz  :  Monsieur  Christophe  Marz^  fondateur  de  la  fabrique  de 
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porcelaine  de  ce  lieu;  né  en  1660  /e25  décembre,  mort  l'an  1751,  le 
18  mars.  On  remarquera  dans  cette  Icgende  les  mots  ;  fabrique  de 
porcelaine;  M.  von  Olfers,  directeur  du  Musée  de  Berlin,  assure  en 
eflel,  comme  nous  le  dirons  ]ilus  loin,  que  Marz  aurait  fait  de  la  por- 
celaine tendre  avee  le  concours  de  Conrad  Romcli.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  la  plaque  armoriée  est  en  faïence  et  que  la  signature 
de  Christophe  Marz  se  retrouve  sur  une  autre  faïence  du  Musée  de  Sè- 


vres, magnifique  cloche  ornée  de  l'éeussou  de  la  ville,  et  portant  cette 
mention  :  Chri$lopk  Marz,  Johann  Jacob  Mayer,  dex  H.  Reicbsladt 
Nûmberg.  1724.  Slrœhel,  c'est-à-dire  :  Christophe  Marz,  Jean-Jac- 
ques Mayer,  de  la  ville  de  ISavemlicry  du  SaitUEmpire,  1724. 
Strœbel.  Nous  nous  demandons  quel  est  ce  Mayer  dont  le  nom  se  trouve 
associé  ici  à  celui  du  fondateur  de  l'usine  ;  ce  n'est  pas  un  décorateur, 
puisque  le  peintre  Strœbel  a  signé  à  son  tour  ;  ce  n'est  pas  un  copro- 
priétaire, puisque  c'est  Conrad  Uonieli  qui  partage  nvec  Murz  les  hon- 
neuis  de  la  fondation  de  rétablissement  et  de  la  découverte  exploitée. 
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Quant  à  Slrœbel,  il  a  daté  du  12  décembre  1750  un  grand  plat  ex- 
pose à  Sèvres  et  où  nous  trouvons  le  vrai  type  de  la  décoration  nurera- 
bergeoise  moderne;  sur  un  émail  uni  et  un  peu  bleuté,  court  une 
bordure  arabesque  bleue  entourant  une  grande  coupe  remplie  de  fruits, 
au  bord  de  hupiclle  repose  un  paon.  Un  service  de  même  style,  orné 

G.jr       I    1     r  1       d'armoiries  et  fait  en  1 741 ,  c'est-à-dire  dix  ans 
J  après  la  mort  de  Marz,  nous  a  offert,  avec  le 

nom  du  potier  écrit  en  toutes  lettres  les  sigles  GK  :  Or  la  fréquence 
de  cette  marque  sous  de  belles  faïences  étroitement  liées  de 
^•^     facture  avec  celles  de  Strœbel  et  dont  quelques-unes  mon- 
trent des  figures  savamment  dessinées,  nous  porterait  à  croire  que 

Kozdenbusch  était  un  fabricant  éminent  chez  lequel 
Ni  JSR  ^  **  Strœbel  avait  pu  émigrer.  Quelques  pièces  mar- 
"T77^   "p"     /i.    quées  du  K  portent  les  initiales  de  la  ville.  On 

retrouve  ces  dernières  avec  d'autres  signes  : 
La  remarquable  suite  de  Sèvres  révèle  un  autre  artiste  d'une  indivi- 
dualité tellement  tranchée  qu'on  hésiterait  également  à  le  considérer 
comme  l'un  de  ceux  dirigés  par  Marz;  sur  un  grand  plat  d'assez  pauvre 
style  et  daté  de  1720,  il  a  essayé  de  faire  revivre  les  richesses  orne- 
mentales de  Faenza  :  cette  tentative  avortée  prouve  du  moins  que  le 
goût  de  la  Renaissance  n'était  pas  encore  abandonné  à  Nuremberg  au 
dix-huitième  siècle;  le  second  plat,  assez  pauvre  lui-même  sous  le  rap- 
port du  dessin,  développe  un  sujet  intéressant.  On  y  voit  Jean  le  Con- 
stant, duc  de  Saxe,  debout  en  face  de  Luther  ;  entre  eux,  sur  un  autel, 
est  la  Bible  ouverte  portant  ces  mois  : 

Augmtana  confessio. 

Signé  G.  F.  Greb  (Greber)  et  daté  de  1750,  ce  plat  consacre  le  second 
jubilé  centenaire  de  la  confession  d'Augsbourg,  présentée  à  Charles- 
Quint,  en  1530,  par  l'électeur  Jean,  souche  de  la  branche  albertine. 
Des  vers  d'un  goût  douteux,  jouant  sur  les  mots  joie  et  jubilé  expli- 
quent suffisamment  le  sujet;  pourtant  un  Allemand,  qui  prétend  avoir 
découvert  Texistence  de  la  fabrique  de  Mara  à  Nuremberg,  déclare  ne 
pouvoir  dire  à  cpiel  événement  la  pièce  fait  allusion  ;  Au  Gon 
il  est  vrai  (ju'il  a  lu  sur  la  Bible  :  giista      fes 

et  que  cela  ne  signifie  rien.  na      510 

La  collection  lleynolds  renferme  un  beau  plat  signé  ainsi  :  Nureiu- 
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berg.  1723.  Glûer.  C'est  encore  un  nouveau  nom  à  porter  sur  la  liste 
des  artistes  allemands. 

Une  œuvre  d'une  date  postérieure  nous  paraît  encore  appartenir  à 
Nuremberg;  c'est  une  cruche  à  col  cylindrique  couverte  d'un  émail 
blanc  mat,  et  ornée  de  riches  rinceaux  chargés  de  grosses    Ç,    r 
fleurs  polychromes  rehaussées  de  chatirons  noirs  :  en       \77; 
dessous  on  lit  :  cl.  15  îf^«J 

Classée  dans  la  collection  de  M.  Maze-Sencier,  cette  jolie  pièce  donne 
un  type  excellent  du  goût  de  l'époque. 

Un  petit  plat  de  forme  italienne  entouré  d'ornements  en  relief  vive- 
ment coloriés  portait,  au  fond,  un  Bacchus  assis  sur  un  tonneau  et  te- 
nant des  raisins  et  des  fruits;  la  flgure  se  détachait  sur  un  émail  violet 
foncé  gravé  par  enlevage  du  mot  Herbst  :  Automne. 

Proskau,  en  Prusse.  —  On  rencontre  parfois  de  jolies  tnsses  et  sou- 
coupes en  terre  brune  vernissée,  relevées  d'ornements  en  argent  retra- 
vaillés à  la  pointe;  le  nom  du  lieu,  PROSKAU,  est  imprimé  en  creux 
dans  la  pâte.  Un  magnifique  exemplaire  appartenant  à  M.  Leroy-La- 
durie  offre  les  armoiries  du  grand-duc  de  Mecklem-  G.  Manjack 
bourg,  entourées  d'inscriptions,  avec  la  date  du  fecit 

12  décembre  181 7.  En  dessous  est  écrit  :  Proskati. 

Cet  exemplaire  moderne  est  l'un  des  plus  parfaits  que  nous  ayons  vus. 

Saint-Georges,  en  Bavière.  —  L'existence  de  cette  localité  nous  est 
révélée  par  une  précieuse  pièce  à  dessin 

polychrome  de  la  collection  Paul  Cas-      Piiwit  F  :  G  :  Fliegel.  St.- 
nault  ;  on  voit  à  l'intérieur  des  fruits  et       Georgen  aimée. 
fleurs  finementpeints,  et  en  dessous  cette       fî  ;  5  Noffember  1764. 
légende,  qui  est  toute  une  histoire  : 

ScHREiTZHEiM,  cu  Wurtemberg.  — On  dit  que  des  potiers  du  nom  de 
Wintergurst  ont  exercé,  de  père  en  fils,  dans  cette  localité,  depuis  le 
premier  tiers  du  dix-septième  siècle.  On  nous  a  présenté,  comme 
spécimen  certain  de  Schreitzheim,  un  joli  pot  à  crème  orné  de    ^ 
bouquets  polychromes.  Sa  marque  était  un  grand  S. 

Stralsund. — Cette  ancienne  ville  anséa tique  devint,  de  1 738  à  1 740, 
le  siège  d'une  manufacture  fondée  par  M.  de  Giese  ;  il  avait  trouvé 
l'argile  convenable  dans  une  petite  île  appelée  Iliddensoë,  dont  il  était 
propriétaire  et  qui  n'était  éloignée  de  la  ville  (jue  de  deux  lieues.  Après 
avoir  produit  des  ouvrages  remarquables,  l'usine  fut  presque  détruite^ 


564  UISTOlUli  DE  LA  CÉRAMIQUE. 

en  1776,  par  Texplosion  d'un  magasin  à  poudre;  elle  n'avait  pas  assez 
d'importance  commerciale  pour  être  relevée  complètement,  et  M.  de 
Giese  manquait  des  fonds  nécessaires  pour  lui  donner  une  impulsion 
nouvelle;  aussi  fut-elle  abandonnée  en  1788  à  la  mort  de  son  pos- 
sesseur. 

Protégée  sans  doute  par  l'autorité  locale,  elle  avait  pris  pour  marque 

A-  -A     les  armes  de  la  ville,  c'est-à-dire  trois  cornets  sortant  d'une 

/j\  Li     couronne  et  surmontés  d'une  croix.  Avec  cette  marque  nous 

"Tj^r"    avons  observé  un  charmant  pot-pourri  forme  potiche  à  jour, 

posé  sur  un  rocher  chargé  de  branches  feuillées  en  relief; 

tout  cela  était  vif  de  ton,  bien  traité  et  le  vase  était  peint  de  fleurs  d'une 

exécution  douce  et  fine. 

Plusieurs  belles  pièces  de  la  collection  fiasnault  portent  la  même 
marque  plus  nette  encore  et  accompagnée  d'initiales  non  expliquées. 


£  Od        i-% 


Nous  donnons  ici  les  diverses  marques  relevées  sur  des  pièces  alle- 
mandes dont  l'origine  certaine  n'a  pu  être  déterminée. 

,^        Plat  godronné,  à  reliefs  rocaille  sur  le  marly;  décor  de  raisins 
'^^    et  fruits  en  émaux  froids,  où  domine  le  manganèse. 

.   A  Corbeille  tressée  à  jour;  émail  blanc  et  lisse.  Au  fond  un 

P      bouquet  polychrome  en  tons  louches.  Pièce  qui  est  peut-être 
-MR  de  Marieberg  en  Suède  ? 

■  ^         Coupe  ornée  extérieurement  de  bouquets  et  guirlandes  de 
^     fleurs  en  relief  peints  en  tons  faux. 

/?fS^dLD  Chope  à  émail  blanc  mat  ornée  d'une  ar- 

r*   P         eh     X  inoirie  de  corps  de  métier  en  émaux  durs. 

mhntm^Si^ontmf..  pe„t-étre  de  Suisse? 

X  iBccrq  Assiette  à  contour  découpé;  marly  couvert  de  riu- 

77^2^y      ceaux  roses  et  de  paysages.  Au  centre,  une  Femme  assise 
dans  un  paysage  avec  ruines.  Genre  de  Marseille. 


TEMPS   MODERNES.  565 

Flambeaux  h  email  grisâtre,  décorés  en  couleurs  polj- 

-  i.  chromes  assez  crues. 

if  O^ 

Soupière  forme  argenterie  dont  le  couvercle  est  surmonté 


-l^CP 


*nf  d'un  fruit  écailleux  vert  soutenu  par  quatre  feuilles.  Décor  bleu 
•      de  style  rouennais. 

^        Bouteilles  à  cotes  ;  ornements  et  fleui's  bleus  de  genre  aile- 
/       mand. 

J5*TîOl*        ^'^^  découpé,  sujet  style  chino-français  de  Tépoque 
I77i?       Louis  XIV.  Une  dame  servie  par  un  Chinois  ;  émaux  durs 
et  noirs. 
G'C'P.        Chope  à  émail  mal  ;  décor  polychrome  en  couleurs  crues 
^7^0      chatironnées  de  noir. 

GHEDI         Vases  décorés,  sur  émail  blanc,  de  bordures  et  mé- 
Vy-I-ri     daillons  arabesques  polychromes  où  dominent  le  rouge 
J^O      et  le  bleu. 

J£     Pot-pourri  à  guirlandes  de  fleurs  en  relief,  et  coloriées. 

-        Tasse  trembleuse,  fond  jaune,  avec   médaillons  réservés  à 
-^^  fleurs. 

jy^i       Plateau  à  grotesques  en  camaïeu  vert.  Genre  Moustiers. 
/■£  J-f{        Bouteilles  en  faïence,  émail  verdâtre  décoré  en  bleu. 

!"£         Légumiers  couverts ,  boutons  écailleux  avec  feuilles  retom- 
Ç       hautes.  Décor  de  fleurs  polychromes. 

Potiches  en  faïence  très-unie,  décor  chinois  famille  rose  avec 
^    rehauts  d'or.  Allemagne  ou  Italie? 

Grand  plat  fond  bleu,  semé  en  trompe-l'a^H  de  cartes  à 
•jF"I§î    jouer  jetées  irrégulièrement.  L'une  des  figures  soutient  un 
écu  d'or  à  Taigle  de  sable  couronnée. 

trv      t\       Assiettes  à  décor  rouennais;  couleurs  ternes. 

%%.  ^  sA^      .11    A.  Potiches  à  côtes  portant,  sur  un  émail  très- 

lustre,  des  fleurs  en  jaune  pale  et  manganèse. 
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A.     Pièce  excessivement  fine  de  pale  à  décor  de  personnages  tros-étu- 
diés,  en  ions  un  j)eu  pales. 

.  \        Grand  plat  à  décor  bleu  ;  ornements  au  pourtour,  au  centre 
^     un  paysage. 

L  ♦        Assiette  décor  bleu  allemand. 

M    Cruche  à  paysage  en  camaïeu  bleu. 

^        Soupière  forme  orfèvrerie;  sur  le  couvercle  un  citron  avec 
*        ses  feuilles;  décor  de  bouquets  un  peu  froids.  Allemagne  ou 
Suède? 

r"R.        Pièce  analogue,  appendices  composés  de  branches  fleuries. 
Décor  de  bouquets.  Nuremberg? 
---7        Plat  godronné  sur  les  bords  et  à  inscription  allemande 
v//        entre  deux  palmes. 

Plat  en  faïence  commune  peint  d'un  sujet  singu 
lier,  fort  mal  dessiné  et  en  tons  crus. 


Petit  plat  à  bord  rustique  imitant  des  branches  tressées  ;  au 


?H 


centre  une  fleur  bleue  genre  de  Baireuth. 


^T  ty*^r  .         ^       Cruchon  à  anse  torse  etgodrons  disposés  en  S,  dé- 

Iv  rojsmoef       i,     <   r  •  1    1     *    •         ^    i 

>/      ^       O        cor  bleu  de  ii^ures,  guirlandes  et  oiseaux  de  bon 
^"^'^  '?2f  slylo. 

^rj^       Grand  j)lat  décoré  en  violet  foncé  d'une  grosse  rose,  de  bou- 
(^j      quets  et  papillons  semés.  Probablement  suédois. 

]^*|^^        Coupe  à  bouquets  genre  Strasbourg,  tons  sales;  peut 
-p4  être  de  Suède? 

^1.         Pot  à  crème  en  faïence  légère,  décoré  cursivement  de  bou- 
^-^  quets  où  domine  le  manganèse. 

Pièces  décorées  en  camaïeu  bleu  noir  de  bouquets 
eJv  Sh  ^^u    ^^  fl^'Hrettes  jetés.  Peut-être  de  Stockholm? On  remar- 
quera que  le  sc^cond  signe  a  d'étroites  relations  avec 
celui  attribué  à  Boussem«irt,  de  Lille. 
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Q^     Grand  plat  à  corl)cillc,  style  de  Nuremberg. 

T  DR        Compotiers  à  bouquets  polychromes  très-finement  étudiés, 
de  style  saxon. 

Vit  Veilleuse  décorée  de  bouquets  détachés  en  tons  sombres 

^         et  durs. 

^(/  Canette  à  décoration  polychrome,  datée  de  1756. 

Pot  à  eau  à  décor  plein,  de  paysage  peint  au  moufle  en 

Vv\     ^^"^  fï*^^^  c^  très-finement  exécuté.  La  marque  est  sous 

l'anse.  Moulure  en  argent. 

Petite  gourde  décorée  de  bouquets  de  Heurs,  genre  chinois 

Y      famille  rose  ;  émaux  tristes  et  bleuâtres.  Une  marque  semblable, 

sur  une  porcelaine,  est  attribuée  à  Rûdolstadt. 

^QP      Assiettes  à  bouquets  genre  de  Strasbourg,  et  reliefs  d'émail 
blanc  sur  le  marly. 


^ 


Saucière  forme  de  Sèvres,  décor  à  fleurs  genre  Strasbourg, 
en  tons  faux. 


^  Pièces  diverses  à  découpures  rocaille,  décor  polychrome 

^^  à  rehauts  blancs  sur  émail  bleuté. 


ANGLETERRE 


Les  débuts  de  l'Angleterre  dans  la  fabrication  des  poteries  de  tou? 
genres  sont  encore  entourés  d'une  grande  obscurité  ;  ce  qui  paraît  res- 
sortir des  travaux  récents  de  MM,  Marryat  et  Chalfers,  c'est  que  la  cé- 
ramique à  pâte  dure  a  particulièrement  préoccupé  les  artistes  et  que 
les  grès  communs  ou  fins,  les  cailloutages  et  autres  compositions  se  rap- 
prochant de  la  porcelaine,  ont  précédé  celle-ci  de  beaucoup. 

Le  Staffordshire  est,  dans  tous  les  cas,  le  berceau  de  l'art  de  terre; 
dès  l'année  1581,  un  certain  William  Simpson  sollicite  l'autorisation 
d'établir  une  fabrique  de  grès  [fitonetcare)  pour  faire  concurrence  aux 
produits  importés  de  Cologne;  à  Burslem,  vei*s  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  Thomas  Toft,  Pialph  Toft  son  fils,  et  un  nommé  Thomas 
Sans  font  des  grès  à  reliefs  d'un  aspect  primitif  et  sauvage. 

Quant  à  la  faïence  émaillée,  appelée  Delft  par  nos  voisins,  elle  se 
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montre  à  l'état  (l'industrie  importée;  ce  sont  des  Hollandais  qui  l'au- 
raient établie  à  Fulham  et  Lambeth  ;  vers  1640,  on  fabriquait  dans 
cette  dernière  localité  des  vases  de  pharmacie  et  des  carreaux  de  revê- 
tement à  paysages  en  bleu  ;  certaines  bouteilles  à  vin  où  sont  inscrits 
les  noms  de  Sack^  Claret  et  Wliit  et  datées  de  1642  à  1659,  sont  con- 
sidérées comme  d'origine  anglaise  ;  il  ne  serait  pourtant  pas  impossible 
qu'elles  eussent  été  faites  dans  les  pays  de  production  des  vins. 

Une  faïence  sigillée  coloriée  en  jaune,  bleu,  brun  et  vert,  dans  le 
genre  de  Palissy,  apparaît  plus  tard  ;  des  spécimens  à  sujets  saints  datés 
de  1660,  un  portrait  de  Charles  II  fait  en  1668  et  des  plats  portant 
des  armoiries  de  corporation  forment  le  contingent  de  cette  industrie 
éphémère. 

Vers  la  même  époque,  l'Angleterre  s'essaje  dans  les  terres  vernissées 
à  engobes  et  graffiti.  Wrotham,  dans  le  Kent,  est  le  centre  de  cette 
production;  un  plat,  daté  de  1660,  porte  sur  une  terre  brune  à  glaçure 
jaune  des  dessins  géométriques  ;  une  autre  pièce  de  môme  genre  ver- 
nissée en  brun  est  inscrite  :  Wrotham,  1699. 

Brâdwell.  —  C'est  dans  ce  lieu  que  commence  à  se  manifester  la 
fabrication  commerciale  et  suivie,  en  1690.  John  Philip  Elers,  origi- 
naire de  la  Saxe,  était  venu  en  Angleterre,  accompagnant  le  prince 
d'Orange  lorsqu'il  y  vint  prendre  possession  du  trône.  Aidé  de  ses  frères, 
et  ayant  découvert  une  argile  propre  à  donner  une  poterie  rouge  et  dure 
voisine  des  boccaros  chinois,  ils  l'exploitèrent  concurremment  à  une 
sorle  de  grès  blanc  grisâtre,  dont  le  grain  fin  se  prêtait  au  moulage  des 
reliefs  les  plus  délicats.  Celte  fabrication  nouvelle  eut  un  légitime 
succès,  et  presque  toujours  le  nom  :  Elers  imprime  en  creux  sous  les 
pièces  en  consacrait  la  perfection.  Pour  conserver  le  fruit  de  leurs  la- 
beurs, les  associés  s'entouraient  du  mystère  le  plus  absolu,  et  ne  pre- 
naient pour  les  aider  dans  les  plus  rudes  travaux  que  des  hommes  gros- 
siers, inintelligents,  incapables  en  un  mol  de  chercher  à  voir  au  delà 
de  leurs  manipulations  quotidiennes;  ils  les  choisissaient  même  de 
préférence  dans  la  classe  des  malheureux  frappés  d'idiotisme. 

Un  certain  Aslbury,  désireux  de  pénétrer  le  secret  de  celle  fabri- 
cation, entra  comme  ouvrier  dans  la  manufacture  en  contrefaisant 
l'idiot  ;  il  eut  le  courage  de  poursuivre  ce  rôle  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  parvint  ainsi  à  son  but.  Possesseur  des  notions  nécessaires  à  la 
création  d'une  usine,  il  s'enfuit  de  Bradwel  et  alla  fonder  à  Shelton, 
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où  nous  le  trouverons  blenlôl,  l'établissement  (jui  devait  vulgariser  la 
fabrication  des  Elcrs;  elle  se  répandit  avec  une  telle  rapidité,  qu'en 
1710,  les  inventeurs  durent  mémo  renoncera  lutter  contre  cette  con- 
currence formidable. 

Fdldah.  —  Est-ce  aux  Hollandais  qu'on  doit  faire  honneur  des  ou- 
vrages exécutes  en  ce  lieu?  En  1684,  Jolin  Dwight  y  produisait  des  sta- 
tues, de  la  vaisselle  et  surtout  des  objets  en  pâtes  marbrées  imites  de 
formes  chinoises. 

BuRSLEM.  —  Le  premier  potier  dont  nous  trouvions  trace  dans  cette 
localité  est  Ralph  Shawe  qui,  en  1755  produisait  une  sorte  de  basalte 
artificiel  couleur  chocolat  fouetté  de  blanc,  l'uis  de  1756  â  1740  c'est 
Ralph  Wood  auquel  suwède  Aaron,  son  lils,  vers  1750. 


Mais  de  1759  à  1770,  celte  ville  devint  le  centre  de  la  plus  brillante 
usine  de  l'Angleterre,  celle  de  Josiah  Wedgwood  ;  les  produits  de  cet 
illustre  inventeur  .sont  très-difliciles  ii  classer  ;  tous  sont  dérivés  de 
Vearlhcn  loare;  mais  la  pureté  de  leur  pâte,  l'adjonclion  du  kaolin 
dans  certaines  variétés  les  rapproche  tellement  de  la  porcelaine  tendre, 
qu'on  pourrait  y  classer  beaucoup  de  ces  petits  chefs-d'œuvre.  On  con- 
naît les  remarquables  médaillons  à  fond  noir  sur  lesquels  se  détachent 
des  bustes  et  bas-reliefs  d'un  blanc  translucide  ;  on  voit  plus  fréquem- 
ment encore  les  cl)armantcs  imitations  antiques  où  les  figures  en  biscuit 
blanc  s'enlèvent  sur  un  fond  bleu  doux;  ces  délicats  ouvrages,  appelés 
queeîis  ware,  parce  que  la  reine  s'était  faite  la  protectrice  du  fabricant, 
se  distinguent  cependant  en  espèces  que  le  fondateur  de  l'usine  désigne 
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ainsi  :  porphyre  ;  batalle  ou  bisciiil  de  porcelaine  noir  ;  biscuit  de  por- 
cetaive  blanc;  jaspe  à  reliefs  blancs  :  biscuit  couleur  de  bambou  ;  bit 
cuit  de  porcelaine  pro|)re  aux  appareils  chimi- 
ques. IjU  vogue  de  ces  élcgatits  travaux  donna 
bicntôl  à  rétablissement  un  développemcnl  con- 
sidérable. 

En  1770,  un  village  entier,  appelé  Etrtiria, 
fut  fondé  pour  contenir  la  fabrique  cl  ses  em- 
ployés ;  le  célèbre  Flaxman  composait  les  sujets 
et  modelait  les  plus  importants  ouvrages.  Du 
reste,  les  poteries  de  Wedgwood  devinrent  le 
type  des  fabrications  générales,  et  à  côte  des 
objets  inscrits  en  creux  du  nom  de  l'inventeur 
on  trouve  une  foule  d'imitations  dont  les  auteurs 
sont  à  peine  connus. 
^~  En   1770,  Enoch    Wood,  sculpteur,  établit 

(Si'n°""l:a'2«lEf..)  «ne  poterie  à  Burslem  :  il  y  faisait  des  bustes  en 
cream  wares.  Ses  successeurs,  Wood  et  Cald- 
well,  continuèrent  le  genre  jusqu'aux  temps  modernes. 

LivEBPOOL.  —  Dès  l'année  1674,  on  trouve  trace,  dans  les  documents 
oHiciels,  des  fabrications  de  cette  ville;  mais  les  premiers  spécimens 
connus  sont  signés,  en  1716,  par  Alderman  Thomas  Shaw  ;  d'autres 
s'échelonnent  jusqu'à  1750.  Cette  fabrique  de  Delfl  siégeait  Dale  strcel. 
Richard  Chalîers,  élève  de  Shaw,  créa  une  autre  usine  place  Shaw's 
Brovv,  en  1 752  ;  Il  eut  bientôt  un  formidable  rival  dans  la  personne  de 
Wedgwood  et  travailla  activement  pour  se  maintenir  à  un  niveau  res- 
pectable. Il  y  parvint,  et  son  établissement  fut  bientôt  le  plus  impor- 
tant de  Liverpool.  Sa  principale  fabrication  consistait  en  faïence  blanche 
décorée  en  camaïeu  bleu  qu'il  exportait  par  masses  considérables  pour 
les  colonies  anglaises  d'Amérique,  Il  est  une  pièce  de  ce  genre  qui  a 
pris  une  sorte  de  célébrité;  c'est  une  poivrière  en  cylindre  resserrée 
vers  le  milieu  et  percée  en  dessus  de  nombreux  trous;  des  bordures 
quadrillées  ornent  les  deux  bords,  et  le  nom  de  RichanI  Chaffcrs  avec 
la  date  est  inscrit  au  milieu  ;  on  avaitcoutumc  de  dire  proverbialement 
en  Amérique,  d'une  personne  emportée  :  Elle  mt  brûlante  comme  la 
poivrière  à  Dick.  Dick,  on  le  sait,  est  l'abréviation  familièn?  du  pré- 
nom Richard. 
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On  trouve  le  nom  de  Richard  Chaffers  avec  la  date  de  1769 
et  un  cœur  traversé  de  deux  traits  sur  une  pièce  conservée  en     jR 
Angleterre. 

John  Sadler  fonda  en  1756,  dans  Harrington  street,  un  établisse- 
ment pour  la  fabrication  de  la  poterie  ;  il  était  fils  d'Adam  Sadler,  im- 
primeur, et  avait  étudié  non-seulement  les  procédés  de  l'industrie  pa- 
ternelle, mais  encore  la  gravure  sur  métal.  Aidé  de  ces  connaissances 
spéciales,  il  inventa  un  procédé  d'impression  qui  permettait  de  trans- 
porter sur  rémail  de  la  faïence  les  épreuves  d'une  planche  de  cuivre  ; 
pour  donner  à  cette  invention  les  développements  industriels  dont  elle 
était  susceptible,  il  forma  une  association  avec  M.  Guy  Green. 

En  1756  même,  une  patente  leur  fut  offerte  pour  leur  assurer  le 
bénéfice  de  leur  découverte;  mais  ils  préférèrent  garder  l'invention 
secrète  en  l'exploitant  avec  les  précautions  nécessaires. 

On  connait  plusieurs  pièces  signées,  notamment  un  portrait  de  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse,  inscrit  des  mots  :  J.  Sadler,  hiver jf  enameV  ; 
un  portrait  de  George  II  porte  simplement  :  Sadler  llbQ  ;  sur  d'autres 
ouvrages  on  lit  :  Sadler  et  Green. 

John  Pennington  posséda,  de  1760  à  1780,  une  usine 
renommée  pour  ses  vases,  bols  à  punch,  etc.  Sa  marque    P    ^ 
est  en  or  ou  en  couleurs  : 

Barnes  (Zachariah),  né  en  1745  et  mort  en  1820,  a  été  le  dernier 
des  potiers  de  Liverpool. 

SflELTON.  — En  1685,  Thomas  Miles  y  a  fait  des  grès  bruns  et  blancs 
qui  sont  marqués  de  la  lettre  M,  parfois  accompagnée  de  numéro  de 
séries. 

Astbury  s'établit  en  ce  lieu  lorsqu'il  eut  acquis  les  connaissances 
nécessaires  chez  les  frères  Elers.  Il  y  fit  des  grès  rouges  et  blancs  et 
mourut  en  1743;  son  fils  Thomas  avait  commencé  en  1725  à  tra- 
vailler le  cream  coloured  ware,  et  il  fut  l'introducteur  des  cailloux  cal- 
cinés dans  ce  genre  de  poterie. 

Samuel  Hollins  établit  à  Shelton,  vers  1760,  une  manufacture  de 
services  à  thé  en  fine  poterie  rouge  ;  lorsqu'il  se  retira  pour  se  joindre, 
en  1777,  à  la  New  Hall  compagnie,  il  eui  pour  successeurs  T.  et  J. 
Hollins;  ceux-ci  ont  imité  Wedgwood. 

LiTTLE  FENTON  ^-  Whcildon,  en  1740,  y  faisait  le  même  genre. 

Hanley.  — Elijah  Mayer,  contemporain  de  Wedgwood,  imitait  ses 
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produits,  et  faisait  aussi  des  terres  sans  glaçurc  à  reliefs  colorés  ;  vers 
1700,  M.  Miles  fabriquait  des  grès  bruns  et  Henri  Palmer,  en  1760, 
imitait  les  ouvrages  de  Wedgwood. 

Job  Meigh  et  ses  fils  possédaient  en  ce  lieu  une  fabrique  de  grès  à 
vernis  alcalin, 

TuNSTALL.  —  Vers  1770,  Benjamin  Adams  y  fut  un  des  nombreux 
imitateurs  de  Wedgwood. 

.  Lane  end  nowLongton.  —  Turner  y  établit,  en  1762,  une  usine  pour 
la  fabrication  des  mêmes  ouvrages  ;  et  l'on  peut  dire  que  ses  imitations 
tiennent  le  premier  rang  après  les  originaux.  Nous  avons  vu  de  lui, 
chez  madame  la  baronne  Salomon  de  Rothschild,  une  garniture  de 
trois  pièces  d'une  extrême  élégance  et  d'une  exécution  parfaite  ;  le  vase 
du  milieu,  en  pyramide  renversée  et  tronquée,  supportée  par  quatre 
griffes  de  lions  reposant  sur  un  socle,  avait  ses  angles  supérieurs 
chargés  de  bustes  drapés  dans  des  voiles  légers  ;  sur  le  fond  gris  bleuté 
des  quatre  faces  ressortaient  en  bas-relief  des  figures  allégoriques 
d'une  élégance  exquise  ;  des  perles,  des  fleurons  et  des  frises  ornemen- 
tales servent  d'ailleurs  de  cadre  aux  principaux  motifs.  Certes,  si  le 
nom  de  l'auteur  n'eût  été  gravé  dans  la  p«1te,  nous  eussions  attribué 
ce  remarquable  travail  à  Wedgwood  lui-même. 

LoNGPORT.  —  John  Davenport  établit  en  ce  lieu,  en  1793,  une  fa- 
brique de  faïence  fine  qui  était  marquée  de  son  nom,  quelquefois  ac- 
compagné d'une  ancre  ;  plus  tard  il  fit  de  la  porcelaine  dure. 

Stoke  upon  Trent.  —  Spode  l'ancien,  élève  de  Wheildon,  y  fonda, 
vers  1784,  une  usine  pour  la  production  des  mêmes  poteries,  et  y  intro- 
duisit les  impressions  en  bleu;  à  sa  mort  en  1798,  son  fils  se  livra  à  la 
fabrication  de  la  porcelaine. 

Minton  père  établit  au  même  lieu,  en  1791,  les  ateliers  que  son  fils 
devait  placer  au  premier  rang  de  ceux  de  l'Angleterre. 

Bristol.  —  Un  Allemand,  nommé  Wrede  ou  Reed,y  fil  d'abord  de 
la  poterie  de  grès;  puis,  en  1705,  il  en  sortit  des  faïences  fines  signées 
SMB. 

Jackfield.  —  Cette  manufacture  est  la  plus  ancienne  du  Shrospire  ; 
on  possède  un  spécimen  en  poterie  brune  daté  de  1654;  en  1715,  l'éta- 
blissement fut  repris  par  Richard  Thursfield,  qui  y  produisait  TeartAeti 
ware;  à  sa  mort,  survenue  en  1751,  son  fils  lui  succéda  et  travailla 
jusqu'en  1777.  Vers  1780,  la  fabrique  fut  acquise  par  M.  John  Rose. 
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Brntiiâl. — C'est  en  ce  lieu  que  John  Thursfield  transféra,  en  1772, 
le  matériel  de  Jackfield,  afin  d'y  continuer  la  fabrication  des  poteries  à 
pâte  dure;  il  y  obtint  de  remarquables  produits  et  surtout  des  vases 
renommés  pour  leur  belle  glaçure  noire,  dont  le  secret  mourut  avec 
lui. 

NoTTiNGHAM.  —  Un  gfès  de  ce  lieu  porte  la  date  du  20  novembre 
1726. 

LowESTOFT.  —  En  1756,  Hewlin  Luson  y  fonda  la  fabrication  des 
poteries  diverses,  qui  passa  ensuite  aux  mains  de  plusieurs  entrepre- 
neurs. 

Leeds.  —  Les  fondateurs  de  cette  usine,  MM.  Uartley,  Greens  etC%  y 
firent  en  1770  des  poteries  diverses  imprimées  de  leur  nom. 

Yarmoutii.  —  De  jolies  poteries  et  des  imita-  ^ 

tions  de  Wedgwood  y  ont  été  faites  par  un  potier  ^ 

du  nom  d'Absolon,  qui  marquait  :  :^olon  yatin 

SwiNTON,  prèsRotherliam.  — Fondée  en  1757  pour  le  marquis  de 
Rockingham,  par  M.  Edward  Butler,  cette  fabrique  d'earthen  ware 
passa,  en  1765,  aux  mains  de  M.  Malpass,  puis  elle  perfectionna  ses 
produits  par  les  soins  de  M.  Thomas  Bingley.  En  1807,  elle  se  con- 
sacra à  la  porcelaine. 

RornERHAM.  —  En  1790,  un  céramiste  du  nom  de  Green  établit  cette 
fabrique  sur  la  rivière  du  Don.  Un  spécimen  porte  imprimé  en  des- 
sous :  Don  pottery. 

Nous  arrêtons  ici  ce  rapide  aperçu  ;  l'histoire  de  la  céramique  an- 
glaise a  reçu  tous  les  développements  qu'elle  comportait,  par  les  lumi- 
neux travaux  de  MM.  Marryat,  A.  W.  Franks  et  auti'es;  elle  est  ré- 
sumée aussi  complètement  que  possible  dans  le  livre  de  M.  Schaffers, 
et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  cet  ouvrage  les  curieux  qui  désire- 
raient pénétrer  dans  l'étude  de  cette  fabrication  spéciale  et  intéres- 
sante. 

SUÈDE 

RoRSTRAND,  près  de  Stockholm.  —  C'est  là  qu'a  commencé,  en 
Suède,  la  fabrication  de  la  faïence,  vers  1727  ;  le  premier  propriétaire 
fut  un  nommé  Nordenstolpe  ;  il  eut  pour  successeurs  B.  R.  Geyers  et 
Arfvingar.  Le  plus  souvent,  les  pièces,  à  reliefs  imitant  l'orfèvrerie  et 
découpées  élégamment,  sont  ornées  de  Heurs  genre   Saxe,   soit  en 
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camaïeu  violet,  soit  en  couleurs  où  dominent  le  manganèse  et  un  jaune 
cilrin.  Voici  quelques-unes  des  signatures  de  ces  pièces  : 


<ï  mit  ^ 


fflorift± 

5 


faut-il  voir  dans  les  lettres  du  second  rang  la  marque  du  directeur?  les 

autres  signes  sont-ils  ceux  des  peintres?    Nous 
•^iTf*  l'ignorons.  De  très-belles  œuvres  de  même  origine,    ^rpW 
j      l'une  à  bouquets  fins  comme  ceux  d'Aprey,  por-        J^^ 

taient  : 
Rorstrand  étendu  devint  bientôt  un  quartier  de  la  capitale,  et  alors 
la  fabrique  prit  le  nom  de  celle-ci  ;  on  doit  croire  STOCKOLM 

que  ce  changement  de  nom  remonte  assez  haut;  k 

une  pic»ce  de  la  collection  Gasnault  porte  en  des-  Hakan  Arigman 
sous:  1757. 

Au  Musée  de  Sèvres  un  bol  à  punch  est  signé  :  Stockholm  ^  1751. 
D.  P.  Une  inscription  ajoute  :  A  la  santé  de  toutes  les  belles  filles! 
Le  décor  de  ce  bol  et  de  la  plupart  des  pièces  de  Stockholm  est 
en  camaïeu  bleu  un  peu  pâle,  sur  émail  bleuté  relevé  parfois  de  des- 
sins d'émail  blanc  ;  il  y  a  souvent  une  tendance  à  l'imitation  du  style 
rouennais. 

Une  jolie  jardinière  chantournée  ornée  de  sujets  d'inté- 

-^—^  rieur,  la  Musique  et  la  Danse,  porte  les  signes  ci-contre; 

^T^  ^    nous  n'osons  affirmer  l'origine  de  celte  pièce,  mais  nous 

la  croyons  suédoise. 

Mariebêrg,  près  Stockholm.  —  Établie  en  1750  j^ar  une  société 

patronnée  par  le  comte  Scheffer,   cette  fabrique  fit  concurrence  à 

l'usine  royale,  et  lorsque  le  privilège  de  celle-ci  expira,  Eberhaixl 

Erenreeich  obtint,   en  1759,    la  protection  souveraine.   La  beauté 

des  produits  méritait  cet  encouragement.  Une  marque  fréquente  est 

W^i4/  celle  aux  trois  couronnes  ;  on  l'a  vue  sur 

^yf^^        'T^li  ^^^  assiettes  armoriées  ayant  fait  partie 

y(  V— /^J»      ^"  service  du  baron  de  Breteuil,  am- 

0^p  '^  bassadeur  de  France  à  la  cour  de  Suède  ; 
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uous  l'avons  retrouvée  modifiée  comme  ci-conire,  sur  un  plateau 
à   bord  quadrillé   chargé,    aux   intersections,  de  fleu-      vi/u/ 
reltes  en    relief;  ce  genre  de  décor,  imité  de  Nieder     -^  ■ 
viller,  est  presque  un  caractère  pour  distinguer  les  pro-  '^ 

duits  de  Marieberg  ;  ainsi  des  potiches  réticulées  à  médaillons  peints 

de  fruits  et  de  fleurs,  et  ayant  une  rose  violette  pour 
Jyi   ou  Js^  bouton  ;  des  plats  à  bouquets,  à  bord  ajouré,  marqués 

seulement  M  ou  MB  réunis  en  monogramme,  n'ont 
laissé  aucun  doute  pour  leur  attribution.  Le  premier  signe  existait 
sous  un  vase  en  forme  de  mitre. 

Nous  attribuons  également  à  Marieberg  une  autre  marque  d'origine 
héraldique,  relevée  sur  des  pièces  réticulées  et  à  bouquets  polychromes  ; 

une  belle  soupière,  dont  le  couvercle  est  surmonté  de 
^^  ^^  ç  ^  trois  roses  groupées,  nous  a  même  montré  la  valeur 
"sy  ^ç^  S^  de  ces  signes;  quatre  médaillons  à  encadrement  ro- 

caille,  réservés  dans  le  réseau  extérieur,  portaient 
une  armoirie  d'argent  à  trois  croissants  figurés  de  sable,  surmontée 
d'un  casque  à  lambrequins,  à  cimier  accoté  de  deux  autres  croissants; 
le  dessous  et  le  dedans  *de  la  pièce  reproduisaient  la  marque  aux  trois 
croissants  avec  un  E.  Est-ce  l'initiale  d'Erenreeich  ? 

Un  grand  plat  décoré  en  camaïeu  bleu  de  guirlandes,  oiseaux  et  in- 
sectes d'un  bon  dessin,  et  ayant  au  centre  un  gros  œillet  semblable  à 
/f/f,    cc^x  ^6  Moustiers,  nous  a  paru  d'origine  suédoise  ;  sa  mar- 
que est  MJJ. 
KuiNERSBERG.  —  Cc  uom  écrit  en  toutes  lettres  se  rencontre  sous  des 

plateaux  et  corbeilles  à  bouquets  où  le  manganèse, 
jCuncrsOÈCfl»     le  bleu  pâle  et  le  jaune  dominent;  quelques  pièces 

sont  ornées  en  camaïeu  violet  ;  deux  de  celles-ci 
portent  un  écu  chargé  d'un  bœuf  (coll.  Paul  Gasnault  et  Ed.  Pascal)* 

A  la  même  fabrique  semblent  appartenir  des  sur- 
It    T  ^t^       touts,  des  assiettes  et  un  pot  à  décor  voisin,  mar- 

-—  •  "^     ques  comme  ci-contre. 

» 

DANEMARK 

KiEL.  —  La  manufacture  de  cette  ville  est  certes  Tune  des  plus  re- 
marquables des  lemps  modernes.  La  terre  y  est  mince,  bien  travaillée; 
les  formes  sont  choisies  et  rivales  de  celles  de  l'orfèvrerie  ;  quant  à  la 
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peinture,  elle  égale  en  pureté  les  ouvrages  de  Ilôchsl  et  dépasse  ceux 
de  Strasbourg.  Une  grande  jatte  couverte,  en  forme  de  mitre,  avec  le 
globe  crucigère  pour  bouton,  est  l'un  des  plus  curieux  spécimens  de  la 
collection  Reynolds.  Sur  Tune  des  faces,  dans  un  encadrement  de  chi- 
corées jaunes  relevées  de  brun,  on  voit  un  Combat  de  cavalerie  exécuté 
avec  un  rare  talent  de  dessin  et  d'harmonie  ;  de  l'autre,  des  person- 
nages à  table  puisent  dans  une  mitre  semblable  la  liqueur  aimée  des 
gens  du  Nord  ;  des  raisins  et  un  citron  coupé  peints  sur  le  couvercle 
disent  assez  quelle  est  cette  liqueur.  Et  pour  que  rien  ne  manque  à 
l'intérêt  de  cette  œuvre,  on  lit  en  dessous  :  Kiel^  —  Buclmald^  direc- 
teur. —  Abr  :  Leihamer  fecit.  D'autres  pièces  nous  ont  offert  ces  signa- 
tures abrégées  : 

<-      ^      Ç.     T    m"^    ^j^^        ^..c. 

La  première  marque  était  sous  un  pot-pourri  orné  de  branches  en 
relief  émaillées  de  bleu  vif;  quelques  bouquets  du  même  bleu  semés 
sur  le  vase  indiquent  sans  doute  une  autre  main  que  celle  de  Leihamer. 
Le  sixième  signe  accompagnait  de  beaux  camaïeux  vert  vif  relevés  de 
noir  et  de  quelques  touches  d'or  mat. 


ITALIE 


Nous  l'avons  dit,  si  l'invention  des  majoliquesà  histoires  avait  placé 
l'Italie  à  la  tète  des  industries  européennes,  ses  faïences  modernes  fu- 
rent impuissantes  à  l'y  maintenir.  L'habileté  manuelle  existe  encore 
dans  ses  tourneurs  et  ses  |)eintres;  mais  l'invention  fait  défaut;  les  ef- 
forts tentés  pour  raviver  l'art  aboutissent  simplement  à  la  contrefaçon 
abâtardie  des  produits  du  seizième  siècle  ou  à  la  copie  des  vases  orien- 
taux ou  des  céramiques  françaises. 

Par  suite,  il  nous  a  paru  convenable  de  séparer  les  œuvres  ancien- 
nes et  modernes  bien  moins  en  preiiant  la  date  absolue  de  leur  fabri- 
cation qu'en  distinguant  le  genre  de  leur  décor;  c'est  dans  cet  esprit 
que  sont  établies  les  descriptions  qui  vont  suivre. 
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TOSCANE 


Sienne.  —  Celle  fabrique  n'avail  pu  perdre  entière incnl  les  bonnes 
traditions  de  l'art;  aussi  trouve-t-on  encore  au  dix-buitième  siècle  des 
dessinateui-s  remarquables  luttant  contre  les  entraînements  de  la  mode, 
ce  sont  Terenzio  Romano,  en  1727;  Bar.  Terense;  Bar.  Tercbi  Ro- 
mano  ;  Ferdinando-Maria  Campani,  Senense,  1 733  ;  Ferdinando  Cam- 
pani,  1736-1744.  Le  chiffre,  composé  des  lettres  FC  relevé    --r^u^ 
sous  un  plateau  à  trophées  en  grisaille,  lui  est  attribué.  L'as-    /T^ 
sietle  du  Louvre  n*"  167  peut  être  donnée  à  Ferdinando-Maria      x^ 
Gampani,  surnommé  le  Raphaël  de  la  majolique.  Quant  au 
plat  n""  168,  qui  est  signé  T.  M.  et  non  F.  M.,  nous  ne  le  croyons  pas  du 
même  maître;  l'initiale  du  nom  de  famille  d'un  artiste  n'eût  point 
manqué  dans  sa  signature  à  cette  basse  époque. 

San  QuiniGO.  —  Fondée  vers  1714  par  le  cardinal  Chigi,  cette  usine 
avait  pour  but  de  faire  renaître  la  mode  des  anciennes  majoliques  et 
d'en  relever  la  fabrication  languissante.  Piezzentili,  peintre  et  fondeur, 
fut  appelé  pour  la  diriger,  et  il  fut  choisi  parce  qu'il  avait  pu  former 
son  style  par  une  longue  étude  des  vases  de  Fonlana.  Après  sa  mort, 
Giovanni  Terchi,  artiste  romain  de  l'usine  de  Sienne,  le  remplaça  avec 
succès  ;  mais,  comme  le  cardinal  donnait  ses  majoliques  en  présent  et 
ne  les  livrait  point  au  commerce,  les  ouvrages  de  San  Quirigo  sont  à 
peine  connus,  et  leur  influence  sur  le  goût  public  demeura  presque 
nulle.  Ferdinando-Maria  Campani  paraît  aussi  avoir  travaillé  pour 
le  cardinal  Ghigi  avant  d'aller  à  Sienne.  On  peut  voir  au  Louvre  une 
plaque  à  sujet  biblique  :  Moïse  faisant  jaillir  l'eau  du  rocher,  qui  est 
signée  :  Bar.  Terchi  Romano  in  S.  Qmrico, 

Monte  Lupo.  —  On  attribue  à  ce  centre  des  poteries  vernissées  en 
brun  et  rehaussées  d'arabesques  et  de  fleurettes  en  jaune  imitant  un 
décor  doré.  Il  existe  dans  les  collections  des  théières,  des  tasses  et  go- 
belets, aussi  vernissés  en  brun  chaud  très-lustré  et  portant  des  bordures 
et  des  bouquets  chinois  en  or  brillant  rehaussé  de  traits  enlevés  à 
la  pointe.  Ges  charmantes  pièces  nous  paraissent  plus  parfaites  que 
celles,  de  Monte  Lupo  et  leur  style  rappelle  les  plus  beaux  décors  orien- 
taux de  Milan;  nous  les  mentionnons  donc  ici  sous  toutes  réserves. 

Mais  si  nous  avons  vu  la  majolique  s'essayer  par  les  mains  de  Gio- 
vinale  Tereni,  vers  la  lin  du  seizième  siècle,  elle  continua  dans  le  siècle 
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suivant  et  eut  quelques  lidèles  :  citons  parmi  ceux-ci  liafaello  Giro- 
lamo^  qui  signait  en  1655  une  tasse  ornée  de  trois  cavaliers,  classée 
aujourd'hui  au  Musée  de  Soutli-Kensington  ;  puis  celui  qui  traçait 
cette  longue  inscription  :  Adi  16  di  Aprile  1665  Diacinto  Monti  di  Mo>- 

TELUPO. 

BoHGO  San  Sepolcro.  —  Un  ouvrage  singulier  nous  révèle  l'existence 
de  cette  usine;  c'est  une  lucerne  ou  lampe  à  pied  et  à  longue  lige  sur 
laquelle  se  meut  le  récipient  à  huile  ;  la  faïence  est  teintée  d'un  gris 
violacé  sur  lequel  se  détachent  des  guirlandes  de  fleurs  et  des  drajMî- 
ries  en  couleurs;  la  monture  et  les  accessoires  sont  en  argent.  Sous  le 
pied  en  faïence  est  écrit  :  Citta  Borgo  S.  Sepola'o  —  a  6  fehraio  1771 
—  MarL  Rolelus  fecit.  Ce  Rolet  est  un  Français,  qui  promenait  son  in- 
dustrie et  que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure  à  Urbino. 

MARCHES 

Faenza.  — Ce  centre  ancien  et  important  devait  naturellement  rester 
l'un  des  derniers  à  l'œuvre;  on  trouve,  en  1616,  des  vases  de  [diar- 
macie  signés  :  Andréa  Pantaleo  pingit.  En  1659,  Francesco  A^icchij 
était,  d'après  les  documents  écrits,  propriétaire  de  la  plus  importante 
fabrique  en  exercice  à  Faenza,  ce  qui  implique  qu'il  en  existait  d'au- 
tres dont  les  produits  sont  à  trouver. 

DUCHÉ  0*URBIN 

Pesaro.  —  Après  avoir  vu  cette  ville  manifester  ses  tendances  artis- 
tiques par  des  peintures  du  plus  haut  style  et  des  décors  à  rellels  mé- 
talliques, on  ne  s'attendrait  pas  à  la  retrouver,  au  dix-huitième  siècle, 
imitant  nos  plus  coquets  ouvrages.  Du  reste,  cette  transformation  n'eut 
probablement  pas  lieu  sans  lutte,  car  on  trouve  encore,  en  1757,  un 
vase  de  pharmacie  ayant  tous  les  caractères  des  anciennes  majoliques 
et  portant  le  sujet  d'Adam  etLve  chassés  du  paradis.  Quel  était  l'auteur 
de  cette  protestation  contre  la  mode?  il  ne  s'est  fait  connaître  que  par 
des  chiffres  encore  inexpliqués  :  ell  :  r,  P.  C.  P.  Deux  artistes  de  I^di, 
Filippo-Antonio  Callegari  et  Antonio  Casali,  sont  les  principaux  pro- 
moteurs des  idées  nouvelles;  leur  double  signature  se  trouve  sous  deux 
soupières  simulant,  comme  forme  et  peintures,  de  riciies  porcelaines 
de  Sèvres;  des  fonds  bleu  de  roi,  rehaussés  d'arabesijues  d'or,  laissent 
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en  réserve  des  médaillons  où  sont  finement  exécutés,  en  émaux  doux 
et  gras,  des  sujets,  des  paysages  et  des  fleurs.  En  dessous  on  lit  :  Pe- 
$aro.  —  Callegari  e  Casali. —  Ottubrc  1786.  Ces  rares      ^ 
spécimens  expliquent  ceux  de  date  généralement  antérieure   jofisaro 
marqués  seulement  ainsi  : 

Une  curieuse  assiette  de  la  collection  Fortnum  est  ornée  au  pourtour 
d'oiseaux  et  de  fleurs  en  reliefs  coloriés,  et  porte,  au  centre,  un  bou- 
quet composé  d'une  rose  et  de  myosotis  ;  en  dessous,  on  trouve  en  violet 
cette  même  marque  avec  la  date  de  1765  et  les  initiales  P.  P.  L'.,  qui 
indiquent  sans  doute  un  décorateur. 

Quelques  vases  à  bouquets  et  bordures  roses  brodées  de  dessins 
blancs  enlevée  rappellent  les  faïences  de  Niederviller  et  surtout  celles 
de  Vaucouleurs.  Le  nom  seul  :  pesaro  figurait,  avec  la  date  de  1771, 
sous  une  aiguière  fond  bleu  avec  médaillon  réservé  renfermant  un 
bouquet.  Il  est  une  pièce  de  1784,  que  nous  avons  étudiée  chez  ma- 
dame Rouveyre  et  dont  le  sujet  historique  semblait  fort  intéressant  : 
une  Femme  assise,  couronnée  du  cercle  radié  et  ayant  à  ses  pieds  la 
tiare  de  Venise,  une  couronne  fermée  et  la  couronne  de  fer,  recevait  les 
hommages  d'un  homme  en  costume  civil  qui  lui  présentait  une  sorte 
de  temple  grec  ;  derrière  le  personnage  emblématique  un  soldat  tenait 
en  bride  un  cheval  richement  harnaché. 

Nous  ne  saurions  préciser  l'époque  à  laquelle  ont  commencé  les  tra- 
vaux de  Callegari  et  Casali  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  avaient  des 
concurrents  ;  en  1757,  Giuseppe  Bertolucci,  d*Urbania,  vint  s'établir  à 
Pesaro,  et  six  ans  plus  tard,  en  1765,  Pietro  Lei,  peintre  de  Sassuolo, 
fut  appelé  à  prendre  la  direction  de  l'une  des  usines  en  exercice. 

llRfiANiÂ.  —  On  se  rappelle  (voy.  p.  508),  que  ce  nom  fut  donné  à 
Castel  Durante  par  le  pape  Urbain  VIII  lorsqu'il  obtint  la  tiare  ;  les 
majolistcs  qui  nous  ont  laissé  dans  leurs  ouvrages  la  trace  de  ce  chan- 
gement de  nom  semblent  avoir  tenu  à  honneur  de  suivre  les  errements 
de  l'art  ancien,  et  de  chercher  à  maintenir  dans  le  public  le  goût  des 
majoliques  à  histoires  ;  l'un  représente  le  Triomphe  de  Flore,  et  signe  : 
Hippolito  Rombaldotti  pime  in  Urbania,  Une  autre  pièce  porte  iFatto 
in  Urbania  nella  bottega  dcl  Signor  Pietro  Papi.  1667.  En  1695,  une 
plaque  h  paysage  est  signée  par  Giovanni  Peruzzi;  enfin  un  vase  de 
pharmacie  exécuté  en  1698  pour  un  établissement  religieux  offre  en- 
core un  sujet  :  Saint^Martin  partageant  son  manteau  pour  en  couvrir 
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un  pauvre.  Tels  étaient  les  derniers  potiers  italiens  avec  l'aide  desquels 
Passeri  voulait  essayer  de  faire  renaître  les  anciennes  traditions.  Ten- 
tative inutile  et  insensée,  car  l'esprit  humain  ne  rétrograde  pas,  et  le 
torrent  des  idées  entraîne  tout  ce  qui  résiste  à  son  cours.  Aussi  les 
usines  d'Urbania  n'eurent-elles  qu'une  existence  éphémère,  et  les  po- 
tiers ambitieux  d'avenir  durent-ils  se  transporter  ailleurs;  tel  fut  Giu- 
seppe  Bertolucci,  qui  quitta  Urbania  en  1757,  pour  s'établir  à  Pesaro. 
Urbiko.  —  Ce  grand  centre  intellectuel  devait  lutter  vaillamment 
pour  défendre  les  principes  de  l'art  ;  aussi  avons-nous  vu  Jos.  Battista 
Boccione  chercher  encore  au  dix-septième  siècle  à  soutenir,  avec  les 
Patanazzi,  la  majolique défaillante.  Mais  nul  ne  peut  arrêter  la  marche 
des  temps;  après  s'être  essayé  en  Toscane,  un  Français  vint  établir,  à 
Urbino  même,  un  atelier  dans  le  goût  nouveau ,  nous  en  avons  la 
preuve  dans'une  lucenie  du  Musée  de  Kensington,  semblable  à  celle 
décrite  p.  578;  cette  pièce  porle  la  singulière  inscription  que  voici  : 
Fabrica  di  majolka  fina  di  momicur  Roletj  in  Urbino,  a  28  aprilc 
1775.  Amère  dérision!  ne  devait-il  pas  être  cruel  pour  les  Italiens, 
qui  avaient  été  nos  instituteurs,  de  voir  ainsi  nos  produits  dégénérés 
s'introniser  chez  eux  en  excluant  les  grandes  formes  de  l'art? 

Au  surplus,  les  deux  lucernes  faites  par  Rolet  à  BorgoSan  Scpolchro 
et  à  Urbino,  ne  sont  pas  les  seules  de  leur  espèce  ;  une  première  en 
date,  marquée  d'un  cœur  enflammé  suivi  de  la  lettre  R,  est  datée  Ur- 
bino 17G8.  Son  décor  est  un  semis  de  fleurs  polychromes.  Une  autre 
peinte  en  bleu  dans  le  genre  de  Moustiers  porte  :  Fabrica  di  Majolica 
di  Urbino  gli  50  7^'''  1772.  Tous  ces  ouvrages  sont-ils  créés  par  le 
même  fabricant?  Alors  Rolet  n'aurait  pas  seulement  promené  sa  |)er- 
sonnalité  ;  il  aurait  possédé  plusieurs  établissements  à  la  fois  :  celui 
d'Urbino  dès  1768;  celui  de  BorgoSan  Sepolchro  en  1771,  tout  en 
consei*vant  le  premier. 

ÉTATS -PONTIFICAUX 

Deuita.  —  Et  comme  si  les  plus  anciens  centres  avaient  voulu  con- 
courir à  cette  transformation,  voici  Deruta,  la  ville  aux  reflets  nacrés, 
aux  scènes  mythologiques,  qui  nous  offre,  en  1 77 1 ,  un  plat  chantourné, 
d'une  pâte  bise,  décoré  d'un  fond  chamois  quadrillé  à  réserves  renfer- 
mant des  bouquets  en  bleu  grisâtre;  au  milieu,  dans  une  plus  grande 
réserve  circulaire  destinée  sans  doute  à  recevoir  le  pied  d'une  aiguière. 
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on  lit  :  1771  fabrica  di  majolica  fina  di  Gregorio  Caselli  in  Deruta, 
Cette  curieuse  pièce  appartient  à  M.  Paul  Gasnault. 

Bagmokea.  —  Comment  cette  petite  localité  de  la  délégation  de  Vi- 
terbe  eut-elle  son  fourneau  presque  au  moment  où  la  majolique  ten- 
dait à  disparaître?  C'est  là  un  de  ces  problèmes  fréquents  dans  l'his- 
toire des  industries  d'art.  Ici,  quelque  passagère  que  dût  cire  la 
manifestation,  elle  n'en  est  pas  moins  éclatante;  c'est  un  grand  plat 
conservé  à  South-Kensington  et  couvert  du  sujet  de  la  Sainte  Famille, 
avec  cette  inscription  :  Jo.  Silveslro.  d^Ag/lotrinci  da  Deruta.  falï'in 
Bagniorea.  1691.  Ainsi  le  lieu  d'exécution,  l'origine  de  l'artiste  ne 
peuvent  faire  doute  ;  son  nom  seul  peut  paraître  singulier  de  contexture 
et  peu  conforme  h  l'euphémisme  italien. 

DUCHÉS  DU  NORD 

MoDËNE. — Les  ducs  dcFerrare,  dépossédés  par  le  pape  Clément  VIII, 
se  retirèrent  dans  cette  ville  en  1598,  et  en  firent  la  capitale  de  leurs 
États;  dès  lors  les  établissements  de  tous  genres  s'y  développèrent.  Nous 
ne  savons  si  Modène  même  eut  une  fabrique  de  faïence,  mais  il  en  sorlit 
des  peintres  céramistes. 

Sassuolo  près  Modène.  — C'est  en  1741  que  cette  usine  fut  élevée 
et,  en  1754,  elle  obtint  un  privilège  spécial.  Pietro  Lei  de  Modène,  qui 
passa  plus  tard  à  Pesaro,  et  Ignace  Cavazzuti,  de  la  même  ville,  furent 
ses  principaux  artistes.  Ce  dernier  travailla  ensuite  à  Venise  et  finit  par 
diriger  la  faïencerie  de  Lodi. 

VÉNÉTIE 

Venise.  —  Nous  avons  dit  précédemment  que  cette  ville  avait  pro- 
duit, du  seizième  au  dix-septième  siècle,  des  vases  d'une  remarquable 
fabrication,  décorés  de  vues  avec  fabriques,  et  dont  le  slylc  va  décli- 
nant il  mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'époque  moderne;  la  dégéné- 
rescence est  surtout  marquée  dans  les  plats  à  pourtour  orné  en  reliefs 
repoussés  du  genre  des  cuivres  contemporains.  Les  marques  de  ces 
faïences  sont  celles  que  nous  avons  déjà  données  page  539,  et  qui  se 
sont  perpétuées  du  seizième  au  dix-huitième  siècle. 

Une  autre  marque  qui,  comme  le  grappin,  esl  cerlainement  un  attri- 
but national  et  non  point  une  signature  individuelle,  esl  l'hameçon  en 


582  HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 

forme  de  C  (ptige  340);  on  Ta  vu  en  1571  sous  une  assiette  peinte  de  la 
Salutation  angélique;  on  le  retrouve  en  1622  sous  une  pièce  du  Musée 
de  Berlin,  puis  en  1656  accompagnant  le  nom  de  L.  Dionigi  Marini. 

Au  moment  où  elle  s'est  adonnée  à  la  fabrication  de  la  porcelaine. 
Venise  a  produit  des  faïences  très-fines  à  décor  sinoïde  et  qu'il  est  très- 
diflicile  de  signaler  par  des  caractères  spéciaux,  sinon  la  présence  d'un 
rouge  de  fer  vif  également  remarquable  dans  les  porcelaines. 

MuRANO.  —  En  1755,  le  Sénat  accorda  «lux  frères  Giannandrea  et 
Pietro  Bertolini  un  privilège  pour  l'établissement  d'une  faïencerie,  et 
leur  permit  d'ouvrir  une  boutique  à  Venise  pour  en  débiter  les  pro- 
duits. Mais  la  fabrication  cessa  vers  1760,  et  la  concession  fut  annulée 
par  un  décret  du  2  avril  1765. 

Este.  —  Cette  localité,  où  nous  trouverons  bientôt  une  usine  à  por- 
celaine tendre,  s'est  livrée  à  la  fabrication  de  la  faïence  fine  ou  terre 
de  pipe;  nous  avons  rencontré  un  magnifique  pot  à  eau  à  moulures  et 
reliefs  imitant  l'orfèvrerie  et  à  vasque  en  forme  de  coquille  ;  l'ensemble 
était  des  plus  élégants;  la  pâte  et  la  couverte  ne  laissaient  rien  à 
désirer.  En  dessous  le  nom  de  la  ville  ressortait  en  relief  dans  un 
cachet. 

Une  pièce  analogue  existe  dans  la  collection  Reynolds  à  Londres. 

Trévise.  —  On  attribue  généralement  à  cette  ville  des  vaisselles  à 

émail  blanc  et  onctueux  décorées  de  rocailles  et  fleurs  dans  le  style  de 

Mousliers;  les  émaux,  bleu,  vert  olivâtre,  jaune  et  violet  font  parfois 

relief;  quelques  pièces  à  bord  ajouré  ont  la  plus  grande  analo- 

*  ixl  *    gie  avec  cell(?s  de  Lodi.  Une  belle  écuelle  appartenant  à  M.  le 

docteur  Guérard,  et  qui  paraît  être  de  Trévise,  est  marquée  : 

A  côté  de  ces  belles  fabrications,  il  en  existait  d'autres  fort  commu- 
nes; un  plat  à  graffiti,  du  plus  affreux  style,  portait  cette  inscription 
circulaire  :  Fahrica  di  boccaleria  alla  campana  in  Trevi$o.  Valentino 
Petro  Storgato  Dragaldo  jo  figlio  fabricator.  Jouane  Giroto  Libéral 
figlio  fecce,  Mallio  Schiavon  inciso  e  delinealor.  Anno  dui  cic  ic  cclxix. 
Cette  fabrique  de  poterie  à  la  Cloche  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'y  arrête 
longtemps;  elle  prouver  seulement  que,  môme  en  1769,  la  production 
des  graffiti  à  la  castellane  n'était  pas  confinée  à  la  Frata,  et  qu'elle 
avait  lieu  partout,  comme  en  plein  seizième  siècle. 

Bassano.  —  Cette  manuAicture  établie  dès  le  seizième  siècle  a  con- 
tinué ses  travaux  dans  la  période  moderne  par  les  soins  d'une  famille 
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romaine  vouée  à  Tari  céramique,  et  qui  paraît  avoir  contribué  à  la 

prospérité  de  plusieurs  localités  industrielles,  ce  sont  les  Terclii.  Bar- 

tolommeo  a  signé  quelques  pièces,  et  notamment  de 

charmantes  tasses  campanulées  ornées  de  paysages  Jj     J  6T0  il 

délicatement  peints;  sa  marque  est  la  suivante  :  ^û^ 

Antonio  a  mis  dans  la  même  forme  et  avec  les  mêmes     -q     c  <;^ti  o 

emblèmes,  son   nom    sous  une  assiette  du  Louvre 

(n°  599)  représentant  Lot  et  ses  filles  fuyant  les  flammes  de  Sodome. 

La  couronne  de  fer  placée  dans  ces  deux  marques  n'est  pas  l'attribut 
spécial  de  Bassano  ;  elle  figure  sur  des  majoliques  d'autre  origine. 

Nous  ne  pensons  pas  que  l'usine  de  Bassano  ait  travaillé  au  delà  du 
dix-septième  siècle  ;  elle  pratiquait  encore  le  genre  des  anciennes  ma- 
joliques et  ne  semble  pas  avoir  suivi  le  mouvement  qui  entraînait  l'I- 
talie vers  l'imitation  des  porcelaines  chinoises  ou  autres. 

Pourtant,  d'après  les  Notes  onVenetian  Ceramics  de  M.  Drake,  les 
soîurs  Manardi  auraient  élevé  à  Bassano  une  fabrique  de  faïence  vers 
1728;  c'est  du  moins  ce  qui  ressort  d'une  pétition  adressée  au  sénat 
en  1735  par  Giovanni-Antonio  Caffo  pour  réclamer  un  privilège  qui 
permît  d'écouler  les  marchandises  nombreuses  existant  en  magasin,  et 
de  couvrir  les  frais  considérables  faits  pour  attacher  à  l'établissement 
des  ouvriers  habiles. 

Le  Sénat  refusa  en  se  référant  à  sa  proclamation  du  24  juillet  1 728 
qui,  dans  le  but  d'empêcher  l'exportation  du  numéraire  dans  le  Mi- 
lanais,  la  Romagne  et  à  Gènes,  pour  l'acquisition  de  la  faïence,  auto- 
risait  la  création  d'usines  a  majolique. 

En  même  temps,  en  1755,  Jean-Marie  Salmazzo  établit  à  Bassano  une 
manufacture  dans  le  but  de  rivaliser  avec  celle  des  Antonibon  aile 
Nove,  qui  alors  était  la  seule  importante  des  États  de  Venise.  Plus  tard 
Salmazzo  se  plaignait  de  ce  que  les  Antonibon  excitaient  les  ouvriers 
à  l'insubordination  dans  les  fabriques  rivales,  les  accueillaient  lorsqu'ils 
avaient  été  chassés,  et  ruinaient  ainsi  leurs  concurrenis.  Mais  le  sénat 
refusa  de  s'occuper  de  ces  querelles  particulières. 

Le  No vE  près  Bassano.  —  Cette  fabrique  a  été  fondée  en  1728  par 
Giovanni-Battista  Antonibon,  et  le  18  avril  1752  le  sénat  lui  accorda  un 
privilège  de  deux  ans  pour  la  vente  de  ses  marchandises;  pour  lui  per- 
mettre de  rentrer  dans  une  partie  des  frais  qu'il  avait  dû  faire  et  de 
payer  ses  dettes,  un  nouveau  privilège  de  dix  ans  lui  fut  octroyé  le 
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2  juin  1735.  En  1741 ,  rétablissement  était  dans  un  état  des  plus  pro- 
spères et  le  local  de  vente  ne  suffisant  plus  aux  besoins  du  commerce,  il 
fut  transféré  par  Pasqual  Antonibon  dans  une  nouvelle  boutique  à  Ve- 
nise et  garanti  par  un  acte  du  6  juillet  1741. 

En  1762,  Pasqual  s'associa  son  fils  Giovanni-Battista  et  commença 
la  fabrication  de  la  majolique  fine  et  de  la  terre  de  pipe  ;  il  étendit 
rnéme  ses  produits  à  la  porcelaine  en  prenant,  le  6  février  1781,  un 
nouvel  associé,  le  signor  Parolini.  Ces  curieux  documents  sont  fournis 
par  sir  W.  R.  Drake  dans  ses  Notes  on  Venetian  Ceramics. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  Giovanni-Battista  a  produit 
une  pièce  portant  cette  marque  :  No"®.  G  :  B  ;  A  :  B  :  qu'on  explique 
ainsi  :  Giovanni-Battista  Antonibon,  Bassano.  Un  surtout  de  table  daté 
du  mois  de  décembre  1755  est  inscrit  :  Délia  fabrica  di  Gio-Bainta 
Antonibon  aile  Nom.  M.  Reynolds  possède  un  magnifique  vase  à  fond 
bleu  agatisé,  rehaussé  d'or  en  relief  avec  médaillons  réservés  renfer- 
mant de  fines  copies  de  tableaux  de  Le  Brun,  notamment  la  famille  de 
Darius;  «^  la  base  de  la  pièce,  quatre  cartouches  répètent  cette  inscrip- 
tion :  Bracciano  aile  Note.  Évidemment  une  œuvre  aussi  exception- 
nelle, et  qui  soutiendrait  la  comparaison  avec  les  plus  riches  concep- 
tions de  Sèvres,  doit  sortir  de  l'usine  où  se  fabriquaient  les  porcelaines  ; 
il  resterait  à  savoir  si  Bracciano  était  le  directeur  de  l'établissement  ou 
le  peintre.  M.  Chaffers  donne  l'inscription  :  fab""  Baroni  Nove  en  indi- 
quant que  Giovanni  Baroni  est  le  successeur  d'Antonibon.  Nous  tenons 
la  première  indication  de  M.  Reynolds  lui-même.  Peut-être  le  nom  dn 
fabriquant  figure-t-il  sur  une  face  du  vase  et  celui  du  peintre  sur 
l'autre. 

On  a  produit  à  Nove  des  vaisselles  fort  remarquables.  Un  récipient 
en  forme  de  poisson  couché  était  d'une  merveilleuse  imitation  de  forme 
et  de  couleur;  un  citron  muni  de  ses  feuilles  servait  de  bouton  au  cou- 
vercle; quant  au  plat  de  support,  découpé  et  orné  de  rocailles  en  relief, 
il  offrait  au  centre  un  groupe  de  fruits,  feuillages  et  rocailles  de  la 
|)lus  belle  exécution.  Ce  plat  nous  a  servi  à  en  déterminer  un  autre 
de  la  collection  Gasnaull;  on  y  retrouve  des  fruits  semblables  entourés 
d'une  bordure  bleue  copiée  de  Moustiei's;  en  dessous  sont 
^^4^  ^'^'*^  lettres  qui  indiquent  d'autres  artistes  et  prouvent  l'im- 
^  porlance  de  la  fabrique. 

CiiANDiANA.  —  Il  est  fort  difficile  de  préciser  la  date  des  ouvrages 
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sortis  de  celte  usine,  spécialisée  dans  la  produclion  des  faïences  à  fleurs 
de  genre  persan;  une  potiche  entre  autres  portait  la  date  de  1633. 

Les  ouvrages  de  Chandiana  sont  très-rarement  marqués  ;  les  lettres 
S.  F.  C.  sont  les  seules  que  nous  ayons  rencontrées  à  la  place  où  se 
trouvent  habituellement  les  signatures  d'artistes.  Sur  une  coupe  à  pied 
de  belle  forme  nous  avbns  relevé  cette  inscription  difflcile  à  expliquer  : 
M.  S.  DEGA.  Inscrite  sur  une  bandelette  qui  coupait  le  bouquet  par  le 
milieu,  elle  paraît  se  rapporter  bien  plutôt  au  destinataire  de  la  pièce 
qu'au  décorateur.  En  est-il  de  même  de  la  légende  PA.  CROSA  trouvée 
par  M.  Çhaffers  sur  un  vase  cylindrique  à  fond  bleu  avec  réserves 
ornées  de  fleurs  persanes?  11  l'explique  par  le  nom  Paolo  Crosas  sans 
dire  si  ce  nom  est  celui  d*un  peintre  ou  d'un  portier  dont  on  ait  déjà 
signalé  d'autres  ouvrages. 

En  résumé,  les  majoliquesde  Chandiana  ont  un  style  bien  particulier 
et  elles  ont  dû  se  fabriquer  pendant  longtemps. 

LOMBARDIE 

Milan.  —  Comment  cette  intelligente  cité  est-elle  restée  étrangère 
au  mouvement  du  seizième  siècle?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  ex- 
pliquer; mais  lorsque  la  poterie  orientale  devint  le  modèle  de  la  céra- 
mique européenne,  les  faïenciers  milanais  furent  certainement  ceux 
qui  se  rapprochèrent  le  plus  du  type  cherché. 

N'allons  pas  trop  vite  toutefois;  quelques  pièces  anciennes  sont  conçue 
peut-être  dans  une  pensée  plus  indépendante  ;  le  Musée  de  Bordeaux 
possède  un  beau  plat  décoré  de  bouquets  inspirés  des  étoffes  du  dix- 
septième  siècle;  le  bleu  et  l'oran^îé  y  dominent;  en  un  mot,  rien  ne 
rappelle  les  préoccupations  chinoises;  la  marque  est  celle  ci-contre. 
Le  même  nom  de  ville,  sans  autre  signe,  se  trouve 
sous  des  petites  tasses  classées  au  Musée  de  Sèvres  et 
peintes  de  personnages  genre  Wattcau. 

Un  magnifique  bassin  découpé  au  pourlour  et  appartenant  à  la  riche 
collection  de  Liesville  se  rapproche  du  plat  de  Bordeaux  ;  Une  guir- 
lande polychrome  relevée  de  hachures  noires  forme  bordure  ;  au  centre 
un  médaillon  chantourné,  également  polychrome  et  d'un  style  pur  se 
rapprochant  de  l'époque  Louis  XIV,  entoure  un  camaïeu  bleu  tendre 
largement  peint  où  figurent  des  monuments  à  colonnades  et  des  per- 
sonnages en  costume  du  dix-septième  siècle.  Sous  la  pièce  on  lit  ; 
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MiP  Fel°  Cléri'  1747.  Faut-il  lire  :  Felice  Clerici  et  devons-nous  re- 
trouver là  un  des  membres  de  la  famille  qui  s'est  illustrée  en  France 
soit  à  Fontainebleau,  soit  à  Moustiers? 

Ce  nom  n'expliquerait-il  pas,  d'ailleurs,  les  initiales  suivantes  : 

qu'on  rencontre  fréquemment  sur  des  services  de  genre  chinois  pur, 
rehaussés  d'or? 

Un  autre  artiste  qui  s'est  illustré  dans  l'imitation  orientale  est  Pas 
quale  Rubati;  son  plus  intéressant  ouvrage  figure  dans  la  collection 
Paul  Gasnault;  ce  sont  deux  jardinières  semi-circulaires,  d'un  émail 
si  beau  qu'on  les  croirait  en  porcelaine;  les  bords  supérieurs  et  inférieurs 
sont  ornés  de  coquilles,  rinceaux  et  rocailles  en  relief,  rehaussés  d'oi*; 
tout  le  bandeau  nu  a  reçu,  en  bleu  rouge  et  or,  une  décoration  de  pi- 
voines et  fleurettes,  qui  le  dispute  en  beauté  aux  plus  riches  spécimens 
de  vieux  Delfl.  En  dessous,  on  lit  : 

F.  di  Pasquale  Rubati.  Mil\ 

-2-  Une  assiette  du  Musée  de  Sèvres,  due  au  même  artiste, 

/^    /^      bien  que  les  couleurs  soient  un  peu  plus  pales,  porte 
A/'l  no      seulement  les  initiales  de  son  nom  : 

Milan  a  produit  des  œuvres  monumentales  de  la  plus  grande  per- 
fection et  d'une  audace  de  facture  surprenante  ;  telles  sont  deux  con- 
soles rocailles  appartenant  à  madame  Uarel  :  la  tablette,  élégamment 
découpée  au  pourtour,  est  ornée  de  pendentifs  en  festons  dorés,  et 
peinte  de  paysages  avec  ruines  entourés  de  bouquets  et  rina^aux;  celle 
tablette  repose  sur  un  pied  contourné  et  à  chicorées,  brillantes  de  cou- 
leurs et  d'or,  qui  vient  s'insérer  entre  trois  branches  tournées  en  S  qui 
assurent  la  station  ;  tout  ce  merveilleux  travail  est  d'une  seule  pièce 
et  ne  peut  émaner  que  d'artistes  consommés. 

Madame  Achille  Jubinal  possède  de  splendides  assiettes,  copiées  lit- 
téralement sur  un  service  chinois  de  famille  verte;  seulement,  cer- 
taines réserves  de  la  bordure,  où  devraient  figurer  des  ornements, 
portent  en  or  une  inscription  turque  indiquant  que  œs  pièces  ont  élé 
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ofiertcs  à  l'empereur  Olhman,  au  nom  du  roi  de  Pologne,  en  Icmoî- 
gnage  de  sincère  amitié.  On  lit,  en  outre,  le  nom  de  la  ville  de  Var- 
sovie. Othman  III  régna  de  1754  à  1757,  au  moment  oCi  la  Pologne 
était  sous  le  sceptre  de  Frédéric-Auguste  II.  Comment  ce  souverain 
a-t-il  été  chercher  en  Italie  les  cléments  d'un  présent  politique?  pour- 
quoi à  Milan  plulôt  qu'ailleurs?  Du  reste,  ces  faïences  sont  anonymes, 
et  l'on  ne  peut  pas  plus  les  attribuer  h  Ruhati  qu'à  tout  autre. 

Milan  a  produit  des  vais-selles  A  bordure  jaune  dentée  et  bouquets  de 
famille  rose  chinoise,  en  assez  grand  nombre;  aujourd'hui,  la  contre- 
façon s'est  emparée  de  ce  genre  et  elle  en  inonde  le  commerce. 


Jiirdiujrc  en  Fal 


On  attribue  à  Miian  un  beau  service  décoré,  en  camaïeu  rouge  vio- 
lacé, de  fleurs  dans  le  style  de  la  Saxe,  et  re- 
haussé de  bordures  d'or;  une  seule  des  pièces    -f77-       /vftc^'i 
porte  intérieurement  cette  signature  : 
qui  reste  encore  inexpliquée. 

Pavie.  —  A-t-il  existé  une  fabrique  à  Pavie,  ou  doit-on  considérer 
comme  une  fantaisie  individuelle  la  production  des  pièces  à  grafliti 
sur  engobe  qui  sont  toutes  signées  ainsi  :  PUESBITER  ANTONIVS 
MARIA  CVTIVS  PAPIENSIS  PUOTIIONOTAItlVS  APOSTOUCVS?  En  gé- 
néra!, ces  pièces,  de  petite  dimension,  sont  des  plats  en  terre  brune 
recouverts  d'une  engolw  d'un  jaune  ronx;  les  bordures  consistent  en 
rinceaux  de  feuillages  ;  les  inscriptions  courent  entre  cette  bonlure  et 
le  fond,  oii  figurent  parfois  dns  armoiriiîs.  La  date  varie  entre  1677 
et  1695,  et  des  légendes  religieuses  ou  des  proverbes  aclièvent  la  dé- 
coration; on  lit  quelquefois  :  4tc  ,l/rt»"m,  ou  Timclc  Deum.  — Sola- 
menle  è  ingannalo  cki  Irnppo  si  ftdc  :  Il  n'y  a  de  trompé  que  celui  qui 
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a  trop  de  confiance.  — Chi  sta  bene  quando  piove  è  ben  pazzo  se  si 
muove  :  Qui  se  trouve  bien  quand  il  pleut  serait  bien  fou  de  chan- 
ger. 

Chose  assez  curieuse  le  caractère  sacré  de  l'auteur  étant  connu,  la 
plus  ancienne  et  la  plus  grande  pièce  sortie  de  ses  mains  est  une  coppa 
ainatoria  inscrite  de  ces  quatre  vei*s  :  Se  non  traggo  d'hesperia  ipomi 
d-oro,  Porto  pero  del  donatore  il  core^  Che  ricevnio  con  cordial  amarej 
Si  dira  che  portai  un  gran  tesoro  —  Adi  24  Luglio  1 677  :  Si  je  n'ai  pas 
tiré  d'IIespérie  les  pommes  d'or,  je  porte  cependant  le  cœur  du  donateur; 
s'il  est  reçu  avec  un  cordial  amour,  on  dira  que  j'ai  contenu  un  grand 
Irésor.  Le  24  juilletl677.  Ceplatde0'",48  de  diamètre,  figureau  Musée 
de  Limoges. 

Un  écrivain  qui  a  l'habitude  d'écorcher  les  noms  et  les  dates,  qui  lit 
Curtius  où  il  y  a  Cutius^  et  mardy  pour  martij^  augmente  le  bagage 
de  Pavie  en  y  classant  un  plat  à  graffiti  représentant  le  Baptême  du 
Christ,  et  dont  il  indique  la  signature  comme  il  suit  :  Joannes  Vicen- 
tins  Marcel  lus;  il  n'y  a  pas  cela,  mais  bien  :  Johanes  Vicentim  MAY- 
RELLVS^  ce  qui  est  un  nom  français  latinisé.  A  quel  pays  peut-on 
attribuer  cette  œuvre  de  dégénérescence?  Ce  n'est  certes  pas  à  Pavie  ; 
les  armoiries  sont  trop  mal  exprimées  pour  aider  h  l'étude  de  la  question, 
et  le  dessin  est  tellement  faible  qu'il  est  presque  sans  intérêt  de  savoir 
si  Jean-Vincent  Maurel  ou  Maurelle  travaillait  en  Italie,  en  Savoie  ou 
en  France. 

Le  même  auteur  avance  que,  depuis  1650,  les  Guargiroli  se  sont 
succédé  dans  la  fabrication  des  faïences,  genre  Rouen  et  Marseille;  il 
eût  été  curieux  de  préciser  ce  que  c'est  que  ce  genre;  cela  eût  seni 
pour  la  détermination  des  ouvrages  français  du  dix-septième  siècle. 
Quant  à  nous,  il  ne  nous  a  été  donné  d'étudier  nulle  part  les  poteries 
décorées  en  couleur  de  la  fabrique  de  Pavie. 

LoDï.  —  Les  faïences  de  ce  lieu  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
celles  (le  Trévise,  attendu  que  les  mêmes  artistes  paraissent  avoir  tra- 
vaillé dans  les  deux  ateliers.  Ce  sont  généralement  des  services  à  bor- 
dures ornementées  en  rouge  de  fer,  dans  le  style  de  l'Inde,  et  à  paysages 
chinois  polychromes  en  émaux  très-fondus. 

^  >  11  a  passé  chez  M.  Osmont  une  pièce  signée 

J/    \ .       ^  #        Ferret,  à  Lodi  ;  une  autre  faïence  de  la  collection 

lodi  lyOH-       Reynolds  porte  : 
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le  monogramme  est  ici  défiguré,  nous  le  retrouvons  visible-  ^ 

ment  composé  des  lettre  xVCM.  sur  un  autre  spécimen  appar-  \0^ 

tenant  au  même  amateur  :  5VC* 


ÉTATS  DE  GÊNES 

Savone.  —  Nous  avons  cité  précédemment  les  artistes  de  cette  loca- 
lité qui  ont  peint  des  majoliques  à  histoire  jusqu'au  commencement 
du  dix-huitième  siècle  ;  nous  avons  dit  de  plus  que  c'est  de  Savone  ou 
d'Albissola  que  sont  venus  les  Conrade  pour  essayer  d'établir  à  Nevers 
le  genre  qui  périssait  en  Italie.  Il  nous  faut  toutefois  revenir  ici  sur  les 
indications  données  page  544.  Deux  principales  usines  existaient  à 
Savone  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  :  celle  de  Girolamo  Salomoni  et 
celle  de  Gian-Antonio  Guidobono ,  de  Castel  Nuovo,  qui  eut  pour  suc- 
cesseurs ses  fils  Bartolommco  etDomenico.  Les  faïences  que  distinguent 
les  armes  de  la  ville  peuvent  émaner  de  ces  fabriques  diverses  ;  on  ne 
peut  donc  préciser  l'origine  exacte  qu'à  l'aide  des  monogrammes  joints 
parfois  à  l'écu  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  abuser  de  l'interprétation  ; 
ainsi  nous  admettons  volontiers  que  les  initiales  GS  accompagnant  les 
armes  de  la  ville  soient  la  signature  de  Girolamo  Salomoni,  mais  lors- 
que les  deux  mêmes  lettres  sont  sous  un  soleil,  ou  môme  qu'un  S  seul 
accompagne  soit  le  soleil,  soit  des  écussons  différents  de  celui  de  Sa- 
vone, nous  ne  voyons  pas  de  raison  suffisante  pour  y  lire  le  nom  du 
même  potier.  11  y  a  des  caractères  de  facture  qui  disent  plus  qu'un 
chiffre.  Le  soleil  est  sur  des  faïences,  voisines  sans  doute  de  celles  de 
Savone,  mais  d'une  fabrication  particulière. 

Quant  à  une  pièce  marquée  d'une  trompette  dont  le  fanion  porte  une 
croix,  ce  doit  être  un  produit  de  Turin.  Nous  ne  voyons  non  plus  au- 
cune raison  pour  donner  à  Savone  la  marque  au  faucon,  figurée  sur 
des  faïences  de  dates  très-diverses,  et  dont  quelques-unes  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  facture  des  usines  génoises;  d'ailleurs  que  ferait  ici  la 
lettre  F? 

Quant  au  nœud  de  Salomon,  sorte  d'étoile  à  six  branches  composée 
de  deux  triangles  entre-croisés,  il  n'a  aucun  rapport  avec  l'étoile  régu- 
lière à  cinq  rayons  dont  on  a  voulu  gratifier  les  Salomoni. 

La  chambre  des  Arts  de  Berlin  renferme  des  pièces  du  dix-huitième 
siècle  signées  :  Xqo%i\no  Ratti^  Savona^  1720. 
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Mais,  comme  riiisloire  céramique  est  pleine  de  fails  singuliei-s  el 
contradictoires  en  apparence,  il  nous  reste  à  parler  d'artistes  fran(;ais 
qui  auraient  i)orté  à  Savone  même  lej  style  antiitalien  pratiqué  dans 
nos  usines  méridionales;  nous  voulons  dire  les  Borelly.  II  y  a  peut-être 
à  étudier  et  à  chercher  si  le  céramiste  le  plus  connu,  Jacques  Borelly, 
est  véritablement  Français  et  s'il  ne  descend  pas  d'une  famille  pénin- 
sulaire. 

M.  le  marquis  d'Azeglio  possède  une  pièce  portant  cette  inscription  : 

M.  A.  Borrelli  Innent.  Pinx  :  A.  S.  1735. 

Le  Borrelli  qui  écrivait  ainsi  son  nom,  et  qui  datait  de  1755,  nous  pa- 
raît devoir  être  un  Italien,  père  de  Jacques;  lorsque,  plus  tard,  les  œu- 
vres de  celui-ci  apparaissent,  un  séjour  prolongé  dans  les  usines  de 
Marseille  et  Moustiers  lui  a  fait  prendre  les  usages  de  ces  contrées,  il 
signe  d'abord  Borrellij  avec  deux  r  et  Vj  long  italien,  puis  Borellij^ 
enfin  une  pièce  porte  Jacques  Borrelly^  Savonne,  1779,  24  septembre. 
Beaucoup  d'autres  ouvrages  sont  simplement  signés  :  Jacques  Borelly. 
Ce  sont  surtout  des  plateaux  chantournés ,  des  écuelles  couverte  el 
autres  pièces  moyennes,  à  bouquets  de  fleurs,  où,  à  part  le  vert  olive  du 
Midi,  les  tons  sont  un  peu  crus.  Voilà  donc  un  nom  qu'on  peut  inscrire 
à  volonté  à  l'Italie  ou  à  la  France. 

ROYAURflE  DE  NAPLE8 

Capo  di  Monte.  —  Charles  III,  roi  de  Naples,  fit  élever  en  1 736,  une 
fabrique  de  porcelaine  à  Capo  di  Monte,  près  Naples,  et  l'on  y  fit,  par 
exce[)tion,  de  la  faïence,  ainsi  que  le  prouve  la  niîignifique  pièce  que 
nous  allons  décrire  :  c'est  une  fonlaine  de  sacristie,  composée  d'un 
saint-esprit  dominant  un  groupe  de  nuages  d'où  saillissent  trois  têtes  de 
chérubins  ;  à  la  base  des  nuages  se  rattache  une  vasque  en  forme  de 
coquille  à  reliefs  rocaille.  L'oiseau  saint  est  en  or  rehaussé  de  bleu  el 
de  parties  brunies;  les  nuages  sont  d'argent  mat,  et  les  têtes  d'or; 
quant  à  la  vasque,  le  bleu  vif  et  l'or  y  dominent,  et  les  moulures  mates 
sont  relevées  de  feuillages  et  quadrillés  obtenus  au  brunissoir.  L'inté- 
rieur de  la  fontaine  est  émaillé  en  vert  ;  derrière,  on  aperçoit  la  terre 
rouge  émaillée  par  places;  sur  deux  angles,  où  la 
couverte  est  assez  pure,  on  a  tracé  ceci  :  Capo  di  Monte 

auprès  de  l'N  couronné.  Mo^^. 
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Bien  que  d'une  époque  assez  basse,  cette  œuvre  est  des  plus  remar- 
quables. 

Castelli.  —  L'iiistoirc  de  cette  fabrique  est  fort  obscure,  et  les  sa- 
vantes recherches  de  M.  Gabriele  Chcrubini  rendent,  par  leur  abon- 
dance même,  le  chercheur  plus  perplexe  encore.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Gastelli  sortent  des  mains  d'une  véritable  dynastie,  celle  des 
Grue;  Carlantonio,  auquel  on  attribue  des  pièces  signées  GAG. PI  et 
G.  A.  G,  eut  plusieurs  fils  :  Francescantonio ,  Anastasio,  Aurelio  et 
Liborio  :  Anastasio  peignait  des  chasses  et  paysages,  Aurelio,  des  ani- 
maux et  des  chasses  qu'il  ne  signait  jamais.  Quant  à  Francescantonio, 
qui  prenait  habituellement  le  titre  de  docteur,  il  travailla  non-seule- 
ment à  Gastelli,  mais  ailleurs,  et  fonda  la  fabrique  de  porcelaine  de 
Naples  sous  Gharles  lil.  On  trouve  de  llii  un  vase  de  pharmacie  signé  : 
MDCCVll—  VII  Kal  P'*"  DoU.  Gme  f  Neap.]  une  autre  pièce  : 
Franc.  Ant.  Xaverius^  Grue  phil.  et  Theol.  Doctor  inventor  et  pinxit. 
In  Oppid  liuxi.  Anno  Z).  1 71 3.  Eu  i  71 8,  /)'*  Franc.  Anton*".  Cav.  Grue. 
F;  en  1722,  Fro'  AnV.  Grue  P.  Napoli;  en  1757  : 

D' Franc'  Ant'  Castelli 

GRUE.  P.  A.D.MDCGXXXVII. 

Mais, quel  est  le  Gruequi  signait  en  1047  :  FG.DE.GHAP.  et  en  1677, 
F'  A.  Grue  eseprai? 

Maintenant  où  sont  les  ouvrages  de  Pietro  Valentino,  mort  en  1776  ; 
de  Giovanni,  mort  en  1678  et  qui  eut  un  homonyme  entre  1698  et 
1752  ;  deNiccolo-Tommaso,  mort  en  1781  ? 

Quant  5  Francesco  SaverioGrue,  neveu  de  Francescantonio,  on  connaît 
de  lui,  à  Atri,  une  plaque  avec  cette  inscription  :  D.  Francùcus 
Rom  donavitp*^  opus  q.  m.  F^'  Xaverii  Grue  die  22  M.  Maij.  ^^  p 
1759.  —  TV*''  Castelli^  et  nous  avons  vu  des  paysages  signés  : 

Il  y  eut  encore  un  Filippo  Saverio,  fils  de  Francescantonio  qui  di- 
rigea la  fabrique  de  porcelaine  de  Ferdinand  P%  et  mourut  en  1799; 
puis  un  Francescantonio  II,  son  fils,  qui  travailla  fort  peu. 

On  a  généralement  considéré  comme  élèves  des  Grue,  les  Fuina  et 
Giustiniani  ;  il  y  a  eu  encore  plusieurs  artistes  du  nom  de  Gentile  ;  le 
premier  auteur  d'un  Ghrist  portant  cette  inscription  :  Questocroci fisse 
del  carminé  la  fece  Bernardino  Gentile  per  sua  dirozione^  1670,  et  de 
la  plaque  représentant  le  Martyre  de  Sainte  Ursule;  mais  il  existe,  en 
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outre  un  Bernardino  ilGiovino,  ne  en  1727,  qui  peignait  des  scènes 
pastorales  et  d'histoire  ;  puis  un  Gentile  Carminé,  auteur  de  sujets  sa- 
crés qui,  ne  en  1G78,  mourut  en  1765.  Enfln  Gentile  Giacomo  il  Vec- 
cliio,  mort  en  1715,  et  Giacomo  il  Giovine,  né  en  1717,  produisirent 
aussi  des  scènes  champêtres  et  des  chasses.  Auquel  d'entre  eux  attri- 
buer des  pièces  simplement  signées  Gentili  P? 

C'est  sans  doute  de  Técole  des  Grue  qu'est  sorti  l'auteur  d'une  pla- 
que offrant  des  Ruines  dans  un  paysage,  et  une  Bergère  filant  près  de 
sa  vache  et  de  ses  moulons;  dans  un  an- 
gle du  terrain  on  lisait  :  JLVC  Artt.  Cialiico  P. 
Luca  Antonio  Giannico  est  un  nom  encore  j^l? 
inédit. 

11  existe  dans  le  Musée  de  Berlin  une  plaque  décorée  du  Baptême  du 
Christ  et  signée  :  G.  Rocco  di  Caslelli^  1752;  la  forme  :  di  Gastelli 
semble  établir  qu'il  faut  bien  donner  à  l'usine  le  nom  de  cet  artiste. 

Une  autre  pièce  du  même  musée  porte  :  Malh.  Roselli  fec.  C'est 
encore  un  nom  nouveau.  II  en  est  de  mètna  à'\in  Liborius  Grue^  dont  la 
signature  existe  au  Musée  de  South-Kensington  sous  un  bol  couvert  dé- 
coré de  ligures  d'après  Annibal  Carrache.  Seulement  on  peut  se  de- 
mander si  c'est  Liborio  Seniore,  qui  peignait  médiocrement  au  dix- 
septième  siècle,  ou  Liborio,  fils  de  Carlantonio,  qui  travaillait  avec 
son  frère  Aurelio  à  Atri,  et  qui  s'ét<ablit  ensuifxî  à  Teramo. 


SICILE 


Palehme.  —  M.  Davillier  a  relevé  cette  inscription  :  Fallo  in  Pa- 
lermo^  1606,  sur  des  albarelli  d'assez  bon  style,  rappelant  le  faire  de 
Castel  Durante.  C'est  sans  doute  le  produit  ultime  de  ces  usines  sici- 
liennes du  seizième  siècle  dont  l'existence  ne  fnit  doute  pour  personne, 
bien  qu'on  n\iit  pu  encore  déterminer  aucune  œuvre  ancienne  authen- 
tique. 


SARDAIGNE 


On  a  vu,  j)age  548,  quelles  avaient  été  les  fabrications  intéres- 
santes de  la  ville  de  Turin  du  seizième  au  dix-septième  siècle,  fabri- 
cations marquées  des  armoiries  du  souverain  ou  du  témoignage  de 
sa  protection.  Mais,  en  dehors  de  l'usine  patronnée  il  y  en  a  eu  d'au- 
tres :  nous  avons  parlé  déjà  de  celle  de  la  Forent;  en  voici  une  dont 
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inexistence  nous  a  été  révélée  par  la  collection  de  M.  le  comte  de  Lies- 
ville.  Établie  dans  la  vallée  de  Maurienne,  elle  en  porte  le  nom  :  ses 
ouvrages,  nombreux  peut-être,  sont  confondus  chez  les  amateurs  parmi 
les  faïences  nivernaiscs  qu'ils  imitent  avec  une  incroyable  exactitude. 
Les  pièces  de  M.  de  Liesville  sont  des  gourdes  de  chasse  un  peu  aplaties 
à  deux  passants  soutenus  par  des  têtes  de  béliers,  et  décorées  de  mé- 
daillons de  paysages  entourés  de  grandes  feuilles,  souvent  d'un  vert 
vif.  Il  suffit  toutefois  d'avoir  vu  l'un  des  produits  de  la  Maurienne  pour 
les  distinguer  du  vrai  Nevers. 

C'est  sans  nul  doute  à  cet  établissement  qu'il 
faut  restituer  le  petit  plat  à  décor  bleu  et  signé     jQom^ÙOJiy 
Jean  Gony,  nom  dont  l'origine  savoyarde  nous  ^ 

avait  frappé  dès  l'abord. 

On  rencontre  d'intéressantes  pièces  évidemment  italiennes  dont  le 
style  particulier  ou  les  monogrammes  déroutent  le  clas-       i  T  •z  /i 
siûcateur;  une  coupe  à  pied,  chargée  de  fruits  en  relief,   i  ij>.    /K 
datée  de  1634,  nous  a  offert  ces  chiffres  :  v^^-cV-   \r\ . 

se  lisait  dans  une  cuve  circulaire  décorée  in- 
-^*-*-*^  *«*^*  -^V/  •      térieurement  de  bouquets,  style  Moustiers,  et 
de  poissons  nageant  au  fond,  et  au  dehors  d'arabesques,  genre  Rouen, 
en  émaux  polychromes  très-doux. 

jD.  o.  17o0.  Vases  couverts  à  oves  eu  relief  et  anses  torses  ;  dé- 
cor polychrome  à  médaillons  rocaille  avec  guirlandes  de  fleurs. 

Gouzukaou  Couzaka.  Ce  nom  singulier  était  tracé  très-cursivement 
au-dessous  d'une  fleur  de  lis  allongée,  peinte  en  rouge  de  fer  vif.  La 
pièce  qui  portait  ces  marques  figurait  à  la  vente  de  San  Dojiato;  c'était 
une  grande  fontaine  composée  d'un  groupe  mythologique  :  une  Néréide, 
un  Triton  et  un  Amour  accompagné  d'un  dauphin.  La  vasque  était  une 
grande  coquille  à  bord  déchiré,  bleu,  rose,  lilas,  et  dans  les  côtes  ren- 
trantes rampaient  des  guirlandes  de  fleurs  où  figurait  un  convolvulus 
caractéristique  du  même  rouge  vif  que  la  fleur  de  lis. 

Où  celte  pièce  importante  avait-elle  été  composée?  est-ce  à  Capo  di 
Honte  dont  nous  décrivons  une  autre  œuvre  de  premier  ordre?  Est-ce 
dans  la  Lombardie  ?  Quant  au  nom,  sa  forme  n'est  nullement  italienne, 
et  nous  serions  tenté  d'y  voir  un  sobriquet  ;  un  artiste  russe  peut-être 
serait  venu  travailler  là,  et  on  l'aurait  qualifié  de  Cosaque  dans  le  jargon 
de  l'atelier. 

38 
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T"p       Plats  et  assiettes,  genre  de  Milan,  elirysaiitliénio-piconien. 

P  ^  Services  peut-être  de  même  provenance,  style  de  la  l'a- 

'        mille  rose. 

Assiette  en  belle  faïence,  à  décor  sino-français  en  bleu,  jaune 
Q     et  vert  pale. 

Vase  bursaire  à  couvercle,  portant  en  relief  des  liges 
L  fleuries,  coloriées  au  naturel. 


^^-  <Çi 


/.   G.  Se     Grandes  gourdes  à  fond  jaune  citron,  chargées  de  bran- 
ches fleuries  en  relief,  coloriées  au  naturel. 
-^  Pièces  à  découpures  et  reliefs  rappelant  Torfévrc- 

li  y^M^JL  rie;  décor  polychrome  où  dominent  un  vert  vif  cha- 
toyant et  un  rouge  d'or  intense.  Ces  couleurs  et  le 
style  des  sujets  indiquent  une  fabrication  ila tienne. 

■p    rr.^         Vases  de  spezeria  fond  bleu  à  arabesques  et  trophées 
1 63  &      bruns,  médaillons  armoriés. 

P  "R  •  (VP     ^^^^^^^  ^^  l^^ll^  faïence  décorée  en  camaïeu  violet, 
"5   de  bouquets,  oiseaux  et  insectes. 

Coupe  à  décor  chinois,  l'extérieur  chysanlhémo,  riiilérieur 
^  **    rose,  entourant  des  personnages  Watleau  dansant.  IJehauts  d'or. 

\LJ  Jp-  i  v^        Théière  de  forme  rocaille  à  reliefs  ;  décor  de  bouquets 
^  /        de  tulipes,  en  bleu  rehaussé  d'or. 

\XA  Cache-pots  anses  à  mascarons;  décor  bleu,  ornements  cl 

D-Ak.      bouquets  espacés. 

Nous  replaçons  ici  une  marque  composée  d'un  oiseau  couronné  sous 
lequel  est  la  lettre  F  ;  cet  oiseau,  si  cursif  qu'il  soit,  yi:' 

est  toujoui^s  caractérisé  par  une  queue  fourchue  : 
c'est  donc  un  milan.  Faut-il  induire  de  là  que  les 
pièces  ainsi  marquées  proviendraient  de  Milan? 
faut-il  au  contraire  reconnaître  dans  FF  l'initiale 
du  nom  de  l'usine?  l/une  des  ballate  que  nous  avons  vues  portait  un 
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Cavalier  en  costume  Louis  XUI;  une  autre  des  Paysans  dansants,  en 
costume  moderne;  Tornementation  était  d'ailleurs  d'une  désespérante 
pauvreté. 

Faudrait-il,  au  contraire,  rapprochant  ces  indications  de  ce  que  nous 
avons  dit  p.  129,  chercher  dans  ces  signes  le  nom  de  Félix  Faucon? 
Alors  le  dessin  de  Louis  Xlll  ne  se  comprendrait  plus.  M.  Ghafiers  et 
quelques  autres  auteurs,  se  fondant  sur  une  certaine  conformité  de  style 
et  d'exécution ,  donnent  cette  marque  à  Savone ,  le  refuge  de  toutes 
les  faïences  non  déterminées  des  deux  derniers  siècles. 

Citons  encore  parmi  les  singularités  un  pot  à  surprise  ayant  au  fond 
un  cœur  entouré  de  rayons,  et  cette  double  [devise  :  Mate^  furbe. 
Est-ce  une  allusion  au  cœur  même,  fou  et  trompeur,  ou  à  la  pièce? 

M.  le  marquis  d'Azeglio  possédait  un  beau  vase  couvert  à  piédouche 
et  anses  torses  dont  les  sujets  ont  un  intérêt  d'histoire  ;  dans  un  grand 
médaillon  est  un  pape  qui  encense  la  sainte  Vierge  entourée  d'une 
couronne  d'étoiles  et  toute  rayonnante;  on  lit  au-dessus  et  au-dessous  : 

ClEMENS  XI  VlRG.  SINE  LABE  CONCEPTiE  FESTUM  CELEBRANDUM  EDICIT. NeC 

soLis  INSTAR  soLA  REGNAT  iLLUSTRATQUE.  Sur  l'autre  facc,  uu  hommc 
verse  l'huile  sur  la  flamme  d'un  autel  ;  l'inscription  dit  :  Clemens  XI 

PONTIFEX  GREATUR  OLEM  SUPER  LAPIDEM  RECTUM.    Cette  piècC  CSt  doUC 

commémorative  de  la  fête  de  l'Immaculée-Conception  fondée  par  Clé- 
ment Âlbani,  pape  de  1709  à  1721. 

Voici  une  autre  pièce  religieuse  ;  sur  un  plat  brun  coloré  par  un 
fouctlé  de  manganèse  on  a  enlevé  à  la  pointe  une  jolie  frise  arabesque 
qui  ressort  en  blanc.  Au  centre,  un  médaillon  réservé  porte  l'aigle 
éployée  avec  la  couronne  de  fer;  en  dessous  on  lit  : 

S.  AGNIESA.=GAT«\ 
ONOFRI.  1751. 

Nous  mentionnons  ici  sous  toute  réserve  de  grands  plats  à  bordures 
chargés  de  fruits  et  d'animaux,  chiens,  chats,  etc.  Au  centre  sont  des 
grotesques,  nous  ne  dirons  pas  dans  le  genre  de  Callot,  mais  plutôt 
imités  de  ce  qu'on  voit  sur  les  porcelaines  napolitaines.  La  signature 
J.D.L.F.p*''  a  été  indiquée  comme  signifiant  :  De  la  Fontaine  pinxit. 
C'est  là  un  nom  français  que  nous  serions  étonné  de  trouver  en  Italie, 
et,  d'un  autre  côte,  nous  ne  connaissons  aucune  fabrique  française  qui 
ait  peint  dans  ce  style  et  avec  ces  émaux  nombreux^  mais  pâles  et  lavés. 


596  HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 


E8PAQNE  ET  PORTUGAL 


On  a  vu,  pages  198  et  suivanles,  à  quelle  époque  reculée  remontait 
l'origine  de  la  céramique  espagnole,  et  comment,  du  douzième  siècle 
à  l'époque  actuelle,  les  œuvres  dorées  des  Arabes  et  des  Maures  s'é- 
taient transformées  sous  l'influence  chrétienne. 

Mais  ce  genre  de  faïence  n'est  pas  le  seul  qui  ait  été  fabriqué  dans 
la  péninsule  ibérique  ;  on  pourrait  même  considérer  les  ouvrages  à 
reflets  métalliques  comme  destinés  au  commerce  d'exportation,  tandis 
que  les  poteries  émaillées  rehaussées  de  couleurs  servaient  à  la  consom- 
mation locale.  Malheureusement,  les  renseignements  précis  manquent 
sur  le  style  spécial  à  chaque  centre,  et  nous  devons  nous  borner  à  re- 
produire les  rares  indications  puisées  dans  les  voyageurs  modernes; 
pour  faciliter  les  recherches,  nous  les  classons  par  ordre  alphabé- 
tique. 

Alcora,  près  Valence.  —  Dans  son  Voyage  d^ Espagne^  de  Laborde 
signale  cette  fabrique  comme  la  plus  importante  de  la  province,  cl  il 
annonce  qu'elle  appartient  à  la  famille  d'Aranda.  Un  mémoire  publié 
par  D.  Calvet  semble  contredire  ces  énoncialions  ;  il  place  la  fabrique 
du  duc  d'Aranda  à  Dénia ,  ville  du  royaume  de  Valence ,  située  à 
18  lieues  sud-est  de  cette  capitale.  Mais  les  monuments  viennent  ici 
donner  raison  à  de  Laborde;  une  précieuse  coupe  appartenant  à 
M.  Charles  Davillier  et  représentant  la  Famille  de  Darius,  d'après  Le- 
brun, porte  en  dessous  cette  inscription  :  ALCORA  ESPANA.  Soliva. 
Or  l'artiste  est  un  de  ceux  qui,  formés  à  l'école  de  Moustiers,  ont  pra- 
tiqué alternativement  en  France  et  en  Espagne.  Beaucoup  de  pièces 
d'Alcora  doivent  donc  être  retirées  des  collections  purement  françaises 
où  elles  figurent  à  tort;  seulement  leur  détermination  est  chose  très- 
délicate. 

11  est  à  croire,  d'ailleurs,  que  la  poterie  distinguée  faite  sous  l'inspi- 
ration française  n'est  pas  la  seule  qui  soit  sortie  d'Alcora  ;  nous  avons 
vu  un  vase  à  deux  anses,  de  forme  arabe  rappelant  les  alcarazas  et  dé- 
coré, sur  émail  lisse  et  blanc,  d'oiseaux  et  de  fleurs  grossièrement 
peints,  qu'on  assurait  être  de  cette  fabrique. 

Cr-v  Un  autre,  plus  commun  encore,  marqué  CO,  semblait  de 

^^    même  origine;  enfin  un  plateau  lobé,  de  la  collection  du 
docteur  Guérard,  et  rappelant  encore  les  traditions  de  la  Renaissance 
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par  ses  masques  et  ses  rinceaux,  oflrait  de  grandes  analogies 
techniques  avec  les  pièces  précédentes  et  portail  les  sigles  : 

Alcoy,  dans  le  royaume  de  Valence.  —  On  doit  croire  que  la  faïence 
de  ce  lieu  a  un  certain  mérite  puisque,  selon  de  Laborde,  elle  est  en- 
voyée en  Catalogne,  en  Aragon,  dans  le  royaume  de  Murcie  et  en  Cas- 
tille;  c'est  presque  la  seule,  dit-il,  dont  on  se  sert  à  Madrid.  Nous  n'en 
connaissons  pas  les  caractères. 

Dema.  —  D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  en  parlant  d'Al- 
cora,  il  faut  peut-être  eiïacer  le  nom  de  cette  localité  de  la  liste  des 
usines  espagnoles. 

Mamsez  ,  royaume  de  Valence.  —  La  principale  production  de  ce 
centre  était,  on  l'a  vu  déjà,  celle  des  ou- 
vrages dorés.  Nous  avons  donné,  page 
209,  le  passage  de  Diago  qui  parle  des 
commandes  faites  par  le  pape,  les  car- 
dinaux et  les  princes.  Ce  vase  donnera 
ridée  du  goût  qui  régnait  dans  la  fa- 
brique au  commencement  du  dix-hui- 
lième  siècle.  La  décadence  marcha  ra- 
pidement, bien  qu'à  la  fîn  du  siècle 
dernier,  il  y  eût  encore  trente  fours  en 
activité.  M.  Vavillier  raconte  comment, 
dans  ses  derniers  voyages,  il  a  trouvé  la 
fabrication  réduite  aux  mains  d'un  po- 
sadero  (aubergisti^),  qui  cuit  et  travaille 
dans  ses  moments  de  loisir,  laissant  à 
sa  femme  le  soin  de  diaprer  d'or  les 
terres  qu'il  a  tournées. 

On  faisait  aussi  à  Manisez  des  azulejos,  mais  très-inférieurs  à  ceux 
de  Valence. 

0>'DA,  dans  la  même  province,  a  fait  des  faïences  destinées  à  la  con- 
sommation  locale. 

Ségovie,  dans  la  Vieille-Caslilte.  —  Il  existait  dans  cette  ville  une 
fabrique  peu  importante ,  au  moment  où  de  Laborde  publiait  son 
Voyage. 

Séville,  en  Andalousie.  —  Le  même  auleur  cilc  ce  centre  comme 
possédant  une  usine,  qui,  sans  doute,  a  di^  avoir  une  grande  impnr- 


ÏIM  doré  dï  Banisès,  arec  armoirie. 
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tance  et  une  longue  durée.  Nous  avons  rencontré  des  faïences  ayant  une 
grande  analogie  de  fabrication  et  de  style  avec  celles  de  Savone  ;  seule- 
ment, le  brun  et  le  jaune  orangé  étaient  les  couleurs  dominantes  de  la 
,  décoration,  composée  de  figures  d'assez  bon  style,  de  guirlandes 

'^    de  fleurs  et  de  ruines;  la  lettre  S  surmontant  une  étoile  à  cinq 
branches  formait  la  marque.  Quelques  personnes  ont  voulu 
voir,  dans  ces  deux  signes,  la  preuve  d'une  origine  italienne,  l'S  signi- 
fiant Salomoni,  et  l'étoile  figurant  le  nœud  de  Salomon  ;  nous  avons  déjà 
expliqué,  page  345,  que  le  nœud  de  Salomon,  signe  cabalistique,  se 
compose  de  deux  triangles  superposés;  d'ailleurs  Salomoni  travaillait 
à  une  époque  antérieure  à  celle  indiquée  par  la  décoration  des  pièces 
andalouses.  Un  beau  casque,  de  la  collection  Patrice  Salin,  ornementé 
en  bleu  dans  le  genre  de  Mousliers,  reproduit  la  même  manjue 
^   avec  un  sigle  d'artiste.  Les  monuments  exposés  en   1865  par 
I      M.  Arosa  et  peints  de  la  Danse  du  fandango,  de  Taureaux  conduits 
à  la  course,  des  Armoiries  de  la  cathédrale  de  Séville,  de  la  Vue 
de  la  tour  de  l'Or,  bien  que  d'une  époque  moins  ancienne  et  d'une 
facture  lâchée  qu'explique  la  grande  proportion  des  pièces,  se  rattii- 
chaient  parfaitement  aux  ouvrages  décrits  plus  haut. 

Talavera  de  la  Reyna,  dans  la  Nouvelle-Castille.  — Alexandre  Bron- 
gniart  cite  cet  établissement,  renommé  dès  le  seizième  siècle,  comme 
le  vrai  centre  de  la  fabrication  des  terres  émaillées  ;  en  effet,  on  dit  en 
Espagne  du  Talavera  pour  signifier  de  la  faïence,  comme  on  dit  du 
Delft  en  Hollande  et  en  Angleterre. 

L'émail  du  Talavera  est  blanc  et  bien  glacé  ;  il  est  sorti  de  celte  fa- 
brique des  pièces  fort  remarquables  de  forme  et  de  décor;  nous  avons 
vu  un  grand  vase  d'apparat  à  anse  contournée  et  ouverture  garnie  d'une 
natte  en  relief;  sur  le  corps  ovoïde  des  moulures  en  toi*sade  délimitent 
une  zone  médiane  peinte  de  paysages  isolés,  groupes  de  rocailles  et  bou- 
quels  de  fleurs  ;  vers  le  haut,  destêles  en  relief  rattachées  par  des  dra- 
peries supportent  des  petits  vases;  à  la  base,  au-dessus  du  piédouche, 
des  godrons  en  S  rap{)ellent  la  disposition  de  certaines  pièces  italiennes 
de  la  décadence.  Tout  cela  ornementé  en  Ions  doux,  bien  glacés,  a  un 
aspect  fort  distingué. 

Un  vase  égal  en  mérite  fait  partie  de  TinU^ressante  collection  de 
M,  le  comle  de  Liesville;  nous  ne  le  décrirons  pas,  la  gravure  qui 
le  reproduit  pouvant  donner  l'idée  la  plus  exacte  de  son  slyle  et  de 
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sa  perfection.  Ces  grandes  pièces  nous  paraissent  avoir  été  faites  dans 
le  dix-septième  siècle.  Des  vaisselles  d'une  date  postérieure  se  recom- 
mandent encore  par  leur  émail  pur,  leurs  formes  recherchées  et  un 
décor  de  fleurages  dont  la  douce  harmonie  rappelle  les  œuvres  poly- 
chromes de  Moustiers,  à  bouquets  et  guirlandes.  Serait-ce  là  aussi  qu'on 
aurait  fait  la  cloche  de  couvent  de  la  collection  Arosa,  où  la  légende  : 
Saint  François  y  priez  pour  nousl  1769,  surmonte  la  vue  d'un  village 
avec  ses  églises  et  ses  tours?  Les  anciens  écrivains  parlent  d'une  poterie 
verte  et  blanche  spéciale  à  cette  fabrique  ;  nous  avons  vu  un  beau  plat, 
de  slyle  presque  mauresque,  où  ces  couleurs  mises  en  engobe  formaient 
une  riche  composition  relevée  de  graffiti  et  de  chatirons  de  manganèse. 

ToRTOSA,  en  Catalogne.  —  De  Laborde,  généralement  sévère  pour  les 
industries  espagnoles,  dit  qu'il  existe  à  Tortosa  deux  manufactures 
dont  les  pièces  sont  très-communes.  Les  ouvrages  de  ce  centre  nous  sont 
inconnus. 

TiiTANA,  faubourg  de  Séville,  en  Andalousie.  —  Plusieurs  fabriques 
ont  fleuri  en  ce  lieu,  les  unes  destinées  à  la  production  des  épis  dont, 
depuis  l'époque  arabe,  on  couronne  les  édifices,  les  autres  spécialisées 
au  façonnage  des  azulejos  de  revêtement. 

Valence.  —  Cette  capitale  a  été,  de  tous  temps,  renommée  pour  ses 
azulejos,  fabriqués  avec  l'argile  de  Quarte,  vernissés  avec  soin,  et  sou- 
vent décorés  de  scènes  importantes  peintes  sur  un  grand  nombre  de 
carreaux  ou  malons  réunis.  Les  monuments  et  les  palais  de  l'Espagne 
offrent  ^ie  fréquentes  applications  de  ce  genre  de  décor,  qui  s'est  con- 
tinué jusqu'à  l'époque  actuelle,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  deux 
tableaux  exposés  à  Sèvres.  L'un  représente  la  Reddition  de  Valence  par 
les  Sarrasins  et  porte  cette  légende  :  Dia  2  de  octubre  del  ano  1239. 
Conquista  de  la  dutad  de  Valencia.  Entregan  los  Sarracenos  las  llaves 
al  rey  D.  Jaime.  L'autre  figure  une  réunion  de  dames  parées  et  d'offi- 
ciers en  grand  uniforme,  avec  cette  seule  indication  :  De  la  Realfabrica 
de  Azulejos  de  Valencia.  Ano  1836. 

On  comprendra  l'importance  qu'on  attachait  en  Espagne  à  la  déco- 
ration céramique  par  ce  seul  fait  :  on  attribue  à  Pablo  Cespedes,  bon 
peintre  et  excellent  poëte,  auteur  d'un  poëme  didactique  sur  la  pein- 
ture, le  tableau  sur  faïence  qui  couvre  une  paroi  de  la  chapelle  où  se 
voit  le  tombeau  du  cardinal  Ximénès  dans  l'église  de  Saint-lldephonse, 
à  Alcala  de  Henarès. 
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En  1788,  Gournay  mentionnait  à  Valence  trois  fabriques  de  carreaux 
dirigées  par  Casanova,  Cola  cl  Disdier  ;  le  nom  de  ce  dernier  semble- 
rait indiquer  une  origine  française.  Lors  du  voyage  de  de  Laborde,  trois 
fourneaux  à  azulejos  étaient  encore  en  activité  dans  la  ville. 

Vn.LA  FELTCHE,  cu  Aragou.  —  Le  même  voyageur,  en  énonçant  qu'il 
existe  une  manufacture  de  faïence  dans  ce  lieu,  ajoute  que  les  produits 
en  sont  fort  communs. 

Est-ce  là  tout  ce  que  les  écrivains  enseignent  sur  l'Espagne?  Non 
certes;  nous  avons  parlé  ailleurs  de  ces  plais  à  Matamores  dont  le  pro- 
totype curieux  a  été  rapporté  par  madame  Furtado  ;  le  genre  s'est  per- 
pétué dans  la  péninsule  et  semble  même  avoir  pénétré  dans  les  Pays- 
Bas  avec  les  gouverneurs  espagnols.  Mais  il  y  a  plus;  les  villes  men- 
tionnées dans  Marineo  Siculo  et  les  autres  historiens  anciens  n'ont 
certes  pas  renoncé  tout  d'un  coup  à  une  industrie  qui  leur  avait  pro- 
curé honneur  et  profit  :  il  doit  donc  exister  des  faïences  de  Biar,  Tray- 
guera,  Paterna,  Alaquaz,  Monçada,  Quarte,  Carère,  Villalonga,  de  Bar- 
celone, Murcie,  Morviedro  et  Tolède,  renommées  dès  le  seizième  siècle; 
de  Jacn  et  de  Teruel  ;  espérons  donc  qu'un  chercheur  savant,  versé 
dans  la  connaissance  des  mœurs  et  de  la  langue  du  pays,  éclairera  ces 
questions  intéressantes.  Nous  l'avons  dit  déjà,  le  travail  de  M.  Charles 
Davillicr  sur  les  ouvrages  dorés  le  désigne  naturellement  pour  celle  se- 
conde entreprise,  complément  naturel  de  la  première. 

PORTUGAL 

Ce  pays  est  en  quelque  sorte  le  nouveau  monde  de  la  céramique,  car 
ce  n'est  que  depuis  le  voyage  de  M.  Natalis  Rondol  et  la  grande  Expo- 
sition universelle  de  1867,  qu'on  a  pu  apprécier  le  mérite  et  l'étendue 
des  travaux  des  Portugais  dans  Fart  de  terre.  Ont-ils  été  chez  eux  les  in- 
venteurs d'une  fabrication  que  toutes  les  nations  éclairées  inauguraient 
en  môme  temps?  les  majoliques  italiennes  leur  ont-elles  servi  de  mo- 
dèles? ou  plutôt  les  Arabes  et  les  Maures  n'auraienl-ils  pas  été  leurs 
premiers  instituteurs?  Ces  questions  seront  bientôt  résolues,  aujour- 
d'hui que  la  curiosité  est  éveillée  parmi  les  amateurs  portugais. 

Pour  ce  qui  touche  l'époque  moderne ,  on  peut  dire  que  tous  les 
genres  ont  été  heureusement  imités  et  qu'il  est  fort  difficile  de  distin- 
guer des  types  normands  ou  provençaux  les  fabrications  analogues  sor- 
ties du  Portugal. 
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Mais  avant  tout,  parlons  des  azulcjos  qui,  dans  cette  partie  de  la 
péninsule,  ont  été  traités  avec  non  moins  de  succès  qu'en  Espagne. 
Dès  1850,  le  Magasin  pittoresque  signalait  Temploi  général  de  cette 
décoration  dans  les  édifices  publics  et  les  maisons  particulières  qui, 
parfois,  sont  recouvertes  de  carreaux  émaillés  de  la  base  jusqu'au  toit; 
ils  représentent  des  chasses,  des  sujets  sacrés  ou  historiques,  des 
paysages,  des  vases  remplis  de  fleurs,  des  arabesques,  etc.  Les  princi- 
paux faits  de  la  révolution  de  1640,  qui  enleva  le  Portugal  à  TEspagne, 
sont  figurés  en  tableaux  céramiques  dans  l'hôtel  du  comte  d'Almada 
au  Raio;  c'est  là  que  les  conjurés  se  réunissaient  et  qu'eut  lieu  l'accla- 
mation de  Jean  IV  de  Bragance.  Le  sujet  principal  montre  l'Attaque 
du  palais  par  les  soldats  espagnols  :  le  comte,  du  haut  de  son  balcon, 
harangue  la  foule  et  lui  présente  un  drapeau  avec  cette  inscription  : 
«  Liberdade  !  liberdade  !  viva  el  rey  dom  Joûo  IV  !  »  Au  premier  plan, 
la  bataille  est  engagée  et  des  chevaux  effrayés  entraînent  un  carrosse 
de  forme  antique.  L'un  des  deux  autres  tableaux  représente  la  Proces- 
sion et  le  Miracle  qui  inaugurèrent  la  révolution  :  l'archevêque  de 
Lisbonne,  Rodrigo  da  Cunha,  marche  en  tête  de  la  multitude  portant 
la  croix,  lorsque  le  Christ  détache  et  étend  son  bras  droit. 

L'église  de  Saint-Mamède,  à  Evora,  est  décorée  d'azulejos  purement 
arabesques,  mais  ceux  du  collège  Saint-Jean-l'Évangéliste  présentent 
des  sujets  historiques,  à  figures  de  grandes  dimensions  ;  ils  ont  été 
peints  par  Antonio  d'Oliveira. 

Lisbonne.  —  La  capitale  du  Portugal  a  eu,  on  devait  s'y  attendre,  un 
certain  nombre  de  fabriques  dont  les  produits  courants  étaient  des 
vases  et  vaisselles  à  fond  blanc,  avec  arabesques  et  fleurs,  soit  en  bleu, 
soit  en  couleurs,  où  dominent  le  vert,  le  jaune,  le  bleu  et  le  violet. 
Mais  la  plus  importante  de  ces  fabriques  est  celle  qui,  sous  le  titre  de 
manufacture  royale  de  Rato^  a  fourni  des  ouvrages  de  tous  genres. 
L'Exposition  universelle  nous  a  montré  un  vase  figuratif  formé  d'une 
tête  de  nègre  coiffée  d'un  turban  ;  des  récipients  à  anses  composées  de 
génies  couronnés,  et  surmontés  de  poissons  et  légumes  en  relief;  un 
flambeau  dont  le  corps  est  un  dauphin  s'appuyant  sur  des  coquilles 
et  des  plantes  marines  et  accoté  d'écussons,  l'un  avec  les  bustes  en  re- 
lief des  souverains  portugais,  l'auireavec  la  légende  :  Maria  I  et  Pedro  III, 
PoRTUGALi^  REGiBus.  Puis,  auprès  de  ces  spécimens,  des  vaisselles  genre 
Rouen  d'un   très-beau  caractère,  d'autres  à  fleurages  et  rinceaux, 
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paysages  et  fleurs  détachées.  D'après  ce  que  nous  indique  M.  Nalalis 

Rondol,  l'usine  de  Rato  aurait  eu  une  marque 
X5  I\y  ordinaire  composée  des  lettres  FR .  Les  chiffres    ^R*     A^X 
ci-contre  ont  été  relevés  en  outre  sur  quelques 
spécimens. 

Caldâs.  —  Cette  manufacture  semblerait  s'être  spécialisée  pour  les 
faïences  à  relief;  le  plus  grand  nombre  est  recouvert  d'un  enduit  noir; 
les  auties  ont  les  émaux  habituels  du  pays,  le  violet,  le  jaune  et  le  vert. 
Des  taureaux  sur  terrasse  sont  d'un  excellent  dessin  et  d'un  modelé 
très-habile;  on  les  vend  néanmoins  à  très-bas  prix. 

CoiMBRE  a  fait  aussi  de  la  faïence  noire  d'une  remarquable  délicatesse  : 
telles  sont  une  écritoire  et  une  théière  qui  ont  figuré  au  champ  de  Mars. 

Porto.  —  La  ville  de  Porto  a  eu  plusieurs  fabriques  qui  ont  produit 
des  poteries  variées  de  forme  et  de  style.  On  rencontre  depuis  les  pots 
de  pharmacie  décorés  en  bleu  jusqu'aux  vases  de  forme  et  aux  vais- 
selles armoriées.  Une  assiette  à  bouquets  détachés,  portant  au  centre 
une  fontaine,  offrait  cette  inscription  dans  un  médaillon  soutenu  par 
des  oiseaux  :  Na  realfabricâ  do  cavaquinho.  —  Porto.  Une  tasse  était 
entièrement  occupée,  sur  sa  face  antérieure,  par  les  armes  du  Portugal. 

La  fabrique  de  Saint-Antoine  de  Porto  était  représentée  au  champ 
de  Mars  par  un  lion  dans  le  genre  de  ceux  de  Lunéville,  et  par  des  fon- 
taines posées  sur  leurs  piédestaux  et  ornées  de  fleurs  et  branchages 
en  relief  coloriés  en  bleu. 

L'histoire  de  ces  divers  établissements,  encore  un  peu  obscure,  ne 
tardera  pas  à  se  développer  ;  nous  en  avons  pour  garant  le  zèle  des 
amateurs  portugais,  en  tète  desquels  il  faut  placer  S.  M.  dom  Pedro, 
père  du  roi  régnant,  M.  le  marquis  de  Pombal,  M.  le  comte  de  PenafieL 
M.  le  baron  d'Alcochele,  etc. 


,H  2.  —  porcelaines. 

A.    —    PORCELAINK   TENDRE. 
PORCELAINE  TENDRE  FRANÇAISE 


Nous  avons  dit  en  son  lieu  comment  l'ingénieuscî  poterie  qualilîét» 
(le  porcelaine  tendre  avait  été  inventée,  au  seizième  siècle,  dans  le  la- 
boratoire du  grand-duc  de  Toscane,  et  par  suite  de  quels  événements 
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Tenlreprise  avait  disparu  avec  le  prince  protecteur.  Lorsqu'à  la  fin  du 
dix-septième  siècle  la  France  se  mit  à  l'œuvre  à  son  tour,  la  porcelaine 
de  Florence  était  oubliée  et  c'est  en  procédant  à  des  recherches  nou- 
velles, en  inventant  de  toutes  pièces  leurs  procédés,  que  nos  céramistes 
parvinrent  à  refaire  une  poterie  translucide  artificielle  plus  merveil- 
leuse encore  que  la  première. 

Par  un  de  ces  phénomènes  fréquents  dans  l'ordre  des  idées,  tous  ceux 
qui  maniaient  l'argile  et  les  matières  vitrifiables  travaillaient  à  la  fois, 
en  sorte  qu'on  vit  surgir  presque  en  même  temps  des  essais  de  natures 
diverses;  ici  de  l'émail  taillé  à  la  meule,  là  du  verre  plus  ou  moins 
opaque,  plus  ou  moins  dévitrifié,  puis  enfin  la  porcelaine  à  fritte  vi- 
treuse obtenue  presque  simultanément  dans  plusieurs  localités.  En 
cherchant  à  mettre  en  lumière  les  travaux  de  ces  céramistes,  nous  avons 
cité  comme  le  premier  en  date  Claude  Révérend,  bourgeois  de  Paris, 
obtenteur  d'un  privilège,  cité  page 443,  et  délivé  le  21  avril  1664.  Nous 
ne  pensions  pas  qne  ce  fait  pût  soulever  un  orage  contre  nous  ;  mais 
nous  connaissions  peu  le  patriotisme  local  des  Normands.  M.  André 
Pottier  avait  écrit  que  la  porcelaine  européenne  avait  été  inventée  à 
Rouen,  rien  ne  pouvait  déshériter  cette  intelligente  cité  du  titre  élevé 
à  sa  gloire;  c'est  ce  qu'une  brochure  affirma. 

Nous  l'avouons,  en  parlant  des  essais  probables  de  Révérend,  au- 
cune considération  de  clocher  ne  nous  animait,  et  nous  faisions  d'ail- 
leurs à  ce  potier  une  part  si  modeste,  nous  lui  attribuions  des  ou- 
vrages si  peu  recommandables,  que  nous  ne  pensions  pas  susciter  de 
réclamations. 

Aujourd'hui,  les  faits  se  sont  modifiés  et  ont  pu  changer  certaines 
de  nos  appréciations,  sans  ébranler  dans  leur  base  nos  convictions  an- 
térieures. II  demeure  démontré  pour  nous  que  Révérend  cherchait, 
comme  tous  les  potiers  de  son  siècle,  le  secret  de  la  fine  pâte  des  vases 
orientaux.  Qu'on  n'aille  pas,  par  des  arguties,  tenter  de  détourner  le 
langage  des  lettres  patentes  du  dix-septième  siècle  de  son  sens  vrai  ;  si 
dans  les  Pays-Bas,  où  la  faïence  avait  une  origine  relativement  an- 
cienne, \e  moi  porcelaine  s'était  introduit  à  la  fin  du  dix-septième  siècle 
pour  désigner  les  ouvrages  fins  de  pâte  et  riches  de  décor,  faits  à  l'imi- 
tation de  la  poterie  orientale,  rien  chez  nous  ne  motivait  cet  abus  d'ex- 
pression. Révérend  s'était  expatrié  {)Our  apprendre  à  fiiire  la  terre 
cuite  émaillée,  d'après  la  méthode  des  Hollandais  et  il  y  était  parvenu; 
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mais  il  avait,  en  môme  temps,  trouvé  le  secret  de  contrefaire  la  por- 
celaine missi  belle  et  plus  que  celle  qui  vient  des  Indes  orientales  j  et  il 
demandait  à  exploiter  ce  secret  en  France,  afin  qu'il  ne  lui  fût  pas  dé- 
robé par  l'étranger.  Et  l'on  voudrait  faire  croire  que  cet  homme, 
instruit  dans  les  Pays-Bas  à  faire  la  faïence  façon  d'Hollande,  aurait 
manifesté  dans  un  acte  officiel  la  crainte  que  ses  maîtres  ne  lui  dérobas- 
sent leurs  propres  procédés  !  La  raison  se  révolte  contre  l'expression  d'une 
telle  énormité.  Et  puis,  nous  la  connaissons  cette  faïence  de  Révérend; 
peut-on  la  considérer  comme  atissi  belle  et  plus  que  la  porcelaine 
orientale?  elle  n'a  pas  même  la  prétention  d'en  offrir  la  ressemblance 
lointaine  :  c'est  la  faïence  courante  des  Hollandais  ;  rien  de  plus. 

Oui,  Révérend  est  l'un  de  ceux  qui  ont  concouru  à  la  recherche  de 
la  poterie  translucide;  cette  recherche  lui  a  servi  de  prétexte  pour 
établir  en  France  sa  fabrication  de  terre  émaillée  et  obtenir  un  privi- 
lège qui,  évidemment,  est  tombé  en  désuétude  parce  que  le  privilégié 
n'avait  pas  rempli  les  conditions  qui  lui  étaient  impesées. 

C'est  15,  du  reste,  ce  que  nous  avons  toujours  pensé  et  ce  que  prou- 
verait, au  besoin,  le  silence  gardé  sur  le  privilège  de  Révérend  par  les 
lettres  patentes  délivrées  le  31  octobre  1673  à  Louis  Poterat,  sieur  de 
Saint-Étienne.  Celui-ci,  chercheur  plus  heureux,  a  touché  presque  à  la 
réussite  ;  il  a  produit  de  la  porcelaine,  et  les  écrits  du  temps  en  font 
foi  ;  ainsi  l'Âlmanach  contemporain  d'Abraham  de  Pradel,  puis  les 
Dictionnaires  de  Savary  des  Brûlons  et  autrcfe,  mentionnent  ces  tenta- 
tives et  en  jugent  même  le  résultat.  Pourquoi  cette  invention  est-elle 
restée  à  l'état  d'essai?  C'est  que  Poterat,  faïencier,  habitué  à  l'exploi- 
tation d'une  industrie  dans  laquelle  il  était  expert,  n'a  pas  voulu  lâcher 
la  proie  pour  l'ombre  et  se  lancer  dons  les  hasards  d'une  entreprise 
douteuse.  Comme  Révérend,  il  avait  trouvé  dans  la  porcelaine  un  pré- 
texte à  privilège  et  il  en  a  usé  largement. 

Voyons  maintenant  quels  sont,  parmi  les  essais  recueillis  par  les  cu- 
rieux, ceux  qu'on  pourrait  lui  attribuer.  Le  premier  de  tous,  celui  qui 
paraît  incontestable,  est  le  petit  pot  couvert  conservé  au  Musée  de 
Sèvres;  là  le  décor  est  analogue  à  celui  des  faïences  en  camaïeu  bleu 
de  la  bonne  époque,  et  les  armes  de  la  famille  Asselin  de  Villequier, 
qui  occupent  la  face  principale,  semblent  tracées  par  la  main  de  celui 
qui  avait  peint  ces  armes  sur  le  service  en  faïence  destiné  à  la  même 
fiimille.  Pris  comme  type,  ce  spécimen  fournil  les  caractères  suivants  : 
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porcelaine  très-translucide,  à  email  vitreux  d'un  ton  un  peu  bleuâtre; 
peinture  bue  dans  la  pâte,  mais  sans  bavure  ;  divers  échantillons  ré- 
pondant à  ces  caractères,  et  notamment  ceux  du  Musée  de  Rouen,  ont 
été  par  suite  adoptés  sans  conteste  comme  ouvrages  de  Louis  Poterat. 
En  même  temps  apparaissaient  quelques  pièces  épaisses,  mal  tra- 
vaillées, d'un  blanc  mat,  à  peinture  très-nette,  d'un  bleu  parfois  noi- 
râtre, et  marquées,  malgré  leur  réussite  imparfaite,  d'un  chiffre  4.  P. 
surmonté  d'une  étoile,  et  souvent  tracé  avec  soin.  Les  premiers  échan- 
tillons de  ce  genre,  tous  deux  d'un  décor  semblable,  emprunté  évi- 
demment à  la  faïence,  avaient  été  acquis  par  nous,  et,  à  raison  de  leurs 
défauts  mêmes,  nous  avions  cru  pouvoir  les  considérer  comme  les 


Boite  à  épiccâ,  porcelaine  d'essai.  (Collection  A.  J.) 

essais  du  potier  Révérend,  Mais  les  exemplaires  ainsi  marqués  se  mul- 
tipliaient; notre  ami  M.  Edouard  Pascal  acquérait  une  salière  identi- 
que de  décor  aux  premiers  travaux  de  St-Gloud  ;  nous  en  voyions  surgir 
plusieurs  autres  de  même  nature  ;  M.  Gustave  Gouellain  s'empressait 
de  nous  communiquer  une  salière  de  la  forme  des  précédentes,  go- 
dronnée  sur  ses  deux  bords,  mais,  cette  fois,  non  marquée,  et  d'un 
décor  se  rapprochant  de  celui  des  faïences  ;  le  motif  milieu  surtout, 
inspiré  de  la  poterie  orientale  et  représentant  un  vase  de  fleurs  posé  sur 
un  support,  était  caractéristique;  d'ailleurs  par  sa  translucidité,  son 
aspect  bleuâtre,  cette  porcelaine  était  identique  aux  types  du  musée 
rouennais,  et  notre  savant  ami  n'hésitait  point  à  la  considérer  comme 
faite  par  Poterat.  Depuis,  un  autre  échantillon  est  venu  jeter  une  lu 
mière  nouvelle  sur  la  question  ;  c'est  une  soucoupe  à  moulure  trem- 
bleusc  ayant  au  centre  le  pot  de  fleur  dont  il  vient  d'être  question  et 
dont  le  pourtour  est  orné  d'arabesques  toutes  différentes  des  comj)o- 
sitionsdes  Chicanneau,  comme  on  peut  le  voir  par  le  croquis  ci-dessous . 
Translucide  cl  bleuâtre,  cette  pièce  d'essai,  jaune  par  places,  fendillée 
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ail  milieu,  élail  inscrite  en  dessous  de  l'A  P.  surmonlés  d'une  cloile.  Il 
diivicnt  donc  probable  que  les  ouvrages  ainsi  marqués  sont,  comme  les 
autres,  sortis  de  l'usine  de  Rouen,  el  que  la  (ranslucidité  et  la  teinte 
azurée  de  quelques  spécimens  sont  l'effet  d'une  cuisson  plus  ou  moins 
prolongée,  d'un  feu  plus  ou  moins  vif  amenant  la  pâte  à  un  élal  voisiu 
de  la  vitrification.  Mais  alors  comment  expliquer  la  mai'que?  ]iourquoi, 
parmi  les  spécimens  aujourd'hui  assez  nombreux  pouvant  former  le 
contingent  rouennais,  s'en  Irouve-l-il  de  signes  el  d'anonjmes? 

wwwww 


Les  faïences  bleues  dont  le  décor  se  rapproche  des  premiers  essais  lic 
porcelaine  possédés  par  nous  ne  sont  généralement  pas  signées;  une 
seule  nous  a  offert  la  lettre  G.  Les  faïences  émailtées  en  couleurs  où 
l'on  rencontre  un  chiffre  j\  P  sont  très-postérieures  aux  travaux  de  Po- 
tcrat,  puisqu'on  a  voulu  voir  dans  leur  sigle  le  nom  d'\ndrc  Potlier. 
L'A  P  des  porcelaines  demeure  donc  inexplicable;  l'étoile  seule  pourrait 
être  une  allusion  aux  armoiries  des  Saint-Élienne,  qui  en  portent  trois; 
cette  idée  nous  avait  été  suggérée  par  M.  Gustave  Gouellaiu  ,  mais  les 
initiales  semblaient  repousser  cette  explication.  Si,  pourtant,  les  por- 
celaines ainsi  marquées  doivent  forcément  être  attribuées  h  Louis  Po- 
lerat,  une  autre  question  se  présente  :  où  peut-il  avoir  puisé  son  dé- 
cor, généralement  différent  des  types  de  la  faïence  et  identique,  vers 
la  dernière  époque,  aux  décors  de  St-Cloud  ?  Les  Chicanneau  n'oni 
donc  rien  inventé?  Voudrait-on  dire  qu'ils  ont  eux-mômes  copié  les 
dessins  normands? 

Les  documents  récemment  publiés  ne  sont  d'ailleurs  pas  de  nature 
à  élucider  les  faits  ;  bien  au  contraire.  Dans  une  requête  adressée  nu 
magistratde  Lille  pour  obtenir  certaines  immunités,  Dorezannonce  qu'il 
ei>l  «  le  seul  avec  M.  Chicanneau  AeS-àinl'Clouii,  qui  ait  le  véritable 
secret  de  la  faire  pareille  (la  porcelaine)  aux  échantillons  qu'il  a  eu 
l'honneur  de  vous  produire.  Le  maître  de  la  manufacture  de  Houen, 
ayant  cru  avoir  pénétré  dans  Icsecrct,  s'était  ingéré  d'en  faire  et  vouloir 
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faire  vendre  à  Paris,  comme  fabrique  de  Saint-Cloud,  ce  qui  donnait 
une  mauvaise  réputation  à  cette  dernière  par  sa  mauvaise  qualité; 
l'abus  s'étant  découvert,  il  a  été  contraint  de  n'en  plus  fabriquer.  » 

Ainsi,  en  1711,  Poterat  faisait  encore  de  la  porcelaine,  et  il  cherchait 
à  la  rendre  semblable  à  celle  de  Saint-Cloud.  Quand  avait  commencé 
l'imitation?  où  est  le  décor  primitif,  original,  et  d'où  vient-il?  De  1673, 
date  du  privilège  de  Rouen,  à  1696,  époque  indiquée  par  lesChicanneau 
pour  leur  découverte,  il  restait  vingt-trois,  ans  d'avance  pour  le  pre- 
mier ;  comment  en  171 1,  c'est-à-dire  après  trente-huit  ans  de  travail, 
cherchait-il  à  imiter  le  potier  venu  après  lui? 

On  le  voit,  ces  questions  sont  complexes  et  fort  difficiles  à  résoudre. 
Des  essais  contemporains  de  ceux  de  Rouen  ont  eu  lieu  ;  c'est  sur  le 
type  ornemental  de  Poterat  qu'ont  été  faits  les  spécimens   du  céra- 
miste inconnu  qui  a  marqué  du  chiffre  JB,  et  dont  l'origine  reste 
inexplicable,  à  [moins  qu'on  ne  veuille  voir  en  lui  le  potier  dont   JM 
parle  vaguement  Savary  des  Brûlons  comme  ayant  exercé  à  Passy. 
Dans  tous  les  cas,  on  ne  songerait  mémo  pas  à  donner  ce  chiffre  à  Révé- 
rend. L'A  P  avait  du  moins  certaines  analogies  avec  la  marque  de  ses 
faïences.  Restituons  donc,  au  moins  jusqu'à  plus  ample  informé,  les 
essais  du  genre  A  P  à  la  cité  rouennaise  et  arrivons  à  des  productions 
plus  suivies  et  reconnaissables  à  des  signes  certains. 

Saint-Cloud,  1695.  —  Nous  inscrivons  sous  cette  rubrique  et  sous 
cette  date  la  première  usine  française  ayant  livré  au  commerce  la  por- 
celaine tendre.  Ses  lettres  patentes  sont  assez  importantes  pour  être 
reproduites;  les  voici  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  et  de  Navarre,  à  tous 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Les  grâces  et  privilèges 
que  nous  avons  accordez  en  faveur  de  différentes  Manufactures,  pour 
en  procurer  l'établissement  dans  nostre  royaume,  ayant  excité  nos  Sujets 
à  faire  des  recherches  et  à  parvenir,  par  leur  application,  à  la  connois- 
sance  des  Arts  les  plus  cachez,  les  nommez  Barbe  Coudray,  veuve  de 
Pierre  Chicanneau,  Jean,  Jean-Baptiste,  Pierre  et  Geneviève  Chicanneau, 
frères  et  sœur,  enfans  de  la  dite  Coudray  et  dudit  Pierre  Chicanneau  et 
entrepreneurs  de  la  manufacture  de  fayance  et  de  porcelaine  établie  à 
Saint-Cloud,  nous  auroient  très-humblement  remontré  que  ledit  Pierre 
Chicanneau  père,  s*étant  appliqué  plusieurs  années  à  la  fabrique  de  la 
fayance  et  estant  parvenu  à  un  haut  point  de  perfection  dans  cette  fabri- 
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que,  il  auroit  voulu  pousser  ses  connoissances  plus  loin  et  jusqu'à  trouver 
le  secret  défaire  de  la  vraye  porcelaine  ;  il  auroit  pour  cela  fait  plusieurs 
expériences  de  différentes  matières  et  essayé  différents  apprests  qui 
avoient  produit  des  ouvrages  presque  aussi  parfaits  que  les  porcelaines 
de  la  Chine  et  des  Indes,  ses  enfans,  qu'il  avoit  élevez  au  travail  de 
ladite  fabrique,  et  auxquels  il  avoit  enseigné  tout  ce  qu'il  avoit  trouvé, 
ont  depuis  sa  mort  continué  la  même  application,  et  sont  enûn  par- 
venus, dès  avant  l'année,  mil  six  cent  quatre-vingt-treize,  au  point  de 
pouvoir  faire  de  la  véritable  porcelaine,  de  la  même  qualité,  plus  belle 
et  aussi  parfaite  et  propre  aux  mêmes  usages  que  la  porcelaine  des 
Indes  et  de  la  Chine ,  suivant  le  témoignage  des  personnes  les  plus 
habiles  et  les  plus  capables  d'en  juger,  et  qu'ils  estoient  en  estât  de 
donner  à  cette  fabrique,  dont  le  commerce  seroit  très-avantageux  au 
Royaume,  toute  l'étendue  qu'elle  peut  avoir,  s'il  Nous  plaisoit  de  leur 
accorder  les  grâces  et  privilèges  nécessaires  pour  retirer  de  l'établisse- 
ment de  cette  Manufacture,  qu'ils  feront  à  leurs  frais,  tout  le  proflt 
qu'ils  en  peuvent  espérer,  et  se  dédommager  des  grandes  dépenses 
qu'ils  ont  esté  obligez  de  faire  pour  acquérir  la  connoissance  de  la  fa- 
brique de  la  Porcelaine,  et  pour  se  mettre  en  état  d'en  faire  l'entre- 
prise et  d'y  réussir.  Que  cette  Manufacture  Nous  auroit  déjà  autrefois 
paru  si  avantageuse  à  nostre  Royaume,  que  Nous  aurions  accordé  des 
Lettres  Patentes  contenant  plusieurs  Privilèges  en  faveur  du  nommé 
Saint-Estienne  pour  en  faire  l'établissement  à  Rouen  et  dans  tels  autres 
lieux  de  Notre  obéissance  que  bon  luy  eust  semblé,  avec  défense  à  toutes 
personnes  de  faire  des  établissements  de  cette  Manufacture  :  que  cepen- 
dant ledit  Saint-Estienne  n'a  fait  au  plus  qu'approcher  de  ce  Secret  et 
ne  l'a  jamais  porté  au  point  de  perfection  ni  d'exécution  où  les  Ex- 
posans  l'ont  mis,  et  ne  faisoit  consister  son  travail  que  dans  la  Manufac- 
ture de  Fayance  ;  et  que,  depuis  son  décès  arrivé  il  y  a  plusieurs  années, 
ni  sa  femme,  qui  a  toujours  continué  à  faire  de  la  Fayance,  ni  personne 
de  sa  part  n'a  rien  fait  en  Porcelaine,  et  qu'ainsi  nous  pourrions  sans 
faire  tort  audit  Saint-Estienne  et  ses  ayans  cause,  accorder  aux  Exposans 
le  même  Privilège  et  la  même  exclusion  générale  pour  la  fabrique  de 
la  Porcelaine  seulement,  estant  certain  que  pereonnc  qu'eux  n'en  fait 
dans  le  Royaume,  et  n'en  a  jamais  exécuté  le  secret  comme  ils  font.  A  ces 
CAUSES  et  autres,  a  ce  Nous  mouvant,  estant  bien  informez  de  la  bonne 
qualité,  de  la  beauté  et  de  la  peifection  de  la  Porcelaine  fabriquée  par 
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Icsdits  Chicanneau,  de  leur  capacité  et  habileté  pour  Tart  d'en  fabri- 
quer, et  des  grandes  dépenses  qu'ils  ont  faites  pour  acquérir  la  con- 
noissance  de  cet  Art  au  point  qu'ils  le  possèdent,  et  que  rétablissement 
de  cette  Manufacture  pourroit  estre  très- avantageux  au  Royaume;  et  dési- 
rant favorablement  traiter  lesdits  Exposans  ;  de  Tavis  de  nostre  Conseil 
et  de  nostre  certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité  Royale,  Nous 
avons  par  ces  Présentes  signées  de  nostre  main,  permis  et  accordé,  per- 
mettons et  accordons  auxdits  Barbe  Coudray,  veuve  de  Pierre  Chican- 
neau,  Jean,  Jean-Baptiste,  Pierre  et  Geneviève  Chicanneau,  tant  con- 
jointement que  séparément,  leurs  hoirs  et  ayans  cause,  de  faire  dans 
le  Bourg  de  Saint-Cloud,  et  dans  telles  Villes  et  autres  lieux  de  nostre 
Royaume  que  bon  leur  semblera ,  excepté  néanmoins  la  Ville  et  Fau- 
bourg de  Rouen,  un  ou  plusieurs  établissements  de  la  Manufacture  de 
Porcelaine  fine  de  toutes  couleurs,  espèces,  façons  et  grandeurs.  Per- 
mettons pareillement  auxdits  Coudray  et  Chicanneau  de  continuer  la  Fa- 
brique de  la  Fayance  dans  ledit  Bourg  de  Saint-Cloud,  et  de  faire  tra- 
vailler en  Fayance  aussi  de  toutes  couleurs,  espèces,  façons  et  grandeurs, 
dans  toutes  les  Villes  et  lieux  où  ils  établiront  la  Manufacture  de  Por- 
celaine, et  de  vendre  et  débiter  en  gros  et  en  détail  dans  toutes  les  Villes 
et  lieux  de  nostre  Royaume,  la  Porcelaine  et  la  Fayence  de  leur  Fabrique. 
Faisant  défenses  à  toutes  personnes  de  quelque  qualité  que  ce  soit,  ex- 
cepté ledit  Saint-Estienne  ses  hoirs  et  ayant  cause,  d'entreprendre  de 
faire  de  la  Porcelaine  en  quelque  lieu  de  nostre  Royaume,  Terres  et  Sei- 
gneuries de  nostre  obéissance  que  ce  puisse  estre,  même  dans  les  lieux 
prétendus  Privilégiez,  pendant  le  temps  et  espace  de  dix  années,  à  com- 
mencer du  premier  jour  d'Octobre  prochain,  à  peine  de  confiscation 
des  Marchandises  faites,  matières  et  ustensiles  servant  à  ladite  Manu- 
facture, et  de  trois  mille  livres  d'amende.  Faisons  aussi  très-expresses 
inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes,  sous  prétexte  de  Maîtrise, 
Jurande,  ou  autrement,  d'aller  en  visite  dans  les  lieux  des  Manufac- 
tures desdits  Coudray  et  Chicanneau,  ni  dans  les  lieux  où  la  vente  et 
débit  de  leur  marchandise  se  fera,  de  leur  faire  aucun  trouble  dans  la 
Fabrique  vente  et  débit  des  Porcelaine  et  Fayance  de  leurs  Manufac- 
tures, et  d'exiger  d'eux  aucune  somme  pour  raison  d'imposition  ni 
autre  cause,  à  la  réserve  des  charges  de  la  Communauté  des  Maîtres 
li!mailleui*s  de  Paris,  auxquels  Jean-Baptiste  Chicanneau  sera  obligé 
de  contribuer,  comme  Membre  de  ladite  Communauté;  sans  néanmoins 
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qu'il  puisse  cstre  clu  Juré  de  ladite  Communauté,  sinon  de  son  consen- 
tement. Avons  exempté  et  exemptons  ladite  Barbe  Coudray  et  lesdits 
Jean,  Jean-Baptiste,  Pierre  et  Geneviève  Chicanneau,  Entrepreneurs  de 
la  Manufacture,  leurs  Ouvriers  et  employés  en  ladite  Manufacture,  de 
toutes  tailles,  impositions  et  charges  ordinaires  et  publiques  du  Bourg 
de  Saint-Gloud,  pourvu  que  lesdits  Entrepreneurs  ne  possèdent  aucun 
autre  bien  dans  le  Bourg  et  terroir  de  Saint-Gloud,  que  la  maison  dans 
laquelle  ladite  Manufacture  est  ou  sera  établie  ,  et  les  dépendances 
joignant  ladite  Maison,  et  que  les  Ouvriers  et  employés  ne  possèdent 
aussi  aucun  bien  dans  ledit  Bourg  et  terroir  de  Saint-Gloud,  n'y  fas- 
sent aucun  commerce,  négoce  ni  travail  que  pour  ladite  Manufacture, 
et  n'ayent  esté  auparavant  employez  aux  Rôles  des  Tailles  en  d'autres 
lieux,  à  la  charge  que  lesdits  Entrepreneurs,  leurs  hoirs  et  ayant  cause 
payeront  au  GoUecteur  des  Tailles  dudit  Bourg  pendant  lesdites  dix 
années,  et  pour  chacune  d'icelle,  la  somme  de  cent  livres  seulement 
pour  raison  seulement  desdites  Tailles,  impositions  et  charges  ordi- 
naires dudit  Bourg  de  Saint-Gloud.  Si  donnons  en  mandement  à  nos 
amez  et  féaux  Conseillers  gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Cham- 
bre des  Comptes,  Cour  des  Aydes  de  Paris,  et  tous  autres,  nos  Offi- 
ciers de  Justice,  que  ces  Présentes  ils  ayent  à  enregistrer,  el  du  con- 
tenu en  icelles  faire  jouir  pleinement  et  paisiblement  lesdits  Coudray 
et  Chicanneau.  Car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné  à  Versailles  le  seizième 
jour  de  May,  l'an  de  grâce  mil  sept  cents  deux,  et  de  nostre  Règne  le 
soixantième.  Signé,  Louis,  et  plus  bas,  Par  le  Roy,  Piielypeaux,  et  en- 
core plus  bas,  vu  au  Conseil,  signé,  Chan)illardet  scellées  de  cire  jaune 
sur  double  queue.  Registrées  en  la  Cour  des  Aydes,  ouy  le  Procureur 
Général  du  Roy  pour  estre  exécuté  selon  leur  forme  et  teneur,  et  jouir 
par  les  impétrans  de  reiïet  y  contenu,  aux  charges  (|ue  procès  et  dif- 
férends qui  naîtront,  en  conséquence  desdites  Lettres  pour  raison  de 
la  Taille  et  autres  impositions,  seront  instruits  et  jugez  en  première 
instance  pardevant  les  Officiers  de  l'Élection,  sauf  l'appel  en  ladite 
Cour.  A  Paris,  le  douze  avril  mil  sept  cent  treize. 

c<  Signé  :  Robeiit.   » 

Toute  l'histoire  de  Saint-Gloud  est  dans  ce  document,  et  Ton  se  de- 
mande  comment  elle  a  pu  rester  obscure  pendant  si  longtemps,  à  ce 
point  que  Brongniart,  en  1844,  ignorait  conibie    ses  produits  avaient 
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été  remarquables.  Pourtant,  dès  1698,  Martin  Lister,  médecin  de  la 
reine  Anne,  avait  publié  la  relation  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en 
France,  et  il  y  avait  exprimé  avec  un  véritable  enthousiasme  ses  im- 
pressions touchant  la  manufacture  nouvelle  qu'il  avait  visitée  avec  soin  ; 
nous  devons  même  à  cette  relation  la  description  de  certains  travaux 
qui  n'ont  pas  encore  été  retrouvés  par  les  chercheurs  actuels.  Le  voyage 
de  Lister  ne  contient  qu'une  énonciation  erronée  avec  laquelle  nous 
voulons  en  iînfr;  il  annonce  avoir  visité  Sainl-Cloud  conduit  par  le 
propriétaire  de  l'établissement,  inventeur  du  secret  de  la  porcelaine, 
M.  Morin.  Quelle  que  soit  l'origine  d^  cette  indication,  nous  le  répé- 
tons, elle  est  erronée.  Tous  les  documents  officiels  la  démentent;  elle 
est  en  contradiction  îivec  les  publications  contemporaines,  et  la  per- 
sistance de  certains  écrivains  à  substituer  le  nom  de  Morin  à  celui  de 
Cliicanneau  est  une  taquinerie  sans  portée.  Qu'on  n'aille  pas  prétendre 
qu'entre  la  création  de  l'usine  et  les  lettres  patentes  de  1702,  bien  des 
faits  ont  pu  surgir  et  modifier  la  situation  industrielle  de  Saint-CIoud. 
Ouvrons  le  Mercure  de  France  pour  l'année  1700,  et  nous  y  trouve- 
rons cette  annonce  :  «  J'ai  oublié  de  vous  mander  que  le  3  du  dernier 
mois  (septembre),  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ayant  passé  par 
Saint-Cloud  et  tourné  le  long  de  la  rivière,  pour  aller  chez  madame  la 
duchesse  de  Guiche,  fit  arrester  son  carrosse  à  la  porte  de  la  maison 
où  Mftf .  Chicanneau  ont  établi  depuis  quelques  années  une  manufac< 
ture  de  porcelaines  fines,  qui,  sans  contredit  n'a  point  de  semblable 
dans  toute  l'Europe.  Cette  princesse  prit  plaisir  à  voir  faire  sur  le  tour 
des  pièces  d'un  très-beau  profil  ;  elle  en  vit  peindre  quelques  autres  sur 
des  dessins  plus  réguliers  et  mieux  exécutés  que  ceux  des  porcelaines 
des  Lides.  Elle  alla  ensuite  voir  travailler  aux  faïences  qui  se  fabriquent 
dans  la  même  manufacture  ;  après  quoy  MM.  Chicanaux  la  conduisirent 
dans  leur  cabinet,  où  elle  vit  quantité  de  fines  et  de  belles  porcelaines 
dans  leur  perfection,  dont  elle  fut  si  contente  qu'elle  leur  promit  d'y 
revenir.  Elle  ne  sortit  de  chez  eux  qu'après  avoir  marqué  sa  satisfac^ 
tion  par  les  libéralités  qu'elle  fit  aux  ouvriers. 

c<  Leurs  Altesses  Royales  Monsieur  et  Madame  font  souvent  l'honneur 
à  MM.  Chicanaux  d'aller  voir  leur  manufacture.  Ils  reçoivent  aussi  de 
fréquentes  visites  de  princes,  de  seigneurs,  d'ambassadeurs  et  de  toutes 
sortes  de  curieux,  qui  viennent  chaque  jour  admirer  la  beauté  des  ou^ 
vrages  qui  s'y  fabriquent,  et  dont  il  se  fait  un  grand  débit  pour  les  pay^ 
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étrangers.  Ils  ont  établi  leurs  magasins  pour  la  vente  de  leui-s  porce- 
laines à  Paris,  au  coin  de  la  rue  Coquillière  et  des  Petits-Champs, 
proche  la  place  des  Victoires.  » 

Cette  réclame,  digne  de  notre  temps,  est  de  nature  à  lever  tous  les 

doutes,  car  si  les  Chicanneau  n'eussent  été 
que  les  instruments  d'un  capitaliste  puis- 
sant ou  d'un  personnage  élevé,  le  journal 
n'eût  pas  manqué  de  le  dire.  Au  surplus, 
et  nous  l'avons  annoncé  ailleurs,  nous 
avons  en  mains  les  titres  de  famille  qu'on 

Porcclamo  de  Saint-Cloud,  au  soleil.  •      i*  i      •  i*  • 

(Collection  A.  j.)  uc  saurait  discuter  :  le  jour  est  lait  sur  ce 

point,  car,  en  1698  même.  Barbe  Coudray  et  son  nouveau  mari  Trou 
hypothéquaient  une  rente  sur  la  maison  de  Saint-Cloud  où  se  trou- 
vait leur  fabrique,  au  profit  de  Jean  Chicanneau. 

Il  est  un  second  point  dont  les  curieux  se  préoccuperont  plus  que  du 
premier,  c'est  le  moyen  de  reconnaître  les  ouvrages  de  Saint-Cloud.  Heu- 
reusement, dès  l'origine,  les  Chicanneau  ont  appliqué  sur  la  grande 
majorité  des  pièces  un  signe  caractéristique:  seulement,  ces  marques 

^f       ontvarié;  la  plus  ancienne,  indiquant  la  protection  de  Louis  XIV, 
^^^  de  1702  à  1715,  est  l'ombre  de  soleil  allusion  à  la  devise  in- 
ventée par  d'Ouvrier  :  Nec  pluribus  impur.  La  seconde,  qui 

se*  remonte  assez  haut  et  s'est  continuée  pendant  toute  la  durée  de 
*  l'établissement,  est  celle-ci  contre  :  Son  explication  est  facile. 
Avant  que  Barbe  Coudray,  veuve  de  Pierre  Chicanneau,  obtînt,  avec  ses 
enfants,  le  privilège  royal,  son  état  s'était  modifié;  elle  avait  épouse 
Henri  Trou,  huissier  de  l'antichambre  du  duc  d'Orléans;  mais  celui-ci 
n'avait  pu  paraître  dans  les  actes  officiels,  parce  qu'il  n'appartenait 
pas  à  la  corporation  des  faïenciers;  il  fit  le  nécessaire  pour  y  être  reçu 
et  les  curieux  ne  seront  sans  doute  pas  fâchés  de  trouver  ici  la  forme 
de  l'acte  qui  lui  en  accordait  le  titre. 

C<  A  TOUS  CEUX   QUI  CES  PRÉSENTES  LETTRES   VERRONT  CharlcS  Dcnis  dc 

Bullon,  chevalier,  marquis  de  Gallardon,  seigneur  de  Bonnelles,  Bul- 
lion,  Esclimont,  Montlouet  et  autres  lieux.  Conseiller  du  roy  en  ses  con- 
seils, Prévost  de  la  ville,  Prévosté  et  Vicomte  de  Paris,  Salut  sçavoir 
faisons ,  qu'aujourd'huy  Henri  Trou  a  esté  receu  maistre  Emailleur 
marchand  verrier  fayencier  à  Paris  comme  aprentif  etpar  chef  d'œuvre 
en  la  présence  et  du  consentement  de  Jean-Baptiste  Chicaneau,  Jean 
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Douillart,  Nicolas  et  Antoine  Lejeunehomme,  et  Liermaud  Jacques  Mo- 
rieiix  Jurés  de  présent  en  charge  et  gardes  de  ladite  communauté,  pour 
de  ladite  Maîstrise  dorénavant  jouir  et  user  pleinement  et  paisiblement, 
tout  ainsi  que  les  autres  Maistres  d'icelle,  après  qu'il  a  fait  le  serment 
de  bien  et  fidellement  exercer  ledit  Mestier,  garder  et  observer  les  sta- 
tuts d'ordonnances  d'iceluy,  souffrir  la  Visitation  des  Gardes  en  la  ma- 
nière accoutumée.  Ce  fut  fait  et  donné  par  Messire  Claude  Robert, 
Conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  et  Procureur  de  Sa  Majesté  au  Châ- 
telet,  siège  Présidial,  Ville,  Prévosté  et  Vicomte  de  Paris,  Premier  Juge 
et  Conservateur  des  Corps  des  Marchands,  Arts,  Métiers,  Maistrises  et 
Jurandes  de  ladite  ville,  Fauxbourgs  et  Ranlieûe  de  Paris  le  premier 
jour  de  septembre  mil  sept  cens  six. 

C<  ClîAILLON. 

«  Scellé  le  premier  septembre  1706. 

«  Dechambault.  » 

Devenu  ainsi  de  droit  le  chef  de  la  fabrique  de  Saint-Cloud,  iVou 
s'empressa  de  faire  apposer  son  chiffre,  qui  continua  ensuite  lorsque 
son  fils  reprit  l'établissement. 

Toutefois,  cette  prise  de  possession  n'eut  pas  lieu  sans  réclamation  ; 
les  lettres  patentes  de  1702  étaient  en  effet  un  véritable  nid  de  procès  ; 
elles  reconnaissaient  la  part  commune  des  héritiers  Chicanneau  dans 
la  découverte  du  secret  de  la  porcelaine,  et  les  autorisait  à  exploiter  ce 
secret  conjointement  ou  séparément  en  quelque  lieu  qu'il  leur  plût. 
Chacun  d'eux  prélendit  avoir  copie  des  notes  de  Chicanneau  père; 
Trou  refusa  toute  communication  en  exprimant  la  crainte  que  ces  do- 
cuments ne  servissent  à  porter  à  l'étranger  l'art  de  la  fabrication  fran- 
çaise. Il  chercha  en  même  temps  à  faire  établir  les  droits  de  ses  enfants 
par  de  nouvelles  lettres  patentes.  Avant  de  statuer,  l'autorité  voulut 
connaître  exactement  les  héritiers  ayant  droit  de  Pierre  Chicanneau  et 
un  état  conservé  aux  Archives  les  dénomme  au  nombre  de  neuf. 

A  la  suite  il  intervint  pourtant,  le  15  septembre  1722,  un  arrêt  qui, 
en  rappelant  une  première  prorogation  de  dix  années  accordée,  le 
15  mars  1713,  par  le  roi  Louis  XIV  aux  entrepreneurs  de  la  manufac- 
ture de  Saint-Cloud,  octroyait  une  nouvelle  prorogation  de  vingt  années 
nommément  à  Jean,  Jean-Baptiste  Chicanneau,  Marie  Moreau,  veuve 
Pierre  Chicanneau,  Henri  etCabriel  Trou,  enfantsdu  secondlitde  Barbe 
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Colidray.  Cette  faveur  était  basée  sur  ce  que  les  intéressés  avaient  eu  à 
soutenir  des  procès  clà  souffrir  de  l'interruption  générale.ducommerco, 
de  la  cherté  des  vivres  et  de  l'augmentation  du  prix  des  ouvriers.  Elle 
avait  pour  but  aussi  do  leur  permettre  de  recouvrer  les  avances  qu'ils 
avaient  dû  faire  pour  rendre  utile  au  public  un  nouveau  secret  que  le 
duc  d'Orléans  leur  avait  donné  pour  perfectionner  leurs  ouvrages. 

A  partir  de  cette  époque,  ta  manufacture  se  divise  en  effet.  Trou  di- 
rige Saint-Cloud  et  Marie  Morcau  ouvre  une  autre  usine  dans  le  fauboun^' 
Saint-Honoré. 

Jusqu'en  ces  derniers  temps  les  porcelaines  de  Saint-Cloud  ont  élé 
peu  ou  point  connues;  Brongniart  les  considérait  comme  grossières  de 
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facture;  pourtant  Lister  et  les  autres  écrits  parlaient  de  leur  mérile  el 
de  leur  prix  élevé.  «  On  vend,  dit  le  médecin  de  la  reine  Anne,  les 
vases  de  Saint-Cloud  à  des  prix  excessifs.  Leurs  tasses  ordinaires  à  cho- 
colat sont  cotées  une  couronne  la  pièce...  Ils  ont  vendu  quelques  ser- 
vices de  Ubie  à  100  livres  l'un. 

«  Il  n'y  a  ni  modèle,  ni  dessin  de  Chine  qu'ils  n'aient  imité  et  ils 
ont  ajouté  par  eux-mêmes  beaucoup  d'ornements  qui  produisent  le 
meilleur  eflet  eL  paraissent  de  la  plus  grande  beiuité.  »  Il  faut  voir  les 
ouvrages  de  choix  pour  bien  comprendre  ces  éloges;  ceux  décorés  en 
couleurs  polychromes  sont  de  la  plus  charmante  harmonie  ;  tels  ce  p«l 
h  crème  marqué  des  sigles  de  Trou,  une  autre  piîwe  marquée  apparte- 
nant à  M.  le  baron  Charles  Davillicr,  et  quantité  de  petites  pièces 
comme  des  tabatières  el  boîtes  à  mouches  montées  en  or  ou  en  ver- 
meil, de  chnrmanlcs  salières  h  M.  Kdmond  Le  Blant.  Ceux  en  cannarcii 
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bleu  se  recommandent  par  des  formes  choisies  et  un  décor  où  les  bro- 
deries et  les  lambrequins  rappellent  les  meilleures  compositions  de  nos 
pelils  maîtres  ornemanistes. 

Quelques  pièces  à  reliefs,  inspirées  des  blancs  de(]hine,  sont  compo- 
sées avec  tant  de  goût  qu'elles  paraissent  suffisamment  riches  bien  que 
privées  du  rehaut  de  la  couleur.  Celles-là  sont  parfois  anonymes,  par- 
fois gravées  en  creux  de  la  marque  de  Trou. 

Lille,  1711,  — Les  sieurs  Barthélemi  Dorez  et  Pierre  Pélissier,  son 
neveu,  fondèrent,  avec  le  concours  du  magistrat  de  Lille,  cette  manu- 
facture, pendant  que  la  ville  était  au  pouvoir  des  Hollandais.  Français 
tous  deux,  nos  industriels  voulaient  faire  une  porcelaine  française,  en 
tout  semblable  5  celle  de  Saint-Cloud  ;  ils  le  déclarent  dans  leurs  actes, 
et,  après  que  le  traité  d'Utrecht  eut  rendu  la  cité  à  ses  anciens  posses- 
seurs, ils  n'hésitèrent  pas  à  réclamer  des  privilèges  spéciaux  pour  un 
établissement  utile  au  pays. 

La  porcelaine  de  Lille,  longtemps  confondue  avec  celle  des  Chican- 
neau,  s'en  distingue  par  un  œil  un  peu  plus  blanc;  le  décor  est  iden- 
tique à  celui  de  Saint-Cloud,  mais  un  peu  moins  fin  dans  le  ca-   ^ 
maïeu  bleu.  La  première  marque  consiste  dans  cette  initiale  :    * 
un  peu  plus  tard  on  trouve  un  ou  deux  L  plus  légers  :  Probablement 
^  -     entre  1716  et  1717,  lorsque  Dorez  administrait  seul,     — ^ 

on  voit  son  initiale  remplacer  le  nom  de  la  ville.  Enfin 
sur  une  charmante  tasse  d'époque  plus  récente  à  fleurettes  et  rinceaux, 
nous  trouvons  sous  la  soucoupe,  L,  et  sous  la  tasse,  B.  Nous       ,-.     ^ 
ignorons  ce  que  signifie  ce  dernier  signe.  *•• 

M.  J.  Iloudoy  attribue  également  à  Lille  des  assiettes  excessivement 
lourdes  de  pâte  et  peintes  en  couleurs  polychromes,  de  bordures  et  de 
bouquets  chinois  style  de  la  famille  rose.  Nous  n'oserions  nous  pro- 
noncer sur  l'origine  de  ces  pièces,  qui  paraissent  plutôt  italiennes  que 
françaises. 

Paris,  faubourg  Saint-Honork.  —  Vers  1722,  Marie  Moreau,  veuve 
de  Pierre  Chicanneau  II  (neveu  de  Jean)  établit  une  succursale  de 
Saint-Cloud,  rue  de  la  VilIe-l'Evéque.  Le  régisseur  était  Dominique- 
François  Chicanneau;  il  avait  été  directeur  des  travaux  à  Saint-Cloud 
de  1710  à  1724,  et  sa  longue  expérience  lui  permettait  de  faire,  non- 
seulement  des  vaisselles  semblables  à  celle  de  la  première  usine,  mais 
des  figures  grotesques  et  troncs  d'arbres  pour  les  girandoles  et  toutes 
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sortes  (le  belles  porcelnincs;  c'est  ce  qu'annonce  le  prospectus  de  la 

svccurmle  de  SairU-Cloud.  Nous  possédons  un  petit  pnt  de 

4, .     toilette  portant  cette  marque  que  nous  attribuons  à  la  nouvelle 

usine. 
Chamilly,  1725.  — Établie  par  Ciquaire  Cirou,  sous  la  protection 
de  Louis-Henri,  prince  de  Gondé,  cette  manufacture  obtînt  des  lettres 
patentes,  le  5  octobre  1735.  Son  but  était  l'imitation  de  la  porcelaine 
coréenne,  dont  le  prince  possédait  une  remarquable  collection,  cela 
est  dit  aussi  positivement  que  possible  dans  le  préambule  des  lettres 
patentes  qui  lui  furent  accordées  :  «  Notre  bien  amé  Ciquaire  Oirou 
nous  a  fait  représenter  que,  depuis  plus  de  dix  ans  il  s'est  appliqué  à 
la  fabrique  de  la  porcelaine  pareille  à  celle  qui  se  faisait  ancienne- 
ment au  Japon  ;  que  ses  peines  et  les  dépenses  qu'il  y  a  faites  ont  eu 


un  succès  sy  favorable  qu'il  n'y  a  "aucun  lieu  de  douter  ifiie  sa  porce- 
laine ne  soit  au-dessus  de  celle  de  Saxe  qui,  néanmoins  avait  trouvé  un 
grand  crédit  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Europe  ;  que  les  dificrenb 
ouvrages  qu'il  en  a  produits,  et  l'empressement  avec  lequel  les  pays 
étrangers  tels  que  l'Anglelerrc,  la  Hollande  et  l'Allemagne,  en  deman- 
dent, tendent  h  assurer  la  supériorité  de  sa  porcelaine  sur  tout  ce  qui 
a  paru  jusfiu'A  présent  en  ce  genre,  et  qu'il  était  en  état  de  donner  il 
cette  fabrique,  dont  le  commerce  serait  Irès-avanlageux  au  royaume, 

toute  l'étendue  qu'elle  peut  avoir »  La  porcelaine  de  Chantilly  est, 

en  effet,  fort  remarquable  ;  sur  un  émail  d'étain  qui  lui  ôle  un  peu  de 
sa  transincidilé  en  lui  donnant  une  blancheur  mate  analogue  à  celle 
des  fines  poteries  coréennes,  on  voit  courir  les  plantes  orientales,  gravir 
l'écureil  et  s'étaler  la  haie,  en  tons  varies  mais  nn  peu  froids.  Plus  Lird, 
on  renonça  à  l'émail  opaque  et  les  fleurs  façon  Saxe,  les  décors  genre 
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Sèvres  se  fondirent  dans  une  couverte  vitreuse  semblable  à  celle  de 

Mennecy.  La  marque  constante  de  Chantilly  a  été  un  cor 

de  chasse  d'abord  tracé  en  rouge  avec  beaucoup  de  soin,      r^^C^ 

puis  esquissé  rapidement  en  bleu  et  accompagné  de  lettres 

indiquant  les  noms  des  décorateurs.  Nous  l'avons  même  vu  en  creux 

sous  des  assieltes  à  reliefs. 

Lorsque  Ciquaire  Cirou  se  retira,  la  manufacture  passa  entre  les 
mains  de  MM.  Peyrard,  Aran  et  Antheaume  de  Surval,  qui  la  maintin- 
rent à  un  degré  convenable  de  prospérité;  mais  lorsque  survint  la  révo- 
lution, ils  ne  purent  continuer  à  marcher  et  fermèrent  pour  éviter  une 
catastrophe. 

D'après  les  énonciationsd'uneHistoire  de  Chantilly,  un  riche  Anglais, 
M.  Potter,  déjà  propriétaire  d'autres  établissements  à  Montereau  et  à 
Forges,  essaya,  en  1793,  de  relever  l'usine  dans  l'intérôt  des  nombreux 
ouvriers  restés  sans  travail  ;  ses  généreux  efforts  demeurèrent  infruc- 
tueux, car  après  avoir  mangé  sa  fortune,  il  dut  abandonner  l'entreprise 
en  1800. 

Poussé  par  le  même  sentiment  de  commisération  pour  la  population 
laborieuse  de  Chantilly,  le  maire  de  cette  ville,  M.  Pigorry,  éleva  une 
nouvelle  fabrique  en  180.3,  s'appliquant  cette  fois  à  la  production  de 
la  vaisselle  d'usage;  nous  avons  rencontré  son  chiffre  surmon-     /^ 
lant  le  cor  de  chasse  traditionnel  sur  des  tasses  et  soucoupes     vL 
décorées  en  bleu.  On  y  voit  aussi  le  nom  :  Chantilly  en  toutes   T^ — 
lettres.  M.  Pigorry  eut  pour  successeurs  Bougon  et  Chalot.       M^JT 

C'est  sans  doute  aussi  un  des  successeurs  de  Pi-  De  Roche 

gorry  qui  met  sur  les  pièces  d'un  même  service,       rue  Coquilliere 
tantôt  le  cor  de  chasse,  tantôt  cette  légende  avec  N""  1 2 

une  vignette  à  jour  :  à  Paris 

L'état  conservé  à  Sèvres  indique  que  la  première  usine  aurait  été 
reprise,  après  la  catastrophe  de  Potter,  par  Baynal  et  LaUement. 

Mennecy-Villeroy,  1735.  —  C'est  au  lieu  dit  les  Pelites-Maisom^ 
dans  la  terre  du  duc  de  Villeroy  et  sous  sa  protection,  que  François 
Barbin  établit  cette  fabrique.  La  pâte  en  est  fine  et  translucide,  le  vernis 
lisse  et  uni;  quant  aux  peintures,  elles  abordent  (ous  les  genres,  depuis 
le  décor  archaïque  de  Chantilly,  les  bouquets  de  stjle  français,  jus- 
qu'aux riches  compositions  de  Sèvres  avec  fonds  variés  et  rehauts  d'or. 
Malgré  les  défenses  de  Sèvres,  Mennecy  a  fait  bon  nombre  de  figurines 
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coloriées  cf  quelques  biscuits  d'une  importance  remarquable.  I«  plus 
important,  sans  contredit,  fut  un  groupe  alléfforique  plac«  dans  une 
exposition  de  vente  el  qui  a  disparu  sans  laisser  de  traces,  an  grand 
regret  dcM,  Riocreux,  qui  comptait  l'acquérir  pour  le  Musée  de  Sèvres. 
Sur  un  vaisseau  armé  et  maté  se  tenait  la  France,  le  casque  en  tète,  l,i 
lance  droite  et  la  main  posée  sur  le  bouclier  aux  trois  fleurs  de  lis; 
autant  qu'il  nous  en  souvient,  les  autres  personnages,  tous  caractérisés 
par  des  emblèmes,  entouraient  un  enfant  endormi.  La  facture  habile 
de  ce  groupe,  la  finesse  de  ses  détails,  le  rapprocbaient  des  ouvrages 
de  la  Manufacture  royale  et  donnaient  une  haute  idée  du  personnel  ar- 
tistique de  Mennecy. 


La  marque  de  Ions  les  produits  est  celle-ci  :  Tracée  en  couleur  on 
T»  \/  Tixr  **"  *'^'  "'"*'  '"'"T"'  ^*^  plus  anciens  produits;  faite 
■  en  creux  dans  la  pAtc,  elle  est  plus  fréquente  cl 

plus  voisine  de  nous.  Barbin  eut  pour  successeurs  Jacques  et  Julien, 
qui  conservèrent  l'établissement  jusqu'à  l'expiration  du  bail  des  bâti- 
ments en  1773.  ïls  transportèrent  alors  leur  matériel  à  Bourg-la- 
Iteine. 

Paris,  faubourg  SAiKT-.\riTOiKE.  —  Réaumur  parle  dans  ses  Mémoires 
d'une  manufacture  de  porcelaine  commune  existant  en  ce  lieu,  vei's 
1759.  Ses  produits  sont  encore  indéterminés. 

Quant  à  Réaumur  lui-même,  ses  essais  de  porcelaine  ont  une  impor- 
tance (]ui  ne  permet  pas  de  les  passer  sous  silence,  car  si  la  pâte  tendre 
artificielle  n'ei'it  été  trouvée  el  développée  aussi  rapidement,  l'indus- 
trie se  fùl  certainement  emparée  des  produits  du  célèlirc  physicien. 
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Rcaumur  s'ctaii  aperçu  qu'en  dévitrifiant  le  verre  on  lui  donnait  une 
solidité  exceptionnelle  et  une  blancheur  translucide  analogue  à  celle 
de  la  poterie  chinoise  ;  il  imagina  donc  de  faire  ainsi  une  porcelaine 
artificielle  à  laquelle  les  contemporains  donnèrent  son  nom.  Ce  singu- 
lier  produit  a  été  décrit  par  son  auteur  dans  un  mémoire  où,  après 
avoir  fait  ressortir  les  qualités  d'usage  et  le  bas  prix  de  ce  verre,  il 
ajoute  :  «  N'est-ce  pas  assez  pour  une  porcelaine  qui  sera  à  si  bon 
marché,  si  son  blanc  est  supérieur  à  celui  de  nos  porcelaines  com- 
munes qui  se  font  au  faubourg  Saint-Antoine?  s'il  est  aussi  beau  que 
celui  de  la  porcelaine  de  Saint-Cloud,  qu'on  vend  cher,  quoiqu'elle  soit 
médiocrement  bonne.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ingénieuse  découverte  du 
savant  n'eut  aucune  application  commerciale. 

ViNCENNES,  1740.  — En  voyant  se  développera  l'étranger  l'industrie 
des  poteries  translucides,  le  pouvoir  s'inquiétait  et  aspirait  à  créer 
chez  nous  une  concurrence  sérieuse,  à  la  Saxe  surtout.  Les  frères  Du- 
bois, anciens  élèves  de  Saint-Cloud,  vinrent,  en  1740,  offrira  M.  Orry 
de  Fulvy,  intendant  des  finances  et  frère  du  ministre  de  Louis  XV,  de 
lui  révéler  le  secret  d'une  nouvelle  porcelaine.  On  leur  donna  un  labo- 
ratoire à  Vincennes  et  l'on  pourvut  aux  dépenses  de  leurs  essais.  Après 
trois  ans  de  simulacres  de  travaux  qui  avaient  coûté  60,000  fr.,  il  fallut 
les  chasser.  Gravant,  l'un  de  leurs  ouvriers,  avait  suivi  les  essais  avec 
intelligence,  et,  par  ses  expériences  personnelles,  il  obtint  une  porce- 
laine tendre  dont  il  céda  le  secret  h  M.  Orry  de  Fulvy. 

Tel  fut  le  point  de  départ  de  la  Manufacture  royale.  D'abord  on 
forma,  en  1745,  une  compagnie  composée  de  huit  commanditaires  et 
garantie  par  un  privilège  délivré  sous  le  nom  de  Charles  Adam.  Un 
nouvel  arrêt  du  19  août  1747  avait  pour  objet  de  garantir  cet  entre- 
preneur en  empochant  ses  ouvriers  d'émigrer  et  de  porter  ailleurs  les 
connaissances  qu'ils  auraient  acquises  dans  la  manufacture  de  Vincen- 
nes. La  mode  s'était  emparée  des  fleurs  gracieuses  qu'on  avait  d'abord 
produites  pour  orner  les  lustres,  girandoles,  pendules  et  autres  objets 
mobiliers;  les  petites  fabriques,  et  surtout  des  établissements  clandes- 
tins s'étaient  livrés  à  la  copie  de  ces  petits  chefs-d'œuvre.  Charles  Adam 
s'étant  plaint  du  tort  que  lui  faisait  cette  contrefaçon,  on  révoqua  son 
privilège,  en  1752,  pour  le  transférer  à  Éloy  Brichard.  Celui-ci  ne 
réussissant  guère  mieux  à  développer  la  prospérité  commerciale  et  re- 
nouvelant les  doléances  de  son  prédécesseur,  l'autorité  dut  chercher  un 
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Sèvres,  1756.  —  A  partir  de  l'époque  de  ce  changement,  le  nom 
même  de  Vincennes  fut  oublié  et  les  anciens  produits  comme  les  nou^ 
veaux  prirent  le  nom  de  Sèvres.  La  protection  augmenta  encore  ses 
rigueurs  en  restreignant  les  droits  des  autres  usines  ;  la  sculpture,  la 
peinture  et  l'or  leur  étaient  interdits,  elles  ne  pouvaient  produire  que 
de  la  vaisselle  en  camaïeu.  Depuis  le  l®*"  octobre  1 759,  Boileau  dirigeait 
au  nom  du  roi,  devenu  seul  propriétaire,  et  le  privilège  ainsi  assuré, 
il  ne  s'occupait  plus  que  de  perfectionner  les  ouvrages  et  surtout  de 
chercher  la  pâte  dure.  Nous  dirons,  à  l'histoire  de  cette  dernière,  com- 
ment les  cléments  en  furent  découverts.  Il  n'est  peut-être  pas  sans  in- 
térêt de  faire  connaître  ici  quelle  était  la  rémunération  accordée  par 
l'État  au  personnel  de  la  manufacture,  en  voici  le  détail  : 

Le  sieur  Boileau ,  directeur 2,000  livres. 

Le  sieur  Duplessis,  compositeur  des  modèles  (c'était 
Torfévre  du  roi),  pour  aller  à  Vincennes  quatre  jours 

par  semaine 3,600     — 

Le  sieur  Bachelier  pour  y  aller  un  jour 2,400     — 

Le  frère  Hyppol  y  te  pour  ses  voyages 100     — 

Ce  dernier  était  un  religieux  de  Saint-Martin  des  Champs,  qui,  au 
moment  des  débuis  de  Gravant,  avait  vendu  le  secret  de  la  dorure. 

Dès  son  origine,  la  Manufacture  royale  de  porcelaine  de  France  s'était 
adonnée  à  la  production  des  fleurs  coloriées  destinées  à  garnir  les  lus- 
tres, les  girandoles  et  les  bronzes  dorés;  elle  créa  en  même  temps  les 
vases  de  grande  ornementation ,  des  formes  les  plus  élégantes  et  les 
plus  variées;  la  salle  des  modèles,  reformée  avec  tant  de  persévérance 
et  de  soin  par  M.  Riocreux  et  détruite  par  les  Prussiens,  pouvait  seule 
donner  une  idée  de  leur  nombre  et  de  leur  importance.  A  peine  si  les 
grandes  collections  de  la  famille  de  Rothschild,  celles  de  MM.  Richard 
Wallace,  Léopold  Double,  de  madame  Heine;  les  suites  importantes 
réunies  en  Angleterre  par  la  Reine,  et  les  grands  amateurs  du  pays, 
suflisent  pour  faire  pressentir  la  pompe  de  ces  compositions  magis- 
trales :  c'est  le  vase  écritoire  ;  le  vase  du  milieu  du  roi,  le  vase  du  mi- 
lieu Falconnet;  les  vases  chaîne,  console  et  à  bandes;  le  vase  vaisseau 
à  mat;  le  vase  fontaine  Dubarry;  le  vase  Duplessis  à  têtes  d'éléphants; 
le  vase  Tritons  par  La  Rue;  le  vase  bas-reliefs  de  Clodion;  le  vase  à 
l'Amour  Falconnet;  le  vase  à  cartels  Bachelier;  le  vase  colonne  et  le 
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vase  ocuT  ganii  ;  les  vusos  Fiirlado  uujouid'liiii  à  nmdnmu  llciiic,  en  un 
mot  tout  ce  que  le  {jéuic  des  sculpteurs,  des  [iciulres  et  des  orfèvres, 
i-éunis  dans  une  iwiisce  commune,  a  jiu  concevoir  de  plus  riche  et  de 
plus  élégant. 

La  même  salle,  dite  des  Modèles,  montrait  aussi  la  plupart  des  grou- 
pes et  figures  qui  s'exécutaient  en  biscuit,  c'est-à-dire  en  pâte  de  por- 


celaine sans  couverte.  Falconnet,  Pajou,  Clodion,  Boizot,  La  Hue  et 
nombre  d'autres  modeleurs,  avaient  sculpté  ces  figures  qui,  disposées 
en  surtout  sur  les  tables  en  compagnie  des  vases  peints,  des  corbeilles 
remplies  de  fleurs  et  des  orfèvreries  ciselées,  reposaient  les  yeux 
éblouis  de  la  contemplation  des  beautés  aux  s|)lendides  costumes  ran- 
gées autour  de  la  nappe  éclatante. 

Duplessis,  orfèvre  du  roi ,  composait  les  modèles  de  vases.  Baciielier 
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surveillait  toutes  les  parties  d'art  et  dirigeait  les  peintres  qui,  sur  des 
earlons  spéciaux  ou  d'après  des  tableaux  célèbres,  exécutaient  ces 
figures  grassement  modelées,  douces  de  ton,  fondues  dans  le  vernis 
perméable,  qui  donnent  à  la  pâte  tendre  sa  supériorité. 

Les  chimistes  avaient  d'ailleurs  largement  contribué  à  Téclat  des 
ouvrages  de  grand  luxe  en  créant  des  couleurs  splendides  pour  les 
Tonds;  le  plus  ancien,  le  bleu  de  roi^  plus  riche  qu'une  pierre  pré- 
cieuse, se  montre  tanlôt  marbré  et  semé  de  veinules  d'or  comme  une 
lazulite,  tantôt  uni  et  relevé  d'arabesques  en  or  de  relief.  En  1752, 
Ilellot  découvrait  ce  charmant  fond  céleste  obtenu  du  cuivre  et  qu'on 
nomme  bleîi  turquoise;  de  la  même  époque  à  1757,  Xzrowet,  trouvait 
le  rose  carné  dit  Pompadour.  En  même  temps  apparaissaient  le  violet 
pensée^  Icvert  pomme  ou  vertjaune^  le  vert  pré  ou  vert  anglais^  \e  jaune 
clair  ou  jonquille,  et  ces  tons,  combinés  de  mille  manières,  associés 
aux  ilcurs,  aux  sujets,  aux  emblèmes,  rendaient  sans  pareille  la  variété 
des  œuvres  sorties  de  l'établissement. 

Au  moment  où  Sèvres  devint  la  propriété  du  roi,  Boileau  avait  été 
nommé  directeur  ;  en  1773,  Parent  lui  succéda  et  fut  remplacé  en  1779 
par  Régnier,  qui  fut  emprisonné  en  1793.  Des  commissaires,  membres 
de  la  Convention,  administrèrent  alors,  abandonnant  à  ChanouTinspec- 
lion  des  travaux.  Celui-ci  fut  remplacé,  sous  le  Directoire,  par  un 
triumvirat  composé  de  MM.  Salmon,  Ettlinger  et  Meyer,  qui  restèrent 
en  fonctions  jusqu'en  1800,  époque  de  l'avènement  d'Alexandre  Bron- 
gniart.  A  sa  mort,  survenue  en  1847.  ce  savant  eut  pour  successeur 
M.  Ebelmen,  trop  tôt  enlevé  à  la  Manufacture  et  aux  sciences.  M.  Re- 
gnault,  autre  illustration  des  sciences  physiques,  vint  ensuite,  et  aujour- 
d'hui c'est  M.  Robert  qui  dirige  l'établissement. 

De  1753  à  1792,  la  date  des  ouvrage  est  indiquée,  nous  l'avons  dit 
déjà,  par  une  lettre  de  l'alphabet;  A  est  la  première  année, 
B  la  seconde,  etc.,  la  lettre  Q,  ou  la  comète,  exprime  1769. 
Z  venant  clore  la  série  en  1777,  on  double  les  lettres  etAA 
marque  1778,  comme  00  indique  1792.  Nous  ne  poursui- 
vrons pas,  la  pâte  tendre  n'étant  plus  guère  qu'un  accident 
à  cette  époque;  les  autres  marques  se  trouveront  à  la  pâte  dure. 

Nous  allons  donner  ici  la  liste  des  peintres  et  décorateurs  de  la  pé- 
riode ancienne  avec  hi  marque  assignée  à  chacun  d'eux. 
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MONOGRAMMES  .' 


t>j^  ^      Asselin,  portraits,  miniatures 

C/j,      Bar,  bouquets  détaches. 

—  Boulanger,  bouquets  dëtacliés.  (Même  initiale  un  peu    plus 
étroite.) 

(j^Si  Baudouin,  ornements,  frises. 

(/Otl  Bulidon,  bouquets  détachés. 

Q.  Gastel,  paysages,  chasses,  oiseaux. 

C/l.  Chabry,  miniatures,  sujets  pastoraux. 

C  nX.  Commelin,  bouquets,  guirlandes. 

Cf^»  Chapuis  aîné,  fleui*s,  oiseaux,  etc. 

^^  Dusolle,  bouquets  détachés. 

ÇpJ^.  Drand,  chinois,  dorure. 

J^^J^^  Dutanda,  bouquets,  guirlandes. 

(y.  Couturier,  dorure. 

p*  Kalot,  arabesques,  oiseaux,  papillons. 

^+,  Levé  (Félix),  fleure,  chinois. 
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-^  l^eilTcr,  bouquets  détachés. 

J-^0  Barrât,  guirlandes,  bouquets. 

^^  Fumez,  fleurs,  arabesques. 

Cbw*  Gérard,  sujets  pastoraux,  minial 

^^^^  Grémont,  guirlandes,  bouquets. 


ures. 


Ilunny,  fleurs. 

^y       ou  LR.  La  Roche,  bouquets,  guirlandes,  attributs. 
/iQ^        Iléricourt,  guirlandes,  bouquets  détachés. 

J£P,         Prévost,  dorure. 
/^.         Jubin,  dorure. 

j Q,        Ghapuis  jeune,  bouquets  détachés. 

T^  Chanou  (Madame),  née  Julie  Durosey,  fleurs  détachées, 

frises  légères. 

/^A  Henrion,  guirlandes,  bouquets  détachés. 

^.  /l.  Chavaux  fils,  dorure,  bouquets  détachés. 

/Tu  •  Thevenet  fils,  ornements,  frises. 

J^^  Dodin,  figures^  sujets,  portrails. 
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T     f>  l-evé  père,  fleurs,  oiseaux,  arabesques. 

<f^-  cjQJ^»         ^^  ^^'  jeune,  guirlandes,  bouquets. 

-/^^  Le  Bel  aîné,  ligures  et  fleurs. 

L  G?.  7^          ^^  Cuay,  dorure. 
•^•v     JjLi       Lecot,  chinois,  etc. 

J^Jr  Parpette  (Mademoiselle  Louison),  fleurs  détachées. 

jyjt»  ^^  H.  La  Roche,  bouquets,  guirlandes,  attributs. 

^5rC.  Massy,  fleui's  et  attributs. 

Af-TTL  Michel,  bouquets  détachés. 

M!  Moiron  lîls,  bouquets  détachés. 


^^.       Morin,  marines,  sujets  militaires,  Amours. 


Affî  Jîtu        Bunel  (Madame),  néeButeux,  bouquets. 

%.y^l^.       Monde,  oiseaux,  animaux,  attributs. 
tl(3*       Niquet,  bouquets  détachés. 

TO        Parpette,  fleui^s. 

y^         Pierre  aîné,  fleurs,  bouquets  détachés. 
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Pf>     ^^/^       Boucot,  fleurs,  oiseaux,  arabesques. 

J^J,       Pilhou  jeune,  figures,  fleurs,  ornements, 

J{  J/.       Pilliou  aîné,  portraits,  sujets  d'histoire. 
PT    yî^-7         I^icrre  jeune,  bouquets,  guirlandes. 

^ijj?.        Girard,  arabesques, chinois, etc. 
»^SB'       Maquerel  (Madame),  née  Bouiilat,  bouquets. 

Ut^.        Roussel,  bouquets  détachés. 

pj  ^  Mérault  aîné,  frises  diverses. 

P  Binet  (Madame),  née  Sophie  Chanou,  guirlandes,   bou- 

^^*     quets. 

Nouailher  (Madame),  née  Sophie  Durosey,  fleui's  détachées, 
frises  légères. 

dPJj^       Schadre,  oiseaux,  paysages. 

nr  Binet,  bouquets  détachés. 

'\0.  Vandé,  dorure,  fleurs. 


r^^ 


Gérard  (Madame),  née  Vautrin,  bouquets,  frises  légères, 


Tr?         Hilken,  figures,  sujets  pastoraux. 
Wi        Vavasseur,  arabesques,  déchires,  etc. 
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QQ,         Grison,  dorure. 


V  Micaud,  ilcuis,  bouquets,  carlels. 

ly*         Souillât,  fleui's,  paysages. 


Joyau,  bouquets  détachés. 


5  Carrier,  fleurs. 


Q  Bertrand,  bouquets  détachés. 


Q  «  Buteux  (Ils,  aine,  bouquets,  détachés. 

^  Mérault  jeune,  bouquets,  guirlandes. 


2000        Vincent,  dorure. 


CIHFFRRS    ET    ËMDLEMES    DIVERS  : 


Armand,  oisciiux,  fleurs,  etc. 
Jy\         Rocher,  ligures. 
^  Taillandier,  bouquets,  guirlandes. 

r  r  r        Vieillard,  attributs,  ornements. 
y^^        Dieu,  chinois,  fleurs  chinoises,  dorure. 


Buleux  fils,  jeune,  sujets  pastoraux,  enfanis,  elc 


/^         Capelle,  Irises  divei'ses. 
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Noël,  fleurs,  ornements. 

{^  Ledoux,  paysages  et  oiseaux. 

Bienfait,  dorure. 

i$  Galon,  sujets  pastoraux,  enfants,  portraits, 

ffij    ç^        Xzrowct,  arabesques,  fleurs. 
%a^         Sinsson,  fleurs,  groupes,  guirlandes. 

^^  Buteux  père,  fleurs,  attributs. 

^         Gomery,  oiseaux. 

ïr  Leguay,  miniatures,  enfants,  chinois. 

r3  Fontelliau,  dorure. 

/\  Mutel,  paysages. 


Bosset,  paysages,  elc. 


oî  Evans,  oiseaux,  papillons,  paysages. 

>?  Gardin,  bouquets  détaches. 

f  Thevenct  père,  fleurs,  cartels,  groupes 

A  Gornaille,  bouquets  détachés,  fleurs. 

1^  Ghulot,  allribuls,  fleurs,  arabesques. 
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yÇgi  Chavaux  père,  dorure. 

^          Catrice,  fleurs,  bouquets  détachés 


Choisy(De),  fleurs,  arabesques. 


mbt       Anteaume,  paysages  et  animaux. 


Bouchet,  paysages,  figures,  ornements. 


f\  Pouillot,  bouquets  détachés. 


w-.... 


^np^      Aubert  aîné,  fleurs. 


•  r« 


•  ••• 


•  •• 


••• 


Sioux  jeune,  fleurs  et  guirlandes  en  camaïeu 
Tardy,  bouquets  détachés. 

Tandart,  groupes  de  fleurs,  guirlandes. 
Théodore,  dorure. 

Fontaine,  attributs,  miniatures. 

Sioux  aîné,  bouquets  détachés,  guirlandes. 


S^%o         Baux,  bouquets  détachés. 

Sceaux,  i  755.  —  On  a  vu,  page  449,  que  la  faïence  avait  été  faite  à 
Sceaux  avant  la  porcelaine;  la  date  qui  est  inscrite  ici  n'a  donc  rien  de 
sûr.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  Chapelle  obtint  rapidement 
une  pâte  tendre,  semblable  à  celle  de  Mcnnecy  pour  l'aspect,  et  dont  le 
décor  rivalise  souvent  de  finesse  avec  celui  de  Sèvres  ;  seulement  il  est 
fort  difficile  de  saisir  et  d'assigner  la  limite  où  cessent  les  travaux  de 
Chapelle  et  où  commencent  ceux  de  Glot,  son  successeur,  protégé  par 
le  duc  de  Penthièvre.  Des  oiseaux  sur  terrasse,  des  groupes  d'Amours 


TEMPS  MODERNES.  631 

dans  des  nuages,  de  gracieux  bouquets,  se  montrent  sur  des 
pièces  bien  travaillées  et  convenablement  blanches.  La  marque,   'S^'^ 
presque  toujours  gravée  en  creux,  est  XS  et  plus  rarement 
une  ancre,  par  allusion  au  grand  amiral  de  France,  protecteur      ^ 
de  l'usine.  w 

OnLÉANS,  1753.  —  Nous  avons  dit,  page  5H,  quels  furent  les  com- 
mencements de  la  fabrique  royale  d'Orléans,  et  comment  la  marque 
couronnée  semble  avoir  été  réservée  à  la  faïence  de  terre  blanche  puri- 
fiée. Lorsque  Gérault-Daraubert  imagina  de  faire  de  la  porcelaine 
tendre,  il  adopta,  nous  ne  savons  pourquoi,  un  lambel  de  trois  pen- 
dants sous  lequel  est  un  C.  Pourtant  le  privilège  royal  persistait  à 
ce  moment  (1755),  puisque,  en  1771,  il  fut  même  prorogé  de  quinze 
ans. 

La  porcelaine  tendre  d'Orléans,  fabriquée  d'abord  avec  les  argiles 
des  environs  de  Paris,  puis  avec  les  terres  de  Saint-Mamers  et  de  la 
Loire,  est  blanche,  translucide  et  semblable  à  celles  de  Mennecy, 
Sceaux,  etc.  Quelques  décors  ont  été  fondus  dans  son  vernis  fluide; 
d'autres  sont  émaillés  à  la  surface  avec  un  €obalt  vif  et  pur.  La  plus 
grande  pièce  que  nous  connaissions  appartient  à  madame  Heine.  Mais 
il  existe  probablement  dans  les  collections  des  ouvrages  anonymes  non 
moins  importants;  ainsi  on  a  fait  des  fleurs  naturelles  et  de  caprice  en 
grande  quantité,  et  nous  n'avons  vu  aucune  pièce  montée  qu*on  pût 
attribuer  à  Orléans. 

On  y  a  fait  aussi  des  ligures  et  groupes  peints  et  en  biscuit;  mais 
nous  ne  savons  pas  si  cette  fabrication  s'applique  pour  une  >  ^ 
part  à  la  pâte  tendre,  dont  voici  la  marque  :  C 

Cette  marque,  nous  devons  le  dire,  a  été  récemment  contestée;  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  M.  Riocreux  avait  môme  retiré  les  porce- 
laines tendres  au  lambel  de  la  vitrine  d'Orléans  pour  les  placer  sous 
la  rubrique  de  Crespy.  Une  première  objection  se  présente  :  si  Ton 
refuse  à  Orléans  la  marque  au  lambel  pour  les  porcelaines  tendres^ 
pourquoi  l'admettrait-on  pour  la  pâte  dure? 

Mais  ici  il  y  a  mieux  que  des  suppositions  ;  ouvrons  les  documents 
officiels  :  le  7  mai  1777,  lorsque  Monsieur  visita  la  fabrique,  un  ordre 
écrit  régla  la  disposition  des  ateliers;  on  y  lit  : 

«  A  la  chambre  de  composition  des  pâtes  : 
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«  Des  matières  brutes  pour  le^  quatre  sortes  de  pâtes  employées  à  la 
manufacture  ; 

«  Des  frittes  aux  trois  premières  pâtes; 

«  Dtîs  alliages  —  avec  la  terre  de  Beilen  pour  la  première  —  à  la 
deuxième,  avec  de  la  marne  près  Paris  —  à  la  troisième,  avec  de  la 
terre  de  Saint-Mamers  près  de  Châteaudun...  les  trois  premières  pâles 
sont  nommées  par  le  public  porcelaine  tendre.  » 

Dans  le  tableau  présenté  à  l'Intendant  le  8  juin  suivant,  on  trouve 
ceci  :  «  La  naissance  de  la  manufacture  royale  établie  à  Orléans  est 
du  13  mai  1753,  sous  permission  accordée  par  le  Roy  pour  Tespace 
de  20  années  ;  le  7  may  1 773,  les  bontés  de  Sa  Majesté  luy  ont  prorogé 
son  privilège  pour  15  ans,  à  cause  que  cette  manufacture  n'avait  rien 
fait  pour  sa  fortune  ny  même  pour  son  aisance. 

a  Les  premières  terres  qu'elle  a  employées  provenaient  de  Beylen 
près  de  la  Flandre;  en  1755,  des  environs  de  Paris;  fin  de  1756  de 
Saint-Mamers  près  de  Châteaudun,  avec  des  additions  qui  se  trouvent 
près  de  la  Loire.  Depuis  1764,  elle  a  ajouté  à  sa  fabrication  des  terres 
du  Limousin,  elc.  » 

11  nous  parait  inutile  de  pousser  plus  loin  ces  citations  qui  mettent 
hors  de  doute  la  fabrication  tendre  d'Orléans  sous  ses  formes  diverses. 
Quant  au  lambel  substitué  à  la  couronne  rovale,  c'est  là  un  de  ces  faits 
qu'on  accepte  sans  chercher  à  les  expliquer. 

Étiolles,  1768.  — Un  sieur  Monnier  avait  obtenu,  en  1768,  l'au- 
torisation d'élever  une  fabrique  de  porcelaine  a  Étiolles,  près  Corbcil. 
La  marque  déposée  à  Sèvres  consistait  dans  les  lettres  MP  conjuguées. 
Dans  ses  premiers  tâtonnements,  Monnier  essaya  de  la  porcelaine 
_^yvg  tendre  imitée  de  celle  de  Saint-Cloud  ;  nous  en  possédons  une 
petite  pièce  signée  :  plus  tard  il  fit  de  la  pâte  dure. 

La  Tour  d'Aiguës,  1773.  —  M.  de  Bruni,  baron  de  la  Tour  d'Aiguës, 

qui  avait  établi  dans  son  château  la  remarquable  fabrique  de  faïence 

dont  nous  avons  parlé  page  527,  sollicita,  en  1773,  l'autorisation  de 

faire  de  la  porcelaine.  Il  réussit,  nous  n'en  saurions  douter, 

car  nous  avons  rencontré  dans  les  collections  privées  un  cer- 

j  .      tain  nombre  de  spécimens  en  pâte  tendre  et  en  pâle  duixî, 

jp  1      marqués  d'une  tour,  et  qui  ne  peuvent  être  attribués  qu'à 

celte  usine.    Seulement,   une   difficulté  se   présente,  pour 

les  porœlaines  tendres;  c'est  que  Peterinck,   de  Tournay,  a   pen- 
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(lanl  quelques  temps  figuré  lui-même  une  tour  sur  ses  produits. 

Les  porcelaines  de  la  Tour  d'Aiguës  nous  paraissent  très-caraclérisées 
par  leur  style  ;  elles  portent  des  fleurs  et  des  bouquets  très-bien  peints 
en  émaux  vifs  rappelant  le  genre  de  Sèvres  ;  elles  ont,  en  un  mot,  un 
aspect  français  bien  déterminé.  Les  pièces  à  la  tour  de  Tournay  sont 
habituellement  très-translucides  et  peintes  en  émaux  excessivement 
pales  et  comme  lavés  ;  on  y  voit  des  oiseaux  sur  terrasse,  d'une  forme 
et  d'un  plumage  complètement  inventés,  rappelant  les  premières 
époques  de  la  Saxe  ou  le  genre  chinois  des  étoffes  et  tentures  du  dix- 
huitième  siècle. 

Bourg-la-Reine,  1775.  —  C'est  là  que  Jacques  et  Julien  transpor- 
tèrent le  matériel  de  Mennecy.  Ils  y  continuèrent  les  mêmes 
errements  que  dans  l'ancienne,  fanrique;  seulement  leur  mar-    ^/^ 
que  en  creux  dans  la  pâte  devient  celle-ci  : 

Arras,  1784.  —  M.  de  Calonne,  intendant  de  la  Flandre  et  de  l'Ar- 
tois, avait  été  frappé  du  tort  que  faisait  à  nos  établissement  céramiques 
l'énorme  importation  des  porcelaines  communes  de  Tournay  ;  l'idée 
lui  vint  de  créer  une  concurrence  à  l'établissement  des  Pays-Bas,  et 
il  fournit  des  subsides  aux  demoiselles  Deleneur,  marchandes  de  faïence 
à  Arras,  pour  les  aider  à  élever  une  porcelainerie.  Le  succès  ne  cou- 
ronna pas  l'entreprise;  les  ouvrages,  généralement  beaux,  ne  pouvaient 
sans  doute  être  livrés  à  un  prix  assez  bas  pour  lutter  sur  le  marché 
avec  la  porcelaine  de  Tournay.  Après  quatre  ou  cinq  ans,  ^  -^ 

la  fabrique  ferma  ;  sa  marque  consistait  dans  les  lettres  ^^^^  i 
A  R,  parfois  accompagnées  d'un  chiffre  de  décorateur. 

Valencieisnes,  1785.  Une  pièce  tendre,  faite  sans  doute  à  titre  d'es- 
sai, est  sortie  de  cette  fabrique,  spécialement  livrée  à  la  poterie  kaoli- 
nique.  Elle  est  classée  dans  la  collection  de  M.  le  docteur  Lejeal. 

Les  fabriques  dont  nous  venons  de  donner  la  liste  chronologique  ne 
sont  pas  les  seules  qui  aient,  en  France,  abordé  l'emploi  de  la  pâte 
tendre;  le  succès  des  Chicanneau  à  Saint-Cloud  devait  exciter  l'ému- 
lation de  beaucoup  d'industriels,  et  l'on  ren- 
contre, sur  la  pâte  de  cette  usine  et  avec  son  4-TV  tvq  Î||  T>  •S  * 
décor,  les  marques  diverses  que  nous  don-       +*  + 

nous  ici  : 

yOy    Soucoupe  trembleuse,  aspect  de  Saint-Cloud. 
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\  2l       Tasse  et  soucoupe  à  lambrequins,  bordures  à  filet  et  non  den- 
jB  tées. 

%é-        Sucrier  couvert,  décor  de  bordures  arabesques  losangées, 
^      bouquets  et  vases  du  genre  de  la  Saxe,  à  formes  contournées, 

en  beau  bleu,  sur  une  pâte  jaune,  fendue  et  manquée.  Petites  pièces 

de  toilettes  assez  nombreuses. 

^  y       P^^  de  toilette  dans  le  genre  de  Mennecy. 
c) 
/-)  X      Cuvette  à  pourtour  découpé  et  dentelé  bordé  d'arrachés  ou 

^(1       peignes  roses  ;  décor  de  bouquets  de  fleurs  genre  de  Mennecy. 

Maintenant,  si  nous  devions  ajouter  foi  aux  If ^motr^.s  de  Bost-d'Antic, 
publiés  en  1780,  la  porcelaine  tendre  aurait  été  faite  àMoustiers,  dans 
les  Basses-Alpes,  concurremment  à  la  faïence.  Ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  que  de  petits  seaux  à  rafraîchir,  tout  à  fait  dans  la  forme 
de  ceux  de  Sainl-Cloud  et  décorés  en  couleurs  chaudes  d'un  paysage 
chinois,  nous  ont  été  présentés  par  feu  M.  Allègre  comme  d'origine 
méridionale  certaine  ;  ces  pièces  existaient  dans  la  famille  du  possesseur 
depuis  l'époque  de  leur  création,  et  étaient  restées  dans  le  Midi  d'où 
M.  Allègre  les  avait  fait  venir  à  Paris. 


PORCELAINE  TENDRE  ARTIFICIELLE 

FABRIQUES  ÉTRANGÈRES 


TouRNAY,  Pays-Bas.  —  Le  sieur  Peterynck,  natif  de  Lille,  reprit  en 
1748  la  manufacture  de  faïence  que  dirigeait,  h  Tournay,  Pierre- 
François-Joseph  Fauquez.  Celui-ci,  propriétaire  d'un  élablissement  à 
Saint-Amand,  voulut  rester  Français,  et  quitta  Tournay  au  moment  où 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle  enleva  cette  ville  à  la  France. 

Mais  Peterynck  avait  de  hautes  visées  :  il  cherchait  à  établir  en  Bel- 
gique la  porcelaine  tendre  et,  le  3  avril  1751,  il  obtint,  pour  trente 
années,  le  privilège  pour  l'exploitation  d'une  manufacture  de  porce- 
laine, faïence,  grès  d'Angleterre  et  brun  de  Rouen. 

La  pâte  de  Peterynck,  et  c'est  ce  qui  causa  l'immense  succès  de  ses 
produits,  diffère  un  peu  de  celle  des  usines  françaises;  c'est  un  mé: 
lange  de  marne  argileuse  et  d'argile  figuline  ayant  une  fritte  pour 
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fondant;  elle  a  par  suite  une  grande  ténacité,  et  résiste  très-bien  à 
l'usage. 

Préoccupé  de  ce  qui  se  faisait  autour  de  lui,  Peterjnck  a  varié  la 
forme  de  ses  travaux;  les  premiers  rappellent  le  style  primitif  saxon; 
avec  des  émaux  pâles,  presque  lavés,  il  exécute  des  oiseaux  imagi- 
naires posés  sur  terrasse  ou  des  fleurs  ornemanisées  ;  ce  sont  les  ou- 
vrages de  ce  genre  qui  portent  une  tour,  accompagnée  parfois, 
comme  sur  une  pièce  de  la  collection  Gasnault,  des  deuxépées    X^ 
cantonnées  de  croisillons  qui  devient  plus  tard  la  marque  gé-  ^/^ 
nérale  de  la  fabrique.  Il  est  nécessaire  d'établir  ici  une  dis- 
tinction; la  tour  dont  nous  venons  de  parler,  semblable  à  celle  figurée 
p.  632  est  tout  à  fait  une  exception  ;  une  autre,  beaucoup  plus  fréquente 
et  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Tour  aux  oiseaux^      aa 
marque  les  ouvrages  de  choix  de  la  première  et  de  la  seconde      S 
époque;  voici  la  figure  de  cette  tour  :  JA-' 

Le  second  système  est  un  compromis  entre  l'art  oriental  et  la  déco- 
ration saxonne  ;  ce  sont  des  fleurs  et  des  personnages  chinois  en  cou- 
leurs vives  où  domine  un  rouge  de  fer  intense.  Plus  tard,  on  trouve  des 
fleurs  charmantes  dans  le  goût  allemand  et  français,  ou  même  des 
imitations  complètes  de  pièces  de  Sèvres.  Les  collections  des  amateurs 
de  Bruxelles  sont  très-riches  en  ouvrages  exceptionnels  de  Toumay; 
c'est  là  qu'il  faut  les  étudier  pour  juger  de  tout  le  mérite  du  céramiste 
flamand. 

Quant  à  la  fabrication  commune  et  d'usage,  on  négligeait  de  la 
marquer  autrement  que  par  des  lettres  de  séries,  pour  la  facilité  de  la 
commande. 

Marieberg,  Suède.  —  Un  ouvrier  sorti  de  nos  petites  fabriques  alla 
porter  ses  connaissances  en  Suède.  Les  ouvrages  qu'il  a  produits  sont 
tellement  conformes  au  type  qu'on  ne  parvient  à  les  reconnaître  qu'au 
moyen  de  la  marque,  composée  d'un  M.  et  d'un  B  conju- 
gués. Sèvres  possède  un  échantillon  de  cette  fabrication  eu-    /VC 
rieuse,  et  l'Exposition  universelle  en   a  montré  quelq^ues 
autres.  La  collection  Paul  Gasnault  s'est  enrichie  de  plusieurs  spéci- 
mens tendres  de  Marieberg,  les  uns  avec  le  chiffre  habituel 
gravé  en  creux,  les  autres  marqués  en  rose  au  pinceau  de      j/fi^ 
la  seule  initiale  M  ;  celle-ci  est  sous  une  petite  figurine  ver- 
nissée et  peinte  en  couleurs  dans  le  genre  des  statuettes  sorties  de  Men- 
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necy.  On  peut,  dès  lors  supposer  que  c'est  dans  cette  usine  que  Tar- 
tiste  émigré  avait  fait  son  éducation  céramique. 

Nuremberg  en  Bavière.  —  Voilà  une  fabrique  dont  l'existence  nous 
paraîtrait  bien  douteuse,  si  elle  n'élait  affirmée  par  M.  von  Holfers, 
directeur  du  musée  de  Berlin.  C'est  un  faïencier  connu,  Christophe 
Marz,  dont  nous  avons  décrit  les  produits  page  561,  qui  aurait  fondé 
cette  fabrique  avec  l'aide  de  Conrad  Bomeli.  C'est  du  moins  ce  qu'é- 
noncent des  inscriptions  placées  sur  deux  des  six  plaques  de  por- 
celaine tendre  réunies  au  musée  royal  de  Prusse,  mais  que  nous  n'a- 
vons pas  vues.  Or,  ce  que  l'on  a  publié  sur  ces  plaques  ne  peut  qu'ex- 
citer le  soupçon  et  faire  ajourner  un  jugement  définitif;  quatre  d'entre 
elles  représentent  les  évangélistes;  les  deux  autres  offrent  le  portrait 
de  chacun  des  deux  céramistes  avec  cette  mention  : 

Herr  Christoph  Marz  y  anfdnger  dieser  allherrlichen  nûrnbergeschen 
Porcelaine- faberique.  An.  1712,  jEtatis  stix  60  ;  c'est-à-dire  :  Monsieur 
Christophe  Marz^  fondateur  de  cette  magnifique  fabrique  nurember- 
geoise  de  porcelaine ,  An  1712,  desonâge  la  60*  année.  D'abord  Man, 
né  en  1660,  avait  52  ans  seulement  en  1712,  et  noir  60.  Mais  passons. 
La  plaque  décorée  du  portrait  de  Bomeli  va  nous  en  montrer  bien 
d'autres;  à  quelques  pages  de  distance,  nous  avons  deux  versions  de 
ses  légendes  ;  les  voici  : 

Herr  Johann  Conradt  Romelij  anfdnger  dieser  althiesigen  Porce- 
laine-faberique^  an.  1712.  In  Gott  rerschieden,  an.  1720.  jEtatis 
sux  1672.  Niirnberg,  Georg.  Tauber,  bemahlt,  anno  1720,  22  no- 
vember.  En  français,  Monsieur  Jean-Conrad  Romeli^  fomlateur  de 
la  fabrique  de  poixelaine  de  ce  lieu.  An  1712,  décédé  en  Dieu 
an  1720,  de  son  âge  la\  1672*  année.  Nuremberg.  Georges  Tauber 
a  peint  en  1720,  22  novembre.  Dans  la  seconde  version  on  li^ouve  : 
Ji!tatis  sux  16  M.  :  de  son  âge  le  seizième  mois;  il  n'y  a  pas  de  choix 
à  faire  entre  ces  leçons;  la  lecture  en  est  tellement  ridicule  qu'il  faut 
attendre  une  copie  correcte  pour  en  discuter  les  termes.  Il  ne  suffit  pas, 
comme  l'a  fait  M.  Chaffers,  de  passer  les  énonciations  inexplic^ibles; 
et  d'admettre  sans  examen  un  fait  dont  l'importance  historique  serait 
majeure,  s'il  venait  à  èlre  justifié. 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  avec  les  éléments  actuels  que  la  qu(*slion 
]>eut  (Mre  résolue.  Comment!  deiix  céramistes  ont  travaillé  en  com- 
mun de  1712  à  1720,  l'un  d'eux  a  servécu  onze  ans  à  son  associé 
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et  pendant  tout  ce  temps  il  serait  sorti  de  l'usine  six  plaques  seu- 
lement d'un  produit  nouveau  et  intéressant?  Cela  est  improbable,  nous 
dirons  même  impossible;  Marz,  possesseur  du  secret,  Tauber,  qui  con- 
stiUait  la  magnificence  du  procédé,  ne  l'auraient  pas  laissé  mourir 
dans  l'ombre  quand  l'Europe  tout  entière  en  poursuivait  la  découverte. 


PORCELAINE  TENDRE  NATURELLE 


1>0RCEUIKE   TENDRE   NATURELLE   OL   ANGLAISE 


11  n'y  a  pas  de  science  sans  l'ordre  et  la  méthode;  le  caractère  spé- 
cial de  la  porcelaine  anglaise,  c'est  l'union  des  éléments  naturels  ou 
kaoliniques  aux  sables,  au  silex,  aux  marnes  et  aux  glaçures  vitreuses, 
qui  conslituent  la  poterie  tendre  artificielle.  11  est  vrai  qu'on  a  imaginé 
successivement  l'emploi  de  ces  diverses  substances  ;  dans  le  principe, 
la  porcelaine  anglaise  a  été  purement  artificielle.  Toutefois,  Alex.  Bron- 
gniart  a  rendu  un  service  en  distinguant  cette  composition  céramique 
de  ses  congénères. 

Gomment  a  commencé  la  fabrication  ?  Gela  est  assez  difficile  à  dire. 
Là,  comme  dans  beaucoup  d'autres  contrées,  les  pièces  non  décorées 
venues  de  l'extrême  Orient  ont  été  curieusement  étudiées,  et,  avant 
d'en  imiter  la  pâte,  on  a  essayé  de  les  orner  en  couleurs  vitrifiables. 
Nous  connaissons  bon  nombre  de  ces  ouvrages  mixtes,  et  une  pièce  de 
la  collection  de  M.  Bigot  nous  a  permis  d'en  constater  l'authenticité, 
puisqu'elle  reproduit  les  mêmes  peintures  sur  une  pâte  tendre  d'essai, 
d'une  excessive  transparence,  voisine  de  la  vitrification. 

Malheureusement  aucun  indice  ne  permet  de  mettre  le  nom  d'un 
centre  connu  sur  cet  objet,  et  il  demeure  toujours  douteux  si  Bow 
plutôt  que  Ghelsea  peut  réclamer  l'invention  de  la  poterie  translucide 
anglaise. 

Bow  ou  Stratford-le-Bow.  —  Pour  beaucoup  d'auteurs  cette  fabrique 
serait  la  première  en  date;  ses  ouvrages,  d'une  pâte  assez  grossière  et 
peu  blanche,  ne  se  prêtant  pas  à  la  peinture,  c'est  dans  les  reliefs  et  les 
simples  camaïeux  que  les  artistes  auraient  cherché  leurs  effets.  On  con- 
sidère généralement  comme  typiques  cerlains  vases  tourmentés  de  forme 
où  figure  une  abeille,  souvent  sculptée  très-finement. 

Un  bol  fait  par  Thomas  Craft,  l'un  des  peintres  de  l'établissement, 
sort  de  cette  donnée  habituelle  et  imite  le  style  japonais  ;  une  note  an- 
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nexée  à  la  pièce  donne  sa  date  (1760),  et  de  curieux  détails  sur  l'usine, 
qui  fut  dirigée  par  MM.  Crowther  et  Weatherby  jusque 
vers  1790.  Les  marques  à  peu  près  certaines  de  Bow       ^OÇ    T" 
sont  les  deux  signes  suivants  : 

Chelsea,  près  Londres,  semble  toutefois  pouvoir  réclamer  la  priorité 
pour  la  poterie  translucide;  à  nos  yeux,  d'abord,  c'est  de  là  que  se- 
raient sortis  les  surdécorations  de  pièces  orientales  et  l'essai  de  la  col- 
lection Bigot  dont  il  a  été  question  plus  haut.  M.  A.-V.  Franks restitue 
même  à  Chelsea  l'une  des  pièces  à  abeilles  données  à  Bow,  puisque, 
avec  un  triangle,  marque  attribuée  à  cette  dernière  fabrique,  on  lit  : 
Chelsea,  1745.  A  cette  époque,  l'usine  florissait  sous  la  direction  d'une 
compagnie  commerciale;  suivant  certaines  traditions,  les  Elers  n'au- 
raient pas  été  étrangers  à  sa  fondation  vers  1 730.  De  1750  à  1765,  elle 
avait  acquis  toute  sa  perfection  par  les  soins  d'un  étranger,  M.  Spré- 
mont.  Les  groupes,  les  vases  ornementés  peuvent  rivaliser  avec  ce  que 
la  France  et  la  Saxe  produisaient  de  plus  élégant. 

Les  premiers  ouvrages  de  Chelsea  semblent  n'avoir  pas  été  marqués; 

J^  j-      P'^s  tard,  une  ancre  a  été  le  seing  habituel,  elle  est  tantôt 

N/*    *       en  relief  dans  la  pâte  et  entourée  d'un  cercle,  tantôt  peinte 

en  rouge  ou  en  or,  sous  des  formes  diverses.  Le  triangle  et  une  sorte 

de  croix  accompagnant  l'ancre  sont  moins  ordinaires. 

Derby.  —  Duesbury  paraît  avoir  fondé  cette  manufacture  en  1750, 
en  employant  des  ouvriers  et  des  artistes  venus  de  Bow  et  de  Chelsea. 
En  1770,  les  deux  fabriques  de  Derby  et  Chelsea  furent  môme  complè- 
tement réunies.  Les  premiers  travaux  de  Derby  furent  quel- 
quefois marqués  d'unD;  plus  tard,  lors  delà  réunion,  on  em- 
ploya la  môme  lettre  traversée  par  l'ancre;  enfln,  vers  1780, 
Duesbury  adopta,  sous  le  nom  de  Croam  Derby,  les  signes  ci-contre, 

qui  furent  continués  par  son  successeur  Bloor  jusqu'en 


^^t   ^^    1850.  Derby  a  fait  des  fines  porcelaines  et  des  ûgurines 
^     et  biscuits  qui  n'ont  rien  à  redouter  de  la  comparaison 
avec  les  groupes  de  la  Saxe  et  de  Sèvres. 

V\  ORCESTER.  —  C'est  au  docteur  Wall,  chimiste  distingué,  qui  s^était 
beaucoup  occupé  de  la  recherche  des  matériaux  de  la  porcelaine,  qu'on 
doit  la  fondation,  en  1751,  de  cette  fabrique  établie  sous  la  raison  : 
Worcester  porcelain  Company.  On  y  faisait  de  la  pâte  tendre,  au  moins 
jusqu'à  la  mort  de  Wall  en  1776.  A  cette  époque,  Cookvorthy  avait 
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trouvé  les  éléments  de  la  poterie  chinoise,  et  Ton  mena  de  front  les 
deux  genres. 

Wall  inventa,  dit-on,  le  procédé  d'impression  sur  biscuit^  et  obtint 
ainsi  des  vases  bleus  imitant  la  porcelaine  japonaise  au  point  de  faire 
illusion. 

Les  premiers  ouvrages  de  Worcester  sont  d'une  pâte  un  peu  jaunâ- 
tre, mais  crémeuse  et  s'harmoniant  au  mieux  avec  les  couleurs  vives 
de  la  palette  orientale  ;  la  plupart  portent  un  cachet 
imilé  de  l'extrême  Orient  ou  de  fausses  inscriptions 
chinoises;  quelques  pièces,  faites  sous  la  direction  du  docteur  Wall, 
sont  signées  de  l'initiale  de  son  nom  ;  mais  la  marque  la         ^/C/ 
plus  constante  est  un  croissant  plein.  Cette  autre  estattri- 
buée  à  Richard  Holdshipp.  En  1783,  M.  Thomas  Flight,  ayant  acheté 
l'usine,  joignit  son  nom  au  croissant  ;  le  roi  visita  la  fa- 
^  brique  en  1788,  et  certaines  pièces  rappellent,  par  l'ad-    I^ 
jonction  d'une  couronne  aux  deux  autres  signes,  cette  -^^ 
circonstance.  Flight  et  Barr,  reprenant  la  direction  en  1793,  signèrent 
de  leur  nom  aussi  surmonté  de  la  couronne. 

Caugiiley,  près  Broseley.  —  Celte  porcelainerie  du  Shropshire  re- 
monte à  une  date  antérieure  à  1756.  Les  premiers  spécimens  connus 
sont  encore  assez  rudimentaires  ;  mais,  en  1776,  de  notables  progrès 
étaient  accomplis,  et  Turner,  chimiste  distingué  et  bon  dessinateur, 
acheva,  vers  1780,  de  mettre  la  manufacture  en  relief;  il  crut  même 
avoir  découvert  le  secret  de  l'impression  en  bleu  et  prit  de  grandes 
précautions  pour  garder  le  monopole  de  ce  procédé  exploité  déjà 
ailleui's. 

Les  marques  de  Caughley  sont  très-variées  ;  le  mot  Salo-  .y  iLt 
pian  ou  un  S  se  rencontrent  quelquefois  ;  les  signes  ci-  J 

contre,  ou  des  chiffres  ornés  se  voient  sur  d'au- 
1res  spécimens;  enfin,  le  nom  de  Turner  existe      ^        vj^  ^'s^ 
sous  un  plat  à  paysage  do  la  collection  Reynolds.      Jlk'       f^    (^ 
Un  croissant  au  trait  est  aussi  attribué  à  Cau- 
ghley, mais  il  y  a  souvent  confusion  entre  les  pièces  de  cette  usine  et 
celles  de  Worcester,  où  Ton  a  décoré  des  blancs  du  Shropshire.     ^p^ 
En  1799,  la  fabrique  de  Caughley,  devenue  la  propriété  de     ^^ 
M.  John  Rose,  fut  transférée  à  Coalport. 

Plymouth.  — William  Cookvorlhy,  qui  avait  vu  entre  les  mains  d'un 
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Américain  des  pierres  à  porcelaine  trouvées  en  Virginie,  se  mil  à  étu- 
dier le  sol  anglais,  et  découvrit,  près  d'Helstone,  en  1755,  du  kaolin 
véritable;  peu  après,  Saint-Austell  lui  fournit  le  petuntsé,  en  sorte  que, 
vers  1760,  il  put  monter  une  usine  à  porcelaine  dure  dont  lord  Gamel- 
Ibrd  avait  fait  les  frais  et  qui  obtint,  en  1768,  une  patente  spéciale. 
Cookworlhy  vendit  sa  patente,  en  1772,  à  M.  Ricbard  Champion,  de 
Bristol,  et  bientôt  la  fabrication  cessa. 

La  marque  de  Plymouth  consiste  dans  la  figure  astrono- 
M      mique  de  Jupiter,  l'un  des  signes  de  l'ancienne  chimie,  quelque- 
fois accompagnée  de  chiffres. 
Stoke-upon-Trent.  m.  Thomas  Minton,  élève  de  Turner,  fonda  en  ce 
lieu,  vers  1791,  une  fabrique  de  porcelaine  qui  a  pris  d'énormes  pro- 
portions; ce  succès  est  justifié  par  le  mérite  des  produits,  qui  affectent 
souvent  le  style  de  Worcesler.  La  marque  de  Thomas  Minton  est  celle-ci  : 
nous  l'avons  relevée  sous  une  soucoupe  décorée  dans  le 
yA.         genre  de  la  porcelaine  archaïque.  Cette  pièce  appartient  à 

M.  Gasnault. 
Bristol.  — Richard  Champion,  marchand  de  cette  ville,  éleva  une 
usine  à  pale  dure  dès  qu'il  eut  acquis  la  patente  de  Cookworthy,  et 
joignit  cette  fabrication  à  celle  qu'on  exploitait  déjà  à  Castle-Green. 
Les  produits,  remarquables  pourlant,  n'eurent  qu'un  succès  diflicile; 
en  1783,  Champion  vendit  à  M.  Thomas  Flight,  deHackney,  qui  trans- 
féra ensuite  l'établissement  à  Flight  et  Rarr. 

La  marque  fondamentiile  de  Bristol  consiste  en  deux 
^VÇ%     i-^-v"    ***»^i^s  croisés  X  -f  ^  ^^^^"M^^o^^^  parfois  de  dates  et  de 
^     lettres  ;  on  trouve  des  pièces  signées  de  ces  autres  figures  : 
Ici  encore  nous  renvoyons  le  lecteur  au  livre  de  M.  Chafl'ers,  où 
abondent  les  détails  que  nous  ne  pouvions  aborder  dans  ce  travail  d'en- 
semble. 


PORCELAINE  MIXTE  OU  ITALIENNE 


PORCELAINE»    HTBniPES   OU   MIXTK8 


Ce  nom  a  élé  donné  par  Al.  Brongniarl  aux  poteries  translucides  Je 
ritalie  et  de  l'Espagne,  dont  la  plupart  sont  composées  d'une  argile 
Irès-différenlc  du  kaolin  granitiijue,  et  dont  quelques-unes  ont  pour 
clément  infusible  une  magnésite. 
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La  Toscane,  on  Ta  vu,  a  eu  la  gloire  d'essayer,  des  le  seizième  siècle, 
la  production  de  la  poterie  translucide  ;  les  germes  de  cette  invention 
se  développèrent  rapidement,  et  dans  peu,  on  n'en  saurait  douter,  l'his- 
toire céramique  de  l'Italie  prendra  des  développements  inattendus. 

DocciA.  —  C'est  dans  les  environs  de  la  ville  et  dans  un  palais  bâti 
sur  l'emplacement  de  la  maison  du  sculpteur  Bandinelli,  que  le  mar- 
quis Carlo  Ginori  fonda,  en  1735,  cette  importante  usine.  Les  premiers 
essais  sont  bis,  fendillés,  granuleux  et  décorés  en  bleu  noirâtre  au 
moyen  de  patrons  découpés  à  jour  :  c'est  l'enfance  de  l'art.  Mais  bientôt 
le  chimiste  Charles  Wandhelein  est  nommé  directeur  des  travaux,  la 
pâte  s'épure  et  des  modeleurs  habiles  en  font  saillir  de  délicats  sujets 
en  bas-relief;  les  peintres  animent  ces  compositions  par  l'artifice  d'une 
coloration  douce  et  savante;  dès  lors  la  voie  de  la  fabrique  est  trouvée, 
elle  se  spécialise  dans  la  production  des  plaques  et  des  vases  à  reliefs. 
En  1757,  Carlo  Ginori  mourut  et  fut  remplacé  par  son  fils,  le  sénateur 
Lorenzo,  qui  développa  considérablement  l'établissement  et  livra  au 
commerce  des  statues,  des  groupes  et  des  pièces  de  grandes  dimen- 
sions. Ses  successeurs  Carlo  Leopoldo  et  autres  maintinrent  la  fabrique  ' 
dans  cette  voie  de  prospérité.  Les  modeleurs  dont  le  nom  est  venu  jus- 
qu'à nous  sont  Gaspero  cl  Giuseppe  Bruschi  et  Giuseppe  Ettel.  Les 
peintres  étaient,  pour  la  miniature,  Angiolo  Fiaschi,  Rigacci  et  Giovan- 
Battista  Fanciulacci  ;  pour  le  paysage,  Antonio  Smeraldi,  Giovan 
Giusti,  Carlo  Ristori,  et  pour  les  fleurs  Antonio  Villaresi. 

La  marque  de  Doccia  est  une  étoile  à  six  rayons,  tirée  des  armoiries 
de  la  famille  Ginori  ;  mais  les  céramistes  actuels  l'ont  éclipsée  ^ 
et  ternie  en  l'appliquant  sur  des  contrefaçons  des  anciens  ou-  •^ 
vrages.  Les  curieux  ne  doivent  plus  acheter  qu'en  tremblant  les  pièces 
inscrites  de  ce  signe.  Doccia  inonde  aujourd'hui  l'Europe  de  fausses 
majoliquesdu  seizième  siècle  et  de  fausses  porcelaines  de  Capo  di  Monte 
dont  elle  possède  les  moules. 

ViNEUF,  près  Turin.  —  Nous  parlerons  plus  loin  de  cette  fabrique 
parce  qu'en  effet  elle  a  produit  surtout  de  la  pâte  dure  ;  il  n'est  pour- 
tant pas  certain  qu'il  n'y  entre  pas  aussi  des  argiles  magnésiennes. 

Le  Nove,  près  Bessano.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  à  quelle  perfec- 
tion cette  usine  lombarde  avait  poussé  la  faïence.  Ses  porcelaines  sont 
non  moins  remarquables  ;  nous  avons  pu  voir,  dans  la  collection  Rey- 
nolds, une  écuelle  couverte  à  sujets  de  personnages  de  la  plus  remar- 
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quable  exécution  ;  des  jardinières  non  moins  belles  portaient  en  outre 
les  armoiries  des  Tiepoli  et  d'autres  familles  illustres.  Mais  la  plus 
importante  pièce  est  un  vase  éventail,  forme  de  Sèvres,  dont  les  côtes 
et  les  moulures  éclatent  sous  l'abondance  d'une  fine  ornementation 
d'or,  tandis  que  des  médaillons  renferment  des  vues  du  port  de  Venise, 
^  animées  par  des  groupes  de  promeneurs  et  de  mar- 

-^Vrx-r»T-i     chands  orientaux.  En  dessous  on  lit  :  Cio"*.  Marconi 

HOUE      ...... 

pmxt^  puis  vient  la  marque  : 
Est-ce,  comme  à  Sèvres,  une  sorte  de  date  par  allusion  à  la  comète 
de  1769?  Le  signe  habituel  est  une  étoile  à  six  rayons. 

Les  premiers  travaux  délie  Nove  paraissent  remonter  à  l'année  1752, 
alors  que  Pasquale  Antonibon  fit  venir  de  Dresde  un  certain  Sigismond 
Fischer  pour  construire  un  four  propre  à  cuire  la  porcelaine  dans  le 
genre  de  la  Saxe.  En  1762,  Antonibon  soumettait  au  bureau  de  com- 
merce des  échantillons  de  ses  produits,  en  réclamant  certains  avantages 
et  privilèges.  Il  eut  à  lutter  par  la  perfection  de  ses  travaux  contre  la 
concurrence  que  lui  créait  la  fabrique  vénitienne  des  Cozzi. 

L'établissement  qui  succéda  à  celui  de  Pasquale  Antonibon  était  di- 
rigé par  Giovanni  Baroni ,  auquel  on  doit  de  remarquables  ouvrages. 

La  marque  primitive  délie  Nove  est  une  étoile  à  six  rayons  tracée 
habituellement  en  rouge  ou  en  or  et  accompagnée  quelquefois  du 
nom  :  Nove.  Ce  nom  seul  se  rencontre  aussi,  mais  rarement. 

On  trouve  cette  inscription  de  la  dernière  époque  :  Fabbrica  Barom^ 
Nove  ;  ou  bien  encore  G.B.  Nove,  signifiant  Giovanni  Baroni,  aile  Nove. 

Venise.  —  Voici  une  fabrique  dont  les  poteries  translucides  devraient 
peut-être  prendre  rang  après  celles  des  Médicis.  On  se  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit  page  536,  touchant  les  offres  faites  par  le  duc  de  Fer- 
rare  à  un  artiste  vénitien  pour  venir  faire  de  la  porcelaine  dans  ses 
États.  Sans  doute  les  secrets  du  vieillard  ne  furent  pas  perdus,  car 
nous  trouvons  des  vases  en  porcelaine  vénitienne  empreinis  des  carac- 
tères de  l'ornementation  du  dix-septième  siècle.  Le  plus  important 
est  une  magnifique  gourde  de  chasse  appartenant  à  M.  le  baron  Dejean, 
les  autres  font  partie  de  la  collection  de  M.  le  duc  de  Marlina.  La  p«âte 
est  un  peu  bise  et  granuleuse;  mais  elle  se  prête  aux  plus  délicats 
moulages  et  son  vernis  est  bien  glacé.  Le  décor  est  en  noir  et  or  cl 
d'une  excessive  finesse  d'exécution  ;  l'or  fait  relief.  C'est  le  métal,  pur 
et  chaud  de  ton,  que  les  céramistes  nomment  or  deducals.  Avec  ces 
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élémeDts,  les  Vénitiens  ont  représenté  des  sujets  mytliologiqucs  en- 
tourés d'arabesques,  de  fonds  quadrillés,  de  baldaquins  à  riches  pen 
dentifs,  de  pur  style  Louis  XIV. 

La  fabrique  qui  a  produit  cela  est  la  première  en  date  et  elle  a  per- 
sisté  longtemps,  car  nous  revoyons  ses  ouvrages  ornés  de  peintures 
chÏDoises  polychromes  à  tons  vifs,  et  de  bouquets  d'un  goût  particulier 
dont  cette  charmante  écuelle  donnera  l'idée  exacte.  Mais,  des  ouvrages 
à  reliefs,  des  statuettes,  des  candélabres,  nous  montrent  une  porcelaine 
toute  différente,  presque  transparente  tant  elle  est  vitreuse,  et  qui  sem- 
blerait sortir  d'un  autre  atelier  que  la  première;  sa  date  est  ancienne, 
et  nous  y  rattachons  une  délicieuse  coupe  décorée,  en  camaïeu  rose, 
d'une  figure  de  l'Automne;  des  bordures  à  fleurs  et  oiseaux  de  style 


Louis  XIII  sembleraient  en  indiquer  l'époque,  el  voici  ce  que  nous  ap- 
prend une  inscription  tracée  en  dessous  :  Lodouteo  Ortolani  veneto 
dipim  netia  fabrica  di  Porcelatia  in  Veneii...  D'après  les  notices  pu- 
bliées par  M.  Drake,ccs  divers  ouvrages  seraient  sorlis  d'une  fabrique 
fondée  de  i  720  à  1 740  sous  le  nom  de  Cota  eccellentmima  Vezzi  et 
située  à  San  Nicolo. 

En  1765,  le  sénat  accorda  à  Gimminiano  Cozzi,  in  contrada  di  San 
Giûbbe,  un  brevet  et  des  subsides  pour  la  création  d'une  autre  manu- 
facture de  porcelaine;  il  avait  découvert  à  Tretlo,  près  Vicence,  les 
éléments  nécessaires  pour  cette  fabrication. 

La  formule  abrégé  Ven'.  pour  Venetia,  parfois  ornée  rtO  A/ 
de  traits  du  plus  mauvais  goût,  semble  appartenir  à  la  f*'*^ 
casa  Vezzi  ;  c'est  à  rétablissement  Cozzi  qu'il  faut  attri-  _-  ^ 

buer  l'ancre  tracée  en  rouge  qui  est  parfois  accompa-   jj-,        « 
gnce  d'initiales  de  décorateure.  Les  lettres  CM  relevées  *^^ 
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sur  une  pièce  de  la  collection  Reynolds,  sont  attribuées  au  peintre 
Giovanni  Marcone.  La  suite  de  M.  Paul  Gasnault  et  la  nôtre  renfer- 
ment cet  autre  chiffre  VF,  que  nous  ne  chercherons  pas  à  expliquer, 
mais  que  certains  interprètes  traduiraient  hardiment  par  Vezzi  fabrica, 
sans  se  préoccuper  du  style  du  décor  et  de  la  date  probable  de  fabri- 
cation. 

La  formule  :  Venelia  semble  appartenir  aux  premières  pièces  mar- 
quées sorties  de  l'élablissement,  elle  est  plus  rare  que  l'ancre. 

Este.  —  M.  le  marquis  d'Azeglio  et  M.  Reynolds  possèdent  des 
pièces  inscrites  de  ce  nom,  et  qui  ont  certaines  analogies  avec  les  por- 
celaines de  Naples;  ce  sont  de  grandes  saucières  à  reliefs  dont  Tanse 
se  termine  par  un  buste  de  femme  ;  la  coupe  de  dessous,  en  forme  de 
coquille,  est  relevée  de  coraux  vivement  colorés  en  rouge. 

M.  Charles  Davillier,  qui  a  recueilli  des  documents  sur  cette  fabrique, 
doit  publier  un  travail  qui  sera  attendu  avec  impatience. 

Naples.  —  C'est  à  Capo  di  Monte  que  Charles  111  forma,  en  1756, 
un  alelier  pour  la  fabrication  de  la  porcelaine  tendre,  atelier  dont  les 
travaux  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  de  l'Allemagne ,  mais  sont 
essentiellement  nationaux;  si  la  reine  Amélie  de  Saxe  était  portée  d'un 
vif  intérêt  pour  les  œuvres  céramiques,  Charles  III  ne  lui  cédait  en 
rien  et  travailla  même  personnellement  avec  ses  artistes. 

Les  premières  porcelaines  de  Capo  di  Monte  sont  une  imitation  si 

parfaite  des  plus  fins  produits  japonais,  qu'on  peut  méconnaître 

^fr*     la  nationalité  de  ceux  qui  ne  sont  point  inscrits  de  ce  signe  le 

seul  usilé  d'abord.  Plus  tard,  une  fleur  de  lis  lui   fut  substi- 

ftuée  ;  mais  il  faut  apporter  une  saine  critique  dans 
l'examen  des  porcelaines  signées  ainsi,  car  les  unes 
sont  napolitaines  et  les  autres  espagnoles;  les  deux 
premières  marques  sont  en  bleu;  l'autre  est  obtenue  en  relief  au  moyen 
d'un  cachet. 

Les  ouvrages  de  style  essentiellement  napolitain  se  spécialisent  par 
des  formes  un  peu  tourmentées  et  par  des  reliefs  où  figurent  notam- 
ment des  coraux,  des  coquillages  et  des  plantes  marines.  Un  salon  du 
])alais  de  Portici  montre  toutes  les  ressources  que  les  artistes  napoli- 
tains avaient  su  trouver  dans  la  céramique  j)our  la  grande  ornementa- 
tion. Une  console  du  Musée  de  Sèvres  donnera  une  idée  de  ces  décors 
à  ceux  qui  ne  peuvent  accomplir  le  voyage  de  Kaples. 
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On  a  relevé  sur  une  figure  de  la  collection  Forlnum  le  nom  du 
modeleur  Giordano,  et  celui  d'Apiello  sous  des  statuettes  de  paysans  et 
paysanes. 

En  1 759,  lorsque  Charles  III  quitta  le  trône  des  Deux-Siciles  pour  celui 
d'Espagne,  il  entraîna  la  plus  grande  partie  du  personnel  de  la  fabrique, 
laissant  à  son  troisième  fils  Ferdinand  IV  la  succession  de  Naples  et  le 
soin  de  restaurer  l'usine  céramique.  Que  se  passa-t-il  alors?  I^c  nou- 
veau souverain  était-il  moins  curieux  que  son  père  des  travaux  d'art? 
eut-il  l'idée  de  faire  faire  de  nouveaux  essais?  ^  f^^&  ^Ij^ 
On  trouve  avec  son  chiffre,  ou  avec  l'initiale  ^^»  Tl  TVT 
couronnée  du  nom  de  la  ville,  des  ouvrages  tel-  x  v^  *     »**  » 

lement  diflcrents  de  nature  et  de  style,  qu'on  les  croirait  sortis  d'usines 
diverses.  Cette  charmante  tasse  inscrite  du  monogramme  FRF  (fabbrica 
reale  Ferdinando)  est  la  suite  des  traditions  de  Charles  III  ;  d'autres 
ouvrages  de  la  même  marque,  à  sujets  de  la 
comédie  italienne  sont  d'une  nature  vitreuse 
singulière  ;  enfin  l'N  couronné  se  voit  souvent 
sur  des  porcelaines  mixtes  ou  dures  imitant 
le  genre  de  Sèvres.  Du  reste,  Ferdinand  IV,  dès 
son  avènement,  avait  favorisé  l'établissement  Tasse  en  porcelaine  de  wapies. 
de  fabriques  rivales  de  la  sienne  et  fourni 
même  des  ouvriers  pour  assurer  la  réussite  des  travaux.  Ceci  hâta  la 
ruine  de  Capodi  Monte,  qui  succomba  définitivement  pendant  les  crises 
politiques  de  1821. 

Espagne.  —  C'est  dans  les  jardins  du  palais  de  Buen  Reliro,  à  Ma- 
drid, que  Charles  III  fit  ériger  les  ateliers  où  il  installa  les  trente-deux 
ouvriers  et  artistes  amenés  de  Naples;  là,  dans  le  secret,  et  au  moyen 
des  anciens  modèles,  on  continua  la  fabrication  de  porcelaines  presque 
semblables  à  celles  d'Italie  et  qui  souvent,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  n'en  diffèrent  même  pas  par  la  marque  ;  il  en  est  une  cjr* 
pourtant  qu'on  peut  croire  spéciale  à  l'Espagne;  ce  sont  deux  ^"^ 
C  croisés,  qu'il  ne  faut  confondre  ni  avec  le  chiffre  du  comte  Custine, 
ni  avec  la  marque  de  Louisbourg. 

Algora.  —  Paraît  avoir  eu  aussi  sa  fabrique?  elle  est  mentionnée 
par  de  Laborde  dans  son  Voyage  d^ Espagne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux, c'est  que  M.  Charles  Davillier  a  vu  en  Espagne  Je  modèle  en 
faïence  d'un  four  à  porcelaine  avec  cette  mention  :  Modèle  de  four 


C<6  HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 

POUR  LA  PORSELENE  NATURELE  ,  FAIT  PAR  HaLY  POUR  M.  LE  COMTE  D*ArANDA. 

Alcora,  SE  29  Juin  1756.  S'il  s'agissait  de  la  porcelaine  naturelle  ou 
kaoliniquc,  les  essais  de  l'Espagne  dans  cette  voie  auraient  précédé 
ceux  de  Sèvres. 

Gerona.  —  MM.  Marryat  et  Cliaffers  donnent  sous  cette  rubrique  une 
pièce  qu'ils  attribuent  à  Gerone  près  Milan  ;  nous  nous  demandons  s'il 
ne  s'agirait  pas  là  d'une  porcelaine  espagnole  faite  pour  la  ville  de 
Girone  en  Catalogne.  En  effet,  le  nom  est  écrit,  non  sous  la  pièce, 
mais  au-dessous  d'une  armoirie  dont  le  timbre  porte  une  légende  ainsi 
conçue  :  Antesta  muerte  que  camentir  ouirftintirano.  Il  ne  nous  pa- 
raîtrait donc  pas  impossible  que  ceci  fût  sorti  de  Buen  Retiro. 


B.    —  P(tRCELAIllE   RÉELLR  OU   DURE. 


PORCELAIXE   DURE  FRANÇAISE 


FRANCE 


L'invention  de  la  porcelaine  réelle  ou  dure  est  moins  du  domaine 
de  l'industrie  céramique  que  de  la  géologie  :  là,  point  d'efforts  d'ima- 
gination, de  création  proprement  dite;  il  faut  avoir  la  roche  feldspa- 
thique  ;  le  reste  vient  de  soi.  Aussi,  en  Allemagne  comme  en  France, 
le  vrai  mérite  des  arcanistes  a-t-il  été  dans  la  découverte  de  poteries 
nouvelles  ;  la  porcelaine  s'est  produite  naturellement  le  jour  où,  par 
hasard,  des  gens  étrangers  à  la  science  ont  mis  la  main  sur  l'argile 
cherchée. 

Strasbourg,  1721.  —  Dès  1719,  un  Allemand,  natif  d'Anspach, 
Jean-Henri  Wackenfeld,  transfuge  des  fabriques  d'Allemagne,  vint  ré- 
clamer les  secours  des  magistrats  de  Strasbourg  pour  élever  dans  cette 
ville  une  manufacture  de  porcelaine.  Les  premiers  essais  étant  restés 
sans  résultat,  l'étranger  s'associa  à  Charles-François  Hannong,  posses- 
seur d'une  usine  à  pipes,  transformée  alors  en  faïencerie.  Mais  l'ac- 
cord ne  fut  pas  de  longue  durée.  Wackenfeld  disparut,  et  Hannong 
resta  seul  en  relation  avec  les  autorités  strasbourgeoises.  En  1724,  il 
obtenait  déjà  des  produits,  puisqu'il  avait  à  les  défendre  contre  des 
détracteurs;  deux  ans  plus  tard,  il  offrait  à  la  tribu  des  maçons,  dont 
il  était  membre,  trois  douzaines  d'assiettes,  deux  saladiers  el  trois 
grands  plats  en  porcelaine  fine  et  blanche. 
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Décédû  le  29  avril  1759,  il  laissa  sou  fils  Paul-Antoine  continuer 
l'œuvre  commencée  ;  celui-ci  s'étant,  à  son  tour,  mis  en  relation  avec 
un  transfuge  allemand,  Ringler,  et  s'étant  attaché  un  peintre  du  nom 
de  Lowenlinck,  put  produire  une  bonne  porcelaine  dont  le  renom 
parvint  jusqu'à  Vincennes  et  suscita 
lajalousie  des  entrepreneurs;  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  toute  poursuite, 
Paul  Hannong,  réclamant  le  bénéfice 
de  son  invention,  sollicita  un  privi- 
lège pour  l'eiploitation  de  la  pâte  Pomiaii 
dure  ;  on  le  lui  refusa  ;  il  offrit  alors 
à  Boilcau  de  lui  vendre  le  secret  de  sa  fabrication,  et  un  traité  dans  ce 
but  fut  passé  le  l"  septembre  1755.  Mais  l'arrangement  n'ayant  pu  se 
conclure,  un  arrêt  de  1 754  obligea  Hannong  à  détruire  ses  fours-,  c'est 
alors  qu'il  transféra  son  industrie  à  Frankenthal,  dans  le  Palatinat. 

Plus  tard  son  fils  aîné,  Joseph-Adam,  resté  propriétaire  de  la  faïen- 
cerie de  Strasbourg,  se  croyant  couvert  par  l'arrêt  du  Conseil  de  1 766, 
reprit  la  fabrication  de  la  porcelaine  et  la  poursuivit  jusqu'au  moment 
où  la  mort  du  cardinal  de  Rohan,  son  prolecteur,  vint  le  jeter  dans  la 
ruine. 

Toute  cette  porcelaine  de  Strasbourg  avait-elle  le  droit  de  se  dire 
française?  On  en  pourrait  douter,  puisqu'elle  était  faite  avec  des  ma- 
tériaux étrangers  au  sol  ;  telle  fut  même  la  cause  de  la  rupture  entre 
les  Hannong  et  Sèvres. 

Les  premiers  essais  de  Charles  sont  tellement  vitreux,  par  excès  de 
feldspath,  qu'on  les  prendrait  pour  un  verre;  l'unique  couleur  déco- 
rante est  un  rouge  d'or  pâle  et  fluide.  Une  seule  pièce,  qui  nous 
appartient,  est  marquée  11;  l'essai  oiïert  par  nous  à  Sèvres  est     x^ 
dépourvu  de  sigle. 

La  porcelaine  de  Paul-Antoine  est  beaucoup  plus  parfaite;  assez 
blanche,  elle  est  décorée  de  bouquets  peints  dans  le  style 
saxon  ;  les  filets  du  bord,  généralement  violets,  font  creux  ,y-- 
dans  la  pâte;  les  marques  sont  : 
un  pot  à  crème  à  bordure  d'or  et  semé  do  bouquets  de  (leurs  détachées 
en  vert  rehaussé  de  brun  porte  avec  le  chiffre  habituel  un  _  _  —^ 
H  en  creux  dans  la  pâte.  Quelques  spécimens  particulière-  JT!  j^ 
ment  soignés  de  peinture  et  travaillés  finement  ont  reçu  J 
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la  marque  en  creux  par  impression,  des  lettres  PII.  Nous  avons  vu  cette 
même  marque  en  creux  sous  des  flgurines  auprès  de  la  signature  cur- 
sive  appliquée  en  bleu. 

Quant  à  Joseph  Adam,  il  a  fait  tous  les  genres  :  le  camaïeu  avec 
animaux  (Sèvres),  les  bouquets,  etc.  Ses  sigles  sont  souvent  accompa- 
gnés de  numéros  de  série,  comme  pour  la  faïence  :  mais  l'examen  de 
CCS  marques  révèle  un  fait  assez  curieux,  c'est  que  les  numéros  appar- 

,  tiennent  à  deux  séries;  les  premiers,  appliqués  en  bleu,  cor- 

H         respondent  sans  aucun  doute  au  répertoire  des  formes,  puis- 

t  ^81^     que  c'est  le  potier  qui  les  appliquait,  avec  la  marque  de 

fabrique,  pour  la  cuisson  au  grand  feu  ;  les  seconds,  apposés 

en  surcharge  et  en  couleur,  se  rapportent  à  la  série  des  décors  et  sont 

posés  par  les  peintres. 

Paris,  1758.  —  Le  comte  de  Brancas-Lauraguais  était  un  de  ceux 
qui  poursuivaient  le  plus  obstinément  le  secret  de  la  pâte  dure,  et  il 
fut  le  premier  à  découvrir,  dans  les  environs  d'Alençon,  un  kaolin 
véritable.  Cette  roche  imparfaite  ne  donnait  qu'une  porcelaine  bise, 
mais  assez  fine  pour  se  prêter  aux  reliefs  les  plus  délicats,  et  le  céra- 
miste grand  seigneur  s'en  servit  d'abord  pour  formuler  des  médaillons 
en  bas-relief  dont  la  mie  est  excessivement  serrée  et  l'émail  inégal  et 
granuleux;  le  premier  en  date  est  ovale  et  porte  à  mi-corps  un  paysan, 
dans  le  genre  de  Teniers,  tenant  une  pipe  et  un  pot  de  bière  ;  de 
longs  cheveux  entourent  sa  figure  riante  vue  de  trois  quarts  et  coiffée 

d'un  chapeau  mou  orné  d'une  plume.  Au  re- 

(^  O  ^  r  ^^^^  ^^^  '^  ^^^  ^^  creux  :  octobre  1764.  Cette 

0         •    J  "^    (j  Zu  pièce  appartient  à  M.  Gasnault.  Un  autre  mé- 

daillon  circulaire,  du  Musée  de  Rouen,  re- 
produit le  buste  de  Louis  XV 
par  Nini  ;  son  émail  un  peu 
plus  pur  lui  donne  l'aspect 
d'un  grès  fin  ou  de  certaines 
porcelaines  de  Franken- 
thal.  Celte  fois  la  date  de 
septembre  1768  est  accom- 
pagnée de  deux  signatures  ; 
l'une  L  B  est  celle  de  I^u- 
ragiinis,    l'autre  composée  des  lettres  L  R  serait-elle  le  chiffre  du 
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modeleur?  On  sait  que  le  comte  employait  un  ouvrier  du  nom  de 
Legay,  mais  il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  eu  d'autres  collabora- 
teurs. Un  médaillon  du  genre  de  celui  de  Rouen  figure  à  Sèvres.  Le 
catalogue  d'Horace  Walpole  nous  apprend  d'ailleurs  que  Laura- 
guais  avait  fait  une  reproduction  en  statuette  du  Bacchus  de  Michel 
Ange. 

Mais  la  sculpture  n'était  pas  sa  seule  préoccupation  et,  comme  l'in- 
diquent d'ailleurs  les  mémoires  conservés  dans  les  archives  de  Sèvres, 
il  prétendait  reproduire  avec  une  égale  perfection  les  porcelaines  dé- 
corées de  la  Chine,  du  Japon  et  des  Indes.  Une  curieuse  assiette  appar- 
tenant 5  M.  Jules  Vallet  est  en  effet  décorée  en  émaux  de  relief  degenre 
chinois;  au  pourtour  sont  trois  bouquets  de  nélumbos assez  fidèlement 
imités;  dans  le  centre,  sur  un  rocher  émaillé  d'un  bleu  tout  parti- 
culier, s'élèvent  des  bouquets,  l'un  de  myosotis  chatironnés  de  rose, 
le  second  portant  une  grosse  fleur  déviée  du  style  oriental  et  relevée 
de  touches  en  rouge  de  fer,  le  troisième  formé  de  bambous  à 
feuilles  vertes.  Ce  précieux  spécimen  signé  du  chiffre  :  ^  '  ^ 
est  d'une  pâte  moins  bise  que  celle  des  médaillons;  son  aspect 
et  surtout  les  émaux  qui  la  décorent  nous  ont  permis  de  dé- 
terminer une  tasse  non  signée  qui  nous  appartient  et  que  nous  avions 
rangée  parmi  les  essais  ;  d'une  porcelaine  passable  et  assez  bien  tra- 
vaillée, elle  a  été  décorée  à  l'imitation  des  produits  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Les  roses  sont  passablement  copiées;  mais  une  grande  fleur, 
inspirée  vraisemblablement  par  les  chrysanthèmes  orientaux,  laisse 
percer  une  fantaisie  qui  ne  permet  pas  de  méconnaître  une  main 
française  ;  les  bords  de  la  tasse  et  de  la  soucoupe  sont  de  l'émail  bleu 
qui  formait  le  rocher  de  l'assiette  décrite  ci-dessus. 

Certes  on  ne  saurait  dire  que  les  porcelaines  de  Lauraguais  sont 
irréprochables  ;  pourtant  il  touchait  à  la  solution  du  problème  si  ar- 
demment cherché  partout,  et  l'on  s'explique  son  désespoir  lorsque  la 
marche  des  événements  et  les  découvertes  successives  de  Guettard  et 
de  Macquer  vinrent  lui  enlever  le  fruit  de  ses  labeurs  et  anéantir  les 
rêves  qu'il  avait  fondés  sur  la  réussite  de  ses  divers  essais. 

Le  seul  tort  qu'on  puisse  lui  reprocher,  c'est  d'avoir  atlaqué  sans 
ménagement  un  savant,  chercheur  comme  lui,  qui  venait  au  nom  de 
l'intérêt  public  faire  part  à  l'Académie  d'une  découverte  réelle  faite  à 
la  suite  d'essais  multipliés  dus  à  l'initiative  du  duc  d'Orléans,  et  aux 
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subsides  qu'il  accordait  à  ceux  qui  travaillaient  dans  son  laboratoire  de 
Bagnolet. 

Orléans,  1764.  Gérault  ne  se  contenta  pas  des  deux  pâtes  céra- 
miques exploitées  depuis  1755  (voir  p.  631);  en  1764,  selon  ses  dé- 
clarations, il  commença  à  y  joindre  la  porcelaine  dure,  après  s'être 
rendu  acquéreur  d'une  mine  de  kaolin  de  Saint-Yrieix-la-Perche.  La 
mie  de  sa  poterie  est  blanche,  translucide  et  bien  travaillée,  et  le  décor 
riche  ;  les  plus  beaux  spécimens  sont  marqués  d'un  lambel 
d'or;  il  est  simplement  en  bleu  sous  les  services  courants. 

Quant  à  la  statuaire,  elle  devait  avoir  un  certain  développement,  si 
nous  en  jugeons  d'après  le  personnel  des  sculpteurs,  modeleurs  ou 
répareurs.  Nous  avons  cité  ailleurs  Jean-Louis,  qui  commença  les  terres 
épurées  ;  Bernard  Huet,  Jean-Louis  Malfart,  Pierre  Renault,  Toussaint 
Macherol  et  Claude  Roger,  travaillaient  à  la  faïence  et  à  la  porcelaine. 
Des  groupes  importants  en  biscuit,  d'autres  mis  en  couverte  et  peints, 
sont  indiqués  comme  productions  courantes. 

On  a  vu  à  l'Exposition  universelle  un  beau  pot  à  eau,  de  forme  rare 
et  à  fond  brun  au  grand  feu,  appartenant  à  M.  Charles  Davillier. 

Bourdon  fils,  Piedor,  Dubois  et  Le  Brun  succédèrent  à  Gérault.  On 
trouve  des  pièces  de  Le  Brun  signées  d'un  chiffre  LB  cursif  entrelacé, 
mis  au  moyen  d'une  vignette  à  jour. 

Bagnolet,  1765.  —  Le  duc  d'Orléans,  possesseur  d'un  cabinet  d'ex- 
périences à  Bagnolet,  y  faisait  travailler  le  chimiste  Guettard  ;  celui-ci 
parvint  à  découvrir  le  gisement  kaolinique  d'Alençon,  connu  déjà  de 
Lauraguais,  et  ayant  ainsi  obtenu  de  la  porcelaine  dure,  il  la  présenta, 
le  13  novembre  1765,  h  l'Académie  des  sciences,  à  l'appui  d'un  mé- 
moire sur  les  éléments  de  la  porcelaine  réelle.  Celte  publication,  com- 
battue sans  mesure  par  le  comte  de  Lauraguais,  donna  une  nouvelle 
direction  aux  efforts  de  l'industrie  et  fut  le  signal  de  la  fondation  de 
plusieurs  usines. 

Gros-CaiLlou,  1765.  — Dès  1762,  un  Suisse,  nommé  Jacques-Louis 
Broilliet,  avait  déposé  à  Sèvres,  avec  la  déclaration  d'ouverture  d'une 

^  fabrique,  sa  marque,  qui  devait  être  L.  B.  Mais  son  privi- 

t^  (y^^   lége  était  spécial  aux  creusets,  cornues  et  autres  ustensiles 

"  de  chimie.  Toutefois,  vers  1765,  il  essaya  de  faire  de  la 

porcelaine  dure  allant  au  feu;  en  1767,  il  n'avait  pas  encore  réussi,  et 

tout  fait  croire  qu'il  n'a  jamais  livré  sa  poterie  au  commerce. 


TEMPS  MODERNES.  651 

Marseille,  1765.  —  A  cette  date,  Honoré  Savy,  faïencier  de  Mar- 
seille ;  demandait  à  étendre  sa  fabrication  à  la  porcelaine;  le 
24  avril  1768,  le  ministre  Bertin  lui  faisait  répondre  par  l'envoi  de 
Tarrét  restrictif  de  1766,  et  du  mémoire  de  Guetlard.  Retenu  par  les 
difQcultés  qu'on  lui  opposait,  Savy  ne  produisit  probablement  aucune 
poterie  translucide,  bien  qu'il  soit  désigné  dans  le  Guide  Marseillais 
comme  fabricant  de  faïence  émaillée  et  porcelaine. 

Marseille,  1766.  —  Joseph-Gaspard  Robert,  autre  faïencier,  fut 
plus  audacieux  ou  plus  heureux,  car,  lorsqu'en  1 777,  Monsieur,  comte 
de  Provence,  visita  Marseille,  il  trouva  l'usine  de  Robert  en  pleine  ac- 
tivité et  put  voir  des  vases  de  grandes  dimensions  ornés  de  sculptures 
en  relief,  des  bouquets  de  fleurs  et  des  services  entiei^  commandés  pour 
l'étranger. 

La  porcelaine  de  Marseille  nous  est  connue  par  les  exemplaires  con- 
servés à  Sèvres  et  dans  la  collection  de  M.  Charles  Davillier  ;  elle  est 
blanche,  bien  travaillée  et  peinte  avec  talent  de  médaillons  à  person- 
nages, de  sites  maritimes  et  paysages  et  de  bouquets  de  fleurs  très-élé- 
gants. La  marque  est  comme  pour  les  faïences,  un  monogramme  com- 
posé d'un  R  avec  un  point  sur  le  premier  jambage,  ou  un      O 
R  seul;  nous  avons  rencontré  celui-ci  sur  un  sucrier  blanc    X^ 
d'une  belle  pâte  ayant  une  seule  bordure  dentée  d'or.  Une  autre  pièce, 
assez  bien  caractérisée  comme  porcelaine  marseillaise,  portait     ^ 
ce  monogramme  plus  compliqué  qui  semble  réunir  les  prénoms   /^ 
de  Robert,  bien  que  le  G  ne  soit  pas  bien  correct.  SrV 

Il  est  un  autre  chiffre  que  nous  possédons  sur  une  théière  assez  élé- 
gante, à  rubans  et  fleurs,  dont  nous  avons  vu  plusieurs  analogues,  ,— . 
c'est  lechiffre  ci-contre.  M.  Chaffers  affirmequ'on  l'a  relevésurdes  jA. 
pièces  de  décor  marseillais  incontestable,  et  il  propose  de  le  lire  :  Robert 
fils  ou  Robert  frère.  Nous  n'avons  jamais  trouvé  aucun  document  de  na- 
ture à  justifier  celte  lecture,  et  notre  pièce,  mince,  très-vitreuse,  diffère 
essentiellement  des  autres  vases  de  Robert;  nous  persistons  donc  à  pen- 
ser que  le  chiffre  FR  n'est  point  expliqué  et  qu'il  serait  sage  de  le  placer 
parmi  les  inconnus. 

Vincennes,  1767.  —  Un  arrêt  rendu  le  51  décembre  de  cette  année, 
en  faveur  d'un  sieur  Maurin  des  Aubiez,  avait  pour  but  de  permettre  à 
Pierre-Antoine  Ilannong  d'essayer  la  porcelaine  dure  dont  il  n'avait  pu 
vendre  le  secret  à  Sèvres;  des  épreuves  eurent  lieu  effectivement,  mais 
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elles  n'aboutirent  pas,  et  les  intéressés  fermèrent  l'usine  avant  qu'il  en 
sortît  aucun  produit  marchand. 

Sèvres,  1768.  —  Parmi  les  établissements  ambitieux  de  posséder  la 
pâte  dure,  la  manufacture  royale  doit  occuper  le  premier  rang;  n'ayant 
pu  conquérir  à  prix  d'argent  le  secret  de  Paul  Hannong,  elle  le  persé- 
cuta ;  un  second  traité  avec  Pierre-Antoine  fut  annulé  à  défaut  de  l'in- 
dication en  France  de  la  matière  première  ;  la  même  cause  fit  éconduire 
en  1707,  Limprun,  ouvrier  transfuge  de  la  Bavière,  qui  offrait  défaire 
connaître  la  composition  de  la  porcelaine  allemande. 

Enfin  le  hasard  vint  au  secours  de  la  France  ;  madame  Darnet,  femme 
d'un  chirurgien  de  Saint-Yrieix- la-Perche,  trouva  dans  un  ravin  une 
terre  blanche  et  onctueuse  qui  lui  parut  propre  à  nettoyer  le  linge  ;  elle 
la  lit  voir  à  son  mari,  qui,  plus  versé  dans  les  questions  du  moment, 
soupçonna  que  cette  argile  pourrait  être  celle  qu'on  cherchait.  Il  courut 
chez  un  apothicaire  de  Bordeaux  nommé  Villaris,  qui  reconnut  le 
kaolin.  On  alla  lever  des  échantillons  qui  furent  transmis  au  chimiste 
Macquer,  de  Sèvres.  Celui-ci  se  transporta  à  Saint-Yrieix  en  août  1765 
et,  après  des  expériences  répétées,  il  put  lire  à  l'Académie,  en  juin  1 760, 
un  mémoire  complet  sur  la  porcelaine  dure  française  et  montrer  des 
types  parfaits. 

Les  premiers  produits  de  Sèvres,  abondants  en  feldspath  et  très- 
translucides,  ressemblaient  tellement  à  la  pâte  tendre,  que  pour  les  dis- 
tinguer, on  imagina  de  les  marquer  du  double  L  surmonté  d'une 
"^^  couronne.  La  marque  reproduite  ici  est  relevée  sur  une  fine 
*V     ^*'*sse  qui  nous  appartient  et  qui  est  uniquement  décorée  en  or 

*^    de  relief  du  plus  puissant  effet.  Nous  avons  trouvé  celte  autre 
signature  sur  une  pièce  peinte  en  couleurs  polychromes  de  bouquets 
détachés  d'une  facture  singulière  et  comme  exécutés  en  ha- 
chures pour  obtenir  le  modelé.  Le  chiffre  royal  est  jeté  cursi- 

,^Xo  vemcnt  en  bleu  sous  couverte  ;  quant  à  la  marque  de  peintre, 
^  tracée  à  côté  en  rose  violacé,  elle  ne  figure  pas  parmi  les  mo- 

nogrammes connus.  Ce  semble  être  un  M  dont  le  dernier  jambage  for- 
merait un  b. 

Ce  qui  établit  une  différence  bien  saisissable  entre  les  deux  produits, 
c'est  la  peinture  :  sur  la  pâte  tendre,  on  Ta  vu,  les  oxydes  colorants 
pénètrent  le  vernis;  dans  la  pâte  dure  l'émail  décorant  reste  à  la  sur- 
face et  n'adhère  que  par  le  fondant;  de  là  plus  de  vigueur  peut-être, 
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mais  aussi  plus  de  sécheresse  et  rinconvénient  de  l'usure  par  le  frol- 
lement. 

Pendant  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  les  deux  poteries  translucides 
marchèrent  à  Sèvres  à  peu  près  au  même  rang  ;  il  était  réservé  à  Bron- 
guiart  d'illustrer  la  pâte  dure  au  détriment  de  la  poterie  artificielle. 
Les  plus  grandes  pièces. furent  abordées;  la  sculpture  et  la  peinture 
s'unirent  pour  enrichir  des  vases  gigantesques.  Des  plaques  ayant  jus- 
qu'à 1™,25  sur  1  mètre  furent  livrées  aux  artistes  distingués  qui  repro- 
duisirent en  couleurs  inaltérables  les  fresques  de  Raphaël,  les  chefs- 
d'œuvre  de  van  Dyk,  du  Titien  et  ceux  de  l'école  moderne.  La 
précieuse  série  de  ces  peintures  est  Tune  des  merveilles  que  renferme 
la  manufacture  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que,  dans  la  nouvelle  organisa- 
tion, on  fera  sortir  ces  curieux  monuments  des  salles  de  vente  où  ils 
n'ont  rien  à  faire  puisqu'on  ne  veut  pas  les  livrer  au  commerce,  pour 
passer  dans  le  musée  céramique,  où  ils  compléteront  l'histoire  de  notre 
établissement  national. 

Nous  avons  dit,  page  G23,  quel  fut  le  système  des  marques  de  Sèvres 
de  1755 à  1 792  ;  de  cette  époque  à  1800,  la  lettre  d'année  manque;  les 
lettres  RF  réunies  en  chiffre  ou  séparées,  et  placées  au-dessus  du  mot  : 
Sèvres,  furent  employées  indistinctement  jusqu'en  1799;  à  la  fin  de 
cette  année,  le  chiffre  républicain  disparaît,  le  nom  Sèvres  écrit  au 
pinceau  subsiste  seul.  En  1801  (an  IX)  on  met  T9;  en  1802  (an  X)  X; 
en  1803  (an  XI)  11. 

Vers  cette  époque  et  pendant  la  période  consulaire,  une  vignette  à 
jour  sert  à  imprimer  en  rouge  les  mots  :  le 

le  signe  — // —  placé  sous  le  nom  indique  1804;  en      JVl.  JN  . 
1805,  on  lui  substitue  celui-ci  /K,  et,  en  1806,  cet    pCVreS 
autre  :^  ;  mais  une  nouvelle  vignette  le  surmonte  pour  exprimer 
le  commencement  de  l'ère  impériale;  c'est  :  -e  r    ¥         ^^ 

De  1810  jusqu'à  l'abdication,  l'aigle  au  vol  abaissé     "^  .llïlp- 
remplace  cette  légende,  et  l'anpée  est  exprimée  par  un     de  oCVrCS 
seul  chiffre  1807-7,  1808-8,  elc;  en  1811,  commence  un  autre  sys- 
tème: oz  pour  11,  rfrpour  12,  tz  pour  13,  çzpour  14,  qn  pour  15. 

En  1814,  les  Bourbons  reprirent  les  deux  L  avec  une  fleur  delis  au 
milieu  et  le  mot  Sèvres  au-dessous;  1810  et  1817  s'écrivent  sz,  dSy 
mais,  en  181 8,  on  reprend  lechiffre  18,  et  la  série  numéralese  poursuit 
ainsi. 
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Charles  X,  de  1824  à  1827,  fit  marquer  de  deux  C  croises  avec  uu  X 
au  centre  et  une  fleur  de  lis  en  dessous  ;  de  1827  à  1830,  le  chiffre  X 
disparut  et  la  fleur  de  lis  prit  sa  place. 

Louis-Philippe,  de  1850  à  1834,  adopta  un  timbre  avec  cordon  cir- 
culaire portant  une  étoile  et  le  mot  Sèvres,  plus  le  chiffre  annuel  :  de 
1854  à  1848,  le  monogramme  LP  couronné  succéda,  subissant  quel- 
ques légères  variations. 

Pendant  la  seconde  ère  républicaine,  les  lettres  R  F  dans  un  double 
cercle  reprirent  cours. 

L'aigle  ou  TN  surmonté  de  la  couronne  impériale  s'imprimèrent* en 
couleur  sous  les  pièces  de  1852  à  1870. 

Aujourd'hui  l'on  a  repris  le  chiffre  républicain. 

Voici,  d'ailleurs,  les  marques  des  artistes  de  la  période  moderne  qui 
ont  particulièrement  illustré  la  pâte  dure. 

Jjj         BouUemier  (Antoine),  dorure. 
K^^       Ducluzeau  (Madame),  figures,  sujets. 

J^         Poupart  (Achille),  paysages. 
2g  Barbin  (Farnçois),  ornements. 

Cfo  ^      Déranger  (Antoine) ,  figures. 


CD.        Duvelly  (Charles),  paysage  et  genre. 


2)  jT.         Didier,  ornements. 


Fontaine,  fleurs. 


!^       Georget,  figures,  portraits,  etc. 
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/y^       lluard,  ornements  de  divers  styles. 
O.A.       André  (Jules),  paysages. 


V 


V  Julienne  (Eugène),  ornements. 

oL/^*  ^^  Bel,  paysage. 

^j^^  Le  Gay  (Et  Charles),  figures,  sujets,  portraits. 

yLf  f  Langlacé,  paysage. 

acf./c»  Philippine,  fleurs  et  ornements. 

'J^^  Régnier  (Ferdinand),  figures,  sujets. 

S'SV*  Sinsson  (Pierre),  fleurs. 

r^lA/^  Swebach,  paysages  et  genre. 


NiEDERWiLLER,  1768.  —  A  Cette  date,  le  baron  de  Reyerlé  livrait  au 
commerce  une  porcelaine  marchande  faite  avec  le  kaolin  allemand,  et 
dont  les  essais  remontaient  sans  doute  à  une  époque  antérieure  ;  cette 
porcelaine  blanche,  bien  travaillée,  décorée  avec  goût,  s'élève  même 
parfois  à  un  niveau  égal  aux  ouvrages  de  l'usine  royale  ;  les  peintures  y 
sont  fines,  des  figurines  surmontent  certaines  pièces,  et  des  vases  en 
biscuit,  des  statuettes  et  des  groupes,  montrent  toute  la  force  du  per- 
sonnel artistique  de  rétablissement. 

Pendant  la  période  du  baron  de  Beyerlé,  de  1768  à  1780,  les  pro- 
duits sont  rarement  marqués;  sur  Tun  des  plus  distingués 
nous  avons  vu  :  de  Niedervnllei\  quelques  autres  portaient  le    ^^\f 
chiffre  : 

De  1780  à  1795,  le  général  comte  Gustine  devint  propriétaire  de 
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rélablissement,  dont  il  confia  la  direclion  à  Fran-      ^^^  >^^ 

çois  Lanfrey,   habile  manufacturier  ;  la  marque     oo   "^     3C 
fut  alors  le  chiffre  de  Cusline  : 

Enfin  quelques  pièces  remarquables  de  l'époque  où 
Lanfrey  acquit  l'usine  portent  ces  signes  : 

Nous  avons  vu,  eu  1759,  Charles  Mire,  ou  mieux  Charles  Sauvage,  dit 
Leviire^  désigné  comme  garçon  sculpteur  ;  cet  artiste  distingué  eut  la 
plus  grande  et  la  plus  heureuse  influence  sur  la  direction  des  travaux  : 
ses  figurines  sont  égales,  sinon  supérieures,  à  celles  de  Cyfflé,  dont  un 
grand  nombre  d'ouvrages  fut  exécuté  à  Niederwiller.  Lemire  a  produit 
surtout  des  biscuits  ;  ses  plus  petits  groupes  sont  parfois  vernissés  et 
peints.  Un  groupe  en  biscuit  porte  imprimé  en  relief  le  nom  de  NIE- 
DERVILLER. 

Une  marque  de  Niederviller,  dont  l'époque  est  diflicile  à  déterminer, 
est  cet  N.  Nous  l'avons  vu  avec  un  C.  Sur  une  tasse  ornée  j. 

d'une  vue  de  Suisse,  était  écrit  en  or  Dlider.  O^r 

Étiolles,  1768.  —  La  manufacture  de  Sèvres  possède  deux  pièces 
dures  de  cette  usine,  l'une  marquée  en  creux  du  monogramme  donné 
page  280,  l'autre  portant  en  toutes  lettres  Etiolles^  1770.  Pelloué. 

Paris,  FAUBOunc  Saint-Lazare,  1769.  —  Cette  date  est  probablenieut 
très-antérieure  aux  travaux  réels  d'une  fabrique  dont  le  fondateur  est 
Pierre-Antoine  Ilannong.  Il  continua  là,  pour  le  compte  de  nouveaux 

associés,  les  essais  tentés  à  Vincennes  ;  ren- 
voyé bientôt,  il  fut  remplacé  dans  la  direc- 
tion par  un  nommé  Barrachin,  qui  obtint  de 
placer  la  manufacture  sous  le  patronage  de 
Charles-Philippe,    comte  d'Artois.   Louis- 
Joseph  Bourdon-Desplanches,  successeur  de 
Barrachin,  fit,  dès  1782,  des  cuissons  au 
charbon  de  terre,  et  des  vases  obt^înus  par 
porceiaiue^duro  du  coinic  d'Ariois.     ^c  nouvcau  procédé  furcut  cxposés  au  châ- 
teau de  Versailles.  Les  produits  du  faubourg 
Saint-Lazare  se  recommandent  généralement  par  le  bon  goût  et  une 
exécution  soignée. 

Les  premiers  travaux  de  Hannong  sont  traités  dans  le  style 
saxon  et  marqués  : 


11 
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A  partir  de  la  prolcction  du  comte  d'Artois,  on  adopte  ses  initiales, 
liicntôt  surmontées  de  la  couronne  de  prince  du  sang;    ^_^ 
celles-ci  s'impriment  avec  une  vignette  à  jour.  Nous  (ws-    pTT?  r^ô 
sédoiis  |K)urtant  le  même  signe  mis  en  bleu  souscouverle.     ^^ 

Par  une  singulière  coïncidence,  Charles-Philippe  parait  avoir  eu  les 
mêmes  velléités  ambitieuses  que  Monsieur,  comte  de  Provence;  s'il  n'a 
pas  fait  appliquer  sur  ses  porcelaines  les  L  croisés,  marque  du  souverain, 
il  a  fait  surmonter  ses  initiales  C  P  de  la  couronne  fermée  de  France. 
Cette  usurpation  d'emblème  eiiste  sur  une  pièce  de  la  collection  Paul 
Gasnault. 

Les  derniei-s  propriétaires  furent  MM.  Schmidt  et  C'%  Renard,  Bour- 
don, Houel  et  Benjamin  Schœlcher.  On  trouve  des  pièces  marquées 
du  nom  de  ce  dernier. 

LuKÉviLLE,  1769.  —  Paul-Louis  CyfUé,  sculpteur  ordinaire  de  Sta- 
nislas, duc  de  Lorraine  et  ci-devant  roi  de  Pologne,  obtint  un  privi- 
lège pour  fabriquer  une  vaisselle  supérieure,  dite  terre  de  Lorraine 
et  des  figurines  en  pâte  de  marbre.  Chacun  connaît  les  gracieuses  sta- 
tuettes signées  en  creux  :  Cyfflé  à  Lunétiile  ou  Terre  de  Lorraine.  On 
trouve  parfois  avec  cette  mention  le  nom  des  artistes  collaborateurs  de 
Cjdlé,  tels  que  Léopold,  François,  etc. 

Vaux,  1770.  —  Celte  usine,  concédée  à  MM.  Laborde  et  Ilocquart  et 
géi-ée  par  un  sieur  Moreau,  était  située  près  de  Meulan;  nous  ne  con- 
naissons pas  ses  produits. 

DoRDEAUX.  Nous  plaçons  ici  celte  fabrique  importante  sans  savoir 
précisément  si  elle  est  à  son  rang  chronologique. 
Nous  attendons  à  cet  égard  un  travail  depuis  long- 
temps promis  par  un  curieux  bordelais,  M.  Henri 
Brochon. 

La  porcclainerie  de  Bordeaux  a  été  exploitée  par 
un  appelé  Verneuille,  et  ce  qui  prouverait  l'impor- 
tance de  ses  travaux,  c'estqu'il  a  eu  trois  marques 
différentes. 

La  première,  imprimée  sur  une  [lorcelaine  fort  belle,  consiste  dans 
deux  V  croisés.  Entraîné  par  de  séduisantes  probabilités,  nous    ^^ 
avions  attribué  cette  marque  à  Vaux;  mais  le  doute  n'est  plus 
permis  lorsqu'on  connaît  la  seconde  signature  de  Verneuille,  qui  est  en 
cachet  et  qu'on  trouve  mêlée  à  la  première  dans  quelques  services.  Une 
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^^>s       troisième  qui  nous  est  sif^nalée  consisterait  en  deux  épu 
fSrV^Nl     ^^  parapluies,  imitant  la  signature  de  Locré.  Ce  signe  ne 
nous  est  pas  connu  et  peut  paraître  contestable. 
Des  échantillons  de  la  porcelaine  bordelaise  existent  à  Sèvres;  M.  de 
Saint-Léon  en  possède  des  services  entiers. 

Gros-Caillou,  1773.  Le  sieur  Advenir  Lamarre  avait  déclaré  ouvrir 
une  manufacture  qui  marquerait  AD.  Nous  n'avons  rencontré  aucune 
-^       porcelaine  du  Gros-Caillou,  mais  un  chiffre  LAD  nous  a  été 
^""^^       montré  sur  une  tasse  de  décor  ordinaire. 

Paris,  faubourg  Saint-Antoine,  1773.  —  Une  autre  déclaration 
faite  par  un  sieur  Morelle  indiquait  la  signature  M.A.P.  Elle  est  encore 
à  trouver. 

Paris,  rue  de  la  Roquette,  1773,  —  Souroux,  fondateur  de  cette 
usine,  marquait  d'un  S.  Nous  avons  vu  quelques  rares  spécimens  à 
fleurettes  qui  pouvaient  lui  être  attribués.  Ses  travaux  durèrent  peu  ; 
il  eut  pour  successeur  Olivier,  puis  Pétry  et  Rousse  qui  plus  tard  trans- 
férèrent leur  établissement  rue  de  Vendôme. 

Paris,  la  Courtille,  1773.  —  Fondée  rue  Fontaine-au-Roi  par  Jean- 
fiaptiste  Locré,  cette  usine  avait  pour  but  la  grande  fabrication  dans 
le  genre  allemand.  Ses  premiers  travaux  sont  en  effet  fort  remar- 
quables, et  les  poursuites  de  Sèvres  purent  seules  arrêter  Télan  des 
artistes.  Les  plus  belles  œuvres  de  Locré  sont  exposées  au  Musée  céra- 
mique, où  elles  peuvent  affronter  toutes  les  comparaisons. 

VLa  marque  déposée  consistait  en  deux  flambeaux 
croisés,  très-bien  indiqués  sur  les  pièces  primitives;      ^r 
plus  tard  ils  se  formulèrent  ainsi  : 
En  1 784,  Locré  s'associa  à  Russinger  ;  celui-ci  demeura  seul  en  1 790, 
puis  partagea  la  direction  de  l'usine  avec  Pouyat.  On  Pouyat 

trouve  des  pièces  datant  de  cetle  époque  et  marquées  :  & 

D'après  un  renseignement  de  M.  Adrien  du  Bouché,         Russinger 
directeur  du  Musée  de  Limoges,  cette  nouvelle  société  aurait  adopté 
pour  marque  deux  épis.  Nous  avons  trouvé  ce  signe  sous  de 
%i^    remarquables  biscuits,  signés  en  outre  R  (Russinger?).  Mais, 
A      parmi  les  vases  peints,  nous  voyons  les  épis  sur  des  essais  et 
sur  des  œuvres  parfaites  plus  blanches  de  pâte  que  la  porce- 
laine habituelU;  de  la  Courtille.  La  question  nous  paraît  comporter 
encore  une  sérieuse  étude. 
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En  1800,  Poiiyat  demeura  seul. 

Limoges,  1775.  — Massié,  les  frères  Grellel  et  Fourneira  obtinrent, 
le  30  décembre  1773,  l'autorisation  de  créer  cette 
usine,  dont  les  remarquables  produits  sont  marqués  :      f  .  T)    r-  fi 
ils  pouvaient  être  exportés  francs  de  droits;  il  fut  ^ 

même  permis  aux  entrepreneurs,  en  1774,  de  faire  circuler  leurs 
porcelaines  dans  l'étendue  des  fermes  sans  acquitter  la  taxe. 

Le  15  mai  1784,  l'usine  fut  acquise  pour  servir  de  succursale  à 
Sèvres,  sous  la  direction  de  M.  Grellet  jeune.  M.  Âlluaud  lui  succéda 
en  1788. 

Vendue  plus  tard  par  le  gouvernement,  elle  a  appartenu  à  MM.  Bai* 
gnol  cadet,  Monnerie  et  Âlluaud. 

La  Seinie,  1774.  —  Le  marquis  de  Beaupoil  de  Sainte-Aulaire,  le 
chevalier  Dugareau  et  le  comte  de  la  Seinie  fondèrent  cette  fabrique, 
qui  s'occupait  particulièrement  de  la  préparation  en  grand  des  pâtes 
à  porcelaine.  Les  ouvrages  livrés  au  commerce  n'ont     r>^ 
d'ailleurs  rien  de  bien  remarquable;  leur  marque   fc^J  ou    oL^ 
est  le  chiffre  : 
en  rouge  au  pinceau,  ou  le  nom  tout  entier. 

Une  seconde  usine  a  été  transférée  de  la  petite  rue  SaintrGilles  à  la 
Seinie,  par  François-Maurice  Honoré,  qui  lui  donna  pour  directeur 
Anstett,  qui  sortait  de  chez  Dihl. 

Paris,  rue  de  Reuilly,  1774.  Jean-Joseph  Lassia,  propriétaire  de 
cette  manufacture,  devait  en  marquer  les  produits  d'un  L.  La  porce- 
laine qu'il  voulait  livrer  au  commerce  devait  résister  au  feu,  et  des 
épreuves  faites  en  1781,  en  présence  de  Cadet,  Guettard,  Lalande  et 
Fontanieu,  semblent  établir  qu'il  avait  réussi. 

Nous  ne  connaissons  pourtant  aucun  produit  de  Lassia,        iO 
mais  M.  Marryat  lui  donne  ce  sigle  :  ^^\J 

Paris,  rue  de  la  Roquette,  1774.  —  Vincent  Dubois,  dont  l'éta- 
blissement était  connu  sous  le  nom  des  Trois  levretteSj  a  dû  faire, 
pendant  une  dizaine  d'années,  de  la  porcelaine,  puisqu'il  fut  l'un  des 
réclamants  contre  l'arrêt  restrictif  de  1784.  Ses  ouvrages  sont  à  cher- 
cher. 

Cugnancourt,  1775.  —  Pierre  Deruelle  déposa  la  déclaration  d'éta- 
blissement de  cette  usine  en  janvier  1775;  sa  marque  devait  être  un 
moulin.  Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  il  obtint  le  patro- 
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Dage  de  Monsieur,  frère  du  roi  (depuis  Louis  XVIll)  cl  signa  du  uhifl're 
de  ce  prince. 
Dès  ses  débuts,  la  porcelaine  de  Glignancourl  est  rccommandabic  par 
la  beauliî  de  sa  pâte  et  la  grûce  de  ses  peintures;  ainsi, 
5/    V/      parmi  les  pièces  produites  pendant  les  neuf  premiei-s 
i-X.  .p^-*^     mois  et  marquées  au  moulin,  il  en  est  déjà  de  fort  re- 
marquables. 
Le  Musée  de  Sèvres  possède  un  curieux  spécimen  signé  ainsi,  au 
«Hjy  moyen  d'une  vignette  ù  jour.  Nous  nous  étions  demandé  d'a- 
^^^  bord  si  la  lettre  B  n'était  pas  un  signe  chronogrammatique 
iti     comme  ceux  de  la  manufacture  de  Sèvres;  mais  en  voyant  des 
pièces  marquées  à  la  vignette  d'un  grand  B  surmonté  de  la  couronne 
de  prince  du  sang,  cette  supposition  tombait  d'elle-même.  Que  signi- 
fie ce  B?  Il  est  difficile  de  le  dire,  les  titres  conservés  dans  la  manu- 
facture  auraient  pu  seuls  l'expliquer.  Néanmoins  les  deux  L  croisés, 
imilatiou  du  chiffre  royal,  ne  pouvaient  durer;  oiiysub- 
^•-s^ci'if''.    stitua  ces  autres  signatures,  dont  la  première  est  l'ini- 
JVX  tii'le  <i»  'itr«  de  Monsieur,  et  la  seconde  est  composée 

des  lettres  LSX:Louis-S[;inislas-Xavier;  nous  possédons 
celle-ci  très-lisible,  et  surmontée  aussi  de  la  couronne  de  prince  du 
^^  sang.  Nous  avionsplacéparmilesinarques  inconnues  une 
^^  en  bleu  sans  couverte  tracée  sous  une  pièce  d'essai  très-  \\/l 
^"^  feldspatbique,  décorée  d'un  semé  de  bluets  ;  aujourd'hui 
son  attribution  à  Clignancourt  ne  fait  plus  doute;  nous  l'avons  trouvée 
sous  une  assiette  à  fleurs  imitation  de  Sèvres,  qui  portait  en  même 
temps  cette  inscription  mise  au  moyen 
d'une  vignette  à  jour  :  CLlG^A^■COl■l^T 
seulement     la     lettre  M 

bleue  est  évidemment  monogrammatiqut' 
et  son  irrégularité  est  intentionnelle;  le 
premier  jambage  barré  par  le  haut  forme 
un  I  qui  se  détache  du  reste  beaucoup 
plus  petit.  Nous  ne  pensons  donc  pas 
qu'il  faille  y  voir  l'initiale  de  Monsieur. 
Moitié  a  succédé  à  Dcruelle,  y  aurait-il 
là  quelque  allusion  à  son  nom? 

Paris,  ituE  du  Petit-Camousel,  1 775.  —  En  plaçant  ici  celle  manu- 
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facture  nous  ne  lui  donnons  pas  sa  véritable  date;  elle  doit  sans  doute 
remonter  encore  plus  haut.  En  effet,  c'est  sur  le  titre  d'un  roman  his- 
torique de  Monvcl,  publié  en  1775,  que  l'auteur  indique  son  adresse 
rue  du  Petit  Carrousel^  au  magasin  de  Porcelaiîie.  Cette  rue,  aujour- 
d'hui détruite,  tenait  d'une  extrémité  à  la  rue  Saint-Louis  de  l'Échelle, 
proche  la  rue  Saint-Nicaise,  et  aboutissait  à  la  place  du  Carrousel. 

Les  porcelaines  de  cette  fabrique  n'ont  rien  qui  les  distingue  de  leurs 
congénères;  c'est  une  bonne  marchandise  courante  où  l'on  trouve  les 
divers  décors  du  moment  à  fleurs  semées,  rinceaux,  et  surtout  les 
bhiets  en  quinconce  mis  en  vogue  par  la  porcelaine  à  la  Reine.  Aucun 
document  n'avait  été  publié  sur  cette  fabrique,  que  l'on  croyait  géné- 
ralement appartenir  aux  dernières  années  du  dix-huitième  siècle  ; 
c'est  M.  Jules  Vallct  qui  a  mis  les  premiers  renseignements  en  lu- 
mière. Voici  d'ailleui's  les  marques  diverses  appliquées  à  la  vignette 
dans  l'établissement  : 


P 

P 

P 

p 

P* 

CG 

CG 

Cg 

CG 

Carousel 

M'"  du  P' 

MANUFACTURE 

MANUF" 

Paris 

Carousel 

du  Petit 

du  .Carousel 

a  Paris 

Carousel 
a  Paris 

a  Paris 

Les  almanachs  de  commerce  font  connaître  qu'en  l'an  VII  (1798- 
1799),  rétablissement  était  dirigé  par  la  veuve  Guy  ;  un  an  plus  tard, 
en  l'an  VIII,  un  sieur  Guy,  probablement  Guy  fils,  avait  la  direction  ; 
on  peut  donc  supposer  qu'en  1775  Guy  père,  fondateur  sans  doute, 
était  à  la  tète  de  l'usine;  les  trois  initiales  signifieraient  alors  :  Petit 
Carrousel  Guy  ;  la  seconde  marque  semble  en  effet  indiquer  cette  su- 
bordination du  nom  de  l'exploitant  à  celui  de  la  fabrique  ;  puis  le 
chiffre  aurait  persisté  dans  sa  forme,  indépendamment  du  développe- 
ment donné  au  reste  de  la  légende. 

Boissette-près-Melun,  1778.  —  Vermonct,  père  et  fils,  obtinrent 
un  privilège  de  quinze  années  pour  la  production  en  ce  lieu  d'une  por- 
celaine d'un  blanc  supérieur  et  pouvant  èlre  livrée  à  bas  prix.  Décorée 
généralement  de  bouquets  de  fleurs,  cette  poterie  est  en  effet 
d'un  beau  blanc  et  bien  travaillée;  elle  porte  un  13  en  ble 


:  'S: 


663  HISTOIRE  DE  LA  CÉRAMIQUE. 

^^  sous  couverte.  Nous  l'avons  observé  sous  diverses  formes; 
'^  ^'  '  celle-ci  est  toujours  suivie  de  deux  points. 

ItE  S*im-Denis,  1778.  M.  Lafcrté,  ancien  fermier  général,  paraît 
avoir  été  le  propriétaire  de  cette  usine  ;  nous  n'avons  vu  ni  vases,  ni 
vaisselle  pouvant  lui  être  attribues  ;  mais  il  existe  dans  les  galeries  de 
Versailles  deux  bustes,  l'un  de  Louis  XVI,  l'autre  de  Monsieur,  datés 
de  1779  et  1780,  et  signés  :  Gro%%e  l'kie  Saint-Denis;  l'élablissemenl 
était  donc  important  et  pourvu  d'artistes  distingués.  On  sait  d'ailleurs 
que  la  porcelaine  de  l'île  Saint-Denis  était  courante,  puisque  dans  une 
saisie  opérée  chez  Nicolas  Catrice,  peintre  de  Sèvres,  qui  faisait  de  faux 
décors,  on  captura  sept  pièces  de  cette  manufacture. 

Paris,  ri'e  TniROux,  1778.  .Vndré-Marie  Lebœuf,  fondateur  de  cette 
fabrique,  obtint  de  la  placer  sous  le  patronage  de 

«la  reine.  Beaucoup  de  services  communs  .sont 
sortis  de  la  rue  Thiroux,  mais  les  pièces  de  choix, 
et  elles  sont  nombreuses,  sont  recommandables 
sous  tous  les  rapports.  Lebœuf  avait  établi  le  dë- 
ri>M»i»io«  d*  Il  Reins,      pôt  de  ces  porcelaines  chez  M.  Graneer,  bijoutier 

de  la  reme,  quai  deConti, 
La  marque  habituelle  esl  la  lettre  k  couronnée,  sigle  de  la  reine 

t  Marie-Antoinette.  Quelques  pièces  portent  ce  chiffre  cur-     ^ 
sivement  tracé  au  pinceau  :  A 

sur  d'autres  il  y  a  seulement  un  A  en  bleu  sous  couverte  ;     a 
ce  sont  certainement  des  ouvrages  datant  du  commence-  x^ 
ment  de  la  fabrique;  plus  tanl  l'A  couronné  s'applique  en  rouge  au 
moyen  d'une  vignette  à  jour. 

Les  successeurs  de  Lebœuf  furent  les  sieurs  Guy  et  IIou-  f  / 

se!  ;  on  trouve  des  pièces  à  leur  nom  exprimé  ainsi  :  J      '  ■' 

Guy  ctail-il  celui  qui  devait  succéder  à  la  veuve  Guy  an   RueThiniii 
Pelil-Caroussel?  A  la  date  qui  correspond  à  ce  changement      a  Paris 
Houscl  seul  maivjuaità  son  nom  ;  il  resta  propriétaii-e  de 
l'usine  de  1 799  à  1804.  LEVEILLE 

On  trouve  quelques  porcelaines  modernes  inscrites  i  2 

ainsi  :  RUE  THIROUX 

Pakis,  iiiif:  m:  Bo?jdï,  1780.  Etablie  snus  la  raison  Guerhard  et  Dild, 
cette  manufacture  est  l'iine  des  pins  intéressantes  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle;  dès  s(>s  commencements,  elle  se  place  à  la  tête  de 
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rindustrie  et  rivalise  avec  Sèvres,  grâce  aux  connaissances  chimiques 
et  à  la  haute  intelligence  de  Dihl.  Placée  sous  le  patronage  de  Louis- 
Antoine,  duc  d'Ângoulême,  elle  échappe  aux  persécutions  de  rétablis- 
sement royal  et  peut  produire  des  vases  de  grande  ornementation, 
des  biscuits  et  jusqu'à  des  bouquets  de  fleurs  coloriées.  Inven- 
teur d'une  palette  minérale  perfectionnée  qui  ne  change  point  au  feu, 
Dihl  fait  exécuter  son  portrait,  en  1798,  par  le  Guay,  sur  une  plaque 
moyenne;  en  1801,  il  veut  aller  plus  loin  et  se  fait  peindre  de  gran- 
deur naturelle  par  Martin  Drolling  sur  une  plaque  de  0'",60  sur  0",50. 
Il  crée  ainsi  le  genre  où  Sèvres  devait  s'illustrer. 

Les  premières  marques  de  l'usine  sont  les  suivantes, 
tracées  avec  une  vignette  à  jour  ;  une  seule  pièce  nous 
a  montré  le  nom  Dihl  en  bleu  sous  couverte.  Plus 
tard  on  trouve  imprimé  en  rouge,  avec  un  patron  : 

MANUFACTURE  DE  MONS»^ 

LE  DUC  D'ANGOULÊME 

A  PARIS 

DILH  ET       GUERHARD       MANUFACT«« 

GUERHARD       ET  DILH       DE  DILH  ET 

A  PARIS        A  PARIS        GUERHARD 


i\ 


M.  Marryat  et,  après  lui,  M.  Chaffers,  ont  donné  une  lettre 
tracée  en  bleu  sous  couverte  comme  la  marque  d'une  fabrique 
qui  aurait  existé  à  Paris  rue  de  Clichy  ;  c'est  simplement  l'initiale  du 
nom  du  duc  d'AngouIême,   protecteur  de  Dihl.  Nous  M*"  de 

avons  trouvé  cet  A  sous  une  fort  belle  tasse  à  fond  noir       Guerhard 
avec  une  bordure  réservée  ornée  d'arabesques  d'or;  la         et  Dihl 
soucoupe  portait  à  la  vignette  :  Paris 

Sceaux.  Nous  mettons  ici  à  tout  hasard  et  à  son  ordre  de  probabi- 
lité le  seul  spécimen  en  pâte  dure  de  Sceaux  que  nous  ayons  rencon- 
tré jusqu'ici  ;  c'est  une  grande  tasse  à  bouillon,  dite  trcmbleuse,  ornée 
de  filets  d'or  et  de  bouquets  de  fleurs  fort  bien  peints  dans  le  genre  de 
Sèvres  et  en  émaux  bien  glacés.  En  dessous  est  la  marque  SP, 
Sceaux-Penthièvre,  que  nous  avons  déjà  signalée  sur  des  faïences  C  D 
particulières  ou  porcelaines  tendres  un  peu  jaunes. 

Paris,  rue  de  Popincourt,  1780.  Fondée  par  le  sieur  Le  Maire,  cette 
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usine  fut  achetée  en  i  783  par  M.  Nast  père  et  transférée  ensuite  rue 
des  Amandiers,  où  elle  fut  exploitée  par  MM.  Nast  frères. 

On  y  a  fait  des  biscuits  remarquables  et  des  pièces  d'un  très-riche 
décor.  La  seule  marque  que  nous  connaissions  est  le  nom  NAST,  im- 
primé à  la  vignette. 

Tours,  1782.  Noël  Sailly,  aîné  et  jeune,  ont  exploité  tour  à  tourcettB 
usine,  qui  a  peu  produit.  Nous  ne  connaissons  aucun  de  ses  ouvrages. 
Lille,  1784.  Leperre  Duroo  ouvrit  cet  établissement  en  vertu  d'un 
arrêt  du  13  janvier  qui  lui  permettait  de  tirer  en  franchise  de  l'étran- 
ger les  matières  nécessaires  pour  alimenter  le  travail.  En  1780,  il  ob- 
tenait de  le  placer  sous  le  patronage  du  dauphin,  et  M.  de  Galonné  le 
couvrait  de  sa  protection  spéciale.  Ce  qui  attirait  ces  faveurs  au  nouvel 
industriel,  c'est  qu'il  avait  imaginé  de  se  servir  de  la  houille  pour  la 
cuisson.  Une  pièce  du  Musée  céramique  en  fait  foi  ;  elle  porte  :  Fait  à 
Lille^  en  Flandre^  cuit  au  charbon  de  terre,  en  1785.  Le  Perre  fut  ap- 
pelé à  Paris  pour  enseigner  ses  procédés;  mais  les  expériences  qu'il 
tenta  échouèrent  par  le  mauvais  vouloir  des  porcelainiers  de  la  capi- 
tale. La  porcelaine  de  Lille  est  belle,  très- translucide  et  bien  décorée  ; 

les  seul  mots  :  à  Lille,  tracés  au  pinceau,  sont  de  la  pre- 
mière époque;  plus  tard  on  y  imprime  avec  une  vignette 
la  figure  d'un  dauphin  couronné.  Dans  certains  servions, 
les  deux  marques  sont  employées  simultanément  avec  une 
autre  composée  d'un  W.  Le  dauphin  en  bleu  sous  couverte 
existe  dans  la  colhîction  Gasnault.  A  Leperre  ont  succédé  Roger,  Grain- 
dorge  et  G'"  et  Renaud. 

Le  Musée  de  Sèvres  possède  une  pièce  signée  en  rouge  des  h^ttres 
L.  D.  cursives  entrelacées,  près  desquelles  est  une  ancre.  M.  Riocreux 
y  voyait  le  chiffre  de  Leperre  Duroo;  nous  n'osons  accepter  sans  ré- 
serves cette  attribution. 

Paris,  Pom-aux-Ghoux,  1784.  Fondée  d'abord  rue  des  Roulets,  fau- 

^     bourg  Saint-Antoine,  par  Louis-IIonoré  de  la  Marre  de  Villiers, 

jUf     cette  usine  produisit  une  poterie  assez  fine  et  bien  décorée  dont 

la  marque  est  ci-contn».  Mais  les  sieurs  Jean-Baptiste  Outrequin 

de  Montarey  et  Kdme  Toulouse,   l'ayant  ac([uise,  la  transférèrent  rue 

Amt'lol,  au  Pont-aux-Ghonx,  cl  la  placèrent  sous  le  patronage 

de  Lonis-IMiilippe-Jos(»ph,  duc  (FOrlrans,  le  6  aofît  1780;   le 

chiffre  adopté  alors  fui  LP. 
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A  partir  de  1 793,  on  mit  simplement  sous  les  pièces  :  Fabrique  du 
Pont-aux-Choux. 

Les  produits  de  cette  fabrique  sont  assez  rccommandablcs. 
Outrequin  et  Toulouse  cédèrent  à  un  nommé  Werstock,  bientôt  rem- 
placé par  Lemaire,  qui  eut  pour  successeur  Caron  et  Lefebvre. 

Il  paraît  y  avoir  eu  au  Pont-aux-Choux  une  autre  fabrique  exploitée 
successivement  par  Mignon,  Kroel  etDeuster.  Elle  existait  antérieure- 
ment à  1784. 

Paris,  barrière  de  Reuilly,  1784.  Henri  Florentin  Cbanon,  en  éta- 
blissant cette  fabrique,  déclara  vouloir  signer  des  lettres  C  II  entrela- 
cées. Le  Musée  céramique  possède  une  pièce  ù  décor  d'arabesques  mar- 
quée en  rouge  C  II;  un  autre  spécimen,  existant  en  Angleterre,  porte 
les  mêmes  lettre  réunies  en  chiffre. 

Saint-Brice,  1784.  MM.  Gomon  et  Croasmen  possédaient  là  une 
manufacture  de  porcelaine  et  cristaux,  dont  les  produits  nous  sont  in- 
connus. 

Saint-Denis  en  Poitou,  1784.  Nous  ne  connaissons  pas  davantage  les 
porcelaines  que  le  marquis  de  Torcy  demandait  à  fabriquer  dans  sa 
terre  de  Saint-Denis  de  la  Chevassje,  près  Montaigu. 

Valenciennes,  1785.  Fauquez,  propriétaire  de  la  faïencerie  deSaint- 
Amand,  avait  sollicité,  dès  1771,  Tautorisation  de  fonder  une  manu- 
facture de  porcelaine  à  Valenciennes;  malgré  le  refus  qu'il  éprouva, 
il  fît,  en  1775,  quelques  essais  en  camaïeu,  en  vertu  des  autorisations 
générales.  Enfin,  le  24  mai  1785,  il  obtint  une  permission  sous  la  ré- 
serve de  cuire  au  cliarbon  de  terre  ;  il  s'associa  alors  un  sieur  Van- 
nier et  les  travaux  furent  commencés.  En  1787,  la  propriété  de  l'usine 
avait  passé  de  Fauquez  h  Lamoninary,  son  beau-frère. 

L'importance  de  l'établissement  vient  d'être  révélée  par  une  intéres- 
sante monographie  de  M.  le  docteur  Lejeal  ;  on  y  voit  que  Verboecko- 
ven,  dit  Fickaert,  sculpteur  de  premier  ordre,  y  exécuta  bon  nombre 
de  biscuits,  dont  une  Descente  de  croix,  excessivement  remarquable. 
Parmi  les  autres  collaborateurs  de  Lamoninary  on  peut  citer  Anstett, 
de  Strasbourg;  Joseph  Fernig,  peintre  et  chimiste;  Gelez,  Mester  et 
Poinbœuf. 

M.  Ixîjeal  considère  comme  de  l'origine  de  la  fabrique  les       vtO 
rares  pièces  portant  VALEiNCIEN;  la  seconde  période  est  ca-  jjd) 
ractérisée  par  le  chiffre  composé  des  initiales  de  Fauquez,  La- 
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moninary  et  Vannier  ou  Valencicnncs.  Enfin  les  lettres  LV, 
^fO    Lamoninary  Valenciennes  ou  Lamoninary  Vannier,  sont  les 
**-'     plus  fréquentes  et  se  rencontrent  sous  celte  forme  : 
Ctiorsv,  1 785.  Fondée  par  un  sieur  Clément,  cette  usine  appartenait, 
en  1 786,  à  M.  Lelevre  ;  nous  ne  connaissons  pas  ses  ouvrages. 

ViNCENNES,  1 78G.  Cette  fabrique,  qui  paraît  avoir  appartenu  dans  le 
principe  à  M.  Leinairc,  fut  protégée  par  Louis-Philippe,  duc  do  Char- 
tres (plus  tard  roi  des  Français),  et  dirigée  par  Ilannong.  Dès  1785, 
celui-ci,  sans  emploi  et  demeurant  au  château  de  Vcrneuil,  à  Dormans, 
avait  demandé,  par  lettre  du  28  juillet,  l'aulorisation  de  faire  des  es- 
sais de  cuisson  au  charbon  de  terre;  on  lui  répondit  que  le  gouverne- 
ment ne  pouvait  s'op]ioscr  à  des  tentatives  utiles,  et  qu'il  était  libre  de 
faire  telles  expériences  qu'il  jugerait  convenables.  Cette  réponse  n'é- 
tait pas  ce  qu'il  attendait,  et  c'est  alors  sans  doute  qu'il  se  mit  au  scr- 
X  vice  de  la  nouvelle  fabrique  de  Vincennes.  On 

V  trouve  de  lui,  en  effet,  des  pièces  portant  cette  sin- 
gulière  marque,  où  figure  l'h  déjà  employé  au  fau- 
bourg Saint-Lazare  avec  les  pipes  croisées.  Ces  signes  sont  sous  une 
tasse  e(  soucoupe  d'essai,  jaunie  comme  si  elle  avait  cuit  au  charbon 
de  terre.  Cette  curieuse  pièce,  appartenant  à  Jules  Vallet,  est  décorée 
d'or,  de  guirlandes  do  feuillage  et  de  fleurs  détachées  tout  à  fait  dans 
j^  le  style  du  temps  ;  les  pipes  seules  sont  sous  la  tasse,  l'h  est  sous 
J^^  la  soucoupe;  or  ce  premier  signe  est  expliqué  par  celui-ci  placé 
sous  une  tasse  de  niL'mc  style,  appartenant  à  la  collection  Rey- 
nolds, et  qui  est  accompagné  au  pinceau  du  chiffre  L.  P.,  première  ma- 
nifestation de  l'ingérena!  du  duc  de  Chartres  dans  les  travaux,  et  de  la 
proleclion  qu'il  allait  accorder  au  nomade  de  la  porcelaine.  Ainsi,  par 
déduction  logique,  l'h  du  faubourg  Sainl- 
Lazare  conduit  à  celui  de  Vincennes,  et  la  si- 
gnature d'IIannong  mène,  par  la  transition 
indiquée  sur  la  pièce  de  M.  Reynolds,  an 
chiifre  du  duc  de  Chartres,  tracé  sur  une  jwr- 
eelainequi  a,  en  effet,  tous  les  caractères  ite 

iViiTfliim-  du  ilu(  .\v  Uiartrc"^         CCllc  d'IIaunOUg. 

'  '  """"       '  Les  produits  en  sont  très-feldspath iques  et 

décoré''  sou\ent  en  couleurs  pâles  ;  des  guirlandes  de  fleurs  enlacées 
de  rubans,  des  bouquets  et  fleurettes  et  des  bordures  d'or  dentées 
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sont  ce  que  Ton  rencontre  habituellement.   La  marque  en 

bleu  sous  couverte,  toujours  très-négligée,  est  le  chiffre  cou-    tW^ 

ronné  du  prince  : 

Paris,  petite  rue  Saint-Gilles.  Messire  François-Maurice  Honoré, 
escuyer,  conseiller  du  Roy,  quartenier  de  la  ville  de  Paris,  y  fonda,  vers 
la  fin  du  siècle,  une  manufacture  dont  le  jardin  donnait  sur  le  boule- 
vard en  face  du  parc  et  de  riiôtel  Beaumarchais.  L'établissement  fut 
transféré  plus  tard  à  la  Seinie  près  Saint-Yrieix.  Le  fils  de  M.  Ho- 
noré s'adonna  aussi  à  la  fabrication  de  la  porcelaine  et  s'associa  à 
Dagoty. 

Paris,  rue  de  Grussol,  1789.  L'Anglais  Polter  forma,  rue  de  Grus- 
sol,  cet  établissement,  dit  iii  Prince  de  Galles;  il  y  introduisit  le  sys- 
tème des  impressions  céramiques,  depuis  longtemps  essayé  ailleurs, 
et  la  municipalité  de  Paris,  émerveillée  du  prétendu  progrès,  réclama, 
par  l'intermédiaire  de  Bailly,  un  privilège  en  faveur  de  l'étranger;  les 
événements  firent  oublier  la  demande;  le  temps  des  privilèges  était 
passé.  Potter  a  signé  en  toutes  lettres  tantôt  en  or,  tantôt  en  bleu,  ses 
plus  remarquables  produits. 

PoNTENxou  PoNTEiNX  (Laudcs),  1790.  Nous  plaçons  ici  à  une  date 
probablement  postérieure  à  sa  fondation  un  établissement  fort  inté- 
ressant dont  l'existence  nous  avait  été  vaguement  indiquée  par  la  liste 
nécrologique  des  fabriques  de  porcelaine  conservée  dans  les  Archives 
de  Sèvres;  on  y  lisait  :  «  Pontens  (Landes),  n'existe  plus.  »  Ceci  était 
écrit  vers  1810  et  pouvait  être  vrai  ;  mais  l'importance  de  l'usine  nous 
est  révélée  par  de  précieux  spécimens  qu'a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer M.  Henri  Brochon,  de  Bordeaux.  Ce  sont  quatre  petits  bustes 
représentant  les  Qnatre  Saisons  ;  la  porcelaine  en  est  blanche,  fine, 
serrée  de  grain  et  l'émail,  très-vitreux,  est  assez  mince  pour  ne  point 
engluer  les  reliefs.  L'Hiver  est  un  vieillard  barbu,  à  la  tête  chauve, 
qui  s'abrite  sous  une  ample  draperie  ;  le  Printemps,  gracieuse  jeune 
fille  à  peine  drapée  d'une  étoffe  légère  soutenue  par  une  bandelette, 
est  couronné  de  roses;  l'Eté,  les  seins  découverts,  les  cheveux  retrous- 
sés sur  un  bandeau  d'épis,  sourit  aux  moissons  dorées  ;  quant  à  l'Au- 
tomne, l'auteur  lui  a  donné  cette  physionomie  faunescjue,  pleine  de  ma- 
lice et  de  gaieté,  qui  convient  pour  exprimer  l'effet  des  pampres  qui 
surchargent  son  front.  Ces  petits  bustes  sont  savamment  modelés,  d'un 
bon  style  et  pleins  d'animation.  Sous  les  socles  le  sculpteur  a  mis  son 
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nom  et  la  date  de  son  travail  :  Ponttnnx,  Ce  10  Juin  (ou  Jouin)  1790. 
Klein.  Le  nom  est  accompagné  d'un  paraphe. 

Klein  était-il  le  directeur  de  rétablissement  ou  Tun  des  artistes  qui 
y  étaient  attachés?  Peu  importe;  l'usine  montée  pour  produire  des  ou- 
vrages de  ce  genre  devait  avoir  une  certaine  importance  et  il  est  plus 
que  probable  que  la  plupart  de  ses  produits  passent  inaperçus  parce 
qu'on  les  attribue  à  la  fabrique  centrale  de  la  Gironde. 

Cette  longue  énumération  comprend-elle  tous  les  établissements 
français?  Non  évidemment,  et  tous  les  jours  on  découvre  des  pièces 
dont  l'origine  reste  indéterminée,  bien  que  leur  création  touche  |)our 
ainsi  dire  aux  temps  actuels. 

Chiffre  en  rouge  sur  des  porcelaines  courantes  à  fleurs, 
fonds  de  couleurs  et  camaïeux.  La  plupart  des  spécimens  vien- 
nent du  Midi. 


£ 


Chiffre  imprimé  en  rouge  et  se  rapprochant  de  celui  de 
^^/P*  Deruelle.  Il  sort  certainement  d'une  usine  parisienne.  Nous 
^^  nous  sommes  même  demandé  s'il  ne  serait  pas  la  marque  de 
Tun  des  membres  de  la  famille  Nast;  mais  la  multiplicité  des  inscri])- 
lions  en  caractères  courants  semblerait  indiquer  que  les  habitudes  de 
la  famille  ne  la  portaient  pas  au  genre  des  chiffres.  L'une  des  plus 
curieuses  pièces  signées  du  JNC  est  datée  par  son  décor  :  des  rubans 
tricolores  enlacés  à  des  lauriers  forment  des  médaillons  dans  lesquels 
on  a  écrit  en  or  :  la  Nation^  ta  loy^  le  Roy. 

Marque  en  rouge  au  pinceau  ;  belle  porcelaine  h  dessins  d'or 
bruni. 

A  li       Pot  h  bouquets  et  bordure  d'or,  genre  Sèvres. 

^y^j[^        Porcelaine  du  genre  des  petites  fabriques  de  Paris. 

A  fi  J}j .  Kn  creux  dans  la  pâte;  soucoupe  à  fond  rouge  avec  ré- 
serves ornées  d'insectes;  au  pourtour  des  feuilles  d'acanthe  sur  fond 
vert  —  fabrication  récente;  la  pièce  a  cuit  suspendue. 

cyTj         Assiette  découpée  au  pourtour,  et  à  bou(|uets  dans  le  genn^ 
cX>^  de  la  Saxe. 

L    <3      Marque  en  creux  sous  une  tasse»  décorée  de  papillons. 
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D  €t  C*^      Tasse  à  lustre  caniliaride  avec  réserve  peinte  d'un  paysage 
a  Paris     avec  un  pont.  Dans  une  partie  sombre  l'artiste  a  gravé  son 
initiale  à  la  pointe  :  M.  Sur  le  pont  est  écrit  :  Near  her  J  am 
happi. 

Y  y^  r  (^       Pot  à  eau  et  sa  cuvette  à  guirlandes  et  fleurettes, 
^       même  genre. 


Assiettes  à  riches  bordures,  avec  paysage  et  animaux  dans 
le  style  de  Berghem.  M.  Riocreux  attribuait  cette  marque  à  la  fabrique 
de  Fontainebleau  ;  il  y  voyait  une  allusion  aux  carpes  historiques  de 
la  pièce  d'eau  du  château. 

Tète-à-tête  en  belle  porcelaine  genre  Sèvres,  renfermé  dans 

Jnji^    une  boîte  à  compartiments;  on  annonce  qu'il  a  appartenu  à 

la  reine  Marie-Antoinette  ;  il  est  accompagné  d'accessoires  en 

orfèvrerie.  Nous  avons  retrouvé  cette  marque  accompagnée  d'un  crois- 

^r^  ^         sant  renversé  sur  des  pièces  assez  remarquables  : 

C  Oou       ^^^     enfin  le  croissant  seul  figure  sur  un  sucrier  en 

^^■^  porcelaine  courante  qui  nous  appartient,  et  dont 

le  décor  consiste  en  une  bordure  d'or  et  en  bouquets  détachés. 

Service  en  belle  porcelaine  décorée  d'une  bordure  et 
W  d'armoiries  on  or  qui  ont  été  usées  à  la  Révolution  (fa- 
mille Le  Noir).  La  marque  est  peinte  en  beau  bleu.  Nous 
l'avons  retrouvée  en  or  sous  une  petite  figurine  coloriée  que  son  aspect 
eût  pu  faire  attribuer  à  l'Allemagne. 

Pièces  à  guirlandes,  bouquets  et  rubans  :  M.  Ch.  Davillier,  leur 
^H<^  trouvant  d'étroites  analogies  avec  la  porcelaine  de  Marseille,  les 
a  attribuées  à  ce  centre.  Le  fait  ne  nous  paraît  pas  démontré. 

^^         Porcelaine  à  bouquets,  genre  à  la  Reine  :  marque  en  rouge. 
^      Faut-il  y  voir  un  C,  ou  ne  serait-ce  pas  plutôt  le  croissant  ren- 
versé figuré  plus  haut? 

v    LU       Porcelaine  à  bluets  genre  de  la  porcelaine  à  la  Reine. 
&  G 

H  &  C       En  rouge  à  la  vignette  ;  décor  de  bouquets  détachés. 

Dl  n         Soucoupe  à  décor  bleu  imitant  la  porcelaine  commune  de 
^       Tournay. 
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çrr^        Tasse  et  soucoupe  fond  rose  à  bordures  de  flcui's  :  porcelaine 
_       commune,  de  la  lin  du  siècle. 

V/        I^orcelaine  française  à  bouquets  de  fleurs  genre  Saxe.  Essai. 

Nous  devons  indiquer  ici  quelques  fabriques  modernes,  ressortant  des 
lors  du  cadre  que  nous  nous  sommes  traciî,  mais  dont  il  importe  au 
moins  de  signaler  l'existence. 

Paris,  faubourg  Saint-Denis,  92,  Bernard  et  C^,  Le  Coinlre  et  C**, 
Lefèvre,  Lebourgeois. 

Paris,  faubourg  Saint-Denis,  168,Latourvilleet  C*%Fleury,  Flamen- 
fleury. 

Paris,  rue  de  la  Pépinière,  16,  Chevalier  frères,  Marchand,  Fourmy, 
Potteret  C'%  Tregent. 

Paris,  rue  de  Charonne,  Lcvy  et  C'*,  Pressinger,  Massonnet,  Dartcs 
frères,  ceux-ci  transportent  rétablissement  de  la  Roquette,  90. 

Paris,  rue  de  la  Roquette,  98,  Robillard. 

Paris,  Montparnasse,  rue  Notre-Dame-des-Champs,  P.  L.  Dagoty 
12,  Roger,  Dagoty,  Dagoty  et  Honoré.  On  Irouve  des  & 

pièces  marquées  :  E.  Honore 

et  d'autres  signées  cursivement  :         Ed.  Honoré  &  C"  a  Paris 

h  Paris. 

Paris,  Petite-Pologne,  rue  du  Rocher,  12,  Belz  et  C'%  Nicolet  et  Gn»- 
der.  Réville,  Pérès. 

Paris,  Butte  de  Belleville,  Pétrj,  Guy,  Desfossés. 

Paris,  rue  de  Popincourt,  58,  Cœur  d'Acier,  Darles  aîné.  On  Irouve 
des  pièces  de  Cœur  d'Acier,  marquées  d'un  cœur. 

Paris,  rue  Baffroy,  Dubois-Hannong. 

Paris,  rue  Baffroy,  32,  L'Hote. 

Paris,  rue  Neuve  Saint-Gilles,  Lortz,  Rouget,  Savoie,  Le  Bofi, 
Honoré. 

Paris,  rue  des  Marais,  Toulouse,  Mercier. 

Paris,  rue  Folie-Méricourt,  Crémière,  Freund. 

Paris,  rue  des  Récollets,  2,  Després,  camées, 

Paris,  rue  Ménilmontant,  Cossart. 

Paris,  rue  de  Crussol,  Constant,  fabrique  de  biscuit. 

Versailles  (Seine-et-Oise),  Panckoucke,  Roger,  Teingoul. 
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Chàtillon  (Seine).  Roussel  el  G'*',  Lortz,  Iloiigel. 

Choisy-le-Roi  (Seine).  Leilletz,  marque  à  la  vignellt»  : 

Fontainebleau  (Seine-et-Oise),  Benjamin,  Banicliweil  ; 
M.  liiocreux  allribue  à  celle  usine  la  marque  au  poisson 
figurée  plus  haut. 

Monlcreau  (Seine-et-Marne),  Hall. 

Lorient  (Morbihan),  Hervé,  Sîiuvageau. 

Bourbonnais,  Sinelli,  Deruelle  fils. 

Valogncs  (Manche),  Lemarrons  el  C'%  Joachim,  Langlois;  celui-ci  a 
transféré  son  établissement  à  Bayeux. 

Caen  (Calvados),  Mallet,  Thierry.  La  marque  est  le  nom  de  la  ville  à 
la  vignette. 

Gournay  (Seine-Inférieure),  Wood. 

Nantes  (Loire-Inférieure),  Decaen. 

Vierzon  (Cher) ,  Klein,  Pétri  etRonsse. 

CoLMAR  (Haut-Rhin).  Les  almanachs  de  commerce  mentionnent  dans 
cette  localité  une  manufacture  de  poêles  en  faïence  ;  mais  on  y  a  fait  de 
la  porcelaine,  ce  que  démontre  un  charmant  j)ot  à  crème  de  la  collec- 
tion Gasnault  signé  en  or  :  Calmar, 


l'OUCELALNK   ULUE    lùrHANGEllh 


ALLEMAGNE 


MeissëiN  en  Saxe.  —  Concilier  l'ordre  et  la  logique  des  faits,  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  difficile  dans  un  travail  du  genre  de  celui-ci  ;  prendre  pour 
base  de  classification  la  date  des  usines  allemandes  ou  leur  posilion  géo- 
graphique, ce  serait  ouvrir  un  chaos  où  le  chercheur  se  perdrait  infail- 
liblement. Qu'on  nous  permette  donc  d'adopler  un  moyen  terme,  et,  en 
conservant  les  groupes  nationaux,  de  débuter  j)ar  l'invention  réelle  de 
la  poterie  kaolinique. 

L'Allemagne,  comme  la  France,  rêvait  porcelaine  ;  seulement  là-bas 
ce  n'étaient  pas  les  céramistes  qui  cherchaient,  mais  les  alchimistes  ; 
Jean-Frédéric  Bottger,  fils  de  l'un  d'eux,  travaillait  si  ardemment,  que 
le  bruit  de  ses  découvertes  supposées  parvint  jusqu'à  Frédéric-Au- 
guste V\  électeur  de  Saxe  qui  le  fit  enlever  et  détenir  près  de  lui. 

Bottger  manipulait,  et  si  l'or  n'arrivait  pas,  la  crainte  et  le  décou- 
ragement approchaient  à  grands  pas  :  en  effet,  l'électeur  croyait  avoir 
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été  pris  (Hiiir  dupe,  cl  nfin  de  s'assurer  de  la  valeur  ré*.'lle  de  son 
adepte,  il  lui  donna  pour  adjoint  el  surveillant  Elircnfricd-Waltlior  de 
Tscliiniliaus.  Ce  savant  distingué  avait  aussi  cherche  l'or  ;  donc  il  ne 
croyait  plus  aux  arcanes  ;  mais  frappé  de  la  bonne  foi  de  son  compa- 
gnon, il  voulut  l'aider  par  tous  les  moyens  possibles.  Celui-ci  se  plai- 
gnait de  n'avoir  pas  de  creusets  assez  réPractaires  ;  Tschirnhaus  mit  à 
sa  disposition  une  argile  rouge  d'Okrilla,  dont  il  fit  bientôt  une  jwlcrte 
rouge  ou  brune  charmante,  résistante,  et  dont  le  seul  défaut  était 
d'exiger  un  polissage  ù  la  meule  ou 
l'adjonction  d'une  couverte.  L'électeur 
fut  si  enchanté  de  cette  découverte,  qu'il 
oublia  l'or  cl  lit  qualifier  la  nouvelle 
poterie  du  nom  de  porcelaine  rouge. 
En  même  temps  ii  voulut  que  Ions  les 
efforts  fussent  dirigés  vere  la  rochci-clie 
de  la  poterie  chinoise. 

Là  encore  le  hasard  devait  servir  le 
piogrî's.  Un  jour  Kottger  sentant  que  sa 
perruque  avait  un  poids  plus  qu'onli- 
naire,  examina  la  jmudre  qui  la  couvrait 
el  vit  qu'on  avait  substitué  une  iious- 
sière  minérale  à  la  fécule  ordinaire; 
avantappelé  son  valet  de  chambre,  il  ap- 
prit que,  depuis  peu,  un  certain  Sclinorr 
''■"  r""Ni- i™".bi„-  ,iu'  s,iy..  avait  trouvé  celle  poudre  dans  les  envi- 

rons d'Aue  et  la  faisait  vendre  partout. 
Es.sayée  au  laboratoire,  elle  fut  reconnue  par  lïollger  pour  le  kaolin; 
la  porcelaine  dure  était  trouvée. 

Ceci  se  |iassait  en  i  709  ;  l'électeur  prit  immédiatement  possession  du 
gisement  kaolinique  ;  l'usine  renfermée  dans  l'Âlbrechlsburg  de  Meis- 
sen  devint  une  forteresse  oii  personne  ne  pouvait  péaclrcr  ;  les  ouvrieis 
devaient  jwrer  de  fiarder  jusqu'au  tombeau  les  secrels  qu'ils  auraient 
pu  découvrir. 

La  grande  prcoccupalion  de  Boltger,  c'était  d'obtenir  une  pâte  aussi 
blanche  et  aussi  parfaite  que  celle  de  la  Corée  ;  il  y  parvint  du  premier 
coup  et  produisit  des  pièces  k  décor  archaïque  si  exactement  imitées 
qu'on  hésite  souvent  ù  l 
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les 


travaux.  Iloi'old  lui  sticccda comme  direclour  cl  imprima  une  nouvelle 
impulsiuu  au  goût  artistique  ;  le  style  européen  fui  inauf^uré  ;  Kandier, 
sculpteur  habile,  imagina  vcre  1751  de  faire  courir  sur  les  vases 
des  guirlandes  eu  relief,  puis  il  y  joignit  des  figures;  le  [leintreLin- 
derer  exéculail  les  oiseaux  et  les  insccles  ([ue  lout  le  monde  admire 
encore.    . 

La  guerrede  Sept  ans  intcn'ompit  l'élan  du  progrès  ;  lorsque  reviol 
la  paix,  il  fallut  de  grands  sacrifices  pour  rétablir  les  choses.  Dictrich, 
professeur  de  peinture  à  Dresde,  prit  la  dii-ection  artistique  ;  les  scul- 
pteursLuclt,dcFrankenthal,Breîch, 
de  Vienne,  et  François  Acier,  de 
Paris,  prOlèrent  leur  secours;  le 
dernier,  venu  vers  1 765,  introduisil 
le  style  de  Sèvres  auprès  des  pro- 
ductions ullemandes.  Dès  lors  uni- 
nouvelle  ère  de  succès  fut  ouverte, 
cl  la  réputation  des  purcelaines  de 
Save  devint  européenne. 

Le  style  des  travaux  saxons  n'a 
|jas  besoin  d'être  décrit  ;  chacun 
counail  les  vases  à  eom|iosiliou  ro- 
caille exubérante,  les  surtouls,  les 
canuelabres  gigantesques  et  les  gi-  (CuUcciiuiidi;)!.  lwimm  ouuiiic.i 

randoles  luxueuses  surchargées  de 

Heurs  coloriées  ;  ou  connail  également  les  ii^ures  et  les  groujMJS  fine- 
ment modelés  et  peints  avec  un  soin  minutieux;  nous  ]»assons  donc  à 
la  description  des  manjues,  qui  peut  aider  à  déterminer  des  époques. 

Dès  la  découverte  de  la  pâle  dure,  les  pièces  commandées 
par  le  roi  furent  signées  :  Augustus  Rex  :  vers  1712,  appa-    ~,m^\  a 
raissent  les  lettres  K.  P.  M.  ou  M.  P.  M.  Kôniglich  porzel- 
lan  Manufactur ;  Mehmr  porzeUan  Mannfactur:  manufacture  royale 
de  porcelaine  ;  Manufacture  de  porcelaine  de  Meissen. 

Les  ouvrages  livrés  à  l'extérieur  portaient  d'abord  un  signe  allégo- 
rique, la  verye  d'Esculape,  par  allusion  à  la  première  pro- 
fession de  Itotlger;  en  1712,  on  y  substitua  deux  épces  croisées 
tirées  des  anciennes  armoiries  de  la  Saxe  ;  l'électeur  portait  ces 
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deux  épées  comme  {^raiid  maréchal  du  sainl-empire.  Pendaul  loute 
v/    celle  période,  les  porcelaines  étaient  peintes  dans  le  goût  orîen- 
^    tal  archaïque. 

En  1720,  Horold  modifia  ainsi  les  épées;  il  introduisit  un  premier 

décor  sino-allemand  à  riches  bordures  d'or,  où  dominenl  un 

Xx      violet  intense  et  un  rouge  de  fer  vif,  puis  vinrent  les  peintures 

de  sujets  et  paysages,  les  oiseaux,  insectes  et  bouquets,  en  un 

mot,  ce  genre  spécial  que  loute  l'Europe  imita. 

Le  roi,  voulant  imprimer  une  impulsion  toute  particulière  à  l'usine, 
y     en  1778,  prit  personnellement  la  direction  des  travaux;  alors 
yC^     les  épées  reparurent  sous  leur  première  forme  avec  un  point  ou 
un  petit  cercle  entre  les  deux  poignées. 
En  1796,  un  nouveau  directeur,  Marcolini,  fut  nommé;  il  rcm- 
\/     pinça  le  point  par  Une  étoile.  Cette  période  est  une  véritable 
><\     décadence;  la  porcelaine,  toute  commerciale,  n'a  plus  rien  de 
son  ancienne  perfection. 
liCS  curieux  doivent  faire  attention  à  ceci  :  lorsque  des  pièces  défec- 
tueuses étaient  mises  au  rebut,  on  biffait  les  épées  par  un  trait  creusé 
à  la  meule.  Beaucoup  de  ces  porcelaines  ont  été  recueillies  et  décorées 
par  des  faussaires. 

Aujourd'hui,  au  surplus,  l'usine  elle-même  contrefait  ses  anciens 
produits  et  ses  anciennes  marques. 


BRUNSWICK 


Flrstknbeug.  — lin  ouvrier  transfuge  de  llôchst  fonda  cette  fabri 
que  en  1750  ;  mais,  surpris  par  la  mort,  il  fut  remplacé  par  le  baixm 
von  Lang,  chimiste  distingué,  qui  mena  l'entreprise  à  bonne  lin,  sous 
le  patronage  du  duc  de  Brunswick. 

La  porcelaine  de  Eursteiiberg  est  blanche,  bien  peinte  et  très- 
voisine  de  celle  de  Berlin  ;  la  marque  est  un  F  cui*sif  ou  celui-     ^ 
ci:  ^ 

Neuhaus.  —  Von  Metul,  ouvrier  de  Fûrstenberg,  essaya  avec  deux 
de  ses  camarades  d'ouvrir  une  usine;  il  fut  découvert  et  chasse  du 
Brunswick. 

IIoxTER.  —  Le  peintre  de  fleurs,  Zieseler,  ouvrit  une  porcelaineric 
dans  cette  ville  et  ne  réussit  pas. 
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Un  apjKîlc  Paul  Bccker  s'établit  à  son  lour  et  abandonna  la  fabri- 
cation par  suite  d'un  traité  avec  le  duc  de  Brunswick. 


NASSAU 

Hôciist-suu-le-Meiiv.  —  Vers  1720,  Gclz,  de  Francfort,  essaya  de 
transformer  sa  faïencerie  en  usine  à  porcelaine  et  il  était  sur  le  point 
d'échouer,  lorsqu'un  transfuge  de  la  manufacture  de  Vienne,  Ringler, 
vint  lui  apporter  son  aide  et,  entre  autres  choses  indispensables,  le 
plan  des  fours  autrichiens.  Cependant  Ringler  se  montrait  excessive- 
ment réservé,  portant  toujours  sur  lui  les  papiers  renfermant  ses  secrets 
céramiques.  On  l'enivra  pour  lui  soustraire  ses  trésors,  on  copia  ses 
notes  à  la  hâte  et,  avec  ce  butin  plusieurs  s'enfuirent  pour  aller  vendre 
le  fruit  de  leur  larcin. 

Gelz  et  Ringler  continuèrent  à  travailler  ensemble  et,  en  1740,  sous 
l'électorat  de  Jean-Frédéric-Charles,  archevêque  de  Mayence,  leur  por- 
celaine avait  acquis  toutes  ses  qualités.  Eniraerich-Joscph,  dernier 
électeur,  donna,  en  1762,  une  nouvelle  impulsion  à  la  fabrique  de- 
venue propriété  de  l'Etal.  C'est  alors  que  Melchior,  modeleur  célèbre, 
fit  des  figures  égales  en  mérite  à  celles  de  la  Saxe.  Une  Vénus  de  la 
collection  de  M.  le  duc  de  Martina  est  un  chef-d'œuvre  ;  Melchior  Ta 
signée  en  toutes  lettres  ;  sa  signature  se  retrouve  encore  sur  un  mé- 
daillon en  biscuit  de  la  collection  de  Sèvres.  Plus  tard,  cet  artiste  dis- 
parut et  fut  remplacé  par  Ries,  qui  laissa  tomber  les  bonnes  traditions; 
ses  statuettes,  sans  proportion,  furent  ironiquement  qualifiées  de  por- 
celaines à  grosses  têtes.  L'invasion  des  Français,  commandés  par  Gus- 
tine,  acheva  en  1794  la  ruine  de  l'établissement. 

La  marque  de  Ilôchst  consiste  dans  une  roue  à  six  rayons  tirée  des 
armoiries  de  Tarchevêque  de  Mayence;  elle  est  tracée  parfois 
avec  beaucoup  de  soin  et  plus  souvent  très-cursive.   Quelques  ^ 
services  des  bas  temps  portent  la  roue  surmontée  de  la  couronne 
électorale. 

HESSE-DARMISTADT 

Kelsterbagh.  Busch,  céramiste  saxon ,  éleva  celte  usine  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans,  de  1756  à  1765.  Sa  marque  ne  nous  est  pas 
connue. 
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MESSE-ÉLECTORALE 

FuLDA.  — A  la  même  époque,  Arnandus,  prince-évà|ue  de  Fulda 
établit,  près  de  son  palais,  une  fabrique  remarquable  dont  les  produits 
étaient  pres(jue  entièrement  destinés  à  son  usage  et  à  celui  des  digni- 
taires qui  Tentouraient.  Son  successeur  Henri  de  Buttler,  trouvant  la 
charge  trop  onéreuse,  abandonna  l'entreprise  en  1780. 

La  porcelaine  de  Fulda  est  souvent  très-belle;  elle  est  mar- 
C5y>    quée  de  ce  chiffre,  qui  signifie  :  fûrstlich  fuldaisch  :  apparte- 
Jj       nant  au  prince  de  Fulda.  Les  groupes  et  figures  ne  portent 
souvent  qu'une  simple  croix. 

Cassel.  —  Vers  1765,  dit-on,  un  ouvrier  de  Ringler  monta  une 
usine  dans  celle  ville.  Les  produits,  s'ils  existent,  sont  inconnus.  On 
lui  attribue  pour  marque  un  cheval  courant  que  nous  n'avons  vu  qu'une 
fois. 

Nous  entrons  ici  dans  une  contrée  particulière  qui  a  sa  porcehunc 
spéciale,  due  aussi  à  une  découverte  fortuite;  en  1758,  une  vieille 
femme  se  présenta  chez  le  chimiste  Macheleid,  à  Rudolstadl,  et  lui 
proposa  une  j  oudre  i)ropre  îi  sécher  l'écrilure.  Le  jeune  Henri,  sorli 
récemment  des  écoles  d'iéna,  se  trouvait  chez  son  jière,  cl,  poussé  p;u* 
la  curiosilé,  il  expérimenta  celte  poudre,  qu'il  reconnul  bientôt  pour 
du  kaulin.  En  1759,  il  avait  obtenu  des  porcelaines  qu'il  présenta  au 
[rince  deSchwartzbourg,  et  la  Thuringe  fut  bientôt  en  possession  d'une 
nouvelle  industrie. 


SAXE-COBOURG-QOTHA 


Gotha.  —  Manufacture  fondée  en  1781,  par  Rothenberg  :  ses 
produits  sont  imités  de  ceux  de  Rerlin  ;  la  marque  primitive  est 
un  G  ou  le  mot  Golha  traversé  par  une  barre  verticale.  Transfé- 
rée en  1808  à  Ilcnneberg,  elle  a  adopté  pour  signature  un  11 
capital  romain. 

VVallkndouf.  —  Greiner  et  Ilamann  ont  fondé  celle  usine  en  176'J. 
Sa  marque  est  douteuse  ;  les  uns  veulent  que  ce  soit  le  IrèUe  des  Grei- 
ner, les  autres  un  double  W. 

Au.NSTAD.  —  Marrjat  lui  attribue  des  pièces  marquées  du  signe 
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donné  p.  685  (voir  plus  loin  VVesp).  Ce  sont  des  produits  plus  qu'or- 
dinaires qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  se  disputer. 

OuRDRUF,  PosNECK  ET  EiSENBERG  Ont  eu  aussi  dos  fabriques  éphémères. 

8AXE.MEININGEN 

Ltmbach.  —  Fabrique  fondée  en  1760  par  Gothelf  Greiner  et  encou- 
ragée en  1762  par  le  duc  Antoine-Ulrich  ;  elle  fut  bientôt  insufGsanle 
pour  satisfaire  aux  commandes,  et  on  y  réunit  Closter-Veilsdorf  et 
Grosbroitenbach. 

La  marque  de  Limbach  est  un  L  ou  cinq  lunules 
surmontées  d'une  croix;  on  lui  attribue  aussi  deux  L  oooo 
croisés  sous  cette  forme  :  nous  avons  relevé  ce  signe 
sous  de  jolies  porcelaines  h  vues  panoramiques  exécutées  en        /jn 
camaïeu  bistré.  «0«^ 

Ki.oster-Veilsdorf.  On  ignore  la  date  de  fondation  de  cette  usine; 
avant  sa  réunion  à  Limbach,  elle  semble  avoir  signé  de  ce     j^ 
chiffre  qui  pourtant  est  fort  douteux.  vî/ 

Anspacii.  —  On  attribue  h  ce  centre  des  porcelaines  assez  communes 
marquées  d'un  A  très-cursif. 

Rauenstetn.  —  On  y  a  fait  des  pièces  de  service  dont  la      p^^-> 
signature  est  R...n  en  bleu,  souvent  «avec  d'autres  lettres. 

IhLDBURGiiAUSEN.  —  Un  ccrtaiu  Weber  y  a  travaillé,  dit-on,  vers 
1 765.  Nous  ne  connaissons  ni  les  produits,  ni  la  marque  de  ce  centre. 


SCHWARTZBOURO 

Grosbreitenbacii,  près  de  Rudolstadl.  Cette  fabrique  avait  déjà  une 
très-grande  importance  quand  le  duc  Antoine-Ulrich  l'acquit 
pour  la  réunir  à  Limbach.  Sa  marque  était  une  feuille  de 
Irène.  Quelques  auteurs  prétendent  que  cette  même  feuille 
tracée  cursivement  appartient  aux  usines  réunies;  nous  l'avons  vue  sur 
des  services  qui  portaient  i^n  mémo  temps  deux  pipes. 

On  trouve  assez  fréquemment  des  pièces  allemandes  à  sujets  mytho- 
logiques ou  à  simples  ornements  signées  d'un  signe  com- 
posé d'une  (lèche  traversant  la  lettre  G.  On  est  à  peu  près     4^      ^ 
d'accord  aujourd'hui  pour  restituer  ce  signe  h  Grosbrei-     i        ^    ' 
tenbach. 
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Ilmenau  est  encore  une  des  usines  fondées  par  Greiner  ol  ITamann 
et  qui  vint  se  confondre  dans  le  grand  centre  de  Limbach. 

RiDOLSTADT.  —  C'cst  là  quc  parurent  les  premiers  essais  de  Ma- 

Yclicleid.  Monta-t-il  une  fabrique?  Nous  l'ignorons,  mais  on  at- 
tribue à  Rudolstadt  des  porcelaines  marquées  R,  ou  encore  de 
cette  fourche  seule  ou  de  deux  fourches  croisées. 
SiTZERODE,  VoLKSTADT.  — En  1759,  Maclielcid  monta  à  Sitzerode  une 
usine  transférée  en  1762  à  Volkstadt  par  un  marchand  d'Erfurt  appelé 
Nonne,  qui  s'en  était  rendu  acquéreur  et  qui  donna  aux  travaux  un 
développement  considérable.  Vers  1770,  elle  fut  reprise  par  Greiner,  et 
reçut  encore  une  impulsion  plus  puissante.  La  marque  habituelle  est 
composée  des  lettres  G  V  séparées  ou  réunies  en  chiffre.  On  avait  d'a- 
bord attribué  cette  signature  à  Closter-Veilsdorf,  mais, 
[V^:#    comme  elle  accompagne  très-souvent  l'écusson  de  la 
Saxe,  il  demeure  hors  de  doute  aujourd'hui  qu'elle 
doit  être  restituée  à  Volkstadt. 
Ratisbonne.  —  Regensburg  en  allemand.  On  attribue  à  cette  ville 
-Q  la  marque  R  g,  qu'on  trouve  quelquefois  sous  des  porce- 

-A  .    a      laines  ihuringiennes.  M.  Reynolds  la  possède  sous  des 
^        tasses  décorées  de  paysages  en  camaïeu  bistré  ;  nous  l'avons 
vue  dans  la  collection  Jules  Vallet  appliquée  à  des  pièces  à  décor  orne- 
mental. 

REUS 

Géra.  —  Ge  n'est  pas  à  Géra  même,  mais  au  village  deUnderhausen, 
voisin  de  cette  ville,  que  la  fabrique  avait  son  siège.  M.  Chaflérs  aii- 
^  nonce  qu'elle  a  été  fondée  vers  1780  et  que  sa  marque  esl 
(^  Œ^  un  G  cursif  ;  d'autres  auteurs  donnent  le  G  allemand.  Dans 
tous  les  cas,  ces  signes  datent  des  premiers  temps  et  re- 
montent plus  haut  que  1780.  Vers  la  fin  du  sièchî,  l'usine  appartenait 
à  MM.  Schenk  et  Loercli,  qui  ont  produit  de  jolis  services  *^  yy  *^ 
corbeilles  de  fleurs  quelquefois  entourées  d'un  fond  jaune  "^  a 
pur;  ils  les  marquaient  : 

RoNNERURc.  —  Cet  établissement,  très-ancien  et  fort  peu  connu,  se  sjk^ 
cialisait  dans  la  fabrication  des  tètes  de  j)ipes  ornées  de  riches  peintures; 
un  grand  nombre  d'artistes  y  était  attaché,  et  si  le  nom  de  Ronnebur*» 
est  ignoré  chez  nous,  il  est  fori  estimé  chez  les  étudiants  do  la  Germanie. 
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GRAND-DUCHÉ  DE  BADE 

Bade.  La  veuve  Sperl  éleva,  vers  1755,  celte  usine  en  employant 
(les  ouvriers  sortis  de  Ilôclist.  La  porcelaine  est  fort  belle  et  marquée, 
souvent  en  or  plein,  de  deux  fers  de  hache  opposés  par  le  tran-  ^mm. 
chant. 

On  a  relevé  aussi  les  haches  d'or  sous  des  figurines  représentant 
en  porcelaine  coloriée,  la  Sculpture,  l'Architecture,  la  Peinture  et  la 
Poésie. 

WURTEMBERG 

LouiSBOURG.  Fondée  en  1758  par  Ringler,  transfuge  de  la  manufac- 
ture de  Vienne,  cette  fabrique  fut  encouragée  par  Charles-Eugène,  duc 
de  Wurtemberg.  Elle  produisit  des  ouvrages  soignés,  quoiqu'un  peu 
moins  blancs  que  ceux  de  Meissen  et  de  Vienne,  et  qui  se  recomman- 
dent par  un  décor  sage  et  bien  composé.  Elle  fit  aussi  des  groupes  et 
figures  en  porcelaine  peinte  qui  n'ont  rien  à  envier  à  la  plupart  des 
produits  similaires  de  la  Saxe.  La  marque  habituelle  est  for- 
mée d'un  double  C  surmonté  de  la  couronne  fermée  et  qui  se     — ^ 
distingue  ainsi  du  chiffre  du  comte  Custine,  de  Niederviller.     vJO 
C'est  cette  marque  qui  a  valu,  dans  le  commerce,  le  nom  de  Kronen- 
burg,  ville  de  la  couronne  aux  porcelaines  de  Louisbourg.  Mais  le 
Wurtemberg  n'a  pas  eu  que  cette  seule  marque.  Nous  avons  ^J^ 
rencontré  de  fines  tasses  à  fleurs  portant  en  bleu  un  L  ^^^  o/7. 
couronné  ou  l'L  seul,  iniliale  du  nom  de  la  ville.  ^^'^ 

Une  autre  marque  consiste  dans  un  écusson  chargé  de 
trois  ramures  de  cerf,  ou  dans  une  ramure  seule,  quel-  '^^'^^ 
ques  pièces  ne  portent  que  celle-ci;  sur  d'autres  Técu 
marque  la  soucoupe  et  la  ramure  la  tasse.  M.  Chaffers 
pense  que  ces  divers  signes  appartiennent  h  la  dernière  époque  de  la 
manufacture.  Nous  les  avons  rencontrés  sur  de  fort  beaux  spécimens 
bien  caractéris(;s  pour  être  du  siècle  dernier. 

Bien  que  Charles-Eugène  fût  mort  en  1795,  les  deux  C  croisés  ont 
été  en  usage  jusqu'en  1806  ;  plus  tard  on  y  a  substitué  le  chiffre  TR  et 
en  1818  WR,  toujours  sous  la  couronne. 
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Neudeck-Nymphekhocrg.  Fabrique  fondée  «n  4754  par  le  faïencier 
Nicdcrmaycr  avec  la  proloclion  du  comie  <lo  Ilainsliausen  ;  Rlngler  y 
fut  attacha,  et  Iiientôt  IMIcctciir  Maxi  mi  lien-Joseph  en  devint  le  patron. 
En  1758,  on  Iransféra  l'élalilissemcnt  h  Nymplicnliourg.  Les  produits 
de  cède  usine  sont  remarquables;  les  ors  sont  beaux,  les  couleurs  vives 
el  bien  glacées;  les  paysages  de  [leinzmann  et  les  sujets  d'Adlcr  sont 
justement  estimés.  Un  autre  peintre,  G.-G.  Lindcman,  a 
signé  une  pièce  de  la  collection  de  M.  licynolds.  Les  plus  'y^^ 
anciens  prodnils  portent  pour  marque  une  étoile  formée  de  ^  Y  "^ 
deux  triangles  et  ayant  à  chaque  pointe  des  signes  de  l'an- 

fcicnne  alrhimie.  Plus  \ari\  on  y  a  imprime  en  creux  un  t'îciisson 
au  fuselé  de  Bavière,  qui  est  d'azur  el  d'argent.  0"c'q"*^f'"s  '' 
est  Iraeé  en  bien  an  grand  feu. 
Frakenthai..  Nous  avons  dil,  page  fi  17,  rommeni  Panl  llannong, 
rhassé  de  Strasbourg,  vin!  offrir  ses  services  h  Charles-Théodore,  qui 
favorisa  l'établissement  d'une  mannfac- 
tiire  de  porcelaine,  el  en  devint  bientôt 
acquéreur.  La  rapidité  du  succès  de  l'u- 
sine Palatine  s'explique  par  la  beauté  de 
ses  produits;  s'ils  sont  un  peu  inférieurs 
par  le  blanc  aux  porcelaines  de  Saxe,  ïh 
necrtlent  poini  en  élégance  el  en  rielies,«e 
pi.v»  dnn  s-Tïirr  rto F.-îni».iitiioi,        dc  décoratlou  A  cescclôbres  ouvrages. 

irnl'trliotidsH.  J«le>Hifl.(lin.|  ,  „  ■  .  T, 

I^es  groupes  son!  d  un  bon  goût  et  d  un 
de-ssin  ciiàtié;  les  peintures  ont  une  pnrelé  detnn  et  de  facture  reoom- 
mandables,  lout  en  enuservant  le  style  allenian<l.  Nous  avons  observé 
certaines  assiettes  à  fond  de  bois  veiné  el  à  dessin  tmmpo-l'œil  an 
cenire  tout  à  fait  semblables  au  spéfimen  de  faïence  de  Mederviller 
que  nous  avons  (iguré  page  40fi. 

narques  donnent  d'ailleurs  nue  snrie  d'hisloire  chronologique 

erélablissemenl;  sous  Paul  Ifuunoiig,  jelionrampaiil 
du  Palalirial  est  Iraeé  en  bleu  et  accompagné  pari 
du  monogiamme  de  Ilannong. 

Ix)rsqne  .lnse}ih-Adani  succède  à  sonjière,  il  Iraee, 
auprès  dn  nu'nie  liim.  le  chiffre  -lAH.  lorsque  l'éleeleur  Cliarles-Tbén- 


larfois       O 
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dore  devient  possesseur  et  protecteur  de  l'usine,  c'est  son       ^ 
chiffre  couronne  qni  devient  1»  marque  officielle.  Plus  tard,    So* 
maître  de  toute  la  Bavière,  il  y  a  substitué  un  cacliet  rond     ^^ 
fuselé. 
IL        Ce  cliiffre  cursif,  qu'on  trouve  seul  sur  quelques  petites  pièces, 
"^  avait  été  lu  à  l'envers  et  attribue  ;>  Closter-WeilsdorR.  .p. 

\nspacii.  L'usine  de  cette  ville  parait  avoir  été  montée,  "^^^si^ 
en  \  71 8,  par  dos  ouvriers  transfuges  de  la  Saxe  ;  elle  a  duré      /t^ 
très-peu  et  ses  produits,  assen  fins,  sont  marqués  d'un  A         A 
lantflt  seul,  tantôt  placé  snus  une  aigle  Iraaîe  cursivement. 

BAVREUTn,  Ce  nom,  accompagné  de  la  date  de  17-44,  se  trouve  en 
or  sous  une  coupe  décorée  d'ime  vue  de  la  ville  avec  personnages  en 
c/tstiimes  de  la  fin  du  dernier  siècle.  On  lui  altribuc  aussi  ee  chiffre 
que  nous  avons  trouvé  sur  une  tasse  décorée  en  bleu  du  fuselé  ,13 
bavarois.  \J 


PRUSSE 

G^fiMN.  r>es  commencements  do  la  porcelaine,  à  Berlin,  sont  en- 
tourés d'une  certaine  obscurité;  vers  1750  nu  1751,  Wegeli,  acqué- 
reur de  l'une  des  copies  des  notes  de  Binglcr,  fonda  dans  le  JSetiefre- 
deriksirnss,  une  fabrique  qui  cessa  par 
suite  de  la  concurrence  d'une  autre  usine 
élevée,  dans  le  Lcijizigslras%,  par  un  ban- 
'  |uier  appelé  John-Ernest  Gottskowski  Ce- 
lui-ci agissait-il  sous  sa  propre  impulsion? 
n'élait-il  pas  plutôt  le  mandataire  d'un 
plus  haut  personnage?  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'en  175(î  le  grand  Frédéric, 
maître  de  la  Saxe,  enlevait  h  Sleissen  la 
pâte,  les  modèles,  les  collections  et  même 
quelques  ouvriers  et  artistes  au  profit  de 
l'établissement  de  Berlin,  qui  devenait  l'un  (Cniiprtiniiû.'iriaiioiimiH'iiccicTnnniiifs  ) 
des  premiers  de  l'Allemagne.  Ce  ne  fut 

toutefois  (pi'apn's  la  paix  d'Ilubertshurg,  en  1 705,  que  Fnîdéric  acquît 
la  fabrique  qui  devint  royale. 


rien  de  remarquable;  sa  mai-qiie  est  un  double  W  dont  \\ 


i«  \X/ 
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branches  intérieures  sont  prolongées  afin  d'imiter  grossièrement  les 
deux  épces  de  la  Saxe.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  signe  avec  les  pipes 
de  la  Thuringe,  les  produits  aux  deux  pipes  sont  plus  gris  de  pâte  et 
moins  finement  décorés  que  ceux  de  Berlin. 

La  seconde  usine  a  une  marque  unique,  le  sceptre  qui,  comme  nous 
^    le  fait  observer  M.  Ernest  Lehr,  est  emprunté  aux  anciennes  armes 

Îdu  Brandebourg  ;  Télectcur,  et  plus  tard  les  rois  de  Prusse,  eurent 
cet  insigne  comme  emblème  de  leur  dignité  d'archichambellans 
du  saint-empire.  Là,  comme  à  Sèvres,  alors  qu'elle  était  encore 
une  propriété  particulière,  la  fabrique  jouissait  donc  déjà  de  la 
protection  souveraine.  Les  porcelaines  au  sceptre  ont  une  pâte  fine, 
très-blanche,  à  reliefs  remarquables;  leur  décoration  est  peinte  en 
couleurs  pures  et  bien  glacées. 

On  cite  parmi  les  artistes  saxons  transplantés  à  Berlin,  Meyer,  Klip- 
sel  etBôhme.  Nous  avons  vu  une  pie  délicatement  modelée  et  peinte, 
signée  Efster. 

Vers  1830,  des  établissements  vulgaires  ayant  imité  grossièrement  la 
marque  prussienne,  on  ajouta  sous  le  sceptre  les  lettres  K.P.M.  Kœni- 
gliche  Prenssùche  Manufactura  ou  bien  une  contre-marque  en  rouge 
consistant  dans  le  globe  crucigère  avec  les  mêmes  initiales. 

AUTRICHE 

Vienne.  Cette  manufacture  a  été  fondée  en  1718  par  un  Hollandais, 
Claude-Innocent  du  Paquier,  qui  s'était  attaché  un  arcaniste  transfuge 
de  Meissen,  nommé  Stcnzel,  en  lui  promettant  un  traitement  de 
mille  thalers,  une  habitation  indépendante  et  un  équipage.  L'entre- 
preneur dut  chercher  dans  une  association  les  moyens  de  conduire  sa 
fabrique  dans  la  voie  du  succès  ;  Pierrc-IIenri  Zerder,  Martin  Peler, 
négociant,  et  Christophe-Conrad  Ilunger,  artiste,  s'unirent  à  lui;  ils 
sollicitèrent  un  privilège  qui  leur  fut  accordé  le  27  mai  1718  parl'em 
pereur  Charles  VI,  et  dont  l'effet  devait  s\Uendre  à  vingt-cinq  ans.   ' 

Pourtant  l'entreprise  ne  réussit  pas  ;  les  engagements  ne  purent  être 
remplis,  et  avant  la  fin  de  la  seconde  année,  Stenzel  élait  retourné  a 
Meissen,  emportant  avec  lui  le  secret  de;  la  porcelaine,  secret  qu'il 
avait  obstinément  refusé  de  faire  connaître. 

Malgré  ces  événemenls,  du  Paqnier  ne  perdit  pas  courage;  il 
parvint  à  donner  à  sa  fabrique  une  apparente  activité  en  continuant 
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tant  bien  que  mal  les  travaux.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1744, 
époque  à  laquelle  il  offrit  au  gouvernement  la  cession  de  sa  manu- 
facture. L'impératrice  Marie-Thérèse  accepta  et,  par  un  contrat  of- 
liciel,  rétablissement  devint  la  propriété  de  l'État,  qui  se  chargea  du 
payement  d'une  dette  de  45,549  florins.  Du  Paquier  resta  d'ailleurs  à  la 
tète  de  la  fabrique  avec  un  traitement  de  1 ,500  florins  sous  la  direction 
supérieure  du  président  de  la  Banque. 

On  attribue  à  la  première  période  des  pièces  marquées  d'un  dou- 
ble W  et  qui  ont  un  aspect  bien  plus  ancien  que  celles  faites  à  Berlin  et 
signées  de  la  même  lettre. 

En  1747,  Joseph  Niedermayr  fut  nommé  maître  modeleur  et  l'on 
commença  à  faire  des  figurines  ;  la  fabrique  prit  une  grande  extension 
et  se  développa  rapidement  ;  de  20  ouvriers  qu'elle  occupait  en  1744, 
elle  était  arrivée  à  200  en  1770  et  à  320  en  1780.  Depuis  qu'elle  était 
devenue  établissement  impérial,  elle  avait  d'ailleurs  marqué  ses 
produits  de  l'écu  autrichien,  d'abord  en  creux  dans  la  pâte  puis  W 
tracé  au  trait  en  bleu. 

La  direction  supérieure  fut  confiée,  de  1744  à  1758,  à  Maierhofer 
de  Grûnbuhel,  de  1758  à  1770,  à  Joseph-Wolf  de  Rosenfeld.  En  1770, 
Kessler  appelé  à  cette  haute  fonction,  crut  donner  un  nouvel  essor  aux 
travaux  en  augmentant  le  personnel  d'un  tiers;  mais  le  contraire 
se  produisit,  une  véritable  décadence  se  manifesta  dans  les  ouvrages 
de  tous  genres,  et  malgré  l'établissement  de  dépôts  à  Prague,  à  Brùnn, 
à  liCmberg,  etc.,  la  vente  se  ralentit  et  l'entreprise  devint  onéreuse. 

En  1782,  l'empereur  ordonna  une  enquête  sur  l'état  de  la  fabrique, 
dont  il  confia  la  direction  au  baron  de  Sorgenthal  ;  puis  il  se  décida  à 
la  mettre  en  vente  ;  l'adjudication  devait  avoir  lieu  le  20  juillet  1784, 
mais  comme  il  ne  se  présenta  pas  d'acquéreur,  l'établissement  fut 
sauvé.  Le  baron  de  Sorgenthal,  confirmé  dans  ses  fonctions,  introduisit 
de  sages  réformes,  organisa  une  sorte  d'école  d'art  et  éleva  bientôt  les 
produits  à  un  niveau  qu'ils  n'avaient  jamais  atteint.  Cette  période  fut 
sans  contredit  la  plus  brillante  de  rétablissement.  Joseph  Leithner, 
chimiste  chargé  de  la  préparation  des  couleurs,  inventa  un  noir  d'u- 
rane  qui  donna  des  fonds  du  plus  bel  effet;  on  lui  doit  en  outre  l'em- 
ploi du  platine  h  l'état  solide  et  brillant  et  une  décoration  d'or  bruni 
en  relief  sur  or  mat,  aussi  rare  que  recherchée  aujourd'hui.  Schindler, 
peintre  d'ornements,  se  distinguait  par  son  goût;  un  autre  ornema- 
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niste,  George  Perl,  fut  appelé  à  la  succession  de  Leilhner.  Antoine 
Grassi,  peintre,  contribua  à  faire  abandonner  le  style  rococo  pour  la 
pureté  antique;  un  autre  peintre,  Ferstlcr,  a  représenta  des  sujets  my- 
thologiques fort  remarquables.  M.  Reynolds  possède  une  pièce  peinte 
d'animaux  dans  le  genre  de  Berghem  par  un  nommé  Lampreclit  ; 
enfin  Joseph  Nigg  rivalise,  pour  les  fleurs,  avec  les  meilleurs  artistes 
de  Sèvres. 

Sorgenthal  fit  faire  aussi,  sous  la  direction  de  Flaxman,des  imita- 
tions des  fines  poteries  de  Wedgwood.  Fatigué  de  tant  de  travaux,  il 
s'était  adjoint,  on  1803,  Nicdermaycr,  qui  finit  par  le  remplacer 
en  1805. 

Les  événements  politiques  firent  un  grand  tort  h  l'établissement,  qui 
languit  jusqu'en  1813,  puis  se  releva  peu  h  peu  et  célébra  son  cente- 
naire en  1818  ;  à  ce  moment,  son  personnel  se  composait  de  cinq  cents 
personnes.  En  1827,  Benjamin  Scholz succéda  à  Niedermayr.il mourut 
en  1834  et  fut  remplacé  par  Baumgartner.  En  1844,  le  baron  Leilh- 
ner prit  la  direction  pour  la  céder,  en  1856,  à  Alexandre  I^we.  Ce  fut 
la  dernière  période  ;  une  décision  du  Reichsrath  supprima  l'établisse- 
ment ;  les  dessins,  une  partie  des  modèles,  les  collections  céramiques 
et  la  bibliothèque  furent  déposés  au  Musée  Autrichien. 

Ainsi  finit  cette  manufacture  qui,  dans  ses  fortunes  diverses,  sut  se 
maintenir  à  un  niveau  respectable  et  ne  livra  jamais  au  commerce  des 
produits  indignes  de  la  marque  impériale. 

Dans  les  premiers  temps,  on  put  reprocher  à  sa  pàtc  une  teinte  légè- 
rement bise  ;  mais  elle  devint  très-blanche  dès  qu'on  y  eut  mêlé  le 
kaolin  de  Moravie.  Elle  est  généralement  fine  et  bien  trîivaillée;  enfin 
les  couleurs  décorantes  joignent  l'éclat  à  la  solidité. 

La  rapide  notice  que  nous  venons  de  tracer  de  l'histoire  de  la  porce- 
laine autrichienne  a  été  puisée  en  grande  partie  dans  un  excellent 
travail  publié  par  M.  Jacob  Falke. 

Les  établissements  de  la  Bohême  datent  tous  du  siècle,  el  nous  ne  hs 
mentionnerons  ici  que  pour  ne  pas  laisser  de  lacune  apparente  :  ce  sont 
Elbogen,  Pirkenhammer  et  Schlakenwald. 
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POllCEUlMES  DIVERSES  ETIUNGEUES 


HOLLANDE 


Wesp.  — Le  coin  le  de  Grosfield,  secondé  par  des  ouvriers  allemands, 
fonda  cette  fabrique  pendant  la  guerre  de  Sept  ans  (1756  à  1763).  La 
marque  généralement  connue  est  un  double  W  en  bleu  ou  en      \p 
or;  on  a  attribué  à  Wesp  cet  autre  signe  que  Marryat  donne      ^ 
comme  provenant  d'Ârnstadt  en  Gotha.  La  collection  Reynolds  ren- 
ferme une  pièce  au  double  W,  signée  en  outre  :  J.  Haag. 

Amsterdam.  —  C'est  avec  les  matériaux  de  l'usine  de  Wesp  que  le 
pasteur  protestant  MoU,  aidé  de  quelques  capitalistes,  éleva  à  Oude- 
Loosdrccht,  près  d'Amsterdam,  ce  nouvel  établissement,  transféré  plus 
tard  à  Amstel,  sur  la  rivière  de  ce  nom.  La  remarquable  porcelaine, 
sortie  de  ces  localités,  est  signée  d'abord  et  dès  177'i  :  M.  o.  L,  Mann- 
factnr  oude  Loosdrecht  ;  plus  tard  on  trouve  le  mot  ^ 

Amstety  inscrit  seul  ou  accompagné  des  lettres  M.  o.  L.     ^-^^n^tU^ 
A  la  mort  du  pasteur  Moll,  les  actionnaires  en  con-       TV/T'    .T 
lièrent  la  direction  à  un  sieur  Duîuber. 

La  Haye.  —  Un  Allemand,  nommé  Lynker,  fonda  celte  fabrique  en 
1778  et  obtint  les  encouragemenls  de  l'aulorilc;  il  prit  pour  marque 
le  symbole  héraldique  de  la  ville,  c'esl-à-dire  une  cigogne  te- 
nant dans  son  bec  un  reptile.  La  porcelaine  de  la  Haye  est  tou- 
jours très-(inement  décorée  et  souvent  sa  pâte  est  fort  belle.  11 
existe  quelques  peintures  de  la  Haye  faites  sur  des  blancs  intro- 
duits du  dehoi*s.  On  en  a  induit  que  la  Haye  n'avait  jamais  fahriqué. 
Cette  erreur  est  facilement  réfutable  puisque,  dans  beaucoup  de  pièces, 
la  marque  est  en  bleu  sous  couverte,  et  par  conséquent  cuite  avec  la 
pâte. 

Arniieih.  —  On  dit  que  cette  ville,  ancienne  résidence  des  ducs  de 
Gueldres,  a  été  le  siège  d'une  porcelainerie.  Nous  ne  connaissons  ni  ses 
produits,  ni  sa  marque. 

BELGIQUE 

Bruxelles.  —  Vers  la  lin  du  dernier  siècle,  un  sieur  Cretlé  possédait 
une  fabrique  de  porcelaine  dont  quelques  pièces  existent  dans  la  collcc- 
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^   lion  de  M.  Reynolds;  sur  Tune  est  le  monogramme;  les  autres 
^   portent  soit  le  nom  seul,  soit  Tinscription  : 

i*.  Cretlé  de  Bruxelles 
rue  d'Aremberg^  179i 

D'autres  porcelaines  de  Bruxelles  sont  signées  d'un  B  surmonté  delà 
couronne  royale.  Une  pièce  porte  le  nom  du  décorateur  Ebenstein. 

SUISSE 

Zurich.  — L'usine  de  ce  lieu  a  été  établie  par  un  transfuge  dcHôclist, 

qui  en  céda  la  direction  à  Spengler  et  Hearacher,  qui  en  demeurèrent 

possesseurs  de  1763  à  1768.  On  trouve  des  groupes  et  quelques 

2    services  assez  bien  traités;  le  reste  est  de  la  porcelaine  courante. 

La  marque  est  le  Z  allemand. 

Nyon.  —  Si  nous  en  croyons  M.  Chaffers,  cette  ville  du  canton  de 
Vaud  aurait  eu  deux  manufiictures  pendant  les  vingt  dernières  années 
du  dernier  siècle  ;  Tune  aurait  été  dirigée  par  un  nommc^  L.  Genèse. 
La  seconde  connue  de  tout  le  monde,  est  celle  fondée  par  Maubrée, 
peintre  parisien,  qui  y  introduisit  le  genre  français.  La 
marque  de  Nyon  est  un  poisson  plus  ou  moins  bien  tracé  : 

DANEMARK 

Copenhague .  —  C'est  à  un  certain  Mûller  que  le  Danemark  doit  son 
importante  usine  ;  montée  en  1772  avec  l'aide  de  von  Lang,  transfuge 
de  Fûrstenberg,  elle  fut  d'abord  mise  en  actions  et  accpiise  plus  lard 
par  le  roi.  La  quantité  considérable  d'objets  usuels  livrés  à  la  consom- 
mation n'empêchait  juis  de  produire  des  pièces  remai'quables  de  grande 
ornementation  et  des  figurines  en  biscuit  d'une  exécution  parfaite. 
La  marque  consiste  en  trois  traits  onduleux  qui  font  allusion,  selon 
les  uns,  aux  Ilots  de  la  mer  Baltique,  et,  selon  les  autres,  aux 
détroits  du  Sund,  du  grand  et  du  petit  Belt. 

RUSSIE 

Saint-Pétersbourg.  —  Elisabeth  Petrowna  lit  élever,  de  1744  à  1 746, 
cet  établissement  parle  baron  Yvan  Antinnovitch;  mais  Catherine  II 
Tagrandit  considérablement  sous  le  ministère  de  J.-Â.  Olsoufiefl'  en 
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1765.  Des  arlislcs  el  des  ouvi'iers  français  paraissent  avoir  conlribué,  à 
diverses  époques,  à  la  perfection  du  travail  ;  aussi  la  porcelaine  russe 
a-t-elle  d'étroites  analogies  avec  la  nôtre.  La  inarque  de  Saint-Pélere- 

bourg  est  le  chiffre  du  souverain  ;  ainsi,  sous  Cathe- 
jO    rine  II,  on  signait  :  E  II,  sous  Nicolas  P*^  :  N  I.  Certains      é^ 
\y   écrivains  prétendent  qu'on  rencontre  aussi  des  pièces    ^^"i^ 

avec  trois  traits  verticaux  ;  nous  ne  les  connaissons  pas 
et  il  nous  semble  que  leur  position  doit  être  assez  difficile  à  détermi- 
ner, s'ils  ne  sont  accompagnés  d'aucun  autre  signe. 

Moscow.  —  On  a  écrit  que  la  porcelaine  de  Moskow  provenait  d'une 
fabrique  établie  à  Twer,  en  1756,  par  Garnier  ;  il  y  a  sans  doute  une 
erreur  dans  ce  renseignement.  D'abord  plusieurs  ouvrages  portent  le 
nom  de  la  ville  et  l'un  d'eux  est  revêtu  en  outre  du  nom  du  di- 
recteur, Gardner,  et  non  Garnier,  et  de  son  initiale  qui  existe    Ç 
seule  sous  des  figurines  connues  depuis  longtemps  et  attribuées 
à  Saint-Pétersbourg.  L'œuvre  signée  par  Gardner  en  1784  (collection  de 
M.  le  duc  de  Martina)  prouve  que  cet  homme  possédait  un  véritable  ta- 
lent de  peintre  ;  on  y  voit  des  médaillons  à  sujets  d'après  Boucher,  aussi 
fins  qu'aucun  travail  de  Sèvres.  Une  fabrique  moderne  de  Moscow, 
élevée  par  A.  Papove,  marque  avec  le  monogramme  AP. 

POLOGNE 

KoRZEc,  en  Wolhynie;  cette  rare  porcelaine  porte  son  nom  écrit  en 
rouge  au  pinceau,  sous  la  figure  d'une  sorte  de  montagne; 
nous  ignorons  à  quelle  date  remonte  la  fondation  de  l'usine 
de  Korzec;  mais  la  porcelaine  s'est  faite  en  Pologne  dès  le 
commencement  du  dix-septième  siècle,  puisqu'on  en  trouve  des  pièces 
mentionnées  dans  l'inventaire  du  Régent  en  1725. 

PORTUGAL 

Vista-Allegre,  près  Oporto.  —  Cette  fabrique  est,  depuis  son  ori- 
gine, dans  les  mains  de  la  famille  Pinto-Basto.  Les  premiers  spécimens 
ont  été  marqués  des  lettres  VA  couronnées  ;  mais  cette  signature  est 
tellement  rare  que  les  propriétaires  actuels  ne  l'ont  jamais  vue  ;  la 
porcelaine  dure  de  Vista-Allegre  est  aujourd'hui  anonyme. 
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ITALIE 


Vl^EUF,  près  Turin.  —  Voici  une  usine  qui  date  de  la  fin  du  siècle 
dernier,  mais  qui  est  intéressante  par  la  nature  particulière  de  ses 
produits,  inclés  dans  une  notable  proportion  de  magnésite  de  Baldis- 
sero  ;  cet  élément  rend  la  pâte  fusible  à  une  température  plus  basse 
que  les  autres  et  lui  permet  de  subir  les  cbangements  brusques  de  tem- 
pérature. Le  docteur  Gioanetti,  fondateur  de  la  fabrique,  a  marqué  des 
initiales  de  son  nom  accompagnant  un  V  habituellement 

V     surmonté  de  la  croix  de  la  maison  de  Savoie  ;  plus  tard     ^ 
JDCl*    le  V  seul  ou  avec  la  croix  a  été  adopté  exclusivement. 

11  nous  reste  à  mentionner  les  pièces  sur  lesquelles  nous  avons  ren- 
contré des  signes  encore  inconnus  et  difficiles  à  rattacher  aux  fabriques 
mentionnées  plus  haut. 


Nous  avons  observé  cette  marque  sur  une  belle  porcelaine 
allemande,  de  Técole  de  Meissen. 

Uelle  pièce  à  peinture  vive  et  bien  glacée,  qui  nous  paraît 
devoir  elre  de  la  Hollande.  Le  signe  héraldique  diffère  coin- 
plélenient  de  celui  du  Palatinat. 

Porcelaine  un  peu  bise,  décor  polychrome  très-remarqua- 
ble de  style  allemand. 


K  Pot  à  anse  en  porcelaine  allemande  à  fleui's. 

^         En  creux  sous  une  théière  en  porcelaine  très-transluciJo, 
T     V^  finement  décorée  de  bouquets  genre  Saxe  exécutés  en  camaïeu 
rouge  de  fer. 

Porcelaine  bise,  argileuse,  lourde,  à  reliefs  dans  la  pâte, 
décor  de  fleurs  du  style  de  la  Thuringe.  Le  chiffre  couronné 
veut-il  dire  llesse-Darmstadt? 


HD 


Porcelaine  de  même  nature,  à  relief,  et  sujets  dans  le 

Kf    C     g^^nre  de  Ilochst.  Nous  avons  revu  cette  marque  sous  une 

*^*    charmante  théière  à  nersonnaires  dans  un  fond  de  navsa'^e 


personnages  dans  un  lonu  ue  pay: 


d'une  iinesse  digne  de  Meissen. 


^ 
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Porcelaine  commune  côtelée,  bise  et  décorée  en  camaïeu 
rose  violacé;  Tliuringe. 

i^^^        Tasse  à  fleurs  et  bouquets  détachés,  imitant  les  pâtes  ten- 
^-'      dres  françaises. 

FS 


Groupe  de  petits  paysans,  porcelaine  commune  d'un  tra- 
vail médiocre. 


X7^  Cette  marque,  relevée  par  nous  une  première  fois  sur  un 
^^  spécimen  peu  lisible,  a  été  attribuée  depuis  à  Hoxter,  et  on  a 
cru  pouvoir  expliquer  le  i  allemand  par  le  nom  du  peintre 
Zieseler.  La  fondation  de  l'usine  d'Hoxter  a  été  une  tentative 
éphémère,  et  nous  ne  croyons  pas  que  Zieseler  ait  eu  le  temps 
de  perfectionner  ses  travaux  de  manière  à  produire  les  ma- 
gnifiques pièces  que  nous  avons  vues  avec  la  marque  ci-des- 
sus. D'ailleurs,  le  P  est  ici  la  lettre  capitale,  et  c'est  sous 
cette  rubrique  qu'il  faut  chercher  la  fabrique  allemande. 

•Hv         Figurine  blanche  appartenant  à  M.  le  marquis  d'Azeglio 


• 


Pièce  à  paysage  avec  une  figure  de  femme  en  costame 
suisse  ;  peinture  un  peu  sèche.  Suisse? 

Y'^       M.  Marryat  donne  cette  marque  comme  originaire  de 
*^   Frankenthal  et  signifiant  Franz  Barlolo.  Nous  ferons  remar- 
quer que  le  même  auteur  donne  la  fourche  à  Rudolstadt. 

j^^        Porcelaine  allemande  attribuée  à  Anspach  sans  aucune 
^\r    certitude. 

Môme  attiîbution  ;  ici  nous  croirions  bien  plutôt  retrouver 
le  blason  de  la  ville  de  Strasbourg. 


0 


Urne  tracée  en  creux  sous  une  magnifique  porcelaine  du 
genre  de  celle  de  Nymphembourg. 


\^         Porcelaine  allemande  décorée  en  bleu  pâle  et  rouge  de  fer. 


4i 
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f  Tasse  avec  des  cliasses  fiiiemenl  exécutées  en  camaïeu 

bistré. 

Y-%   1^       l^ot  à  crème  en  belle  porcelaine  à  reliefs,  avec  décor  eu  or 
^  et  fleurs  flnement  peintes. 


FliN 
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AP  en  chiffre ,  Moustiers  indéterminé.  489 

AI*,  faïence  figurative,  Delft?     .    .    .  550 

AP,  faïence,  style  Pompadour 52î> 

AP  réunis,  marque  de  ftipove  à  Moscow .  687 

AP,  sigles  d'AIfonso  Palanazzi 316 

AP  surmontés  d  une  étoile ,  essais  de 

porcelaine  tendre 605 

AP-MR,  genre  allemand 564 

APK  en  chiffre,  marque  du  Delft  doré, 

est  celle  de  Keyser  et  des  Pynacker.  541 
APKPC,  marque  déposée  par  Cornelis 
Keyser,  Jacobus  et  Adrien  Pynaker 

de  Delft 541 

A-PL  conjugués,  faïence  ? 529 

AR  conjugués,  marque  de  Meillonas.  482 

AR  conjugués,  marque  deRéverepd.  .  446 

—    imitation  des  marques  de  Delft.   .  446 
AR  cursifs  en  chiffre,  marque  de  l'Elec- 
teur sur  les  premières  porcelaines 

de  Meissen 673 

AR,  marque  de  la  porcelaine  tendre 

d'Arras 633 

AS  en  chiffre,  marque  de  la  fabrique 

de  Rato 602 

AV,  faïence,  genre  Delft 550 

AVC  en  chiffre,  Delft? 550 
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Aalmis,  peintre  de  Rotterdam.   .    .   .     549 
Abaqucsne,  famille  de  faïenciers.       .     359 

Abdérame,  roi  de  Cordouc 199 

Âboubekre,  calife 127 

Absolon,  imitateur  de  Wedgwood  à  Yar- 
mouth 573 

—  sa  marque 573 

Accessoires  caractéristiques  des  sujets 

grecs 

Achard,  fabricant  à  Moustiers  .... 

Acbille  poursuivant  Troïlus 

Acier  (François),  sculpteur  à  Meissen. 
Adunis  (Benjamin),  fabricant  h  Tunstall, 

imitateur  de  Wedgwood 572 

Adier,  peintre  de  sujets  à  Nymphen- 

bourg. 680 

Adrien  Levesque,  mouleur  à  Dangu.    .     425 

Afrikia 191 

Agen,  ses  fabrications 490 

Agnel  et  Sauze ,  faïenciers  à  Mar- 
seille  493 

Agostino  da  Duccio,  élève  de  Luca  della 

Robbia 278 

Agostino  di  Antonio  da  Duccio,  fondateur 

de  la  fabrique  de  Deruta 327 

Agostino,  potier  d'Albissola, 545 

Agostino  Riilti,  artiste  de  Savonc.    .    .     589 

Agostino  Ralti,  de  Savone 345 

Ahrimane,  principe  du  mal.    .       .    .     133 
Aigle,  armes  d'Aragon 206 

—  symbole  de  Saint-Jean,  particu- 
lièrement honoré  à  Valence .    .   .   .     200 

-  de  Saint-Jean,  n'est  jamais  ren- 
fermé dans  un  écusson 206 

— ■     ligure  sous  les  pièces 200 

-  sous  une  pièce  de  Malaga ....     200 
—    sous  ime  faïence  de  Grenade .    .    .     204 

Aiguière  (A  V)  fabrique  de  la  veuve 
Gerardus  Brouwer 445 

Aiguière  de  Moustiers,  genre  Bérain, 
figurée 487 


Aiiniière  des  Persans. 


150 


—  sert  aux  ablutions 150 

Aile  ou  demi-vol,  marquant  une  pièce 

d'Orazio  Fontana 315 

Air,  représenté  par  l'Aplustre 235 

Aire,  fabrique  fondée  par  Preud'homme  42«» 

—  possédée  en  1788  par  Du mey.  .   .  420 
Akbar  représenté  dans  une  salle  des  por- 
celaines   183 

Albissola,  succursale  de  Savonc  .    .    .  345 

—  pairie  des  Conrade 345 

Alcala  de  llenarès  a  peint  un  tableau  sur 

faïence, 599 

Alcora,  fabrique  du  duc  d'Aranda.  .    .  590 

—  ses  faïences,  genre  Moustiers. .    .  590 

—  Soliva  V  travaille 590 


Alcora  Espana,  sous  une  pièce  à  décor 

de  Moustiers 489 

—  paraît  avoir  eu  sa  fabrique  de 
porcelaine Ci5 

—  petit  modèle  de  four  fait  par  Haly .  645 

Alcoy,  ses  faïences 597 

Alcazar  de  Tolède,  ses  plaques  de  revê- 
tement   2tl 

A  TEpervier  par  bonne  aventure,  in- 
scription d'une  faïence  française. .   .  577 

Alexandre   Brongniart ,   directeur   de 

Sèvres 623 

Alexandre  le  Grand ,  vases  contempo- 
rains de  son  règne 24  i 

Alfonso  Patanazzi  d'Urbin,  ses  signa- 
tures   316 

Albambra ,  chef-d'œuvre  d'art  mo- 
resque   199 

—  construit    par    Mohamed-ben-Al- 
hamar,  roi  de  Grenade 199 

Allemagne,  sa  porcelaine 671 

—  sa  porcelaine  dure.    .    .    .  671 

—  ses  poteries 268 

AUemand-Lagrange ,    Dumont  et   G*, 

faïenciers  à  Auch 500 

Ali,  honoré  par  les  Persans 135 

Aljofainas  ou  bassins  de  la  fabrique  de 

Grenade 202 

Allemagne,  ses  fa'iences 556 

AUiot  (J  ),  faïence  poitevine 529 

Alphée  et  Aréthuse,  vase  à  double  télé .  245 

—    figuré 246 

Alphonse  1"  de  Ferrare  essaye  de  s'at- 
tacher un  porcelainier  vénitien .  .    .  55t> 
Alphonse  H  de  Ferrare,  inventt  ur  de  la 
porcelaine 331 

—  les  pièces  pour  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Gonzague 355 

Alsace,  ses  fabriques 476 

Amboise,  premier  établissement  de  la 

Tduraine 525 

Ame,  représentée  par  les  oiseaux  chez 

les  Grecs 253 

—  —    par  les  sirènes 255 

Amérique ,  ses  poteries 212 

Amphore  de  Nicoslhènes 259 

Amphore  panathénaïque,  figurée. .    .    .  228 

Amphore,  signification  de  ^on  nom.    .  251 
Amphores    grecques,    leurs    usages, 

leurs  formes,  leurs  dimensions .  .   .  225 

—  figurées 224 

Amphores  panathénaïques 228 

—  leurs  inscriptions 228 

—  h  noms  d'archontes 228 

Amphores  romaines  à  noms  consuhires .  257 

Amphoridion 251 

Ampholi s  coupe  à  deux  anses.    .    .    .  252 
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Amstel,  on  y  transfère  la  manufacture 

de  Oude-Loosdrecht 685 

—  son  nom  seul  ou  associé  aux  let- 
tres M.O.L.  685 

Amsterdam,  ses  fabriques 548 

—          fabrique  élevée  pas  le  pas- 
teur Moll 685 

Anachronismes  des  poteries  sigillées.  .  ^69 

Anastasio  Grue,  de  Gastelli 591 

—  peint  des  chasses  et  paysages.   .  591 

Ancêtres,  honorés  en  Chine 28 

Ancre,  marque  attribuée  à  Savone  .   .  545 

—      insigne  du  grand  amiral,  mar* 

que  des  faïences  de  Sceaux,.    .    .    .  452 

—  emblème  du  grand  amiral  de 
France,  marque  de  la  porcelaine  de 
Sceaux 651 

—  marque   de  Chelsea 638 

—  en  rouge,  marque  do  porcelaines 

de  la  fabrique  Gozzi,  à  Venise.   .   .  643 

Ancy-le-Franc,  faïencerie 481 

Ândocidès  et  Hiéron  signent  leur  nom 

en  gravure 242 

—  se  rapproche  de  Fart  archaïque.  243 
Andréa  Pantaleo,  peintre  de  faenza  mo- 
derne   578 

Anduze,  ses  terres  vernissées.    .    .   .  497 
Anémones  doubles,  pavots  iaciniés,  ro- 
ses sur  la  porcelaine  dite  des  Indes.  109 

Angleterre,  ses  faïences 567 

Angiolo  Fiaschi,  peintre  k  Doccia .    .  641 
Angouléme,  fabrique  de  la  veuve  Sa- 

zerac,  Desrocbcr  et  fils 501 

—  cette  fabrique  était  située  au  fau- 
bourg de  THouveau 501 

Ângoumois,  ses  fabriques 501 

Animaux  du  cycle  ou  du  zodiaque  chi- 
nois   31 

—  fabuleux  des  Persans 152 

—  —    des  vases  grecs 221 

—  —    d*origine  orientale 221 

—  fantastiques  sur  les  vases  de  style 
asiatique 233 

—  réels  et  fantastiques  des  vases  asia- 
tiques     235 

—  —  imités  de  tissus  et  de  tapis- 
series   255 

—  —  reproduits  sur  des  coupes  en 
métal  précieux 255 

—  sacrés  des  Perses 255 

—  —    des  Susiens.    .    .   ...   .  235 

—  sur  les  vases  arabes 195 

—  symboliques  dans  la  porcelaine  co- 
réenne   118 

—  —    du  Japon 91 

A  noua,  sa  fleur  dans  le  décor  à  feuil- 
les vcrsicolorcs 112 


A nspach,  porcelaine  commune .   .   .  677 

—  ses  faïences  genre  Rouen ....  556 

—  fabrique  de  Matthias  Rosn.  .  .  .  556 
Anstett,  travaille  à  Yalcnciennes  .   .   •  665 

—  fils,   Barth  et   Vollel  exploitent 
Tusine  d*Haguenau 479 

—  (Veuve)  achète  l'usine  d'Ilaguenau.  479 
Antagonisme  du  bien  et  du  mal,  base 

de  la  religion  de  Zoroastre.    .   .  134 

—  exprimé  par  la  lutte  du  lion  et  du 
taureau 434 

Antonibon    (Giovanni-Battista)    établit 

une  fabrique  aile  Nove 583 

—  (Pasqualc)    établit   la   porcelaine 

aile  Nove 642 

—  —    délie  Nove  étend  son  com- 
merce à  Venise 584 

—  —    s'associe   son    fils   Giovanni 
Battista 584 

—  associé  à  Parolini 584 

Antonio,  de  Faenza,  attaché  h  la  fabri- 
que de  Ferrare 334 

—  Lafreri,  son  nom  sur  une  pièce 

de  Deruta '.    .   .    .  331 

—  LoUi,  de  Castetli 347 

—  Smcraldi,   peintre  de  paysage  à 
Doccia Q\{ 

—  Terchi.artistede  Bassano.   ...  583 

—  Villaresi,peintredefleurs  à  Doccia.  641 
Antonius  Maria  Cutius,  auteur  de  plats 

graffiti  de  Pavie 537 

Anubis ^2 

Anvers,  ses  anciennes  fabrications  .   .  533 

Apiello,  modeleur  à  Capo  di  Monte.  .  615 
A  PLANOS,  devise  des  Montmorency  sur 

une  gourde 357 

Aplustre  représente  Tair  et  lèvent.    .  233 

Apollon  a  pour  attribut  le  cygne.   .    .  233 

—  et  Daphné,  scène  primitive  de  De- 
ruta   328 

Apt,  ses  poteries  à  vernis  jaune  faites 

par  M.  Moulin 526 

— -     fabrique  de  M.  Bonnet 526 

Apulie,  SCS  vases  à  figures 249 

Aprey,  fabrique  élevée  parles  seigneurs 

du  lieu.   .    .  ' 463 

—  Ollivier,  potier  nivernais   dirige 

les  travaux 463 

—  Jary  peint  les  oiseaux  et  les  fleurs.  463 
-    les  vases  ont  pour  appendices  des 

branches  au  naturel  avec  feuilles  et 

fruits 464 

Arabes  accueillis  en  Italie 205 

—  demeurent  soumis  à  leurs  vain- 
queurs   203 

—  persécutés  par  les  chrétiens  .    .    .  205 

—  expulsés  de  TEspagne 204 
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Arabes  établis  en  Afrique  dans  le  Maghreb    i  9 1 

—  leurs  monuments 192 

Arabesques  abondantes  dans  la  porce- 
laine tendre  de  Perso 143 

—  alla  dozina,  de  Venise 339 

Aranda  (Le  duc  d')  appelle  Olery  en 

Espagne  pour  diriger  ses  fabriques.     487 
Arbois,  ses  faïences 480 

—  Giroulet  propriétaire .  .  •  .  .  .  480 
Arbre  impérial  japonais  (Paulîownia 

impeiialis)  fournit  le  kiri-mon.    .       88 

—  sur  les  porcelaines  pieonienncs  du 
Japon 9G 

Arcésilas,  roi  de  la  Gyrénaïque,  sa  coupe    239 

—  présidant  au  commerce  du  syl- 
phyum 340 

Archippus,  archonte,    signe   un   vase 

donné  en  prix 228 

Architecture  émaillée  de  rinde.   ...     177 

—  d'Oiron,  introduite  dans  les  faïen- 
ces de  la  seconde  époque 382 

Archontes  cponymes,  ont  signé  des  va- 
ses donnés,  en  prix 228 

—    —    leurs  fonctions 229 

Ardet  setemum ,  devise  des  pièces  de  ma- 
riage d'Alphonse  II 334 

Arezzo,  ses  vases  en  terre  rouge.  .   .     256 

Arfvingar  et  Gcyers,  potiers  à  Rors- 
trand î)73 

Aristide,  anecdote  sur  son  exil  par 
Tostracisme 226 

Armentières,  ses  faïences 372 

A  rmes  de  Savone,  marque  principale  de 
ses  faïences 589 

—  accompagnées  des  initiales  des  fa- 
bricants  589 

Armoiries  commandées  aux  Japonais.   .     ili 

—  de  la  faïence  d'Oiron,  sont  celles 
des  relations  de  la  famille  des  Gouf- 

fier 382 

~  des  Gonzague  et  d'Esté  sur  des 
majoliques  ferraraises 335 

—  des  plais  k  reflets  de  Pesaro.   .    .     503 

—  japonaises 88 

—  sur  les  statuettes  civiles  du  Japon .  96 
Arnauld  (Jérôme),  faïencier  à  Nantes.  509 
Ariiheim,  sa  porcelaine 685 

—  en  Gueldres,  fabrique  dont  l'en- 
seigne existe  dans  la  collection  Eve- 
nepoel 548 

—  on  lui  attribue  la  marque  au  Goq .     548 

Arnstad,  sa  porcelaine 676 

Ardes  ou  Hardes,  faïencerie 524 

A rras,  établissement  formé  par  les  de- 
moiselles Delencur,  sous  la  protection 

de  M.  de  Galonné 653 

—  ses  marques 633 


Arras  et  ilesdin  décorés  de  carreaux 
émaillés  par  Jehan  le  Voleur.  .    .   .     272 

Art  allemand,  son  caractère  et  sa  sta- 
bilité  579 

—  de  rinde  plus  fin  que  celui  des 
Persans i8i 

Articles  de  foi  des  Persans i35 

Artistes  grecs  appelés  à  Rome.    .    .    .     255 

—  grecs  qui  ont  signé  des  vases.    .     230 
Artois  (Gomte  d'),  protecteur  de  la  fa- 
brique du  faubourg  St-Lazarc.    .    .     656 

Aryballe  signé  de  Xénophon 245 

Arvballos,  vase  à  boire 253 

Ascanio  del  fu  Guido,  potier  d'Urbin .     309 

Asciano,  ses  fourneaux 289 

Asie  Mineure 123 

Asselin  de  Villequier  (Famille),  ses  ar- 
mes sur  une  porcelaine  dePoteral.   .     604 
Asselineau-Grammont,  fabricant  de  po- 
teries marbrées  à  Orléans 517 

Assyrie 125 

Assiette  d*Aprey,  figurée 465 

—  de  Lille  au  nom  de  maître  Daligné    454 

—  de  Niederville  à  fond  imitant  le 

bois  avec  trompe-l'œil 466 

A stbury  s'introduit  chez  les  Elers.    .    .     568 

—  fonde  une  fabrique  à  Shelton  .  569, 571 
Asteas,    Python   et  Lasimos  derniers 

signataires  des  vases  grecs.    .    .    .     248 

Astonne  IIVH  marque  de  Hendrik  van 
Hoorn,  à  Delft 544 

Atellanes  ont  inspiré  quelques  vases 
grecs 248 

Auch,  fabrique  des   sieurs  AUemand- 
Lagrange,  Dumont  et  G'* 500 

Aubagnc,  ses  faïenceries 405 

Audun-le-Tiche  ;  c'est  là  qu'a  com- 
mencé la  fabrication  des  frères  Boch 

Aunis  et  Saintonge,  leurs  fabriques.    . 

Aurelio  Grue,  de  GastcUi 

—  peint  des  animaux  et  des  chasses. 
Auriges  en  tuniques  blanches  sur  les  va- 
ses à  peintures  noires 

Autel  domestique,  sa  forme. 

Autriche,  sa  porcelaine 

Auvergne,  ses  fabrications 

Auxerre,  sa  faïence 

Avesta,  livre  de  Zoroaslrc 

Avignon,  ses  terres  brunes     .... 

—  ses  faïences  blanches  décorées  en 
bleu 526 

Avon,  fabrique  probable 457 

—  on  y  a  fait  (les  faïences  sigillées. .     575 
Awoi-no-gomon,  armoirie  du  Siogoun.       89 

Axis,  symbole  de  longévité 51 

Aymaras  de  la  Bolivie,  leurs  poteries.     214 
Aznlejos  de  la  Renaissance 278 
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525 
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Azulejos,  moresques  de  rAlhamhm .    .  499 

—  arabes,  très-rares 199 

Azuri'es  (Poteries)  do  Beauvais.    .    .    .  208 

—  —    avec  la  devise  de  Philippe  le 
Pon,  de  Bourgogne  .......  270 


B 


BDelft,  A  PK 550 

B  couronné,  marque  de  Clignancourt.  660 

B  cursif,  marque  de  Boissette .   .   .    .  6G1 
B  marque  attribuée    à   Bonnefoy,  de 

Marseille 494 

B  marque  de  Bristol 640 

B  sur  une  croix,  Delft  ? 550 

B  B  sous  des  figurines  genre  Pallissy . .  575 

BC  accompagnant  Técu  de  Savone..  344 

B  G  sous  une  couronne 346 

B  k-B  K  G,  marques  de  Baireuth. .   .  556 
B  N  cursifsen  chiffre,  marque  de  Beyerlé 

à  Niederviller 465 

B  N  cursifs  en  chiffre,  marque  de  la 

porcelaine  de  Beyerlé 655 

B  P  marque  de  Baireuth 556 

B  R  marque  de  Bourg-la-Reine ....  453 

BR  réunis,  en  creux,  faïence  du  Midi.  529 

B  S  faïence  italienne 593 

B  S.  genre  allemand 564 

B  V  D  D  faïences  de  Delft 550 

Bx  cursifs,  porcelaine  tendre.     .    .    .  634 

B  Z  marque  de  Zurich 554 

Baan  (l),  peintre  hollandais 547 

Babylonie i23 

—  ses  briques  émaillées 423 

Bacchus  et  son  thyrse 259 

Bachelier,  directeur  de  la  peinture  à 

Sèvres .  624 

Bade,  fabrique  de  Ilannong  (Charles- 
Stanislas) 550 

—  fabrique  de  la  veuve  Sperl . .  ,  .  679 
Bagniorea  ;  a  eu  son  fourneau  moderne  581 

—  Jo.  Silvestro  d'Agflolrinci,  de  Dc- 
ruta,  y  travaille !  581 

Bagnolet,  cabinet  d'expériences  du  duc 

d'Orléans :  .   .  650 

—  Gucllard  y  fait  de  la  porcelaine. .  650 
Baignol  cadet,  porcelainier  à  Limoges . .  659 
Bailleul;  sa  faïence 430 

—  pièce  de  genre  allemand 451 

Baireuth,  ses  faïences 556 

Baldasar,  potier  de  Pesaro 305 

Baldassare-Manara,  artiste  de  talent,  ori- 
ginaire de  Faenza 294 

—  semble  avoir  travaillé  à  Fcrrare.  294 
Balkh  ;  il  y  avait  un  cyprès  apporté  du 

paradis 134 

Ballate  ;  ce  que  c'est 306 


Barbaroux,  fabricant  h  Moustier. .  .  .  487 
Barbe  Coudray,  veuve  Ghicanneau  et 

les  héritiers  de  celui-ci  autorisés  h 

faire  de  la  porcelaine 607 

Barcelone,  ses  faïences  dorées  encore 

indéterminées 207 

Barnes  (Zachariah),  potier  à  Liverpool.  574 

Baron,  décorateur  de  Rennes 506 

Baroni,   successeur  d'Antonibon  aile 

Nove 584 

—  (Giovanni)  succède  à  Pasquale  An- 
tonibon  aile  Nove  pour  la  porcelaine.  642 

Barrière  de  Reuilly,  fabrique  de  Gha- 

non ' 665 

Bar.  Terchi  Romano,  artiste  de  Sienne.  577 

—  travaille  à  San  Quirigo 577 

—  Terense,  artiste  de  Sienne.  •  .  577 
Barthélemi   Prieur  n'a  point   modelé 

pour  Palissy 371 

Bartolommeo  Terchi,  artiste  deBassano  583 

—  de  Savone,  fils  de  Gian  Anlonio- 
Guidobono 544 

Bas-reliefs  en  terre  cuite  romaine. .    •  257 

—  beaucoup  tirés  d'Athènes.   ...  257 

—  réservé  en  biscuit  sur  une  faïence 
allemande 5  379 

—  on  peut  l'attribuer  à  Hirschvogel. .  379 
Bassano,  ses  fabrications  modernes. .   •  583 

—  fabrique  des  Terchi 583 

—  —    des  sœurs  Manardi 583 

—  —    de  Jean-Marie  Salmazzo . .   .  583 

—  Simone  Marinoni  y  établit  une  fa- 
brique   342 

Basse  (Laurens)  faïencier  à  Toulouse. .  495 
Bateau  doré  (Au)  fabrique  de  Johannes 

Den  appel  à  Delft 543 

—  sa  marque 543 

Bastille  (La)  formulée  en  poêle  par  Olli- 

vier 448 

Bâtons  rompus,  gravés  sur  la  porce- 

laine  de  Perse 463 

Battista  di  Francesco,  faïencier  de  Mu- 

rano 337 

—  d'Urbino,  travaille  à  Ferrare.  .   .  333 

—  connaissait  le  secret  de  la  porce- 
laine   334 

Baubreuil  (Veuve)  faïencière  à  Orléans  547 

Bavière,  sa  porcelaine 680 

Bayadèrcs 475 

Bayard  (Gharles)  directeur  de  la  faïen- 
cerie de  Lunéville 468 

—  ouvre  une  fabrique  à  Bellevue.   .  468 

—  h  Bellevue,  associé   à   François- 
Boyer 468 

—  père  et  fils  à  Toul 472 

Bayol  dit  Pin,  fabricant  à  Yarages .   .   .  494 

Bayreuth,  sa  porcelaine 684 
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Baynal  et  Lallemont,  fabricants  h  Chan- 
tilly..  . 

Bazas,  faïencerie 

Béarn,  ses  fabriques 

Béatrice  Borniola,  femme  Davys,  faïen- 
cière à  Nanles 

Beaupoil  de  Sainte-Aulaire  (Le  marquis 
de)  du  Gareau  et  le  comte  de  la  ^$ei- 
nie,  fondent  une  fabrique  de  porce- 
laine.  

Bcauvais,  ses  poteries 

—  —    offertes  aux  souverains .   .    . 

—  ses  poteries  azurées 

Ikîcar  (Gaspard-Joseph)  fonde  une  faïen- 
cerie à  Valenciennes 

—  fait  des  essais  de  porcelaine  et  de 
faïence  fine 

Bechone  delNano,  fabricant  à  San-Hi- 
nialcllo 

Becker  (Paul)  s'établit  5  lloxter .... 

Bedeaux  (Joseph),  appelé  de  Rouen  b 
Sinceny 

Bégonia  sur  la  porcelaine  fine  du  Ja- 
pon   •    .    . 

Belgique,  ses  porcelaines 

Bellabre,  cessionnaire  de  la  fabrique  de 
Le  Roy  à  Nantes 

—  son  établissement  vendu 

Belle,  nom  flamand  de  Bailleul. .    .    . 
Bellevue,  manufacture  fondée  par  Le- 

françois 

—  acquise  par  Cliarles  Bayard  et  Fran- 
çois Boyer 

—  reçoit  le  titre  de  manufacture 
rovale 

—  (Ivfïïé  y  travaille 

Benodetto,  artiste  de  Sienne 

Bcnthal,  établissement  de  John  Thurs- 

firl.l 

Belgique,  ses  faïences 

Bcrain  et  Boulle  inspirent  les  orne- 
ments de  Moustiers 

Berbiguier  et  Féraud,  fabricants  à  Mous- 
tiers 

Bercttino,  émail  bleu  pale  sur  les  faïen- 
ces de  Faenza 

Bergerac,  faïencerie 

Berlin,  fabrique  de  porcelaine  fondée 
par  Wegeli 

—  autre  du  banquier  Gottskowski .    . 

—  augmentée  par  les  soins  du  grand 
Frédéric 

—  devient  manufacliu'c  rojale.    .    . 
Beniard  (Antoine),  i)o!ier  de  Gennep  . 

—  Iluet,  modeleur  à  Orléans.   .    .    . 

—  Palissy,  son  histoire 

—  —     peintre  verrier 


617 
490 
498 

510 


659 
267 
267 
268 

458 

458 

290 
675 

460 

99 
685 


507 
507 
451 

468 

468 

469 
469 
285 

575 
555 

486 

487 

292 
499 

681 
681 

681 
681 
558 
650 
564 
565 


Bernard  Palissy,  ses  voyages  ....  365 

—  —    établi  à  Saintes 565 

—  —    voit  une  coupe   qui   déter- 

mine sa  vocation 566 

—  —     ses  premiers  essais.    .    .    .  566 
-     —    ses  travaux  en  manière  de 

jaspe 368 

—  —    invente  les  rustiques. .    .    .  368 

—  —    son  atelier  déclaré  inviobble  369 

—  —    nommé  inventeur   des  rus- 

tiques figulines  du  roi.   .    .    .  369 

—  —    vient  se  fixer  à  Paris..    .    .  369 

—  —    ses  sujets  à  figures 371 

—  —     a  reproduit  le  plat  de  Briot.  372 

—  —    ses  élèves  et  ses  imitateurs.  372 

—  —    n*a  pas  signé  ses  ouvrages.  374 
Bernard-Buontalenti  fait  de   la  porce- 
laine à  Florence 287 

Bernart  (Jehan),  dessinateur  des  £aïen- 

ces  d'Oiron 381 

—  emprunte  aux  reliures  beaucoup 

de  ses  motifs 382 

Berne,  ses  faïenceries 555 

Bertholini,  Giannandrea  et  Pietro,  faïen- 
ciers h  Murano 582 

Bertrand,  fondateur  de  la  fabrique  de 

Varages 491 

—  (Pierre) 460 

—  (Charles),  fils,  venus  de  la  Lor- 
raine h  Sincony 460 

Besançon,  ses  fabriques 480 

Besoet  (Jean),  fabricant  à  Amsterdam.  548 
Betini  (Les)  sont  des  donateurs  et  non 

des  fabricants  de  faïence 292 

Beyerlé  (De)  Jean-Louis,  fondateur  de 

Tusinc  de  Niederviller 465 

B  G  couronné,  marque  de  Naples.    .    .  346 
Biagio    Biasini,    de    Faenza,  travaille 

pour  Sigismond  d'Esté 55<) 

Bianco  allattato,  blanc  laiteux  inventé 

par  le  duc  de  Ferrare 354 

Biagio  de  Faenza,  établi   au  château 

neuf  de  Ferrare 555 

Biar,  ses  faïences 208 

Binet  (Jean),  faïencier  à  Paris,  succes- 
seur de  Genesl 447 

Bingley  (Thomas),  fabricant  à  Swinton  575 

Biscuit  de  Nancy 425 

—  connu  des  Chinois 78 

—  preniière  cuisson  de  la  faïence.    .  5 

—  —     de  la  porcelaine 31 

—  de  Sèvres 624 

Blanc  correspond  à  l'ouest  et   repré- 
sente le  métal 52 

—  emplové  sur  les  vases   à   figures 

242 

61 


rouges. 


Blanc  de  Chine 
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Blanc  de  Chine,  imité  en  Perse  .   .   .  169 

—  de  Perse  à  décor  enlevé  dans  la 
couverte 169 

—  laiteux  des  roajoliques,  inventé  par 
Alphonse  d*Este 354 

—  faussement  nommé  blanc  deFaenza.  53  i 
Blancs  de  Perse  à  reliefs 169 

—  de  Saint-Cloud 615 

Bleu  de  roi  de  Sèvres 623 

—  du  ciel  après  la  pluie 67 

—  émaillé  vif,  caractéristique  de  la 
porcelaine  des  Indes 187 

—  empois,  sorte  de  céladon ....  55 

—  et  or  sur  les  faïences  de  Malaga.  202 

—  fouetté 67 

—  fouetté  sur  la  porcelaine  de  Perse.  167 

—  grand  feu 67 

—  posé  sur  le  cru  par  les  Chinois .    .  62 

—  turquoise 55 

—  —    associé  au  violet 56 

—  —    de  Sèvres 623 

—  —    aimé  des  Persans 154 

—  —    associé  au  bleu  de  cobalt.   .  154 

—  —    sur  les  faïences  de  rinde. .    .  179 

—  japonais,  leur  caractère 100 

Blompot,  marque  de  P.  Yerburg  au  pot 

de  fleur  doré 545 

Boccaros   chinois 80 

—  espèces  recherchées 80 

—  leurs  formes  diverses 81 

—  leurs  inscriptions 81 

—  émaillés 81 

Bœuf,  signe  de  décembre 32 

Bôhme,  artiste  de  Meissen,  conduit  à 

Berlin 682 

Boileau,  directeur  de  Sèvres 623 

Bois-le-Comte,  faïencerie 522 

Boisselte,  fabrique  de  Yermonet .   .   »  457 

—  près  Melun,  fabrique  de  porcelaine 

de  Vermonet  père  et  fils 661 

Boite  à  épices,  porcelaine  d'essai  mar- 
quée AP 605 

Boizot,  travaille  pour  Sèvres 62*2 

Bologne  a  eu  des  faïences 300 

Bondil  père  et  fils,  fabricants  à  Mous- 
tiers.     . 488 

Bonnefoi  (Antoine)  ,  faïencier  à  Mar- 
seille   493 

Bonnet,  fabricant  de  faïence  à  \crnis 

jaune,  à  Apt 520 

Bordeaux,  fabrique  fondée  par  Jacques 

Hustin 498 

—  prend    le    titre   de   manufacture 
royale 498 

—  service  l'ait  pour  la  Chartreuse.   .  498 

—  fabrique  des  frères  Boycr.    .    .    .  498 

—  fabrique  de  Verncuille 657 


Bordeaux,  ses  marques 657-658 

Bordures  diverses  des  faïences  de  Perse.     1 60 

—  fournissent-elles  un  caractère  de 
fabrique? 160 

Borgo  San  Sepolcro,  lampe  en  faïence 
de  Martin  Rolet 578 

Borne  (Claude),  appelé  de  Lille  à  Sin- 
ceny 460 

—  (Elienue),  artiste  deNevers.   .    ,     520 

—  (Henri) ,  artiste  de  Nevers  .   .    .     520 

—  (Marie-Êtienne),  peintre  de  LiUe.     432 
Bomier  (Jacques),  faïencier  à  la  Ro- 
chelle  501 

Bomiola  (Horacio) ,  faïencier  au  Croisic.     51 0 

—  (Jean),  lui  succède  avec  Béatrice  sa 
sœur 510 

Borrelli  (M.  A.),  artiste  de  Savone,  •     590 

—  (Jacques),  de  Savone 590 

Bottger  (Jean-Frédéric),  attaché  comme 

arcaniste  à  Télecteur  de  Saxe.    .    .     671 

—  associé  dans  ses  travaux  à  Tschirn- 
haus 672 

—  découvre  une  poterie  rouge,  que 

ToQ  qualifie  de  porcelaine 672 

—  découvre  le  kaolin 672 

—  il  fait  de  la  porcelaine  dans  TAl- 
brechtsburg  de  Meissen 672 

—  il  meurt  et  a  pour  successeur  llo- 

rold 675 

Bouddha,  figuré 28 

Bouddhisme,  en  Chine 28 

Boucle  d'oreille  de  Wedgwood .   .    .   .     570 
Boulnrd  (J.),  statuaire  de  Nevers.   .    .     520 

Boulogne,  sa  faïence 427 

Bouquets  irréguliers  sur  la  porcelaine 

du  Japon 99 

Bourbonnais,  ses  fanriques 525 

Bourbonnais,  Sinelli-DerueUe  fils  .    .     671 
Bourdon,  porcelainierau  faubourg  Saint- 
Denis 657 

Bourdon  des  Planches,  directeur  au  fau- 
bourg Saint-Lazare,  cuit  au  charbon 

de  terre 656 

Bourdon  fils,  successeur  de  Gérault  à 

Orléans 650 

Bourcier  (Barlhélemi),  émaillcur  de  la 
reine-mère,  imprime  le  caractère  de 

son  art  à  la  faïence 251 

Bourg,  faïencerie 485 

Bourg-la-Heine ,  fabrique  établis  par 
Jacques  et  Jullien 455 

—  patroné  par  le  comte  d'Eu.   .    .    .     455 

—  (Jacques  et  Jullien)  y  transportent 

le  matériel  de  Mennecy 655 

Bourgoin,  modeleur  de  Rennes.    .    .     504 

—  reproduit  le  groupe  de  Louis  XY, 

Ilygie  et  la  Bretagne 504 
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Bousmar,  faïencier  h  Liép^c 

Boussemart  (François),  gendre  de  Feb- 

vrier,  lui  succède 

Bouteille  de  porcelaine  (A  la),  fabrique 

de  Pieter  van  Doome 

Bouteilles  à  vin  des  Persans 

—  tronquées  en  terre  cuite,  servant  h 
la  construction  des  voûtes 

Bouton  caractéristique  au  bonnet  des 
fonctionnaires  chinois 

Boutlin  (Etienne),  concurrent  des  Po- 
terat 

—  poursuivi  par  eux 

Bow  ou  Stralford-le-Bow,  fabrique  de 

'porcelaine 

—  ses  marques 

Boy er,  fabricant  à  Marseille 

—  frères,  fondent  h  Bordeaux  une 
fabrique,  rue  de  la  Trésorerie.    .'  . 

—  (François) ,  faïencier  à  Bellevue, 
associé  h  Charles  Bavard 

—  demeure  seul  propriétaire.   .    .    . 
Bracciano,  artiste  délie  Nove.    .    .    . 

Bradwell,  fabrique  des  Elers 

Breich,  sculpteur  à  Meissen 

Bretagne,  ses  fabriques, * 

•  -    ses  poteries 

Brion    (Edme) ,   fabricant  de  grès  h 

Saint-Vérain 

Briques  émai liées  de  Babylone.   .    .    . 

—  chargées  d'hommes,  d'animaux  et 
d'arbres 

—  émaillées  de  Tlnde 

Briqueville  (Jean) ,  faïencier  à  la  Ro- 
chelle, successeur  de  Bomier.    .    . 

Bristol,  fabrique  de  gi*ès  de  Wrede  ou 
Uecd 

—  ses  faïences  fines  marquées  SMB. 

—  fabrique  de  Richard  Champion.   . 

—  ses  marques 

Brizambourg,  ses  faïences  sigillées  par 

Enoch  Dupas 

Brodé  (Fond),  le  même  que  Damassé. 

Voy.  ce  mot. 
Broderie,  définition  de  ce  décor.    .    . 
Broilliet  (Jacques-Louis),  fait  des  essais 

de  porcelaine  au  Gros-Caillou.    .    . 
Broederlin,  peintre  de  la  cour  de  Bour- 


gogne. 


—  surveille  les  ti*nvaux  de  Jehan  le 
Voleur 

Brousse,  sa  fabrique  de  faïence .... 

—  (Tombeau  de  Mahomet  à) .... 

—  ses  décors  à  reflets  métalliques. 
Brouwer  (Hugo),  fabrique  aux  trois  hou- 

teilles  de  (Htrcelaine 

—  marque  IIB  réunis 


536 

432 

545 
150 

262 

i04 

410 
410 

637 
638 
493 

498 

468 
469 
584 
568 
673 
504 
268 

522 
124 

124 
177 

501 

572 
572 
640 
640 

500 

408 

650 

272 

272 
128 
128 
128 


545 
545 


Brouwer  (Jusius),  li  la  hache  de  porce- 
laine   

—  (La  veuve  Gerardus) ,  fabrique  :i 
TAiguière 

—  signe  Lampetkan 

Bruges,  fabrique  de  faïence  de  Pulincx. 

—  sa  marque 

Bruni  (M.  de)  baron  de  la  Tour-d*Ai- 

gues,  monte  une  faïencerie  dans  son 
château 

—  adopte  pour  marque  une  tour  cré- 
nelée  

Brûlés  ;  vases  exposés  sur  les  bûchers 
des  morts 

Buire  de  Palissy,  à  ornements  et  figures. 

Brunswick,  sa  porœlaine 

Bruschi  (Gaspero  et  Giuseppe),  mode- 
leurs à  Docda 

Bruxelles,  fabrique  de  Mombaers.    .    . 

—  ses  pièces  figuratives 

—  fabrique  de  Cretté 

Bruyelle    fournissait    Targile  h   Dclft 

comme  au  nord  de  la  France.  .  .  . 
Bruyn  (Gerrit),  fabricant  de  carreaux  à 

Utrecht 

Buchwald,  directeur  de  Tusine  de  Kiel. 

—  marque  de  son  nom  ou  de  snn 
initiale 

Buen  Retire  ;  Charles  01  y  transfère  la 
fabrication  napolitaine 

—  sa  marque  spéciale 

Bugniau,  associé  à  la  veuve  Jullien, 

faïencier  au  Gros-Caillou 

Buire  en  casque,  Delfl  doré,  figurée.   . 

Bunzlau,  ses  grès 

Burg  (L.),  genre  allemand  imité  de 
Marseille 

Burgau,  coquille  qui  a  fourni  ancienne- 
ment la  nacre 

Burslem,  grès  primitifs 

—  Ralph  Shawe  y  fait  un  basalte  ar- 
tificiel  

—  fabrique  de  Josiah  Wedgwood.    . 

—  fabrique  d'Enoch  Wood 

—  fabrique  de  Wood  et  Caldwell.    . 
Butler  (Edward),  fabricant  à  Swinson. 
Butte  de  Bellcville,  Pétry,  Guy,   Des- 
fossés  


54i 

54r) 

545 
556 
;>36 


527 

527 

225 
575 
674 

641 

555 

»  ••» 

685 


540 

549 
576 

576 

645 
645 

454 
540 

587 

115 
567 

569 
569 
570 
570 
5i') 

670 


•   •    • 


C  barré,  marque  de  Deruta . 

C  croisés,  chiffre  et  marque  de  Custine. 

—  —  et  couronnés,  marque  de  Cliar- 
les-Eugène,  protecteur  de  Louis- 
bourg    

—  marquedcCharlesIII  à  Buen  Retire. 


528 

467 


679 
4;45 
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C  ({uelquefois  avec   une    couronne, 

marque  de  la  porcelaine  de  Gustine. 
C  cursifou  croissant»  porcebine  franr 

çaise 

G  marque  de  Gardner  à  Moscou  .  .  . 
G  renfermant  une  croix,  genre  Delft  . 
G  renfermant  un  B ,  marque  de  Bay- 

reuth 

G  A  faïence  de  Belgique 

GAG  marque  de  Garlantonio  Grue .    . 

G  B  faïence  ? 

G  G  marque  de  Gallegari  et  Gasali  de 

Pesaro  

G  G  accompagnés  des  initiales  PPL. 

P  p    marque  deTervueren  .... 

G  D  marque  de  la  fabrique  de  porce- 
laine de  Limoges 

G  Don  les  trouve  en  creux  accompa- 
gnant le  chiffre  de  Sèvres  .   .    .   • 

G  F  ou  G  L  F  en  chiffre,  marque  de 
Lanfrey,  porcelainicr  à  Niedervillc. 

G  U  marque  attribuée  à  Gharlcs  Ilan- 


nong 


G  H  marque  attribuée  à  Ghauny  .    .   . 

G  H  marque  de  Florentin  Ghanon,  bar- 
rière de  Reuilly 

G  M  marque  de  Marie  Moreau .... 

G  0  marque  d*Âlcora  ? 

G  P  avec  la  couronne  de  prince  du  sang, 
marque  du  faubourg  Saint-Lazare, 
sous  la  protection  du  comte  d'Artois. 

G  P  cursifs  en  chiffre ,  marque  du 
comte  d'Artois  y  prolecteur  de  la  fa- 
brique du  faubourg  Saint-Lazare.    . 

G  R  G  en  chiffre,  marque  de  Venise  . 

G  S  faïence  indéterminée  genre  d'Aprey 

G  T  marque  de  Gharles-Théodoro  sur 
une  faïence  de  Frankenthal .... 

G  T  cursifs  en  chiffre  couronné,  mar- 
que de  Gbarlcs-Théodorc  à  Franken- 
thal   

G  Y  marque  de  Yolkstadt,  parfois  ac- 
compagnée des  armes  de  Saxe .   .    . 

G  Y  réunis,  marque  attribuée  ù  Closter 
Vcilsdorf 

Gaaba  ou  maison  carrée 

Gabri,  faïence? 

Gacault  (François),  faïencier  à  Nantes, 
place  Viarmes 

—  fait  exécuter  un  plan  de  Bordeaux 
par  Golin 

Gachet  rond  fuselé,  marque  de  Gharlcs- 
Théo<lore,  possesseur  de  la  Bavière . 

—  en  Siao-Tchouan 

—  orientaux,  marque  de  Worcester. 
Gadeaux  de  noces  (Vases  pour).   .    .    . 


656 

669 
687 
550 

681 
537 
591 
529 

579 
579 

536 

650 

659 

656 

AÏS 
461 

665 
616 
596 

657 


657 
359 
529 

557 


681 

678 

077 
156 
529 


509 

509 

681 

40 

63!) 

229 


Gaen,  sa  faïence *   .   . 

Gaen,  Mallet-Thierry,  porcclaîniers .   . 

Gailloutage  ou  faïence  fixe 

Galata-Girone,  ses  faïences  à  reflets.   . 

Galdas,  ses  faïences 

Galenus-Ganoleius,  signe  un  vase  en 
terre  noire 

Gallegari  et  Gasali,  artistes  de  Lodi  éta- 
blis à  Pesaro 

—  introduisent  le  genre  moderne .    . 

—  leur  nom  sur  des  pièces  genre  Sè- 
vres   

—  marquent  habituellement  G  G .   • 

—  (Filippo-Antonio)  de  Lodi,  établi  à 
Pesaro  

Gallimaque  ;  comment  il  trouve  le  cha- 
piteau corinthien 

Goïmar,  porcelaine  .    , 

Calyx  ou  Gylix,  coupe  à  boire  .... 

Gamaïeu  dominant  dans  les  sujets  de 
Rouen   

Gambrai.  On  y  faisait  au  dix-septième 
siècle  de  la  poterie  blance  .... 

Gambray,  sous  une  faïence,  est  le  nom 
d'un  peintre  lillois 

Gamillo  d'Urbino,  travaille  à  Ferrare. 

—  n'est  point  un  membre  de  la  fa- 
mille Fontana 

—  sa  mort  tragique.    ..*.... 

—  frère  d'Urazio  Fontana,  père  de 
Guido 

—  va  à  Ferrare  remonter  les  fabri- 
ques d'Alphonse  II 

—  peint  des  vases  à  Ferrare.    .   .    . 

—  del  Pelliciaio  fait  des  essais  de 
porcelaine  à  Pesaro 

Ganard  mandarin,  symbole  du  mariage 
Gandelieri  ou  grotesques,  décor  primi- 
tif du  duché  d'Urbin 

—  sur  des  ouvrages  anciens  de  Gub- 
bio 

Ganette  allemande  en  grès  blanc  fi- 
gurée     

Ganoudji,  ses  monuments  émaillés  .    . 
Ganthare,  coupe  pour  le  vin   ...    . 

—  attribut  de  Bacchus 

—  grec 

Gapo-di-Monte,  sa  faïence 

—  fabrique  de  porcelaine  fondée  par 
Gharles  lU 

—  ses  premiers  produits  imitent  la 
porcelaine  orientale 

—  les  autres  se  spécialisent  par  des 
reliefs 
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—  ce  que  c'est 51 

—  grand  et  moyen 52 

—  petit  appelé  truite 52 

—  à  parties  réservées 32 

—  décoré  de  famille  verte 55 

Craquelés  japonais 114 

—  ayant  en  dessous  un  clou  de  fer. .  114 

—  à  décor  émaillé 114 

Cratère,  sa  description 251 

—  signification  de  son  nom 252 

Cretté  (Louis),  porcelainier  à  Bruxelles  686 

Creussen,  ses  grès  émaillés 387 

—  sa  cruche  des  Apôtres 588 

Croisic  (Le),  ses  faïences 510 

Croissant  au  trait,  marque  de  Caughley  639 

—  dans  un  cercle  croisctté,  marque 

de  Faenza 296 

—  seul  ou  accolant  la  lettre  P. .    .   .  296 

—  plein,  marque  de  Worcester.    .   •  639 

—  renversé  accompagnant  le  chiffre 

M.O.,  ou  seul,  porcelaine  fran- 
çaise   669 

Croix,  marque  de  Chelsea 638 

—  cantonnée,  marque  de  Toumay. .  535 

Crouzat,  faïencier  k  Saintes 500 

Cros,  peintre  espagnol,  dans  le  genre 

de  Moustiers 489 

Ctovux  Derby,  marques  couronnées  de 

Derbv 638 

Crowlhcr  et  Weatherbv,  directeurs  de 

Bow ". 658 

Cruche  des  Apôtres  en  grès  émaillé  de 

Creussen 388 

Culte  familier  en  Chine 42 

Cusliiie  devient  propriétaire  de  Nieder- 

viUe 467 


Custine,  sa  devise 467 

—  son  chiffre 467 

Cyfllé  (Paul-Louis),  ses  terres  de  Lor- 
raine   468 

>•    travaille  à  Bellevue 469 

—  établit  à  Lunéville  une  fabrique  de 
terre  de  Lorraine  et  de  pâte  de  marbre  657 

Cygnes,  emblèmes  d'Apollon  et  de  Vénus  235 

Cvprès  figurant  Tâme  aspirant  au  ciel.  134 

—  emblèmede  la  religion 134 

—  apporté  du  paradis  à  Balkh. .   .   •  134 

—  sous  une  porcelaine  tendre  de  Perse  142 

—  mêlé  aux  fleurs  dans  la  porcelaine 

de  Perse 147 


D  cursif  attribué  à  Dorez  de  Valencien- 

nes 

D  cursif,  faïence? 

D  cursif,  marque  de  Derby 

D  barré  d'un  paraphe,  marque  de  l^c- 

ruta 

D  marque  de  Dorez  sur  la  porcelaine 

tendre  de  Lille 

D  surmontant  la  roue,  marque  de  Dabi, 

acquéreur  des  moules  de  Hôchst .  . 
D  surmontant  wie  rose,  Delft  .... 
D  traversé  par  une  ancre,  marque  de 

Derby  et  Chelsea  réunis 

DB  réunis  surmontés  d'une  étoile,  Delft. 

D  et  C*,  porcelaine  de  Paris 

DëX  et  Z.DEX,  marque  de  la  famille 

Dikstraat  de  Delft 

DG  sous  un  V,  marque  du  docteur  Gioa- 

netti,  de  Vineuf 

DL  réunis,  chiffre  attribué  à  Dorez  de 

Valenciennes 

DLF  signature  de   Denis  Lefebvrc  de 

Nevers 

DP  en  capitales  cursivcs,  genre  alle- 
mand  

D.  P.  marque  de  Dupré-Poulaino,  de 

Desvres 

1).  P.  porcelaine  aUemande 

DSK  marque   de  Thomas  Spaandonk. 
D.V.  marque  de  la  porcelaine  de  Men- 

necy •    .    .   . 

DV.  marque  de  Mennecy 

DV  sur  une  faïence  probablement  de 

Villeroy 

DVDD  marque  de  Dirk  Vander  Does,  de 

Delft 

Dague  (Veuve),  faïencière  à  Paris.    .    . 
Dahl  achète  les  moules  de  llochst  et 

produit  des  pièces  avec  son  initiale 

sur  la  roue 


437 
529 
638 

331 

615 

560 
545 

638 
542 
660 

543 

688 

437 

520 

569 

427 
690 
545 

618 
453 

528 

543 
447 

559 
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Daim,  représealo  les  montagnes.    .    .  53 

Dalles  historiées  du  moyen  âge.   .    .    .  263 

—  décorées  par  cngobe 203 

Damas,  sa  fabrique  de  faïence.    ...  128 
Damassé  blanc  sur  la  porcelaine  dite 

des  Indes i09 

Danemark,  ses  faïences 575 

Dangu,  ses  faïences  genre  Rouen.    .   .  425 

Daniel,  poélicr  à  Steckborn 555 

Dates  chinoises  sous  la  porcelaine  ten- 
dre de  Pi.rse 145 

Dauphin  couronné,  marque  de  Leperre 

Duroo,  à  Lille 064 

Dauphin  (Le)  patronne  Tusine  établie  à 

Lille  par  Leperre  Duroo 664 

Dauphiné,  ses  fabiiqucs 483 

Daussy  (Alexandre),  décorateur  de  Sin- 

ceny 460 

David  Pfauw,  signataire  d'un  poêle  de 

Winterthur 554 

David  Sulzer,  signataire  d'un  poêle  de 

Winterthur 554 

Davenport  (John),  fabricant  de  faïence 

à  Longport 572 

De  Bey,  architecte,  propriétaire  d'une 

poterie  commune  à   Sceaux.    .    .    .  449 
De  Bey  s'associe  à  Jacques  Chapelle, 

faïencier 449 

Décadence  de  la  faïence  d'Oiron.    .    .  3^3 

—        de  Tart  grec  en  Italie .    .    .  246 
Doccia,  fabrique  de  porcelaine  de  Carlo 

Ginori 641 

—  premiers  essais  décorés  à  la   vi- 

guette  en  bleu 641 

—  ses  porcelaines  à  reliefs 641 

—  sa  marque 641 

—  contrefait  le  Capo  di  Monte. .  .  .  641 
Decker  (Jean),  potier  hollandais.  .  .  547 
Décor  à  modèles 66 

—  bleu  affectionne  parles  Persans..  154 

—  en  bleu  turquoise  et  bleu  de  co- 
balt   154 

—  des  différents  groupes  do  la  faïence 
persane 154 

—  burgaulér  sur  la  porcelaine . .  115 

—  —    sa  perfection 1^8 

—  —    exécuté  sur  des  porcelaines 

de  Chine 114 

—  chinois,  imité  à  Rouen 5î»7 

—  coréen  imité  dans  toutes  les  fabri- 
ques européennes 120 

—  de  la  porcelaine  dure,  émaillé  sur 
couverte 9 

—  de  la  porcelaine  tendre  incorporé 
dai.s  la  glaçure 9 

—  de  la  terre  avec  la  corne.       .    .  206 

—  des  briques  babylouiennes. .    .    .  124 


Décor  figuré 1 24 

—  polychrome  de  Rouen 417 

—  divers  des  vases  de  style  asiatique.  254 

—  particulier  en  blanc  d'engobe  sur 

le  tse-kin-yeou  persan 171 

Décorateurs  de  Sèvres,  leurs  marques 

pour  la  période  ancienne.    .    .       .  024 

—  pour  la  période  moderne ....  654 
Décoration  de  la  terre  cuite 2(i6 

—  des  lemples  imlous 175 

—  peinte  sur  les  vases  à  mandarins.  106 
Déesse  des  mers,  sur  la  porcelaine  ar- 
tistique   101 

Dégénérescence  de  l'art  arabe  |  ar  la 

conquête  chrétienne. 205 

Dejoyes,  faïencier  à  Saintes 500 

Delafonlaine,  peintre 595 

De  la  Marre  de  VillierslLouis-Ilonoré), 
fonde  une  porcelainerie  rue  des  bou- 
lets   004 

Deleneur  (Les  demoiselles),  élèvent  la 

fabrique  d'Arras (;53 

Delfl,  ses  fabriques  diverses 540 

Delhi,  ses  monuments  émaillés. .    .    .  177 
Démarate  porte  le  goût  el  les  arts  on 

Étrurie i7}i\ 

Demi-majoliqne,  peinte  sur  engobc.  .  279 
Den  Appel  (Johaiincs),  au  bateau  doré,  à 

Delft 545 

Dénia,  fabrique  du  duc  d'Aranda.     5i'0-5l)7 

Dénomination  des  vas»  s  grecs ti50 

Dentelles,  définition  de  ce  décor.    .    .  408 
Derby,  fabrique  de  porcelaine,  fondée 

par  Duesbury 658 

—  et  Clialsea  sont  réunis 658 

—  ses  marques.     .    • 658 

Dérivas  fils,  faïencier  à  Nantes.    .    .    .  509 

—  asssocié  à  Fourmy  t\h [){)[) 

Derle  ou  terre  à  faïence,  son  droit  sup- 
primé dans  la  Flandre 442 

Drillatjeune,  fabricant  à  Chef-Boutonne  5t)5 

De  Roche,  fabricant  à  Chantilly. ...  017 
Deruelle  (Pierre),  établit  une  fabrique 

de  porcelaine  à  Clignancourt.  .    .    .  059 

—  est  patronné  par  Monsit  ur,  comte 

de  Provence ^ii;0 

—  ses  marques 600 

Deruta  a  eu  jdiKsieurs  fabriques.    .    .  Z2\) 

—  ses  plais  à  rellels  compai  es  à  ceux 

de  Pesaro 550 

—  près  de  Pérouse,  sa  fabrique.  .    .  527 

—  ses  plats  à  reliefs 5^8 

—  son  jaune  f.iuve  caratéristique.  .  528 

—  son    nom  apjtarait   tard    sur   les 
faïences 528 

—  parait  avoir  une  fabrique  couven- 
tuel'.e 529 

45 
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DltuUi,  su  f:ibri({uc  de  ni:ijoliquc  Gne 
de  Gre^'orio  Caselli 

Desinuraillc  (Jean-Baplistc).  peintre  de 
(leurs  à  Saint-Amand 

Dossaux  de  Uomiliy  établit  à  Orléans 
une  manufacture  de  faïence  de  terre 
puriliée 

Dtssin  des  i>orcelaines  artistiques  du 
Japon 

—  tracé  à  la  pointe  sur  les  vases  italo- 
grecs 

—  rudinientaire  des  premiers  vases 
grecs 

Destination  des  vases  grecs 

Desvres,  fabrique  de  pipes  transformée 

en  faïencerie 

Détails  minutieusement   rendus    dnns 

les  peintures  greci|ues 

Deux  1ers  de  hache  d'or,  marque  de  Bade 

—  nacelles  (Aux)  Antoine  IVnnis.    . 

—  sauvages  (Aux),  fabri(|ue  de  veuf 
Willem  van  Deek 

Devise  de  Philippe  le  Bon 

Devises  sur  les  faïences  de  Pesaro    .    . 

Diacinto  Monti,  artiste  de  Monte-Lupo. 

Dibutade,  de  Corinthe,  inventeur  de  l;i 
plastique 

Dietricli  a  la  direction  artistique  de 
Meissen 

Dieu  de  la  porcelaine 

Dieu-le-Fit,  faïencerie 

Dieul,  peintre  de  Rouen,  employé  chez 
les  Irères  Vallel 

Dieux  égyptiens 

Digne,  faïencier  à  Paris,  pot  de  phar- 
macie de  i.a  fabrique,  ligure    ,    .    . 

—  a  fait  la  faïence  à  feu 

--     Gauthier  lui  succède 

Digoin,  faïencerie 

Dijon,  a  eu  deux  fabriques 

Diogène  avait  pour  demeure  un  pitlios 

raccommodé 

Diouàli,  fête  de  l'ind.',   acconqiagUL'e 

d'illuminations 

Divinités  groupées  sur  les  vases  de  l'A- 

pulie 

Dizès,   sicond  propriétaire  de  l'usine 

de  Samadet 

Donie  de  Florence,  marque  de  la  por- 

cebiine  de  Médicis 

Do^uenico,  de  Savone,  lils  de  Gian  iVii- 

tonio  Guidohono 

Don,  signification  de  ce  mot  .... 
Doni  (De),  seigneur  de  Goull,  établit 

une  faïencerie  dans  sou  château  .  . 
bon  l'ottery,  marque  de  la  fabrique  de 

Green,  à  Uotlierham 


581 
440 

511 

101 

257 

221 
227 

427 

258 
679 
545 

54G 
209 
502 

578 

220 


075 

84 

485 


410 
14 

4i7 
4i8 
448 
481 
481 

254 

174 

250 
500 

288 

54  i 
518 

520 
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Don  Parisi,  nom  écrit  sur  une  faïence 
deTrévise 541 

Dorez  (Barthélemi)  et  Péiissier,  faïen- 
ciers à  Lille 45l 

—  ses  ouvrages  voisins  du  style  hol- 
landais   455 

—  sa  marque  est  un  D  accompagne 
de  chiffres  de  séries 455 

—  de  Lille, seul,  avec  M.  Chicanneau, 
qui  ait  le  secret  de  la  porciiaine.   .     60G 

—  (Claude)  obtient  la  fabrique  de 
Valencienues 457 

—  (François-Louis)  quitte  Lille  et  s'é- 
tablit à  Valencienues 455 

—  son  frère  Claude  lui  succède    .    .     455 

—  à  Valencienues 457 

—  •  (Les  trois  fds)  reprennent  la  fabri- 
que de  leur  père 455 

—  (Nicolas-Alexis),  pclit-fils  de  Bar- 
tbélemy,  dirige  Lille 455 

Dorio  (Denis)  découvre  un  rouge  pour 
peindre  la  faïence 400 

—  n'est  pas  Fauteur  des  essais  expo- 
sés à  Rouen 400 

Dorures  de  Lanfranco 505 

Dossi  (Les  frères)  travaillent  pour  la  fa- 
brique de  Ferrare 554 

Double  broc  (Au).  fabri((ue  de  Thomas 

Spaandonck 54) 

Douai,  ses  faïences 450 

-—     fabrique  llouzé  de  FAuluoit  et  C*.     45'i 

—  —     cédée  à  llalsfort 456 

. —     fabrique  des  frères  Leach     .    .    .     456 

Drageoir  de  Deruta  ligure 550 

Dragon  chinois 50 

—  ses  noms  divers 5i) 

sa  ligure  donnée  aux  immortels  .       50 

—  à  cinq  griffes,  symbole  des  em- 
jiereurs 51 

—  à  quatre  grifl'es,  symbole  des  pri- 
mes de  5'  et  4*  rang 51 

—  signe  de  Mars 5S 

—  japonais  n'a  que  Irois  grilTes  el 
lient  une  ])erle 91 

—  représente  l'eau 55 

Dubois  (Les  frères),  fout  des  essais  de 

porcelaine  de  Vinceimes 619 

—  fabricant  de  porcelaine  à  Or- 
léans  050 

—  faïencier  à  Paris 447 

Duché  d'Urbin,  ses  fabrications  mo- 
dernes   578 

Duchés  du  Nord,  fabrication  moderne.  581 
Duesbury,  fondateur  de  la  fabrique  de 

Berb/ 058 

Dugareau(Le  chevalier),  porcelaimer  à 

la  Seinic 059 
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Duisbourg,  iiuin  d'une  ville  prussienne 
du  district  de  Glèves 450 

—  signature  relevée  sur  une  faïence .     450 

—  est-ce  le  nom  de  Tassocié  de  Sa- 
ladin? 450 

Dulatley  (Veuve),  faïencière  à  Rennes .     506 

Dumez,  possède  la  fabrique  d'Aire  en 
1788 4:20 

Diimoulier  de  la  Fosselière,  proprié- 
taire d'Ognes,  y  fonde  une  faïen- 
cerie  460 

Dunkerque,  Douisbourg  et  Saladin  y 
ouvrent  une  fabrique  de  faïence  .    .     429 

—  rétablissement  est  fermé  par  suite 

des  réclamations  des  Lillois.    .    .    .     450 
Du  Pasquier,  fondateur  de  fusine  de 
Vienne 682 

—  vend  h  Marie«Thérèse 685 

—  reste  directeur  de  l'usine  de  Tlra- 
pératricc 683 

Duplessis,  orfèvre  du  roi,  compose  les 
modèles  de  Sèvres 621 

Dupont,  ouvrier  de  la  fabrique  de 
M.  Epron,  à  Tours 525 

—  auteur  de  deux  sphinx  placés  au 
musée  de  Tours 525 

Dupré-Poulaine,  faïencier  à  Desvrcs.    .     427 

—  —    marque  DP 427 

Dwight  (John),  fabricant  à  Fulham,  y 

fait  des  pâtes  marbrées 569 

Dyna^ties  chinoises 37 


E,  capital  cursif,  N,  lambda,  faïence, 
genre  Delft 550 

EB  adossés,  marque  de  Bruxelles .  .    .     686 

EB,  porcelaine  française 668 

EF  cursifs,  chiffre  inexpliqué  de  Mous- 
tiers 490 

EU,  marque  de  Catherine  II  à  Saint- 
Pétersbourg, 687 

EIF,  marque  d'un  modèle  de  poêle  par 
Frûling  de  Berne •    .    .     555 

ELL  :  r  PCP,  signature  d'une  majoliquc 
moderne  de  Pesaro 578 

EMIS  en  chiffre ,  ifiarque  de  Johannrs 
Mersch  de  Delft 542 

Ebelmen  succède  ù  Brongniart  dans  la 
direction  de  Sèvres 625 

Ebenstein,  décorateur  à  Bruxelles.  .    .     680 

Ecce  homo  de  Sèvres  signé  don  Gi  )rgio, 
ouvrage  d*Andréoli  à  Pavie 317 

Ecoles  diverses  de  la  ma^olique ....     278 

Écouen  (Château  d'),  ses  faïences  fa  Iles 
par  Abaquesne 559 


Écritures  chinoises 54 

— .  primilivement  6gur:itives.    .    .  .>5 
Kcu  de  Strasbourg,  porcelaine?.  .    .    .     689 
Écu  impérial,  marque  de  Vienne.    .    .     683 
Écu  surmonté  d'un  A,  porcelaine  alle- 
mande  689 

Kcuelle  à  bouillon  d'Apt,  6«iurée.  .    .     527 
Ëcusson  li  trois  ramures  de  cerf  en 

fasces,  marque  de  Louisbourg. .    .    .     679 
Écusson  fuselé  de  Bavière,  marque  de 

Nymphenbourg 680 

Écusson  de  Savoie,  marque  des  faïences 

de  Turin 554 

Édicule, signe  de  composition  funèbre.     253 
Edme.    directeur   de   la   manufacture 
royale  de  Terre  d'Angleterre.  .    .    .     448 

Efs ter,  artiste  de  Berlin 682 

Egrapsen,  verbe  indiquant  la  décoration 

•  d'un  vase 250 

Egypte 11 

•  -    ses  diverses  écoles 12 

Kisenberg,  poicclainerie 677 

Éléments,  d'après  les  Chinois 32 

Elers  (Philip.),  fondateur  de  l'usine  do 

Brathvell 568 

Elling  (Elisabeth),  veuve  van  der  Briel 

de  Delft 542 

Eloy  Brichard  reprend  le  privilège  de 

Charles  Adam 619 

Email  cloisonné  sur  porcelaine.    ...     114 

—  bleu  des  faïences  de  Nevers  .    .    .     398 

—  —     décoré  en  blanc  et  jaune .     .     598 
Émai liage  direct  sur  la  roche,  pratiqué 

chez  les  Indouset  les  Égyptiens. .    .     177 
Émaux  à  teintes  fondues  de  l'Asie  Mi- 
neure  128 

Émaux  bleu  et  violet  sur  les  grès.    .    .     588 
Emblèmes  de  longévité  réunis  sur  la 

porcelaine  pa^onienne  du  J;ipon.  .    .       96 
Emblèmes  du  veuvîige  sur  les  faïences 

d'Oiron .'82 

Emblèmes  nautiques  adoptés  à  Venise.     540 
Emblèmes    ro\aiix  fréquents    dans  la 

seconde  période  d'Oiron 585 

Emmanucl-l'hilibert  de  Savoie  fait  tra- 
vailler Onizio  Fontana  et  le  nomme 

chef  de  ses  potiers 555 

Empoisonnement,  changement  pro'.uit 
dans  les  vases  grecs  par  le  feu .  .    .     225 

Engobe,  ce  que  c'est 266 

Enoch  Dupas,  faïencier  à  Brizambourg.     500 
Entrelacs  imprimés  d'un  seul  coup  sur 

les  faïences  dOiron 583 

Épées  croisées,  cantonnées  de  croisil- 
lons, marque  de  Tournay 635 

Épées  croisées,  mirque  de  la   porce- 
laine de  Meissen 674 
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Kpéos,  le  signe  qui  les  accompagne 
indique  dos  époques  diverses  .    .    . 

Kpeniay,  fabrique  des  terres  sigillées 
pour  le  service  de  table 

—  ses  pots  à  surprise 

—  pièce  signée  par  Jacques  Gallet.    . 

Épervier  royal 

Ephèbft  tenant  un  cheval,  scène  funè- 
bre  

Épictèle,  son  style  part  culicr 

Kpinal,  faïencerie 

Épis  en  faïence  de  la  Normandie .    .    . 

—  de  Pré-d'Auge 

Épis  croisés,  marque  attribuée  à  la  pé- 
riode d'association  de  l'ouyal  et  Hus- 


singer, 


—  semblent  appartenir  à  une  fabrique 
particulière 

Epoiésen,  verbe  indiquant  la  facture 
d'un  vase 

Épo(jues  inar(iuccs  dans  les  décors  de 
Rouen 

Kpron  (Matliurin),  faïencier  à  Tours  . 

—  deux  spbii:x  de  sa  fabrique  faits 
par  Dupont 

Erenreeicb  (Kberhard)  dirige  l'usine  de 
Marieberg  sous  la  protection  royale. 
Krgolinios,  auteur  du  vase  fiançois.     . 
Espagne  (ontjuise  par  les  califes.    .    . 

—  f;«ïence«  modernes 

—  sa  ]»orcelaine 

Kspeletle,  fai(Micerie 

Essais  de  In  faïence  de  Rouen.    .    .    . 
Este,  porcelaine   à    reliefs  et   coraux 


rouges 


Est»',  ses  fnïences  fines  à  reliefs. .    .    . 
États  de  (ièncs,  fabrications  modernes. 
Élals-rontilicaux,  leur  labritation  mo- 
derne  

Étioles,  fabrique  de  Monnier 

—  sa  marque 

Étiides,  sa  porcelaine  dure 

Étoile  accompagnant  un  S,  marque  de 

Séville 

Étoile   à    nombreux    rayons    dont  un 

courbé,  marque  des  premières  ïW)r- 

celaines  de  Capo-di-Monle 

Éto  le  à  six  ravons  avec  des  signes  d'al- 

chimie,  marque  de  Nynqdienbourg. 
Étoile  à  six  rayons,  muque  de  Poccia. 

—  blanche (\  T), fabrique  d'A.  Kiel . 

Étoile  de  la  porcelaine  leudie,  pour- 
rait être  une  allusion  aux  armes  de 
Polerat 

Étoile  sui>ie  d'un  chillïe,  Delft. .    .    . 

Êtres   fantastiques    plus  fré(jueuts  en 

Chine  que  dans  rinde 


C74 

401 

AU 

4Gi 

13 

235 
245 
473 
572 
572 


05S 
GÔ8 
250 

410 
52") 

525 

574 
241 
109 
Î9G 
045 
498 
595 

04i 
582 
589 

580 

or.2 

052 
050 

598 

044 

OSO 
Oil 
542 


OCO 
542 

179 


Etruria,  village  crée  par  Josiah  Wcd- 

gwood 570 

Étrusques  (Vases) 236 

—  vrais,  leur  caractère 236 

—  décorés  par  estampilles  ou  rou- 
leaux   257 

—  sont  de  style  orieulal 257 

—  auteurs    des    premieis  ouvrages 
céramiques  romains 255 

EtleHGiuseppe).  modeleur  5  Doccia.  .  641 
Eu  (Le  comte  d'),  patronne  la  faïenccrio 

de  Bourg-la-Reine 453 

Evers  (Gerrit) ,  potier  à  Schaflhousc.  .  555 
Exil  de  Thémistocle  et  d'Aristide  voté 

sur  les  tessons  de  vases 226 

Ex  0  Giorg.  sur  une  coupe  du  Louvre.  52'i 
Expression   des  figures,  se  montre  sur 

les  vases  à  figures  rouges 245 


F  cursif,  chiffre  inexpliqué  de  Mous- 
tiers  

F  cursif,  marque  de  Furstenbcrg .    .    . 

F  faïence  de  Belgique  ? 

F  faïence  genre  Mousliers 

F  genre  allemand 

F  sous  une  faïence  genre  Palissy.    .    . 

F  sous  un  Milan,  faïence  italienne.    . 

F  sous  un  Milan  manjue  ? 

F  surmonté  d'une  croix,  genre  rouen- 
nais  allemand 

FB  cursif  s  en  chiffre,  marque  de  Fran- 
çois Boussemarl 

—  le  même  accomiagné  du  nom  de 

Lille 

—  peut-être  ce  chiffre  est-il  celui   de 

Febvrier  et  Boussemarl.    .    .    . 

—  chiffre  voisin  sur  des  faïences  sué- 

doises   

—  manque  de  François  Boussemarl  sur 

une  faïence  genre  Rouen.    .    . 

—  sur  une  épreuve  du  plat  de  Briot. 

EBGF  genre  allemand 

FC  en  chiffre,  marque  de  Ferdinando 

Campani,  de  Sienne 

—  faïence? 

—  marque  de  Milan,  Fel*  Clei'.    .    . 
F**  chiffre  probable  de  FérauJ  de  Mou.- 

tiers 

F°"  genre  Delft 

Fe  chiffre  inexpliqué  de  Mousliers. .  . 
Fe  faïence  genre  de  Strasb:»urg. .  .  . 
FF  couronnés,  marque  de  Fulda.  .  . 
FF  et  un  faucon,  marque  de  Félix  Fau- 
con, deMontbernage 


490 
07  i 
557 
529 
505 
570 
594 
589 

505 

452 

i52 

453 

455 

485 
572 
505 

577 
529 
550 
58C 

490 
550 
490 
5".0 
070 

502 
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FF  faïence  italienne 

Fi  cursifs,  chiffre  inexpliqué  de  Mous- 
tiers 

—  genre  Delft 

FL  cursifs,  faïence  genre  de  Moustiers 
FI*  cursifs  croises  en  chiffre,  marque 

de  Saint-Amand 

F.l*.  sigles  (îe  Francesco  Patanazzi . .    . 

FP— PF,  marque  indéterminée  de  Mous- 
tiers 

FR  adosses,  porcelaine  française?.  .    . 

—  François  Rodrigues,  artiste  de  Ne- 

vers  

—  marque  de  la  fabrique  de  Hato .    . 

—  réunis  et  adossés,  chiffre  attribue 

à  Marseille,  ce  qui  paraît  douteux 

FRF  en  chiffre  couronné,  marque  de  la 

porcelaine  de  Ferdinand  IV  à  Caj)0 

di  Monte 

Fr  G  faïence  de  Belgique? 

FS  groupe  porcelaine  allemande. .    .    . 

—  signature    d'un    artiste    inconnu 

d'Urhino 

FSF  faïence  italienne 

FX  signature  de  Xanlo 

Fables  sur  la  porcelaine 

—  —    du  Japon 

Fabre,  fabricant  à  Vara^jes 

Fabriano,son  nom,  vsur  une  pièce  signée 

d'un  X 

Fabricants  de  Rouen 

Fabriques  de  faïence  de  la  Toscane. .    . 
—    de  faïence  des  Arabes 

—  de  la  Sardaigne 

—  de  la  Vénétie 

—  des  duchés  du  Nord 

—  des  Etals  de  Gènes 

—  •  des  Etils-Pontiiicaux.   ..... 

—  des  Marches.  ; 

—  diverses  de  la  Chine 

—  du  duché  d'Urhin 

—  du  royaume  de  Naples 

—  principales  du  Japon 

Facture  timide  des  premiers  sujets  de 

Faenza 

Faenza,  ses  anciennes  faïences.    .   .    . 

—  —    caractérisées  par  Garzoni  dans 

h  Piezza  universale ,   .    . 

—  emploie  le  bereltino 

—  caractère  de  ses  anciens  décors.  . 

—  ses  mnjoliques  envoyées  à  Rome  et 

en  France 

—  ses  majoliques  à  ornements,    .    . 

—  vases  de   pharmacie  par  Andréa 

Pantalco 

—  fabrique  de  Francesco  Vicchij..    . 
Faïence  commune  ou  poterie  émaillée. 


504 

490 
550 
550 

441 
510 

iOl 
6G9 

520 
0'!2 

651 


G  45 
557 
089 

515 
594 
510 
85 
94 
491 


552 
415 

279 
128 
518 
555 


■Z  T  '^ 

00.) 

515 
527 
291 
04 
501 
515 
iOO 


295 
292 


292 
292 

21)2 

295 

295 

578 

578 

5 


Faïence;  est  recouver  te  d'un  émai  l  opaque 

—  elle  subit  une  double  cuisson . .    . 

—  décorée  au  grand  feu  ou  au  moufle 

—  de  Perse 

—  —    plus  parfaite  que  celle  de  l'A- 

sie Mineure 

—  —     à    reflets   métalliques  de   la 

mosquée  de  Natinz.  .    .    . 

—  de  Révérend,  figurée 

—  —     décrite 

Faïence  f:iite  à  Schiraz 

—  —    h  Mesehed 

—  —     à  Yezd 

—  —     h  Kirman 

—  fine  de  Bellevue 

—  —     de  Toul 

—  —    de  Yaucouliurs.    ..... 

— •     —     de  Sarresuemincs 

—  —    délie  Nove 

—  —     de  Saint-Amand. 

—  —    do  Poitiers 

—  —     faite  à  Sèvres  par  Lambert. . 

—  —     manu f:i(tnre  rovale  à  Paris. . 

—  —     terre  de  pipe  ou  c^iillouLige. 
Faïences  fines  dOiron 

—  —    travaillées  h  la  main  et  recou- 

vertes d'une  sorte  d'engobe 

—  —     les  orneiiienls  en  sont  gravés 

et  remplis  en  couleur. .    . 

—  —    périodes  diverses  de  leur  fa- 

brication   

—  —    figurée 


5 
5 


5 


145 

11(> 

146 
445 
445 
159 
159 
159 
159 
409 
472 
474 
476 
58  i 
441 
502 
457 
4i8 
7 
579 


—  japonée  ;  ce  que  c'est 

—  —     faite  par  Chapelle  et  do  Bey 

à  Sceaux 

—  siliceuse  de  l'Inde 

—  —     de  Perse 

—  —     voisine  de  l'émail 

—  —     translucide 

—  —     à  vernis  silico-alcalin.  .    .    . 

—  —     à  couverte  slannique.    .    .    . 
Faïences  à  émail  coloré,  faites  h  llvde- 

rabad 

—  anciennes  de  Catalogne  à  la  Réal- 

Audiencia 

—  non  déterminées 

—  espagnoles  voisines  de  celles   de 

l'Italie 

—  bbinches  de  Faenza 

—  de  mariage 

—  de  Perse  incrusléos  dans  des  mo- 

numents italiens 

—  —     où  domine  le  bleu  turquoise. 

—  diverses  de  la  Perse 

—  du  Ma  Jireb  figurées.  .   194,197, 

—  françaises 


580 

580 

581 
585 
449 


449 
179 
159 
1 59 
1 5î) 
140 
140 

180 

208 
20M 

2(.8 
297 
418 

160 
147 
159 
198 


—     leurs  divei  s  genres 


591 
595 
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Faïonces  françaises  genre  italien .    .    .     395 

—  hispano-moresques 198 

—  indoues  confondues  parmi  celles 

de  Perse 179 

—  iUiliennes,  peintes  sur  le  cru.  .    .     279 

—  —    primitives  incrustées  dans  les 

rglise> 27-4 

—  patronales 418 

Faïenciers  de  Saint-Sever,    réclament 

contre  le  privilège  de  Potcrat. .  .  .  412 
Fais  ce  que  tu  dois,  etc.,  devise  de  Cus- 

tine 467 

Falconnct ,  travaille  pour  Sèvres .  .  .  ()22 
Famille  chrysanthémo- pieonicnne  .    .       71 

—  son  décor 71 

—  fournit  la  poterie  usuelle.    ...       72 

—  de  Perse 16) 

-^     du   Japon 96 

—  ses    caractères 96 

—  emblèmes  qui  la  caractérisent.  .  96 
Famille  rose  de  Perse 167 

—  verte  persane 166 

—  à  décor  chinois 167 

Familles  des  porcelaines  chinoises.  .  71 
Famille  rose 76 

—  se  distingue  par  son  rouge  d'or.       76 

—  sujets  qu'on  y  représente.    ...       77 

—  rose  japonaise 98 

—  ses  décors  se  compliquent  en  se 
rapprochant  des  temps  modernes.   .     102 

—  inspirée  par   la  famille  rose  de 
Clime 102 

—  sa  date  probable 103 

—  verte 73 

—  sujets  qu'elle  porte 73 

Fan-tao,  son  pécher  fabuleux.  ...  27 
Fate  in  botega  de  Oralio  fontana.  .  .  315 
Faubourg  Saint- Antoine,  cenîre  de  la 

faïencerie  parisienne 447 

--    fabrique  de  porcelaine  tendre.    .     618 

—  fabri(iue  de  porcelaine  de  Morelle.     658 
Faubourg  Saint-Denis,  fabrique  de  Ber- 
nard et  C'*,  LeCointrc  et  C'%  Lefèvre 

et  Lcbourgeois 670 

—  Lalourville  et  C'%  Fleurv,  Flamen- 
Fleurv .'....     670 

Faubourg   Saint-Lazare,    fabrique   du 
comte  d'Artois 6ô6 

—  llannong  commence  la  fabrication.     656 

—  Harracliin,  successeur,  obtient  la 
protection  du  prince 656 

—  Hourdon  des  Planches  y  cuit  au 
charbon  de  terre 65(i 

—  ses  marques 657 

—  ses  divers  propriétaires 657 

Faubourg  Saint-llonoré ,    fabrique   de 

Marie  Moreau tî15 


Fauchier,  fabricant  h  Marseille.   .    .    .     495 
Faucon  (Félix),  faïencier  à  Monlbernagc, 
associé  h  Pasquier 502 

—  marque  attribuée  h  Savonne,   ce 

qui  est  douteux 589 

Fauquez,  fondateur  de  la  manufacture 
de  porcelaine  de  Valenc'ennes.    .    .     665 

—  associé  h  Vannier 665 

—  (Jean -Baptiste- Joseph),  fils  de 
Pierre-François-Joseph,  lui  succède  à 
Saint-Amand 439 

—  (Pierre-François-Joseph) ,  fils  do 
Pierre-Joseph ,  reprend  Saini-Amand .     439 

—  cède  à  son  fils  Jean-Bnptiste-4o- 
seph 439 

—  (Pierre-Joseph),  deTournay,  fon- 
dateur de  la  fabrique  de  Saint- 
Amand 439 

—  sa  fabrique  à  Toumay 534 

Fayard  (De),  seigneur  de  Sinceny,  pro- 
priétaire de  la  faïencerie  de  ce  lieu .     459 

Fayence,  n'a  pas  fait  de  faïence.    .    .     491 
Febvrier  (Jacques)  et  Jean  Bossu  éta- 
blissent une  faïencerie  à  Lille.    .    .     431 

—  signe  deux  autels  portatifs .    .    .    .     431 

Fedèle,  faïencier  à  Orléans 517 

Federico  di  Giannantonio,  artiste  d*LIr- 

bino 3i4 

FeP  Cler',  artiste  de  Milan,  peut-^lre 

Felice  Clerici 586 

Félix  Faucon  ;  faudrait-il  voir  sa  mar- 
que dans  l'oiseau  accompagné  d'un 

F? 595 

Feldspath,  l'un  des  éléments  de  la  por- 
celaine dure 8 

Ferdinando  Campani,  artiste  de  Sienne.     577 
F  C  en  chiffre  est  sa  signature.   .    .    .     577 
Ferdinando-Maria  Campani,  le  Raphaël 
de  la  majolique,  à  Sienne 577 

—  travaille  h  San-Quirigo 577 

Fennignano,  siège  des  fabriques  d'Ur- 

bino.    .    .    / 309 

Fernig  (Joseph),  peintre  à  Valencien- 

nes 665 

Férouher,  substance  spirituelle.  .  .  133 
Ferrare,  son  histoire 335 

—  sou  art  céramique  est    inaugure 
par  des  Faentins 335 

Ferrât  frères,  fabricants  h  Moiistiers.     488 

Ferret,  artiste  de  Lodi 588 

Ferroet  Uibé,  Italiens,  font  de  la  faïence 

blanche  à  iNantos 50<î 

Fer.'tler,  peintre  de  sujets  mythologi- 
ques à  Vienne 6X4 

Fesquet  et  ('/•,  faïenciers  ;i  Marseille.   .     493 

Fête   des  Tulipes 135 

Fêtes  des  Persans 135 
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Fêtes  des  Indous 

Feu  indique  pnr  le  trépied 

—     impur  modifiant  le  noir  des  vases 


grecs 


Feuille  de  trèfle ,  marque  de  Grosbrei- 

tenbach 

Feuille,  imitation  chinoise  Delfl?.   . 

—  marque  de  porcelaine 

Feuilles  trilobées  particulières  au  dé- 
cor persan 

—  versicolores  décor  d'une  espèce  de 
porcelaine  japonaise 

Figures  de  Bernard  Palissy 

—  indiennes  sur  une  porcelaine .  . 
Figures  faites  à  Sceaux  par  Glot  .  . 
Figure  humaine  prosciite  par  la  secte 

d*Omar ,   .    . 

Figures  incomplètes  ou  monstrueuses 
faites  par  les  Sunnites 

—  nues  vues  de  face  et  de  trois 
quarts 

Figurines  en  porcelaine  de  Corée.    .    . 

—  en  terre  trouvées  dans  les  cercueils 
de  TAsie  Mineure 

Figurines  attribuées  ù  Palissy.    .    .    . 

Filippo  Saverio  Grue,  fils  de  Frances- 
cantonio,  dirige  la  fabrique  de  porce- 
laine de  Ferdinand  !•' 

Finesse  des  détails  ornementaux  dans 
la  porcelaine  de  rindc 

Flambé,  nom  vulgaire  du  Yao-pien .    . 

—  figuré 

Flambq^ux  croisés,  marque  de  Locré 

porcelainier  à  la  Gourlille 

Flaininio,  fils  de  Nicolo  et  neveu  d*0- 
razio  Fontann,  travaille  à  la  porce- 
laine des  Médicis ». 

Flandre,  ses  manufactures 

—  française  favorisée  par  la  suppres- 
sion du  droit  de  la  dcrlo 

Flavigny  (Dej,  seigneur  d'Ainigny-Rouy, 

y  fonde  une  faïencerie 

Flaxman,  travaille  chez  AYcdgwood .    . 

—  fait  faire  à  Vienne  des  imitations 
de  Wedgwood 

Flèche,  marque  de  Caughley 

Flèches  croisées ,  porcelaine  tendre 
d'essai 

—  ou  parapluies  ?  marque  prétendue 
de  Bordeaux 

Flescher,  faïencier  de  Saint-Ainand,ne 
réussit  pas 

—  son  outillage  acheté  pur  Bécar  de 
Valenciennes 

Fleur  de  lis,  attribuée  comme  marque 
a  une  usine  rouennaise 


—    figurée 


174 
255 

225 

677 

555 

G8 

171 

112 
571 
182 
451 

151 

152 

244 
121 

125 
574 


591 

187 
54 
54 

658 


515 

429 

442 

460 
570 

n84 

059 

654 

658 

458 

458 

421 
421 


Fleur,  armoiric  de  Lille 421 

—  concédée  îi  plusieurs  fabriques.    .     421 

—  au-dessus  du  nom  Couzuka  ; 
faïence  italienne 595 

—  en  couleur  ou  en  creux,  marque 

de  Cnpo  di  Monte 644 

—  genre  allemand 567 

—  poinçonnée  sous  certains  ouvrages 

de  Palissv 574 

Fleuron,  genre  allemand -     567 

Fleurs  de  chardons  sur  la  faïence  de 

Valence 207 

—  de  la  faïence  de  Perse 1 47 

—  de  la  porcelaine  dite  des  Indes, 

leur  caraclère 1C9 

—  de  la  porcelaine  tendre  de  Perse.     145 

—  et  fruits,  décor  vénitien 559 

—  symbolisent  la  jeunesse  et  le  prin- 
temps  255 

Fliegel  (E. -G.),  peintre  de  Saint- 
Georges 565 

Flight  (Thomas),  aiquéreurdela  fabri- 
que de  Worcester,  marque  de  son 
nom  et  du  croissant 659 

—  et  Barr  successeurs  signent  de  leur 
nom  surmonté  delà  couronne.    .    .     659 

Florence;  y  a-t-on  fait  de  la  majolique?    286 

—  François-Marie  y  fait  fabriquer  de 

la  porcelaine 287 

—  (Domc  de)  sur  la  porcelaine  des 
Médicis 288 

FloLs  de  la  mer,  ornements  régularisés 
par  les  Grecs 252 

Foligno,  faisait  des  faïences  à  la  Castel- 
lane 552 

Fondants  servant  à  faire  adhérer  les 
couleurs. 9 

Fond  bleu  pâle  au  pinceau  sur  les  an- 
ciens produits  de  Guhbio 521 

—  —  vif  mis  au  tour  et  décoré  par 
enlevage 521 

—  noir  des  vases  de  famille  verte .    ,       76 
Fonds  en  mosîiïque  rouge  de  fer  sur  les 

porcelaines  de  Perse  à  décor  chinois     167 

—  chamois  damasquines  de  noir  sur 

la   faïence  rouennaise 418 

—  clathrés  de  la  porcelaine  artistique.     1 02 

—  pavés  de  la  même  porcelaine.    .     102 
Fong-hoang  dans  le  décor  à    feuilles 

versicolores 112 

—  oiseau  sacré 51 

—  symbole  des  impératrices.    ...       51 
Fourche  seule,  ou  fourches   croisées, 

marque  attribuée  h  Budolstadt.  .  .  678 
Fousi-yama,  mont  sacré  des  Japonais, 

figuré  sur  la  porcelaine 99 

Fontaine  en  faïence  de  Hennés.    .    .    .     505 
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Fontainebleau.—  Honjamin. —  Banich- 
wcil 071 

Fontîina,  famille  de  majolislcs  établie  h 
Urbino 511 

Ponlcnav,  vaisseaux  rannnorés  et  azu- 
rins  (lAbraham  Vallovre 505 

Fonlcny,  fait  des  faïences  genre  Palissy.     570 

Fontenille  (Le  comte  de)  élève  une  fa- 
brique de  faïence  à  IVrre-Basse.    .     490 

Foo,  fo;in^-hoang  des  Japonais.    ...       01 

Forasassi  (Jean),  dit  ^Barbarino,  faïen- 
cier florentin  établi  à  Rennes.    .    .     t)04 

For^es-les-Eaux,  fabri  jue  de  faïence, 
façon    anglaise 424 

Forli,  ancienneté  de  ses  faïences.    .    .     298 

Forme  arcbileclurale,  caraciéri^c  les 
{^rès  allemands 588 

Formes  anguleuses  et  exagérées  sur  les 
vases  grec-»,  par  archaïsme.    .    .    .     258 

Formes  des  vases  péruviens 215 

—  —  ecmblablcsauxanliqueség)!)- 
ticns  et  grecs 215 

—  —     particulières  à  1  Amérique.    .     215 

—  elles  s'épurent  dans  les  vases  italo- 
grecs  à  peinture  noire 257 

—  symboliques 55 

—  variées  des  vases  de  Perse.    .    .     150 
Porterie  père  et  fd<,  chirurgiens  à  Cour- 

celles,  font  de  la  faïence 511 

Fortune  (A  la),  fabri» pie  de  Delft,  diri- 
gée par  Pierre  Viiiider  Briel  et  sa 
veuve  après  lui 542 

—  caractérisée  par  la  sphéra.  .    .    .     *255 
Fortuyn,   inurquo  de   la    fabrique   de 

Vandor  Briel 542 

Fourche,  faïence  allemande,  peut-être 

de  lUidol.^ladt 507 

Fougères  et  palnitiltcs  légères,  caracté- 
ristiques dos  faïences  de  Majorque   .     210 
Fouque  (Joseph),  associé  à  Pierre  Clé- 
rissv  11 487 

—  garde  seul  l'usine  de  Mousliers   .     487 
Fouque  père  et  (ils,  fabricants  à  Mous- 
liers  488 

Fou-hi ,  p:  emier  législateur  dos  Chinois.       24 

—  iiivenle  les  koua  ou  svmbolcs.    .       tii 
Fourche  avec  un  B,  Budolsladt?.    .    .     089 
Fourmy  (Mathnrin)   et  Perret,  acqué- 
reurs <le  la   fabrique  de  Bel  labre,  h 
Nantes 507 

—  leur  établissement  autorisé  comme 
manufaclure   rovale 509 

—  leur  marque  est  une  fleur  de  lis  et 

leur  chiffre 509 

Fourneau  (Le),  poésie  d'Homère  décri- 
vant les  accidents  d'une  cuisson  cé- 
ramique  222 


Francesco  del  Vasaro,  de  Castel  Du- 
rante, s'établit  à  Venise 

—  de  Silvano,  potier  d'Urbin.    .    . 

—  Brandi,  artiste  de  Naples.    .    .    . 

—  —    travaillait  h  Gesu  Noyo.    .   . 

—  Durantino  signe  une  pièce  a  Monte 
Bagnole 

—  Garducci,  potier  d'Urbin 

Franccscantonio  Grue,  de  Gastelli .    .   . 

—  prend    le   titre    de   docteur  sur 
ses  ouvrages 

—  ses  diverses  signatures 

Francesco  Guagni,  artiste  de  Turin.    . 

—  —    parait  avoir  faH  des  essais  de 
porcelaine. 

—  —    cherche  le  secret  de  la  por- 
celaine en  Savoie 

—  Patanazzi  avait  un  atelier  à  Urbino 

—  Picragnolo  fonde  une  faïencerie  à 
Venise 

—  Saverio  Grue,  neveu  de  Franccs- 
cantonio  

—  son  chiffre 

—  Urbini,  artiste  de  Deruta.    .    .    . 

—  Vicchij,  directeur  de  la  fabrique 
moderne  de  Faenza 

—  Xanto  Avelli,  artiste  d'Urbino.   .    , 

—  -  -    employait  les  lustres  métal- 
liques  

—  —    sa  manière 

—  —     son  érudition 

—  —    ses  signatures 

Franche-Comté,  ses  fabriques.    ,    .   . 

Franche,  artiste  de  Naples 

François,  modeleur  attaché  d  la  fabrique 

de  Lunéville 

—  Briot  n'a  pas  fait  de  faïence .    .    . 
Frankenthal,  fabrique  fondée  par  Paul 

llannong •   557, 

—  —     reprise    par    Josejih    Adam 


Hannong. 


—  —     protégée  par  Charles  Théo- 
dore  

—  Joseph  llannong  y  succède  à  Paul. 

—  ses   v.ises  décorés   en   camaïeu 
bis  ré 

Fra'e  (El),  peintre  de  Ferrare.    .    .    . 

—  le  frère,  sigtialure  fréquente  de^ 
faïences  de   Deruta 

Frottés  d'argent  de  l'Indo-Chinc.    .    . 

—  d'or  do  rindo-Chiue 

-     leurs  caractères.   .        ... 

—  —  différents  des  copies  chinoises 
Fuina,  élèves  des  Grue,  à  Castelli.  .  . 
Fulda,  fabrique   érigée  par  le  prince 

évéque  Arntmdus 

Fulham,  ses  faïences 


508 
315 
540 
346 

532 

509 
591 

591 
591 
353 

353 

289 
310 

357 

591 
591 
331 

578 
309 

309 
509 
309 
310 
480 
340 

057 
512 

080 

080 

081 
557 

557 
550 

529 

188 
188 
189 
189 
591 

070 
5(»S 
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Fulham  ;  John  Dwight  y  fait  des  vais- 
selles et  des  pâtes  iiiarbrces  .  .    . 

Furstenberg,  sa  porcelaine 

—    marque  d*un  F 

Frtiting  (Emmanuel),  faïencier  à  Berne. 
Fusion  des  poteries  à  pùle  tendre.  .  . 
Fulvy,  nom  écrit  sur  une  faïence.    .    . 


509 

G74 

5 
528 


G  accompagnant  une  croix  cantonnée, 
fabrique  de  Tournay 

G  capital  ou  cursif,  marque  de  la  fabri- 
que de  Tavcines 

G  cursif,  marque  de  Gotha 

G  cursif,  marque  indéterminée  de 
Moustiers 

G  cursif  ou  allemand,  marque  de  Géra. 

G  sous  le  globe  crucigère,  Italie  .    .    . 

G  traversé  par  une  flèche,  marque  de 
Grosbreitcnbach 

G  A  chiffre  en  capitales  cursives,  mar- 
que de  la  fabrique  de  Dihl  et  Guer- 
hard 

—     dans  un  ovale  couroniu^  .... 

G  A  A  faïence  genre  de  Moustiers  .    . 

G  A  G  marque  attribuée  h  Gian  Anlo- 
nio-Guidobono,  de  Savone  .... 

G  B  genre  Delft 

G  B  marque  de  Giovanni  Baroni  sur  la 
porcelaine  de  Nove 

G  B  A  B  marque  attribuée  à  Giovanni- 
Battitta-Antonibon 

G.  B.  S.  marque  de  la  veuve  Jan  Van- 
der  ilagen,  à  la  jeune  tcte  de  Maure. 

G  G  P  genre  allemand 

G  D  E  (Fait  par)  faïence  genre  Delft.  . 

G  D  G  faïence  genre  de  Hennés  .    .    . 

G  K  marque  de  Gerrit  Kvers,  potier  ù 
Schaffliouse 

G  G  cursif  avec  l  et  i,  faïence  it^dininc 

G  tl  cursifs,  marque  de  Guy  et  llouscl, 
rue  Thiroux 

G  II  E  D  T  —  W.  I.  M  genre  allemand 

(r  U  I  conjugués  faïence  du  Midi  ?. .    . 

G  K  en  chiffre,  genre  Delft 

G  M  marque  de  Giov. -Marconi  de  Venise 

G  M  signature  de  Ginnmaria  Mariaiii .    . 

G  S  marque  attribuée  :i  Girolamo-Salo- 
mnni,  de  Savone 

G  S  sigles  d*artiste  sous  une  pièce  de 
Deruta 

G  V  marque  attribuée  à  Giorgio  Vasnjo, 
ai  tisti^  douteux 

G  V  S  marque  de  Ger rtruy  Vcrslclle,  h. 
la  vieille  tète  de  Maure 


535 

401 
070 

490 
078 
594 

077 


Cf)3 
003 
550 

344 

551 

042 

584 

544 
505 
550 
550 

556 
594 

002 
505 
550 
551 
045 
514 


544 
551 
5>1 
544 


Gabriel-Antoine  Delisle,  peintre  de 
Boiien 

—  Veniïohechea,  fabricant  à  Uouda. 
Gàdi,  siège  des  princes  indous.  .  .  . 
Galiano,  .vuccursale  de  Chaffagiolo.  . 
Garciii,  faïencier  h  Saint- Vallier.  .  . 
Gardin,  peintre   de  Rouen,   employé 

chez  les  frères  Vallet 

Gardner,  directeur  de  la  porcelainerie 
de  Moscow 

—  son  nom  sous  une  porcelaine  .    . 

—  marque  d'un  C 

Gargoulette  des  Persans 

—  son  usage  indiqué  par  une  pein- 
ture de  Kabir 

Gaudry  (:Vlexandre),  élève  de  Watteau 
de  Lille,  peint  à  Saint-Amand.    .    . 

Gauthier,  faïencier  à  Paris,  successeur 
de  I)i;;ne 

Gaze,  directeur  de  la  fabrique  de  Ta- 
vernes  

Gazelles  sur  les  vases  de  Perse  .    .    . 

Géants,  caractérisés  par  le  costume 
d'Hoplites 

Gelez,  artiste  de  Valenciennes.    .    .    . 

Gènes,  ses  faïences 

—  marque  de  son  phare 

Genèse  (L),  porcelainier  à  Nyon  .  .  . 
Gencst,  faïencier  à  Paris 

—  cède  à  Jean  Binet 

Génies  des  dieux  grec^  et  romains  .  . 
Gennep,  ses  faïences  à  engohe.  .  .  . 
Genre  itilien  de  la  faïence  française, 

conservé  à  Nevers 

—  n*a  rien  de  commun  avec  les  faïen- 
ces de  Savone  

—  rouennais,  vrai  docor  national  de 
la  faïence 

Genre  de  Strasbourg,  des  faïences  .    . 

—  —     ses  fleurs  et  ses  insectes  .    . 

—  méridional  des  faïences  françaises 

—  Hivernais  des  faïences 

__     —    typecmprunténux  émailleurs 

—  —     t\pe  oriental 

—  porcelaine  des  faïences  françaises 
Gentilo,  majolisle  de  Castel  Durante.   . 

—  (Carminé),  leintre  de  sujets  sa- 
crés   

—  (Giacomo),  il  vecchio 

—  —     il  Giovine,  peintre  de  scènes 

champêtres  et  de  chasses 

Gentili  (Uernardino)  de  Castt:lli   .    .    . 

—  il  (iiovino,  peintre  de  scènes  pas- 
torales et  d'histoire 

Géographie  des  faïenceries  françaises   . 

George  Andréoli,  de  Pavie,  fonde  la 

fabrique  de  Gubhio 


420 
549 
174 
285 
483 

419 

087 
687 
687 
150 

150 

440 

448 

491 
154 

258 
005 
345 
344 
680 
447 
447 
200 
558 

594 

394 


504 
599 
599 
598 
397 
597 
397 
399 
oOO 

592 
592 

502 
591 

592 
400 

517 
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George  Andréoli  statuaire  ;  il  traTaillc 

dans  le  genre  de  Délia  Robbia ...  317 
Géra,  porcelainerie 678 

—  MM.  Schenk  et  Loerch  furent  les 
derniers  possesseurs 1)78 

Gérard,  entrepreneur  de  la  fabrique  de 
ttambervilîers ,473 

—  Demigennes,  flamand,  établit  une 
faïencerie  au  Croisic 358,     510 

Géranlt-Daraubert  (Charles*Claude),  ra- 
chète la  manufacture  d'Orléans  .    .     514 

—  il  fait  la  faïence  et  la  porcelaine  .     514 

—  ses  contestations  avec  ses  sculp- 
teurs-modeleurs       5l5-5i6 

• 

—  sa  fabrique,  rue  du  Bourdon-Blanc  517 
Gerolamo,  d'Urbtn,  peint  h  Albissola  .  345 
Gerona,  porcelaine  d'origine  douteuse.  646 

Gey-Ghani  de  Damas 130 

Geyers  (B  R)  et  Arfvingar,  potiers  à 

Borstrand 573 

Ghail  (François-Joseph),  venu  de  Tour- 

nay  à  Sinceny 460 

Gian-Autonio  Guidohono  ,   de  Savone, 

on  lui  attribue  la  marque  G  a  G.  .  344 
Giannantonio,    de  Pesaro,   fonde  une 

faïencerie  à  Venise 337 

Gianmaria-Mariani,  artiste  d'Urbino  .  314 

—  sa  signature 314 

Gian-Tommaso  Torteroli,  de  Savone  .  345 

Gien,  sa  faïence 518 

Gileo  (Maestro) ,  nom  douteux ....  324 

Giustiniani,  élève  de  Grue  h  Gastelli  .  591 
Gioanetli  (Docteur),  fondateur  de  la  fe- 

brique  de  Vineuf 688 

—  marque  qucli|uefois  de  ses  initia- 
les D  G  688 

Giordano,  modeleur  à  Capo  di  Monte  .     645 
Giovan-Battista  Fanciulacci,  peintre  h 
Doccia 641 

—  Giusli,  peintre  de  paysage  à  Doc- 
cia  ' 641 

Giovanni-x\ntonio  Caffo,  de   Bassano, 
réclame  un  privilège 585 

—  dciBisluggi,  de  Caslel-Durante  . 


306 

—  di  Donino  Garducci,  potier  d'Ur- 

bin 309 

—  frère  d*Andreoli  vient  avec  lui  h 
Gubbio 317 

—  Gatti,  de  Castel-Purante,  va  à  Cor- 
fou  508 

—  Peruzzi,  artiste  d'iirbania  .    .    .     579 

—  Terchi,   de  Sienne,  est  mis  à  la 

tète  de  l'usine  de  San  Quirigo.    .    ,     577 
Giovano  Brama,  de  P;ilenne?   ....     294 

—  chiffre  qu'on  lui  attribue ....     294 
Giovinale  Tereni,   artiste    de   Monte- 

Lupo 290 


Girard  (Pierre)?  faïencier  à  l'Ile-d'EIle. 

Girault  de  Berinqueville,  fondateur  de 

la  fabrique  de  Yaucouleurs  .... 

Girolamo,  tils  de  Jacomo 

—  Salomoni,  de  Savone,  marque  du 
nœud  de  Salomon  et  des  lettres  6  S 

—  Salomoni,  fabricant  à  Savone  .   . 

—  marque  G  S 

Gironimo  d'Crbin,  peintre  de  grotes- 
ques  

—  potier  de  Pesaro. 

Giroulet,  faïencier  à  Arbois 

Giuseppe  Bertohicci^d'Urbania,  s'établit 

à  Pesaro 

Globe    crucigère    au-dessus   d'un   G, 

faïence    italienne 

Glot  (  Bichard  ),   sculpteur,  achète    1^ 

manufacture  de  Sceaux 

—  inaugure  les  figures 

—  obtient  le  patronage  du  duc  de 
Penlhièvre 

—  reprend  la  fabrication  de  la  por- 
celaine tendre 

—  il  est  chargé  de  réclamer  contre 
le  traité  de  commerce  avec  l'Angle- 
terre   

—  cède  sa  fabrique  à  Cabaret,  qui 
développe  la  partie  industrielle.    . 

Glûer,  artiste  de  Nurenberg 

Goggingen,  ses  faïences,  voisines  do 
celles  de  Savone 

Gomon  et  Croasmen,  fabricants  de  por- 
celaine à  Saint  Brice 

Gorgonium  à  l'intérieur  des  coupes.    . 

—  indique  le  deuil  et  les  idées  funè- 
bres  

Gotha,  manufacture  de  Rothenberg.   . 

Goltskowski  (John -Ernest),  banquier, 
fonde  la  fai)rique  de  porcelaine  de 
Berlin 

Gouda  (Murlinus),  fabricant  à  Delft,  dé- 
pose sa  marque 

Goult,  fabrique  de  M.  de  Doni.    .    .    . 

—  —  il  employait  les  meilleurs 
ouvriers  du  Midi 

—  son  décor  et  purement  méridio- 
nal  

—  un  chiffre  IIC  est  la  seule  marque 
signalée 

Gournay  Wood 

Gourde  de  Montmorency 

—  en  faïence  siliceuse  de  l'Asie  Mi- 
neure dite  Gourde  de  Noé 


503 

475 
304 

344 

589 
589 

315 
304 
480 

579 

594 

450 
451 

451 

451 

453 

453 
565 

557 

665 
259 

255 
676 

681 

541 
526 

526 

527 


—     —    figurée 


Goût  national,  imposé  par  les  atelirrs 

de  grand   luxe 

Gouttière  d'or  de  la  Canba 


527 
671 
557 

129 
130 

395 
156 
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Gouttière  d*or  de  la  Caaba;  ses  eaux  pu- 
rifient dé  tous  les  péchéb 

GouTernement,  sa  forme  en  Chine.   .    . 

—  sa  forme  au  Japon 

Graffio  dessin  en  traits  creusés  ou  gra- 
vés  

Graffiti  d'un  plat  de  Truppet 

—  sujets  obtenus  par  le  graffio  ou  la 
gravure 

—  ont  précédé  la  faïence  émaillée. 
Grandeur,  caractère  spécial  des  com- 
positions grecques 

Grands  lettrés  (Coupes  des) 

Grand-duché  de  Bade,  sa  porcelaine. 

Grangel,  peintre  espagnol,  dans  le 
genre  de  Moustiers 

Grappin  combiné  avec  un  chiffre,  mar- 
que de  Venise 

Grassi  (Antoine),  peintre  à  Vienne.    . 

Gratapaglia,  majoliste  de  Turin.    .    . 

Gravant  fait  de  la  porcelaine  tendre  à 
Vincennes 

Greber  (GF),  artiste  de  Nurenberg,  au- 
teur d*un  plat  commémoratif  de  la 
confession  d'Âu^^sbourg 

Green  (Guy),  associé  à  John  Sadier  de 
Liverpool 

—  potier  à  Rotherham 

Grcgorio  CaselH,  potier  moderne  à  Dc- 

ruta 

Greiner  et  ilamann  fondent  l'usine  de 

Wallendorf 

Grenade,  un  empire  y  est  formé  par  les 

Mores 

—  ses  faïences  déclinent  h  me- 
sure que  celles  de  Valence  progres- 
sent  

Grenoble,  sa  fabrique 

Grès,  leurs  caractères 

—  cérames,  leur  origine 

—  ceux  du  Beauvoisis 


150 
5i 

87 

325 
270 

325 

325 

233 

74 

679 

489 


ceux  d'Allemagne. 


—  ceux  de  France, 
— '    chinois 

—  bruns,  dits  boccaros 

—  de  Flandres,  expression  généri- 
que sans  signification 

—  français,  suivent  la  forme  des  au- 
tres poteries 

—  généralement  relevés  de  bleu  et 
de  violet 

Grecs,  ont  progressé  comme  les  autres 
hommes 

—  leurs  arts  doivent  être  jugés  comme 
ceux  des  autres  peuples 

Griffe  (.\  la),  fabrique  de  Lambertus 
à^anderus,  :>  Delfl 


359 
084 
554 

019 


502 

571 
575 

581 

070 

199 

204 

483 

7 

580 

380 

587 

389 

80 

80 

388 

589 

389 

219 

219 

545 


Griffon  ou  Simorg 152 

G.  Rocco  diCastelli 592 

Grosbreitenbach,  porcelaineric.   ...  077 

—  réunie  à  Limbach 077 

Gros-Caillou,  manufacture  de  faïence, 

dirigée  par  la  veuve  Juliien  et  Bu- 

gnion 45i 

—  fabrique  de  Jacques-Louis  Broil- 

liet 050 

—  fabrique  de  porcelaine  d'Advenir 
I^imarre 058 

—  —    sa  marque  déposée.    .    .    .  058 
Grosdidier,  fabricant  h  Varages.    .    .  491 
Gros  sable,  sous  le  pied  des  porcelai- 
nes de  Perse 102 

Grosse,  sculpteur  attaché  à  la  fabrique 

de  l'ile  Saint-Denis 002 

Grosso,  peintre  de  Fcrrare 530 

Grolnglia,  ses  faïences 347 

Grotesques   ou    Caudeiieri    du   duché 

d'Urbin 307 

—  à  Castel  Durante 507 

—  sur  fond  blanc,  inaugurés  à  Fer- 
rare 355 

Grue,  emblème  de  Cérès 233 

—  (Les),  artistes  de  Castelli.    ...  591 

—  Carlantonio,  marque  CAG.  .       .  591 

—  Francescantonio,  fils  de  C.   ...  591 

—  Anastasio,  fils  de  C 591 

—  Aurelio,  fils  de  C 591 

—  Liborio,  fils  de  C 591 

—  symbole  de  longévité 31 

Gualdo,  ses  reflets  rubis 524 

Guargiroli,    prétendus    faïenciers    de 

Pavie 588 

Gubbio,  son  histoire 310 

Gueguetenanco,  ses  poteries 213 

Guerhurd  et  DihK  fabricants  de  porce- 
laine, rue  de  Bondy 602 

—  patronnés  par  le  duc  d'Angouléme  003 

—  leurs  marques  diverses 003 

Guermeur  (Charles),  faïencier  à  Nantes  506 

Guerre  de  Troie 258 

Guettard  découvre  le  kaolin  d'Alençon 

et  fait  de  la  porcelaine  dure.   .    .    .  050 
Guichard,  fabricant  h  Moustiers  .    .    .  488 
Guido,  fils  de  Camille,  reprend  la  bou- 
tique d'Urbino 315 

Guidobono  (Ginn-Antonio),  fabricant  h 

Savone 589 

—  (Bartolonuneo  et  Domenico);  ses 

fils  lui  succèdent 589 

Guido  di   Savino,    de  Castel-Dnrante, 

porte  son  art  h  Anvers 308 

—  Durantino 5U8 

—  —     in  Urbino 315 

—  —    surnommé    Fontan:i.    ...  511 
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Cuido  Duranlino  ;  ses  omragos  h  Ur- 
bino  presque  tous  anonymes. ...     311 

—  a   signé  une  pièce  M**  Guido  da 
Caslel-Durante 511 

—  son  dessin  et  sa  coloration  ...     511 

—  Fontana  vasaio 515 

—  Mcriino,  polier  d'Urbin 5U 

Guido  Selvaggio,  n'est  pas  un  nom  d'ar- 
tiste  508 

Guienne,  SOS  f:ibriques 408 

Guigou,  fabricant  à  Yarages 401 

Guik-mon,  armoirie  en  fleur  de  chry- 
santhème         88 

Guillibeaux,  ses   décors   polychromes 

chinois 417 

Guimonneau- Porterie,   chirurgien   à 

Courcclles,  fait  de  la  faïence.   ...     51 1 
Guirlandes  de   perles,  signe  d'initia- 
tion  .255 

Gulner  (G.  E.),  potier  de  Nurenberg .     560 
Guy  (Veuve),  dirige  la  manufacture  du 
Pelil-Carrousel 661 

—  fils  lui  succède 661 

—  et  llousel,  successeurs  de  Lebœuf, 

rue  Thiroux 662 

Gwalior,  ses  monuments  émaillés.   .    .     177 


H 


H  faïence  ? 530 

H  marque  de   Hannong  au   faubourg 

Saint-Lazare 656 

Il  genre  allemand 565 

Il  marque  de  la  porcelaine  de  Charles 

Hannong 647 

H  suscrit  d'un  G cursif,  faïence?.    .    .  550 

II  A  réunis,  faïence  ? 550 

—     genre  al'emand 56 j 

H  B  conjugués,  marque  de  Hugo  Brou- 

wer 5i5 

Il  B  marque  d'une  corbeille  à  pain  bé- 
nit de  Rennes 556 

H  B  signature  de  lleHri  Borne  de  Ne- 
vers 520 

Il  Œ  G,  porcelaine  française 060 

Il  C  réunis  en  chilTre,  marque  de  quel- 
ques vases  de  Goull 527 

Il  1)   réiniis  et  couronnés,   porcelaine 
allemande,     pcul-élrc    de     Hosse- 

Ibrmstadl 688 

IID  K  genre  Delft 551 

Il  E  conjugués,  faïence  fine? 550 

11  K  genre  allemand 565 

II  G-E  G  genre  Delft 551 

II I  B  conjugués,  peut  cire  les  sigles  de 

470 


Ballhasar  llannong. 


H I K-N  genre  allemand 565 

II  K  conjugues,  marque  de  Jean  Kuy- 

lick   de  Delft 542 

II  L  genre  allemand 565 

H  M  V  G  les  trois  dernières  lettres  réu- 
nies, faïence  genre  A  P  K 551 

H  N  réunis  V  A  en  chiffre,  genre  alle- 

mind 565 

11  P  réunis  G  cursif  genre  allemand .    .     565 

H  P 1  faïence  genre  Delft 551 

Il  S  genre  allemand 565 

II  V  M  I)  marque  de  Uendrik  Tan  Mid- 

deldijk,  au  cerf 545 

Hache  de  porcelaine  (A  la)  fabrique  de 

Justus  Brouwer 54i 

Haag  (J.)  sur  une  pièce  de  Wesp.    .    .     685 

Ilacbe  sacrée 68 

Haguenau,  son  histoire  fort  obscure,  .     479 

—  Lowenfincken  y  travaille, ....     470 

—  elle  revient  par  héritage  à  Pierre- 
Antoine  llannong 470 

—  vendue  à  la  veuve  Anstett.    .    .     4'<0 

—  exploitée  par  Anstett  fils,  Bartli  et 
Vollet 479 

Ilakama  pantalon  des  classes  élevées  du 

Ja|)on 90 

Ilakan  Arigman  à  Stockholm.    .    .    .     574 
Ilalder  (Jacobus)  Adriens  z,  reprend  la 
fabrique  de  TA  grec,  à  Delft.   .    .    .     544 

—  marque  I II 544 

llallez  (Xavier),  associé  à  Pierre-Antoine 

llannong,  à  Haguenau 470 

Ilalsforl,  propriétaire  de  la  fabrique  de 

Douai 456 

llaly  (F.)  artiste  deNevers 520 

Haly  (Piiilippe),  son  nom  sous  des  piè- 
ces de  No  vers  avec  reliefs  figuratifs.     520 
Hambourg,  faïence  de  Johann  Otto  Les- 


sel. 


550 


Hameçon,  accompagnant  le  nom  de  L. 

Diogini  Marini 

—     marque  de  Venise 

Ilanlcy;  Elijah  Mayer  y  faisait  le  genre 


de  W'edgwood. 


—  fabrique  de  Mdes 

—  fabrique  de  Henri  Palmer..    .    . 

—  fabrique  de  grès  de  Job  Meigh.    . 
Hannong  l'ancien,  fabricant  de  poêles 

dans  le  slvlo  de  Nurcnher«'.    .    .    . 

—  llannong   (Ballhasar)  prend  h  son 
compte  Haguenau 

Hannong   (Charles-François)    fait    des 
pipes 

—  s'associe  h  Wackenfold  pour  fabri- 
quer la  faïence  et  la  porcelaine. .    • 

—  ouvre  une  seconde  usine  h  Hague- 
nau    


582 
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571 
572 
572 
572 

476 

477 

476 

476 

477 
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Hannong  cède  à  ses  fils  Paul-ADtoine 
et  Balthasar  .   • 

—  fait  de  la  porcelaine  à  Stras- 
bourg  

—  (Charles-Stanislas),  sa  fabrique  à 
Bade 

—  (Joseph-Adam)  hérite  de Tusine  de 
Frankenlhal 

—  reprend  les  usines  du  Bas-Rhin . 

—  fait  la  faïence  et  la  porcelaine .   . 

—  ruiné;  il  fuit  en  Allemagne.    .    . 

—  reprend  la  porcelaine  à  Stnis- 
bourg 

—  sa  marque 

—  (Paul-Antoine),  propriétaire  de  la 
fabrique  de  Strasbourg  perfectioune 
SCS  produits 

—  invente  la  dorure 

—  ses  essais  de  porcelaine  .... 

—  poursuivi  par  Sèvres,  est  obligé 
de  passer  dans  le  Palatinat .... 

—  continue  la  porcelaine  ess:j>ée  par 
son  père 

—  offre  son  secret  à  Sèvres .... 

—  obligé  de  détruire  ses  fours.    •    . 

—  8*exile  dans  le  Palatinat.      ... 

—  ses  marques 

—  (Pierre-xVntoine),  fils  de  Paul,  re- 
prend les  usines  du  Bas-Rhin     .    . 

—  vend  à  Sèvres  le  secret  de  la  por- 
celaine  

—  cède  la  gestion  de  ses  usines  à  la 
veuve  Lowenfmck 

—  les  vend  à  son  frère  Joseph. .    .    . 

—  fait  de  la  faïence  genre  Strasbourg 
à  Vincenneset  y  fabrique  de  la  por- 
celaine  

—  hérite  de  l'usine  d'IIaguenau  k  la 
mort  de  Paul 

—  s'associe  à  Xavier  Hallez.    .    .    . 

—  vend  à  la  veuve  Anstetl 

—  (Pierre-Antoine)  essaye  la  porce- 
laine à  Yincennes 

—  commence  les  travaux  de  la  fabri- 
que du  faubourg  Saint-Lazare. .    .   . 

—  dirige  à  \  incennes  Tusiue  du  duc 
de  Chartres 

llans  Kraut,  auteur  d*un  poêle  alle- 
mand  • 

Harburg,  fabrique  de  Jean  Schapper. 

—  signe  I  S 

Haricot,  couleur  du  rouge  de  cuivre. . 
Harmonie  nécessaire  entre   larchi lec- 
ture, le  mobilier  et  le  costume . .   . 

Hathor,  Vénus  égyptienne 

Hartley,  Greens  et  C*,  fabricants  à 
Leeds    


477 

04G 

556 

478 
478 
478 
478 

647 
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647 
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478 
478 
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455 

479 
479 
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651 

656 

666 

518 

558 

558 
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595 
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Uaut-Pont,  faubourg  de  saint-Omer  où 

était  la  fabrique  de  Saladin.    .    .    .     428 
Hébert  (François),  faïencier  ù  Paris    .     447 

Hégire,  fuite  de  Mahomet 127 

Heinzmann,  peintre  de  pnysage  à  Nyra- 

phenbourg 680 

Hélène  de  Hangest,  veuve  d'Arlur  Gouf- 
fîer,  fait  faire  la  faïence  fine  à  son 
château  d'Oiron 581 

—  récompense  les  auteurs  de  ce  tra- 
vail  581 

—  son  influence  heureuse  sur  la  pre- 
mière période  de  fabrication ....     381 

—  et  Paris 258 

—  ramenée  par  Mênélas 258 

Henri  II  (Faïence  de),  nom  donné  aux 

faïences  fines  d'Oiron 580 

Henry,  potier  de  Rouen 420 

lleringle  fait  des  étiives  à  Lille. .    .    .     456 
Hermines  de  Bretagne  sur  les  poteries 

vertes 269 

ilesdin,  sa  fabrique  de  carreaux  émail- 
lés  en  1392 272 

—  Hesd in,  ses  faïences  modernes.    .     427 
llesse-Darmstadt,  sa  porcelaine. .    .    .     675 

—  électorale,  sa  porcelaine  ....     676 
Hibiscus,  sa   forme  donnée  aux  tasses 

du  Japon 99 

Hic  terminus  bœret ,   devise  des  Gouf- 

fier,  sur  le  pavage  d'Oiron.    .    .    .     584 
Hieron  et  Andocidès,  signent  leur  nom 

en  gravure 242 

llildburghauscn,  fabrique  de  Weber. .     6"' 7 
Hippolilo  Rombaldotti,  d'Urbania.    .    .     579 
Hippolyte  (Frère)  de  Saint-Martin  des 
Champs,  avait  vendu  le  secret  de  la 

dorure  h  Sèvres 621 

Hirschvogel;  ou  lui  attribue  une  faïence 

à  bas-relief  réservé 379 

llis!oire  des   fabriques  françafscs  de 

faïence 399 

Histoires  (Faïences  à)  d'origine  fran- 
çaise, réunies  au  Louvre 562 

—  —  attribuées  à  Jehan  Francis- 
que, de  Pesnro 565 

Hoang-ti,  civilisateur  de  la  Chine.  .    .       24 

—  enlevé  au  ciel 25 

Hochst,  fabrique  de  faïence  fondée  par 

Gelz  de  Francfort 559 

—  SI  marque  est  une  roue 559 

—  fabrique  de  {wrcclaine  fondée  par 

Gelz  avec  le  secours  de  Ringler.  .    .     675 

—  l'archevêque  de  Mayence  s*y  in- 
téresse  675 

—  Melcbior  y  travaille 675 

Uôli,  fêle  du  printemps 174 

HollauJe,  ses  fibrications 558 
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Hollande,  ses  fabriques  de  porcelaine  685 
llollins  (Samuel),  potier  à  SheUon. .    .     571 

—  (T.  et  J.),  successeurs 571 

Homère  connaissait  le  tour  du  potier  et 

en  tire  une  comparaison 2t2'2 

—  décrit,  dans  le  Fourneau^  les  acci- 
dents d'une  cuisson  céramique.  .    .     ^22 

Hommes  utiles  de  la  Chine,  divinisés. .       25 
Honore  (François-Maurice)  établit  une 
fabrique  de   porcelaine    petite   rue 
Saint-Gilles 067 

—  Iransfiîre  à  la  Seinic  son  usine  de 
Paris 659 

Horacio  Borniola,  établi  au  Croisic.  .  558 
Uorold,  successeur  de  Botlger.  .  .  .  073 
Korzcc  en  Wolbynie,  sa  porcelaine .    .     687 

—  sa  marque 687 

Houda,    fabrique    de  Gaberil  Vengo- 

bechea 549 

Houel  et  Benjamin  Schœlcher,  porce- 

lainiers,  au  faubourg  Saint-Denis.  .  657 
Houzé  de  FÂulnoit  et  G*,  faïenciers  à 

Douai 436 

Uoxter,  manufacture  fondée  par  Ziese- 

1er,  peintre  de  fleurs 674 

—  Paul  Becker  s*y  établit  à  son  tour.     675 

—  Marque  attribuée  à  Zieseler, .  .  .  6ïi9 
Uuet  (Bernard),  sculpteur  à  Orléans,  se 

plaint  de  Gcrault 516 

—  est* il  Tauleur  des  groupes  coloriés 
signés  à  rebours  ? 517 

—  signature  rétrograde  sur  des  grou- 
pes coloriés 517 

Hustin  (Jacques),  fonde  la  faïencerie 
du  Bordeaux 498 

—  son  nom  sur  le  cadran  de  la  bourse 

de  Bordeaux 498 

llyderabad,  ses  faïences  à  émail  coloré.  180 
Uydrie  à  pciiilures  noires 237 

—  de  Cumcs 244 

—  signilicalion  de  son  nom 251 

—  figurée. 251 

llyperbius,   inventeur   de   la  poterie, 

selon  certains  auteurs 222 


I  cursif,  faïences  de  Belgique.    .    .    .  537 

I  porcelaine  tendre  française 033 

IB  signature  attribuée  à  Jean  Brique- 
ville,  de  la  Rochelle 501 

IB  surmontés  d*uue  étoile,  Delft.    .    '  542 
ID  réunis  avec  la  hache,   marque  de 

Delft 544 

IDA  marque  de  Johannes  Den  Appel,  à 

Delft 543 


IDM  marque  de  Jacobus  de  Miide,  au 
Paon 

IDW  genre  Delft 

iG  genre  Delft 

IGS  faïence  italienne 

lli  conjugués  marque  des  porcelaines 
de  Joseph  Hannong 

lU  marque  de  Jacobus  Ualder,  à  TA  grec. 

lURS  chiffre  surmonté  d'une  tète  de 
Maure 

-II- faïence  genre  nivernais 

JK  cursifs  réunis,  porcelaine  alle- 
mande  

IK  réunis,  genre  Delft 

IK  réunis,  porcebine  suisse 

ILV  conjugués,  marque  existant  sur 
des  faïences  semblables  à  ceHes  de 
Révérend 

ILVF  en  chiffre,  genre  Révérend.  .   . 

IM  marque  de  MaHnes 

IMV  chiffre  sur  une  faïence  de  Vérone. 

IP  réunis,  genre  Delft 

IPR  conjugués,  chiffre  de  Jean-Pierre 
Roussencq,  de  Marans 

IRC  ou  G  en  chiffre,  marque  attribuée 
à  Robert  de  Marseille 

IS  marque  de  Jean  Schapper,  peintre 
h  llarburg 

IS  marque  voisine  sur  une  faïence  de 
Hollande 

ITD  avec  des  chiffres,  marque  de  Dextra 
à  Delft 

ITD  surmontés  de  Talpba,  marque  de 
Dikstraat  de  Delft.    ....... 

IVB  en  chiffre,  genre  Delft 

IVH  genre  Delft 

Idsoumi,  première  fabrique  nationale 
japonaise 

Idsoumi-Yama,  la  montagne  aux  sour- 
ces, les  fabriques  y  sont  réunies.    . 

Ile  d'Elle,  faïencerie  de  David  Rolland. 

—  fabrique  de  Pierre  Girard .... 

Ile-de-France,  ses  faïences 

llc-Saint-Denis,  fabrique  de  porcelaine 

de  M.  Laferté 

Ilmenau,  fabrique  de  Greiner  et  Ha- 

mann 

Imali  en  Fizen  produit  les  plus  fines 

porcelaines *    .    .    . 

Immortels  (Les  huit)  représentés  dans 

la  famiHe  verte 

—  rendant  hommage  h  Cheou-lau .  . 
Imola,  ses  terres  cuites  à  reliefs.  .  . 
Inde,  son  ancienneté 

—  sa  position  en  faisait  Tentrepôt  dos 
marchandises  orientales  allant  en 
Europe 


541 
55i 
551 
594 

648 
544 

544 
530 

688 
55i 
689 


446 
552 
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o4o 
551 

501 

051 

558 

558 
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545 
551 
552 

92 

100 
505 
505 
442 

662 

678 

99 

75 
75 

50! 

172 

186 


J  capital  cui-ftif 500 

JAB  chiffre  cursif  porcelaine  française .     G08 


ÏABLK  AN 

Infrevilte,  ses  faïences.   ......  572 

Influence  du  grand  aii  sur  la  peinture 

des  vases 245 

Incrustation,  mode  de  décoration  des 

faïences  fines  d'Oiron 580 

In  principio  erat  verbum,  etc. ,  légende 

fréqucntesur  les  vases  de  Valence.  .  200 

—  incomplète  sur  les  faïences  de  Ma- 
jorque   200 

Inscription  persane  sur  une  bouteille 

à  vin  ou  surahé 105 

—  arabes  déformées  sur  les  vases  de 
Malaga 203 

—  chinoises  dynastiques  à  six  carac- 

—  —    à  quati'e  caractères 40 

—  chinoises  so  is  des  porcelaines  de 
Perse 104 

—  chinoises  imitées,  marque  de  Wor- 
ceslcr 059 

—  des  amphores  pa\  athénaïques. .   .  228 

—  des  vases  à  boire 029 

—  des  vases  donnés  co  nme  gage  d'a- 
mitié ou  d'amour 220 

—  des  bouteilles  trouvées  en  Egypte.  50 

—  des  vases  à  reflets  de  Pesa ro.  .    .  504 

—  diverses  des  porcelaines 40 

—  indicatives  de  la  destination  des 
vases 45-40 

—  grecques   de    la    plus    ancienne 
forme,  sur  les  vases  corinthiens. .   .  255 

—  gravées 242 

—    laudatives  des  vases 45 

—  persanes  formant    la    décoration 
d'une  coupe  en  porcelaine 1G4 

—  votives 45 

—  chinoises  sur   des  porcelaines  de 
Perse 104 

—  des  vases  japonais 97 

Insignes  des  fonctionnaires  chinois  mo- 
dernes   104 

Islettes  (Les),  ses  faïences  au  réverbère.  475 

—  Le  Cerf  en  émigré  et  vient  h  Sin- 
ceny 475 

—  Bernard  est  directeur 475 

Italie,  sa  porcelaine  dure 08(S 

—  ses  faïences  de  la  période  mo- 
derne   570 

italiens  établis  en  France 558 

lukhneh  ou  Simorg 152 

Iviça  a  eu  ses  vases  dorés 211 
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JAII  cursifs  en  chiffre,  marque  de  Jo- 
seph Adam  llaimong,  à  Frankenthal.     080 
JAH  cursifs,  marque  de   llannong   à 

Fiankenlhal 081 

JB  eu  chiflres  sur  une  porcelaine  d'es- 
sai, genre  Rouen 007 

JB  surmontés  d'une  étoile,  genre  Delft.     551 

JBB  en  chiffre,  faïence? 550 

J2B  porcelaine  tendre  française. .    .    .     054 
JDLF  p''",  initiales  de  Jean  de  Li  Fon- 
taine   595 

JG,  genre  Delft 552 

JH  conjugués,  marque  de  Joseph  llan- 
nong  479 

Jll  réunis,  marque  de  Joseph  llannong 

dans  le  Palalinat 557 

JL  cursifs  séparés  ou  en  chiffre,  marque 

de  Lavallc  à  Premières 481 

JM  en  chiffre  cursif,  marque  de  la  por- 
celaine de  la  rue  des  Boulets ....     004 
JNC  chiffre  cursif,  porcelaine  française.     008 
JS  cursifs  en  chiffre  est  la  marque  d'un 
possesseur 520 

—  attribués  à  Jacques  Seigne,  de 
Nevcrs 520 

JS  cursifs  en  chiffre,  porcelaine  fran- 
çaise   008 

jVOH,  genre  Delft  APK 552 

JZ,  genre  Delft 552 

J  cursif,  faïence,  genre  de  Strasbourg.  550 

Jade,  pierre  par  excellence 40 

—  son  nom  donné  aux  plus  belles 
porcelaines 40 

Jackfield,  fabrique  de  Bichard  Thurs- 
field,  vendue  à  M.  John  Rose. .    .    .     572 

Jacoba's  Kannetjcs,  nom  donné  aux  grès 
de  Jacqueline  de  Bavière 587 

Jacobus  Hennckens,  potier  de  Bailleul.     45! 

Jacomo,  de  Pesaro 50i 

Jacomô  Lanfranco,  inventeur  de  la  do- 
rure sur  majolique 505 

Jacopo  da  Sant'  A<;nolo  fait  des  essais 
de  porcelaine  à  Pesaro 289 

Jacques  (Jean-François) ,  peintre  de 
Lille 452 

Jacqueline  de  Bavière,  ses  grès  de  Tey- 
lingen 580 

Jacques  (C-S.)  associé  à  son  père  à 
Bourg-la-Reine 454 

Jacques  (Gharles-Syniphorien),  sculp- 
teur associé  à  Jullien,  loue  la  manu- 
facture de  Sceaux 450 

Jacques   et  Jullien,   exploitent   les  fa- 
briquesde  Sceaux,  Mennecy  et  Bourg- 
la-Reine 455 

Jacques  et  Jullien  transfèrent  leur  usine 
de  Mennecy  à  Bourg-la-Reine.   .    .     055 


720 


TABLE  ANALYTIQUE. 


Jacques  et  Loys  Ridolfc,  de  Ghaffagiolo, 

établis  à  Machccoul 

Jaën,  ses  faïences 

Jamart  (J.),  faïence? 

Japon 

—  son  gouvernement 

—  son  organisation  féodale 

—  ses  fabrications 

Jardinière  de  Sceaux,  figurée 

—  de  Sinceny,  figurée.    .    .    . 

—  en  faïence  de  Milan,  figurée . 
Jary  ou  Jarry,  peintre  d*oiseaux  et  de 

fleurs  à  Aprey 

Jaspé  produit  par  un  soufflé  manqué. 
Jaspe  de  Bernard  Palissy 

—  son  caractère 

Jaspures  d'Oiron  attribuées  à  b  suite 

de  Palissy 

Jaune  fauve  caractéristique  de  Deruta . 

—     jonquille  de  Sèvres 

Jaune,  représenle  la  terre    ..... 

—  adopté  par  la  dynastie  des  Taïlh- 

si"g /   •    • 

Jaune,  vert,  noir  et  bleu  employés  dans 

le  décor  à  la  Castellane 

Jaurès  (L'amiral),  sa  collection  de  por- 
celaine de  rinde 

Jean  Gilbert,  signe  un  plat  vernis.se  en 
vert  et  sigillé 

Jean  Gony,  artiste  de  M  luricnne .    .    . 

Jean-Louis,  sculpteur  des  figures  en 
terre  blanche  d'Orlé;ins 

—  ses  contestations  avec  Gérault. .    . 
Jean-Louis  Blalfart,  modeleur  à  Orléans . 
Jean-Marie   Sulmazzo   établit  une   fa- 
brique à  Bassano 

Jean  Ruel,  privilégié  pour  une  fabrique 
à  Saint-Denis-sur-Sarthon 

Jehan  Biot,  dit  Mercure,  fait  des  faïences 
genre  Palissy 

Jehan  Chipault,  fait  des  faïences,  genre 
Palissy 

Jehan    Ferro,    de    TAltare,    étaLli    à 

Nantes 

Jehan  Francisque,  de  Pesaro,  établi  à 

Lyon 

Jehan  le  Voleur,  inventeur  de  carreaux 

émaillés 

Jérôme  Solobr in,  d'Aml)oise.   .    .    . 

Jeronimo,  artiste  de  Forli 

Jeune  tète  de  Maure  (A  la)  fabrique  de 

la  veuve  Jean  van  der  llagen  .  .  . 
Jeunesse,  symbolisée  par  les  fleurs.  . 
Jguace  Cavazzuti  de  Modène,  travaille 

à  Sassuolo 

—  travaille  à  Venise 


—     dirige  Tusine  de  Lodi 


558 

211 

530 

86 

87 

88 

92 

451 

459 

587 

4G3 

57 

3G8 

3G9 

585 

528 

•625 

55 

55 

525 

187 

461 
595 

515 
515 
651 

585 

426 

576 

576 

558 

558 

272 
558 
299 

544 
255 

5S1 
581 
581 


J.Guillaume,  potier  de  Rouen.   .    .    .     420 
Johann     Deobalt-Frantz ,    plaque     en 

faïence 5i7 

John  Rose,  propriétaire  de  Caughley, 

transfère  Tusine  à  Coalport  •      ...     659 

Jolivet,  faïencier  à  Rennes. 506 

Jos.  Batista    Boccione  ;  c'est  dans  son 

atelier  que  travaillait  Alf.  Patanazzi.  516 
Josef-Giovan-Battista,a  peint  à  Vérone .  545 
Joseph  Fernig,  peintre  strasbourgcois, 

travaille  à  Sa int-Amand 440 

Jo.  Silvestro  d'Agflotrinci,  de  Deruta, 

travaille  à  Bagniorea 581 

Jouane  Giroto  Libéral,  tourneur  à  Tré- 

vise ♦-  .   •     582 

Jours  cloisonnés  en  couverte,  dits  tra- 
vail à  grains  de  riz      78 

Jou-y,  vases  de  bon  augure 44 

Judée 20 

—  son  art  issu  de  celui  de  TÉgypte.       21 

—  emprunte  ses  motifs  à  la  nature 
végétale 22 

—  iconoclaste 22 

Julien   Gambyn,  de  Faenza,   établi  à 

Lvon 558 

Jullien  Joseph,  peintre  de  Sceaux,  loue 
la  manufacture 4^ 

—  il  s'associe  Jacr|ues,  sculpteur.   .     450 
Jullien  (Veuve)  et  Bugniau,  faïencier  au 

Gros-Caillou 4^)4 

Junon,  Capitoline,  son  attribut  est  fOie.     253 
Jupiter,  enfant  entouré   des  Curetés.     259 


K.  Genre  allemand 

K  marque  de  Kiel,  accompagnée  des  ini- 
tiales du  directeur  cl  du  peintre  B, 
AL,  L,  etc 

K.D.  Delft 

K  cl  G  marque  de  Relier  et  Guéri n  à 
Lunéville 

R  H  en  chiffre  sous  une  ancre,  marque 
de  Richard  Holdshipp  de  Worccster. 

K.  Hu,  marque  d'une  pièce  de  Baireuth 

Kabir,  peintre  persan 

Kachy-pez,  cuiseurs  de  faïence.  .    .    . 

—    ou  mieux  Caschi,  nom  des  poteries 
de  rirak-Adjemi 

Kaïlaçad'Ellora,  sa  décoration.    .    .    . 

Kairouen,  royaume  fondé  en  Afrique 
par  les  Ommiades 

Kainandalou,  aiguière  pour  les  ablutions 
mentionnée  dans  les  lois  de  Manou. . 

Kandler,  sculpteur,  imagine  les  reliefs 
sur  la  porcelaine 


566 


576 
552 


468 


659 
556 
150 
159 

159 
175 

127 

172 

675 
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Kaolin,  argile  infusible  base  de  la  por- 
celaine dure 7 

Kaschau  ou  Kassa,  Hongrie,  ses  faïences.  560 

Kau,  dragon  de  montagne 50 

Kélcbé,  coupe  pour  le  mélange  du  vin 

et  de  l'eau ,    .  252 

KcUer  et  Gucrin,  acquéreurs  de  la  fa- 
brique de  Lunéville     .    .  408 

—  —    leur  marque -468 

Kelsterbach,  fabrique  fondée  par  Busch  075 

Kertch,  vases  qu'on  y  a  trouvés. .    .    .  244 
Keyser  (Corncîis),  Jacobus  et  Adrian 

Fynaker,  fabricants  à  Delft 541 

Khi-lin,  animal  de  bon  augure.    ...  50 
Kbo-teou  flw  Kou-wen,  écriture  primi- 
tive en  Chine 34 

Kiai-Cbou,  écriture  correcte 55 

Kiel  (Â.),  propriétaire  de  TEloile  blan- 
che à  Delft 542 

—  sa  manufacture 575 

—  ses  remarquables  peintures.    .    .  570 

—  ses  vases  en  forme  de  mitre .    .    .  576 

—  ses  marques 576 

King-te-tcbin,   manufactui'e  impériale 

de  porcelaine 02 

Kiri-Mon,  armoiric  du  Mikado.    ...  88 

—  japonais    sur   la    porcelaine    co- 
réenne   119 

Kirman,  sa  faïence 159 

Klein,  sculpteur  de  la  fabrique  de  Pon- 

tenx. 008 

Kleyno\en  (Q.),  (iibricant  ù  Delft.    .    .  541 
Klipsel,  artiste  de  Bleissen,  conduit  à 

Berlin 082 

Kloster-Veilsdorf,  fabrique  bientôt  réu- 
nie à  Limbach 077 

Kottabe,  ce  que  c'est.  .......  255 

—  sert  à  un  jeu 253 

Koua  ou  symboles  inventés  par  Fou-lli  24 

—  ligures  sur  un  vase 25 

Kouan-ln,  figurée 28 

—  appelée  la  vierge  chinoise.  ...  29 

—  sa  signification  religieuse.    ...  29 
Kouan-Ki,  vases  des  magistrats.    ...  02 

—  distingués  par  leurs  marques. .    .  08 

Koubo,  lieutenant  du  mikado 87 

Kouei,  pierre  honotique 08 

Kouen-Ou,  inventeur  de  la  céramique 

chinoise 49 

Koung-Tseu,  philosophe  chinois  ...  27 

—  ses  doctrines 27 

—  établit  le  culte  des  ancêtres ...  27 
Kou-wen  ou  Kho-téou,  écriture    pri- 
mitive en  Chine 54 

Kozdenbusch  (G.),  faïencier  de  iNurem- 

berg .  50'2 

—  sa  marque  habituelle  est  G. K..    .  502 


Kraane-Pook  (Jacob),  fabricant  de  car- 
reaux à  Utretht 

Kuik  (M. -Y,),  peintre  hollandais.    .    . 
Kunersberg,  ses  faïences 

—  ses  marques 

Kutabia,  ses  faïences  cachemire. .    .    . 
Kuylick  (Jan  Jans  z),  fabricant  à  Delft. 

—  sa  marque 

Kuwt(I.),  peintre  hollandais 

/ 


L  croisés  avec  la  couronne  de  prmce 
du  sang,  marque  exceptionnelle  de 


5S9 
547 
575 
575 
130 
542 
542 
547 


Cllgnancourt 


L  cursif  avec  ou  sans  couronne,  mar- 
que de  Louisbourg 

L  cursif,  marque  de  Limbach  .... 

L  Dionigi  Marini,  artiste  de  Yenise  .    . 

L  genre  allemand 

L  marque  déposée  par  Lassia   .... 

L  porcelaine  allemande 

L  traversant  un  0,  marque  inexpliquée 
de  Moustiers 

—    —    ses  variétés 488 

L  25,  porcelaine  française 

L  A ,  marques  des  carreaux  de  la 
chambre  à  coucher  de  Blarie  de  la 
Tour 

L  Â  D  cursifs  en  chiffre,  marque  d*Ad- 
veiiir  Lamarre,  au  Gros-Caillou  .    . 

L  B  cursifs  en  chiflre,  marque  de  Boch 
à  Luxembourg  .    .   .        

L  B  marque  de  Boch 

L  B  cursifs  en  chiffre,  marque  de  Bran- 
cas  Lauraguais 

L  B  cursifs  en  chiffre,  marque  de 
Le  Brun  à  Orléans 

L  B  marque  déposée  par  Broilliet,  au 
Gros-Caillou 

L  B  marque  de  Lille, porcelaine  tendre. 

L  B  réunis,  porcelaine  de  Thuringe    . 

L  C  en  chiffre,  genre  Delft 

L  C  marque  d'une  faïence  fine  de 
Rouen    

L  C  porcelaine  française 

L  D  en  chiffre  cursif  avec  une  ancre, 
marque  attribuée  à  Lille  ... 

L  D  en  creux,  porcelaine  allemande    . 

L  -  I.L  marque  de  la  porcelaine  tendre 
de  Lille 

LL  en  chiffre,  porcelaine  française  .    . 

LL  réunis,  marque  de  Limbach  .    .    . 

L  0  suivis  d'une  croix  ou  d'une  étoile, 
porcelaine  tendre 

L  P  avec  un  lion,  faïence  genre  italien. 

L  P  couronnés,  marque  de  l'usine  de 

46 


000 

079 
077 
582 
500 
059 
090 

488 
489 
008 


503 

058 

558 
558 

048 

050 

050 
015 
089 
550 

421 
009 

004 

088 

015 
088 
077 

053 
594 


722 


TABLE  ANALYTIQUE. 


Vinceniics,  patronnée  par  le  duc  de 
Chartres 

LPKan  —  LPK,  marque  de  la  veuve 
Gerardus  Brouwer,  Lampetkan,  con- 
tracte     

L  R  en  chiffre,  faïence  de  genre  rouen- 
nais 

L  S  accompagnant  une  griffe,  marque 

de  Lamhertus  Sanderus 

S  cursifs  séparés  ou  en  chiffre,  mBr- 
que  de  la  Seinie  ....... 

S  >'  E  G,  faïence  sigillée 

i/S  X,  chiffre  en  capitales  cursivcs, 
marque  de  Louis-Stanislas-Xavier,  à 
Clignancourt 

L  V,  chiffre  cursif  de  Vannier  et  La- 
moninary  de  Y:)lenciennes  .... 

L  V  E  en  chiffre  G  K  genre  Dclft    .    . 

L  W  faïence  genre  de  Rouen  .... 

Laborde  et  liocquart,  porcelainiers  à 
Vaux 

La  Charité,  faïence  genre  de  Nevers  . 

La  Court ille,  fabrique  fondée  par  Lo- 
cré,  rue  Fontaine-au-Roi 

—  sa  marque  consiste  en  deux  flam- 
beaux croisés    

Laferté,  propriétaire  de  la  faïencerie 
de  l'ile  Saint-Denis 

Laforest  en  Savoie^  sa  fuïcnce.    .    .    . 

Lafiie  (M.  de),  seigneur  de  Marignac, 
y  élève  une  faïencerie 

La  Grange,  près  Thionville,  bonne 
faïencerie 

La  Haye,  fabrique  de  Clacs  Janssen 
Wvtmans 

La  Haye,  fabrique  fondée  par  Lynker  . 

Lallemand  (De),  seigneur  d'Aprey,  y 
fonde  une  faïencerie 

Lanibel  an  trait,  marque  de  la  porce- 
laine tendre  d'Orléans 

—  plein  en  or  ou  en  couleur,  mar- 
que de  la  porcelaine  dure  d'Orléans 

Lambert,  fabricant  de  faïence  fine  à 
Sèvres 

Lambeth,  ses  f.rïonoos 

Lambrequins,  définition  de  ce  dcc(  r 

Lambrequins  et  dentelles,  décor  natio- 
nal de  Rouen    

—  —     copiés  partout 

Lunotle,  potier  de  Sinceny 

Lamprecht,     peintre     d'animaux     à 

Vienne 

Lamoninarv  succède  à  Valenciennes  à 

Fauqucz  et  Vannier       

Lampe  eu  faïence  faite  par  Us-Elaïny 

Eltouréizv 

m 

—  —    par  Musiafa 


067 

546 

531 

543 

659 
552 

660 

666 
552 
553 

657 
522 

658 

658 

454 
354 

496 

476 

5i0 
685 

463 

651 

650 


457 
568 
408 


3115 
396 
460 

684 

605 

129 
131 


Lampe  en  faïence,  a  pu  décorer  la  mos- 
quée d*Omar 131 

Lampes  votives  en  verre  émaillé.    .    .  129 

—  —    en  faïence 1 29 

La  ne  end  now  Longton.   fabrique  de 

Turner,  imitateur  de  Wedgwood.    .  572 
Lanfrey,  directeur  de  la  porcelainerie 

de  IS'iederville  pour  Custine    .    .    .  656 

—  devient  propriétaire 656 

—  —    ses  marques 656 

Langres  a  fait  des  faïences 461 

Languedoc,  ses  faïenceries 495 

La  Nocle,  ses  faïences 522 

Lao-tseu,  philosophe  chinois  ....       26 

—  son  histoire  fabuleuse  ...*..  26 

—  auteur  du  Tao-te-King 26 

—  considéré  comme  Dieu  suprême  .  27 

—  dieu  de  la  longévité 27 

Lapin,  signe  de  février 32 

La  Plume,  faïencerie 499 

Laque  burgauté 113 

—  —    comment  exécuté 113 

—  —    sur  la  porcebine 113 

—  appelé  tsi-chou  en  Chine  .    ...  113 

—  —    Ourousi-no-ki,  au  Japon    .    .  113 
sur  un  craquelé  fauve  japonais  114 

La  Rochelle,  Tusine  de  Marans  y  est 

transférée 501 

~~  fabrique  de  l'hospice  de  Saint- 
Louis    501 

—  Jacques  Dernier  y  fonde  un  éla-  ♦ 
blissement 501 

—  Jean  Driqueville  lui  succède     .    .  501 
Laroze  fils,  faïencier  à  Sainte-Foy    .    .  425 
La  Rue,  travaille  pour  Sèvres  ....  6i2 
La  Seinie,  fabrique  de  porcelaine  fon- 
dée par  Deaupoil  de  Saint-Aulaire, 
Dugarcau  et  le  comte  de  la  Seinie  .  659 

—  sa  marque 659 

—  autre  fabrique  d'Honoré 659 

Lasimos,  Astéas  et  Python,  derniers  si- 
gnataires des  vases  grecs 248 

Lassia  (Jean-Joseph)  fonde  une  fabri- 
que de  porcelaine  rue  de  Reuilly    .  659 

Laugier  et  Chaix,  fabricants  à  Mous- 
tiers  488 

Lauraguais,  sa  porcelaine {jhS 

—  découvre  le  kaolin  d'Alençon  .    .  6i8 

—  ses  essais  en  blanc 648 

—  leurs  marques 648 

—  ses  essais  en  couleurs 649 

Laurent,  fabricant  à  Varages    ...  491 
Laurent  Abaquesne  fils,  a  dû  faire  di* 

la  faïence  à  Rouen 362 

Lavalle  établit  la  fabrique  de  Premières .  48 1 
Lazerme,  négociant  au  Puy,  proprié- 
taire d'une  fabrique  à  Orsilhac    .    .  497 


TABLE  ANALYTIQUE. 


725 


Leach  frères,  fabricants  à  Douai  .    .    .     456 
Lcbœuf  (André-Marie),  fabricant   de 
porcelaine  rue  Thi  roux 662 

—  est  patronné  par  la  Reine ....     662 
Le  Brun,  fabricant  de  porcelaine  à  Or- 
léans  650 

—  marque  du  chiffre  L  B  cursif    .    .     650 
Le  Cerf  (Joseph)  des  Islettes,  venu  à 

Sinceny 460 

Lecomte  (André- Joseph),  venu  de  Lille 

à  Sinceny 460 

Lecture  des  nien-hao 39 

Lecythus,  vase  à  parfums 255 

—  figuré 253 

Leeds,   fabrique   de   Uartley,   Greens 

etC- 573 

Lefèvre,    successeur    de    Clément   à 

Choisy 666 

Lefebvre  (Denis),  artiste  de  Nevers.    .     520 
Lefrançois,  fondateur  de  la  manufac- 
ture de  Bellevue 468 

Légendes  allégoriques  des  faïences  ita- 
liennes   305 

Légendes  latines  sur  les  vases  noirs   * 

ornés  de  blanc 248 

Léger  Lejeune,  faïence 551 

Le  Havre,  ses  faïences 424 

Lcihamer  (Abr.),  peintre  de  Kicl    .    .     576 

—  marque  de  son  nom  ou  de  son 
initiale 576 

Leitbner  (Joseph),  chimiste,   inventeur 

de  décorations  nouvelles  à  Vienne  .     685 

Leleu,  peintre  de  Rouen 416 

Lelong    (Nicolas),   faïencier  à  Nancy, 

faubourg  Saint-Pierre 475 

Lelong  (Julien),  appelé  de  Rouen  a  Sin- 

cenv 460 

Lemasle    (Françoise-Blateran,  femme) 

reprend  la  fabrique  de  Lyon  .  .  .  485 
Leperre  Duroo,  fabricant  de  porcelaine 

à  Lille 664 

—  patronné  par  le  Dauphin  ....     664 

—  cuit  au  charbon  de  terre  ....  664 
Le  Puy,  fabrique  de  Lazerme  ....  497 
Leochadius  Solobrinus  de  Forli  .  .  .  299 
Léonard  Râele,  architecte  de  Voltaire, 

fonde  une  fabrique  à  Versoix  et  la 
transfère  à  Pont-de-Vaux 482 

Léopold,  modeleur  attaché  à  la  fabrique 
de  Lunéville*   • 657 

Lepetit  de  Lavaux  (Gédéon-CIaudc)  ba- 
ron de  Mat  haut,  fonde  une  faïencerie.     462 

Leroy  aîné,  fabricant  à  Marseille.    .    .     495 

Le  Roy  de  Montilliée,  faïencier  à  Nantes.     505 

—  sa  fabrique  cédée  à  Bellabre.   .    .     507 
Lessel  (Johann-O!lo),  faïencier  à  Ham- 
bourg  559 


Lcveille,  rue  Thiroux 662 

Lhôte  et  Castelnau,  faïenciers  à  Nantes .  509 

Li,  dragon  de  la  mer 50 

Liante  (Louis),  décorateur  de  la  fabri- 
que de  Tours.   . 525 

Liborio  Grue,  de  Caslelli.    .   .   .     591-592 

Li-chou,  écriture  des  bureaux.    ...  55 

Liège,  fabrique  de  faïence  de  Bousmar.  556 

Lieu  d*  Abraham 156 

—  des  tournées,  enceinte  delà  Gaaba.  158 
Lièvre  et  Chien,  considérés  comme  im- 
purs par  les  Musulmans 159 

—  figure  sur  les  faïences 159 

Lièvre,  signe  de  juin 52 

Ligron,  vases  à  reliefs  et  épis  on  jaspé 

pâle 511 

Lille,  ses  faïenceries 451 

—  Jacque  Febvrier  et  Jean  Bossu .    .  451 

—  veuve  Febvrier  et  Boussemart.    .  451 

—  Petit,  successeur  do  Boussemart  451 

—  son  nom  sous  des  pièces  de  choix.  454 

—  seconde  fabrique  fondée  par  Bar- 
thélémy Dorez  et  Pelissier.    .   .   .  454 

—  son   nom   sous   la  couronne    de 
France,  marque  de  Boussemart  pri- 


vilégié. 


•    •    • 


454 
455 


—  Hereng  succède  à  Dorez 

—  est  remplacé  par  Hubert-François 
Lefebvre 455 

—  son  nom  cursif  sur  une  faïence  de 
Dorez 455 

—  Wamps  y  élève  une  fabrique  de 
carreaux 455 

—  Masquelier  la  reprend  et  y  fait  de 

la  faïence 456 


—    Herin^île  v  fait  des  étuves. 


456 


—  Clarke  y  fabrique  de  la  faïence 

fine 456 

—  Chanon  y  fait  des  terres  brunes 
dites  Terres  de  Saint-Esprit.    .   .    .     456 

—  fabrique  de  Dorez 615 

—  imite  la  porcelaine  de  Saint- 
Cloud 615 

—  ses  marques 615 

—  fabrique  de  porcelaine  do  LeiHîrre 
Duroo 664 

—  patronnée  ])ar  le  Dauphin.   .    .   .     664 
Limbach,  fabrique  fondée  par  Greiner.     677 

—  on  y  réunit  Closter  Veilsdorf.  .    .     677 
Limoges,  fabrique  de  Massié 524 

—  sa  plus  remarquable  pièce  au  mu- 
sée de  la  ville 525 

—  fabrique  de  porcelaine  créée  par 
Massié  ,  les  frères  Grellet  et  Four- 
neira 659 

—  devient  succur.^ale  de  Sèvres  sous 

lu  direction  de  Grellet  jeune.    .    .    .     659 
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Limoges,  Alluaud  dirige  ensuite .    .    . 

—  fabrique  vendue  par  TÉtat  et  ac- 
quise par  BaigQol  cadet,  Monnerie  et 
Alluaud 

Limousin,  ses  fabrications 

Lindeman  (G.  C),  peintre  de  Nymphen- 

bourg 

Lindercr,  peintre  d'oiseaux  et  d^insec- 

tes  à  Meissen 

Ling-tcby,  champignon  qui  donne  Tim- 

mortalité 

Lion  debout  en  grès  allemand .... 

—  rampant,  marque  de  Frankenlhal. 

—  rampant  non  couronné,  porcelaine 
hollandaise? 

Lions  supportant  une  coupe  à  engobe 
et  graffiti 

Lisbonne,  ses  faïenceries 

Little  Fenton,  Wheildon  y  fait  des  pote- 
ries genre  Wedg>vood 

Liverpool,  fabrique  d'Alderman  Tho- 
mas Shaw 

—  fabrique  de  Richard  Chaffers.    . 

—  fabrique  de  John  Sadler.    .    .    . 

—  -    fabrique  de  John  Pennington.    . 

—  fabrique  de  Zachariah  Barncs .    . 

Locré  (Jean-Baptiste),  fonde  une  fabri- 
que de  porcelaine,  rue  Fontaine-au- 
Roi 

—  marque  de  deux  flambeaux  croisés. 

—  s'associe  Russinger 

Lodi,  ses  faïences  analogues  ù  celles  de 

Trévise 

Lodovico  Ortolani ,  peintre  sur  porce- 
laine à  Venise 

Lois  de  Manou,  mentionnent  la  purifi- 
cation des  vases 

Lombardie,  ses  fabrications  modernes. 

Long,  dragon  du  ciel 

Longévité,  vœu  exprimé  sur  les  vases. 

Longport,  fabrique  de  faïence  fine  de 
John  Davemport. 

Long-thsiouen,  truite  particulier.    .    . 

Lorient,  Ilervé-Sauvageau 

Lorraine,  ses  fabrications 

Lolus,  SMubolc  de  la  déesse  du  Nord.   . 

Louisbourg,   ses  faïences 

—  fabrique  fondée  par  Ringler.    .    . 
Louis  d'Armagnac,  son  portrait  sur  ma- 

jolique 

Louis  Cornu,  peintre  de  Rouen,  em- 
ployé chez  Lovasseur 

Louis-Philijipe-Joseph,  duc  d'Orléans, 
patronne  la  fabrique  du  l'ont-aux- 
Choux 

Louis  XIV  ne  s'est  jamais  mis  en  faïence. 

Loyal   (Charles),    gendre  de  Jacques 
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27 
388 
680 

688 

326 
601 

571 
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643 

172 

585 

50 

44 

572 
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464 
15 
560 
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305 

420 


064 
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Chambrette,  lui  succède  à  Lunéville, 
associé  à  Gabriel  Chambrette.   .    .    . 

Lowenfinclspn  concourt  avec  Paul  Han- 
nong  aux  travaux  d'Ilaguenau ,    .    . 

Lowesloft,  fabrique  fondée  par  Hewlia 
Luson 

Luca  del  fu  Bartolommeo,  artiste  dUr- 
bino 

Luc.  knV.  Gianico,  peintre  de  Castelii. 

Lucio  Gatti,  de  Caslel  Durante,  va  à  Cor- 
fou 

Ludovico ,  fils  de  Jacomo 

—  majoliste  de  Venise 

Liich,  sculpteur  à  Meissen 

Lunéville,  sa  faïencerie  au  faubourg  de 

Willer 

—  appelée  manufacture  du  roi  de  Po- 
logne  

—  prend  le  titre  de  manufacture 
royale 

—  fabrique  de  pale  de  marbre  et  de 
teiTe  de  Lorraine  de  Cyfflé.    .    .    . 

Lunules  surmontées  d'une  croix,  mar- 
que de  Limbach 

Luson  (ilewlin),  fabricant  à  Lowestoft. 

Lustre  des  poteries  grecques     .    .    . 

Lustres  métalliques 

Lutte  du  lion  et  du  taureau,  symbole  de 
l'antagonisme  du  bien  et  du  mal.    . 

—  perpétuée  par  les  Arabes  comme 
scène  de  chasse 

Luxembourg,  fabrique  des  frères  Boch. 

Lynkcr,  allemand,  fondateur  de  la  fa- 
brique de  la  Haye 

Lyon,  manufacture  royale  de  faïence 
établie  k  la  Guiilotière  par  Combe  et 
Ravier 

—  Françoise  Blateran,  femme  Le- 
masle,  la  reprend 

—  Fatras  y  élève  une  autre  manufac- 
ture  

Lyonnais,  ses  fabriques.    .    ^    .    .    *    . 


M 


M.  capital  cursif,  marque  d'une   figu- 
rine en  pùte  tendre  de  Marieberg.    . 
M  capital  ou  cursif,  marque  de  Marans. 

—  cursif,  genre  allemand 

—  couronné,  marque  de  Monsieur  à 
Clignancourt 

—  faïence  (le  genre  marseillais.    .    . 

—  irrégiilior,  marque  de  Clignancourt 

—  genre  allemand 

M.  inarquc  de  Mathaut 

M  marque  de  Thomas  Miles  à  Sheltoii. 

—  ou  MB  réunis,  marque  de  Marieberg 
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501 
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MAP  marque  de  Morelle,  fabricant  de 

porcelaine  au  faubourg  Saint-Antoine  G58 
NB  réunis,  marque  de   la  porcelaine 

tendre  de  Marieberg 655 

MG  marque  indéterminée  de  Bloustiers.  490 
MG  chiffre  attribué  faussement  à  Maes- 
tro Giorgio 317 

II  JJ  cursifs,  marque  de  Marieberg..    .  575 

MK  cursifs  réunis,  genre  Delft.    .    .    .  552 
MP  conjugués  marque  de  Piéter  Parée 

à  Delft 541 

M.O.  en  chiffre,  porcelaine  française.  .  660 
M^.G*".  signature  habituelle  de  maestro 

Giorgio 510 

M.O.  Lmanufacturoudeloosdrccht,  mar- 
que de  la  porcelaine  d'Amsterdam..  685 

M**^.  marque  inconnue 323 

MP  réunis,  marque  d'Étiolles 632 

ils  cursifs,  porcelaine  française. .    .    .  669 

MVB  genre  Delft 552 

MX  chiffre  allemand  sur  une  majolique  379 

Maats-uho  (pots  véritables)  du  Japon .  .  04 

Macqucr  fait  la  porcelaine  dure  à  Sèvres  652 

Mâcon  a  eu  deux  fabriques 481 

Madrid  (Château  de)  au  bois  de  Boulo- 
gne, décoré  par  Girolamo  délia  RoIj- 

bia 277 

—  appelé  le  château  de  faïence . .    .  278 

—  ses  revêtements  vendus  pour  faire 

du  ciment 278 

Maestro,  signification  de  ce  nom.    .    .  318 

—  Giorgio,  ses  diverses  signatures . , 

318,  510,  320 

—  —    ses  ouvrages 510 

—  —    ses  sujets 322 

—  —    n'a  pas  inventé  les  reflets.    .  322 

—  —     n'a  pu  enluminer  les  ouvra- 
ges des  autres 522 

Maghreb,  empire  arabe  du  nord  de  l'A- 
frique   101 

—  sa  conquête 191 

—  El-Aksa,  ou  couchant  extrême.  .  101 

—  El-Ouassach,  ou  Maghreb  du  mi- 
lieu   101 

—  les  poteries  y  sont  d'abord  impor- 
tées par  les  Arabes 106 

—  fabriques  qui  s'y  élèvent lî'6 

—  ses  poteries  variées  par  des  inspi- 
rations diverses 106 

Mahomet,  son  hégire 127 

—  ses  victoires 127 

—  son  tombe;iu  à  Médine 127 

—  —    à  Brousse 128 

Maliramas,  petites  serviettes  pour  s'es- 
suyer les  doigts 170 

Maine,  ses  fabrications 510 

Maison  du  vin  à  Ispahan ,.  158 


Maître  Daligné,  nom  inscrit  sur  des  as- 
siettes polychromes  de  Lille.   .   .   .  453 

—  sans  doute  un  vainqueur  dans  le 

tir  h  l'arc 434 

Maîtres  jurés  appréciateurs  de  la  por- 
celaine du  Japon 03 

Majolica,  ce  nom  considéré  comme  dé- 
rivé de  Majorque 210 

Majoliques  allemandes,  voisines  de  celles 

d'Italie 370 

Majorque,  ses  faïences 200 

—  sa  fabrique  était  à  Ynca 210 

—  importance  de  ses  relations  com- 
merciales   210 

—  son  nom  considéré  comme  l'ori- 
gine du  mot  majolique 210 

Malaga,  ses  vases  dorés 200 

—  on  y  a  fait  les  vases  de  FAlhambra  200 

—  ses  aljofainas 202 

Maleriat  (Léopold),  second  directeur  de 

Sincenv 460 

Malicorne,  fabrique  de  terres  vernissées 

à  réseaux 510 

—  ses  faïences 372 

Matines,  sa  faïence 536 

—  sa  marque 556 

Malpass,  fabricant  à  Swinton 573 

Manardi  (Les  sœurs),  à  Bassano.  .    .    .  585 

Manche  de  couteau  de  Moustiers,  figuré  485 

Mandarins  h  fonds  artistiques  (?ases). .  106 

—  h  fond  camaïeu  (vases) 1 08 

—  à  fonds  filigranes  (vases) .    ...  107 

—  —    figurés 107 

—  —    rouges  (vases) 107 

—  —    variés  (vases) 108 

Mandarin,  ce  que  signifie  ce  mot.    .    .  105 

—  ne  s'applique  pas  à  tout  person- 
nage chinois 106 

Mandarins  chagrinés  et  gaufrés  (vases).  108 

—  (Vases)  appelés  porcelaine  des  Indes  1 09 

Manerbo,  ses  faïences 572 

Mang,  serpent  h  quatre  griffes,  sym- 
bole de  princes  de  cinquième  rang. .  51 

Manganèse  mêlé  au  bleu  sur  la  porce- 

lainede  Perse 165 

Manisèz,  sa  fabrique  d'œuvres  dorées.  .  200 
Manisez,  ses  faïences  dorées  de  la  dé- 
cadence   597 

—  ses  azulejos 507 

Manjack  (G.),  faïencier  à  Proskau.  .    .  565 
Mansuy,    Pierrot    et   Français  Cartier 

faïenciers  *a  Montii^nv 474 

Mantes,  parait  avoir  eu  une  fabrique  de 

faïence, 457 

Manufacture  rovale  de  Rouen 415 

Manufacture  royale  de  terre  d'Angle- 
terre, à  Paris 448 
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Manufacture  royale  de  terre  d'Angle- 
terre, â  Paris,  Edme  son  directeur.  448 

—  —    Mignon,  entrepreneur..    .    .  448 
Marans,  fabrique  de  Roussencq,  de  Bor- 
deaux   50i 

—  fabrique  transférée  à  La  Rochelle.  501 
Marcbesane  (Le),  faubourg  où  se  trou- 

tait  la  fabrique  de  Dassano 542 

Marches,  fabrications  modernes  ...  578 
Marconi  (Giovanni),  peint  l'une  des  plus 

importantes  porcelaines  délie  No?e.  G42 
Marie-Barbe  Vandepopelière,  veuve  de 
Jacques  Febvricr,  associée  à  son  gen- 
dre Boussemart 452 

Marieberg,  fabrique  patronnée  par  le 

comte  Schelîer 574 

—  —    d'Ebcrhard  Erenreeich.    .   ,  574 

—  ses  marques 574 

Marieberg,  sa  porcelaine  tendre ....  655 

—  ses  marques 655 

Marie-Thérèse  reprend  la  manufacture 

devienne 658 

Marignac,  fabrique  fondée  par  M.  Lafiie, 

seigneur  du  lieu 496 

—  le  sieur  Pons  élève  une  autre  fa- 
brique   496 

Marion  Durand,  veuve  Abaquesne,  conti- 
nue la  fabrication  des  carreaux.  .    .  561 
Maroc,  ses  relations  avec  la  France  dès 

le  quinzième  siècle 197 

Marcolini,  directeur  de  Meissen. .    .    .  674 

Marques  de  Sèvres,  leur  système.   .    .  625 
Marque  du  libraire  Jean  de  Marnef,  sur 

une  faïence  d'Oiron 585 

Marques  chinoises  sous  des  porcelaines 

tendres  de  Perse 14t 

—  de  Faenza 296 

—  d'établissements  religieux  accom- 
pagnant la  signature  de  Giorgio. .    .  520 

—  des  porcelaines 68 

—  de  Venise. 559 

—  diverses    des   faïences    de  style 
rouennais 422 

—  religieuses,  ne  sont  pas  de  Faenza.  297 

Marseille,  ses  faïences 492 

•—    ClérissY  à  Saint-Jean  du  Dézert..  492 

—  fabrique  de  Jean  Dclaresse ....  492 

—  ses  fabriques  diverses 495 

—  Robert  y  fait  de  la  porcelaine.    .  651 

—  Savy  demande  à  y  fabriquer  de  la 
porcelaine 051 

MarsoUel,  potier  de  Rouen 420 

Martabani,  porcelaine  verle  particulière  170 

—  son  haut  prix 170 

—  doit  provenir  de  Marlaban  dans  le 
rojauine  de  Siam 170 

Marlin  Lister,  sa  visite  à  SaintCloud..  6il 


Martin  (M.  Georges),  sa  collection  de 
vases  arabes 195 

—  (Veuve),  faïencière  à  Nantes.  .    .     509 

Martres,  sa  faïencerie 495 

Martz  (Christophe),  potier  à  Nuremberg    560 

—  a  fait,  dit-on,  de  la  porcelaine.    .     561 
Marz,  inventeur  prétendu  de  la  porce- 
laine à  Nuremberg 656 

Marum  (Petrus  Van),  au  Romain,  mar- 
que du  chiffre  PL 544 

Masnad,  siège  des  princes 174 

Masque  ornemental  caractéristique  des 

majoliques  de  Faenza 292 

Masquelier  (Jacques),  fabricant  à  Lille    455 
Masseot  Abaquesne,  potier  de  Rouen,  a 
fait  les  carreaux  d'Écouen 559 

—  décore  une  salle  de  Thôtel  de  ville 

du  Havre 560 

—  décore  le  manoir  de  Bévilliers.  .     560 

—  fait  des  pots  de  pharmacie ....  560 
Massié,  fondateur  de  la  faïencerie  de 

Limoges 524 

—  grand  plat  de  sa  fabrication  à  Sè- 
vres  524 

—  —  autre  au  musée  de  Limoges.  524 
Masson,  faïencier  à  Paris,  successeur 

d'Olivier 448 

Matamores  d'Espagne 600 

Mate-Furbe,  inscription  d'une  pièce  ita- 
lienne  505 

Math.  Roselli,  artiste  de  Castelli..   .    .     592 
Matbaut,  le  seigneur  du  lieu  y  élève 
une  fabrique 462 

—  sa  faïence  grossière. 402 

—  on  y  a  fait  des  statuettes 465 

—  sa  marque 465 

Mattio  Schiavone,  dessinateur  et  graveur 

à  Trévise 582 

Maubrée  fonde  une  fabrique  à  Nyon .  .  686 
Maurellus  (Johanes-Vicentius),  sur  un 

plat  h  graffiti 588 

Maurienne,  ses  faïences  genre  Nevers.     595 

—  Jean  Gonv,  artiste  de  Maurienne  .  595 
Mauri,  ile  détruite  avec  ses  fabriques 

de  porcelaine 94 

Maurin  des  Aubiez  obtient  de  fonder  une 
manufacture  à  Vincenncs 455 

—  sa  fabrique  de  porcelaine  à  Vin- 
cennes 651 

Mayer  (Elijah),  potier  à  llanley,  y  fait 
le  genre  deWedgwod 571 

—  (Jacques),  son  nom  avec  celui  de 
Marz,  sur  une  cloche  de  Nuremberg, 
peinte  par  Slroebel 56! 

Méandres  des  vases  du  Pérou  ....     215 
Meigh  (Job),  fabricant  de  grès  à  llan- 
ley  572 
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MeiUonas,  fabrique  fondée  par  M.  de 

Marron,  seigneur  du  lieu 461 

—  madame  de  Marron  y  peignait  elk- 
même 482 

—  Pidoux  était  l'un  des  décorateurs.  482 
Meissen^  Bottger  y  décou'  re  la  porce- 
laine   672 

—  Horold  dirige  apros  lui 673 

—  ses  marcpies  diverses 673 

Mekhior,  a  travaillé  à  Uochst 559 

—  célèbre  sculpteur,  travaillée  Uochst  675 

—  (Frère),  artiste  de  Ferrare. .   .    .  333 

Melun,  sa  faïencerie. 458 

Memmingcn,  fabrique  de  poêles. .    .    .  560 
Mennecy-Villeroy,  fabrique  de  François 

Barbin,  sous  la   protection  du  duc 

deVilleroy 617 

—  a  fait  des  figurines  et  biscuits. .    .  618 
Mesch  (Johannes),  fabricant  à  Delft.   ,  542 

—  sa  marque 542 

Mesched,  sa  faïence 159 

—  on  y  a  fait  la  porcelaine  dure  dé- 
corée en  bleu 165 

Meschhedi,  nom  des  poteriesde  Vesched  159 

—  nom  applique  à  la  porcelaine  dure 
décorée  en  bleu 164 

Mester,  artiste  à  Valenciennes .    .    .    .  665 
Métaux  employés  à  la  décoration  des 

porcelaines ^0 

Métiers  figurés  sur  les  faïences  de  Ré- 
vérend   446 

Meudon,  sa  fabrique  de  faïence, ...  457 
Meycr,  artiste  de  Meissen,  conduit  à 

Berlin 682 

Mézière,  faïencier  à  Orléans 517 

—  jeune,  faïencier  à  Orléans.    ,    .    .  517 

ftliao,  grands  temples 42 

Mignon,  entrepreneur  delà  manufacture 

royale  de  Icrro  d'Angleterre  à  Paris.  448 

Mikado,  empereur  du  Japon 87 

—  ses  armoiries 88 

Milan  accompagné  d'un  F,  faïenccjta- 

lienne 594 

—  est  improprement  appelé  faucon . .  594 

—  ses  faïences  à  bouquets  du  dix-sep- 
tième siècle 585 

—  fabrique  de  FeP  Cler' 586 

—  —    de  Pasquale  Rubati 586 

—  service  offert  à  Othman  111. .    .    ,  586 
Milan",  marque  des  plus  anciennes  fa- 
brications de  Milan 585 

Milde  (Jacobus  de),  propriétaire  du  Paon  541 

Miles,  fabricant  de  grès  brun  à  Hanley  572 

—  (Thomas),  fabricant  h  Shelton..    .  571 

Mille,  fabricant  à  Moustiers 488 

Minerve  présidant  h  la  construction  du 

navire  Argo 259 


Miniatures  indiennes,  les  plus  parfaites 

dcTOrienl 181 

Minorque  a  fait  des  faïences  dorées .   .  209 

Minou,  pavillon  bâti  autour  d'un  cyprès 

apporté  du  paradis 134 

Minton  père,  fabricant  à   Stoke  upon 

Trent 572 

—  (Thomas),    fondateur    de    Stoke 
upon  Trent , 640 

Mirebeau,  fabrique  de  terre  vernissée. .  481 
Mise  en  faïence,  son  influence   sur  la 

faïencerie  do  Rouen 418 

Mitia  et  Palenque,  leurs  poteries.  .  .  213 
Modelé  en  points  ou  hachures  sur  la 

porcelaine  à  mandarins 106 

Modèles  sans  valeur  de  la  faïence  de 

Rouen 416 

Modène,  ne  parait  pas  avoir  eu  de  faïen- 
ces au  seizième  siècle 335 

—  ses  peintres  céramistes 581 

Mogain  (Etienne),  peintre  à  Moulins.    .  523 

Mogols,  leur  influence  sur  la  Perse.  .  145 
Moitié,  successeur  de  Deruelle  à  Cli- 

gnancourt 660 

Molettes  d'éperons  (Trois),  marque  hé- 
raldique attribuée  aux  Gonrade.  •   .  520 
Mombaers,  faïencier  k  Bruxelles. .   •   .  535 
Monsau  (Haymond) •  498 

—  (Etienne),  son  frère,  décorateurs 

à  Bordeaux 498 

Mones,  sa  faïencerie ,  496 

Monnerie,  purcelainier  à  Limoges.   .    •  659 

Monnier.  fiibricantà  EtioUes 632 

Monogrammes  des  artistes  de  la  manu- 
facture de  Sèvres 624 

Montaigu,  faïencerie 505 

Montagnac,  fabricant  à  Varages.  ...  491 

Montauban,  faïencerie *\  499 

Monte  Bagnole  de  Pérouse,  Francesco 

Durantino  y  a  signé  une  pièce,   .    .  332 
Montbernage,  fabrique  de  Pasquier  et 

Félix  Faucon 502 

Monte-Lupo,  ses  faïences  brunes  mo- 
dernes   577 

:—    ses  majoliques 290,  578 

—  ses  terres  vernissées  à  reliefs. .   .  289 

—  (Blarque  attribuée  à) 290 

Montenoy,  faïencerie 475 

Montercau,  fabrique  de  faïence  fine  de 

Clarck,  Shaw  et  C'- 458 

Montercau,  Hall •  671 

Mont-Louis,  fabrique  de  faïence.  .  .  4S4 
Montmorency  se  fait  le  protecteur  de 

Palissv 569 

Montmorency-Luxembourg,  gouverneur 

.  de  Normandie,  reçoit   un  service  h 

ses  armes ^^7 
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ITonligny,  fabriques  de  Hi 

el  François  Ciirlîer.  .   , 
Monlparnasse,  Roger  Dagoly,  Ilagnty  et 

Honoré '.....     670 

Honlpellier,  OlliTicr  y  fonde  une  fnïen- 

cerie 496 

—  celle  fabrique  prend   le  lilre  de 
manufacture  royale '.    .     497 

—  fabrique  d'Andr£  Pliilip 407 

Vontreuil^ui^Her,  «m  t  rres  ï  jour. .     4^8 
Moreau  {«orîe),  *i'uve  Pierre  Chican- 

Ti«au,  ouvre  une  fabrique  faubourg 

Sainl-llonoré 614,    CIS 

Jloriii  n'a  jumais  élé  propriûlairc  de 
Sainl-CIoDd CIt 

—  (Gabriel),  potier  todu  de  Nefers  i 
Sinceny 460 

Horlail  le  jeune,  potier  de  Rouen.  .   .     430 
Horreine  (A.),  de  Poitiers,  signe  des 

figurines  en  faïence  fme 502 

Vorriedro,  ses  faïences 211 

Hosaïqnes  de  plaignes  émaillécs.  .    .    .      12H 

Hoscon,  porcelalnerie  de  liardner. ,  .     6ST 

autre  falirique  de  Papoie.    ,    .   .     Gtt7 

Hoaquée  sacrée  de  la  Mecque 150 

—  —    figurée 1D7 

—  «in  image  s^l  dans  les  opcr^lions 
cïbalisliqups ,      lùS 

Houde  tPeinlure  i  la) 5 

Houles  d'Oiron  employés  par  des  po- 
tiers vulgaires 3S5 

Houlin  tiiil  de  la  faïence  h  vernis  jaune 
au  Castellet 52G 

—  transfère  son  usine  i  Apt.    ,  .   .     526 

—  première  marque  de  Derucltc  à  Cli- 
gnancourl 660 

Moulinasses  (Lou),  à  Narbonne,  il  y  a 

un  four  à  faïence M2 

Moulins,  sa  fulenca  genre  de  Rouen. .   .     523 

—  slaluelle  faite  parClioUel  el  peinte 

par  Etienne  Mogain 523 

Houstiers,  les  Clérissy  se  signalent  les 


—  décors  divers  de  la  première  épo- 
que  485 

—  ornements  dans  le  sljle  de  Bérain 

el  delloullc 480 

—  son  décor  polychrome  ^guirlandes 

el  bouquets 488 

—  polychrome  i  médaillons  et  guir- 
landes  488 

—  son  ïlylo  imilc  en  Espagne. ...     480 
-~-    on  y  fait  un  service  ]ioiir  madame 

de  l'ompndour..    . 490 

—  —     el  unaulrc  .1I1X  armes  du  duc 

de  Richelieu  et  de  sa  femme.   .    .         400 

—  on  y  a  fait  de  In  porcelaine  tendre     654 


Moyen,  fabrique  de  ^ïence  dirigée  par 
Chambrelle  et  C" 

Moyen  âge 

M"  Ivccchi!  Milan!.    ....... 

Hurano,  Baltista  di  Francesco  y  fait  de 
la  majolique 

~  fabrique  de  Giannandrea  el  Pielro 
Bertolini 

Jlurllalcm  tombeau  d'Agar  et  d'Ismaèl 

lluslara.  auteur  d'une  hnipe  en  raienco 

Myrte,  signe  d'iiiiliai'on 

Myslèrcs,  ne  pouvaient  être  représentés 


N  couronné,  marque  de  la  porcelaine 

de  Naples  sous  Ferdinand  IV  .    .    . 

S  cursif,  marque  de  Nicderville.    ,    . 

'  N    maiY|iie  attribuée  i  Trévise  .    .   , 

N  jnarque  de  iNocera 

?4  ïigne  attribué  i  Kicolas  Viodé,    de 

S  B  réunis,  marque  de  Nuremberg,  . 

y  G  marque  inconnue 

n  D  réunis,  porcelaine  allemande  ,  , 
n  td  cunifs,  porcelaine  tendre.  .  . 
H  I  marque  de  Kicolas  1"  ï  Saiol-Pé- 

tersbourg 

N  S  porcelaine  allemande 

Niiiii,  s>->  i-iiif.'.un  serrés  sur  les  percc- 


I  fond  sur  les  jiorcelaines  d 
is  faïences  blanclies  d'oHjjini 


Nantes,  i 
italien 

—  ses  fabriques  diverses 

—  Decaen  

NapleF,  SCS  majoliques  célèbres  dès  le 

seizièine  siècle 

—  voir  Gapo-dt-Monle 

Narbonne,  ses  faïences  de  genre  his- 
pano-moresque  

Nardo  di  Castelli  i 

Narghilé  persan  en  porcelaine  à  fond 

de  Tse-kin-yeou 

^asâau   tia  parccluiiio 

^:lsl,  fnliricaiii  de  porcelaine,  rue  de 

Popincourl 

—  frères,  me  des  Amandiers. ,    .    . 

Xiilins,  ses  produits 

Natunlisiiie ,     étranger    aui    artistes 

grecs 
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Nature  des  vases  grecs 223 

Nélumbo  sur  la  porcelaine 75 

—  fournit  un  repas  officiel  ....  75 
Nen-go,  noms  d'années  au  Japon ...  97 
Neptune  a  pour  attribuls  la  chèvre  et 

le  cheval 253 

—  son  empire  indiqué  par  la  chèvre 

et  le  cheval 233 

Neuhaus,  von  Metul  essaye  d'y  fonder 

une  fabrique 674 

NeverSy  classification  de  ses  décors  par 

écoles 52*2 

—  genre  italien,  figuré 518 

—  décor  itnlo-nivernais 521 

—  est  Talelier  qui  a  conservé  le  genre 
italien 59  i 

—  son  genre  italien  est  l'œuvre  de 
l'école  française 594 

—  ses  faïences  ....  ^  ...  .  518 
--     les  premières  sont  italiennes  .    .  518 

—  les  Conradc  et  leur  influence.  .    .  519 

—  fabriques  diverses 519 

Nicée,  sa  fabrique  de  faïence  ....  128 
Nicola   d'I'rbino,  son  chiffre*,  sons  un 

fragment  du  Parnasse 515 

Nicolas  11 V,  faïence  genre  de  Rouen .  .  551 
Nicolo,  frère  d'Orazio  Fonlana  et  père 

de  Flaminio 515 

—  (laFano 294 

—  semble  avoir  travaillé  à  Faonza,.  294 

—  son  chiffre 294 

—  di  Gabrielc,  artiste  d'Urbino  .    .  514 

—  Pellipario ,   majoliste    de  Castel- 
Durante,  <iïeul  des  Fontana  ....  51 1 

Nicolas  et  Mathurin  Palissis 37G 

Niculoso  Fiancisco,  de  Pise,  porte  Fart 

des  Délia  Kobbia  en  Espagne  .  .  .  278 
Nider  en  or  sous  une  pièce  de  Nieder- 

ville 65G 

Niederinayr    (Joseph) ,    modeleur    à 

Vienne G85 

Nidervilier,  Beyerlé,  seigneur  du  lieu, 

V  fonde  une  faïencerie 465 

—  sa  marque 405 

—  artistes  qui  y  étaient  employés.   .  465 

—  Gustine  acquiert  la  seigneurie  et 

la  fabrique 467 

—  caractère  de  ses  faïences ....  467 

—  on  y  a  fait  la  faïence  fine.   .    .    .  467 

—  en  creux  sous  des  biscuits ....  656 

—  porcelaine  du  baron  de  Beyerlé    .  655 

—  ses  marques 655 

—  porcelaine  du  comte  Gustine.   .    .  056 

—  ses  marques 056 

Nien-hao,  chinois  sous  des  porcelaines 

coréennes 120 

Nilomèlre 13 


Nien-hao  ou  nom  d'années,  ce  que  c'est. 

—  des  Ming .    . 

—  des  Tai-thsing 

Nigg   (Joseph) ,    peintre   de   fleurs  h 

Vienne 

Nimes,  faïence  genre  de  Marseille  .    . 

Nini  (Jean-Baptiste),  auteur  de  médail- 
lons en  terre  cuite 

Nivernais,  ses  fabrications 

Nocera,  fabrique  qui  signait  d'un  N    . 

Noces  do  Thétis,  sujet  du  vase  françois 

Nœud  de  Salomon,  marque  de  la  fa- 
mille Salonioni 

—  de  Salomon,  marque  des  S:do- 
moni 

—  n'est  pas  une  étoile 

Noir  correspond  au  Nord  et  représente 

Tenu 

—  des  vases  grecs 

—  modifié  par  le  feu 

Noms    chinois,     modifications    qu'ils 

peuvent  subir   ....  * 

—  des  empereurs 

—  d'années  en  Chine 

—  —    au  Japon 

—  des  artistes  romains  sur  la  tnrrc 
rouge  d'Arezzo 

—  des  céramistes  grecs 

—  des  personnages,  écrits  sur  los  su  - 
jets  grecs 

—  poétiques  des  dames  ilaliennfs  . 
Nordenstolpe,  faïencier  à  Rorstrand  . 
Normandie,  ses  faïenceries  modern-^s. 

—  ses  terres  émaillées 

Nottingham,  fabrique  de  grès.    .    .    . 

Nourouz,  fête  persane 

Novat  ou  Novack  (Félix-Joseph),  Suisse, 

employé  à  Sinceny 

Nove,  près  Bassano,  fabrique  des  Anto- 
nibon    

—  fabrique  de  Baroni 

—  près  Bassano,  sa  porcelaine.    .    . 

—  Pasquale  Antonii>on  se  fait  aider 
par  Sigismond  Fischer 

—  Giovanni  Marconi  lui  succède   .    . 

Noyon,  potier  de  Rouen 

Nu  substitué  aux  riches  costumes  sur 

les  vases 

Nuremberg,  sa  porcelaine  tendre  très- 
douteuse 

—  inscriptions  contradictoires  qui 
établissent  son  existence 

—  ses  faïences  à  reliefs • 

—  ses  poêles  de  style  de  la  Renais- 
sance  

—  ses  usines  diverses 

—  ses  faïences  de  style  Renaissance 


37 
38 
39 

684 
497 


•518 
518 
325 
240 

34 1 

589 
589 


32 

225 
225 

36 
37 
37 
97 

256 
250 

258 
305 
575 
405 
572 
575 
155 

460 

585 
584 
641 

642 
042 
420 

244 

656 

656 
577 

560 
560 
562 


730 
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Nuremberg,  son  plat  de  la  confession 

d'Augsbourg 562 

—  ses  poteries  vertes  à  reliefs.    .   .  5;»7 
Nymphenbourg,  fabrique  deNidermayer  680 
Nyon,  fabrique  de  porcelaine  de  L.  Ge- 
nèse    686 

—  sa  fabrique  de  Maubrée 686 

—  marque  d'un  poisson 686 


0  couronné,  marque  de  la  faïence  de 

lerre  blanche  d'Orléans.    .    .    .  513,  517 

0,  marque  altribuéeà  Orazio  Fonlana.  315 

OF,  genre  allemand 566 

OFV,  marque  attribuée  à  Orazio  Fon- 

tana 513 

OFVF  dans  un  cercle,  marque  attribuée 

à  Orazio  Fontana 515 

OP  faïence  porcelaine 531 

0\\  marques  de  faïences  qui  ne  parais- 
sent pas  être  ffd  Sceaux 455 

OS,  faïence  genre  marseillais.    .    .    ,  531 

•OY-,  marque  attribuée  à  Olery.    .    .  491 

Œil  dllorus 13 

Œnochoé,  son  usage 252 

—  figurée 252 

Œuf  de  suspension  en  faïence  de  FAsie 

mineure 130 

Ognes  près  Chauny,  fabrique  de  René 

Dumortier  de  la  Fosselière ....  460 

Ohrdruf,  porcelainerie 677 

Oie  de  la  plaine  d'Oiron,  en  marque .   .  27 1 

—  emblème  de  Junon  Capiloline.    .  233 
Oiron,  ses  faïences  jaspées  et  à  reliefs .  377 

—  ses  faïences  fines 571) 

—  —     dites  de  Henri  11 380 

—  origine  de  ce  nom 380 

—  ses  faïences  jaspées  et  h  reliefs.    .  502 

Oiseau  impérial  japonais 91 

Oiseaux  de  la  porcelaine  artistique.    .  102 

—  éniaillés,  sur  les    monuments  de 
rinde 177 

—  fabuleux    à   télé  humaine,  sur  la 
faïence   de  Perse 154 

—  fantastiques,  sur  la  porcelaine  ten- 
dre de  Perse 143 

—     martelés  par  les  musulmans.    .    .  128 

—  représentent  l'àine  chez  les  Grecs.  235 
Olery  (Joseph) ,  faïencier  à  Moustiers .    .  486 

—  appelé   en  Espagne   par  le    duc 
d^Aranda 487 

—  revient  continuer   ses  travaux  à 
Moustiers 487 

—  rapporte    d'Espagne    la    peinture 
polychrome 487 

—  se  ruine  et  disparait 487 


Olery  (Joseph) ,  artistes  espagnols  formés 

par  lui 489 

Olivier,  faïencier  à  Paris.    .    .    .    •    .  448 

—  Masson  lui  succède 448 

—  faïencier  en  terre  à  feu 448 

—  a  fait  le  poêle  figurant  la  Bastille 

et  offert  à  la  Convention 448 

Olivier,  rue  de  la  Roquette,  succède  à 

Souroux 658 

Ollivier  dirige  la  fabrique  d'Aprey  et 

en  devient  propriétaire 463 

—  (J.),  fondateur  de  la  faïencerie  do 
Montpellier 496 

Olpé,  vase  pour  Phuile 255 

Omar  s'empare  de  l'Egypte 127 

Omi,    première    fabrique    fondée    au 

Japon 92 

Onda,  ses  faïences 597 

Or,  sur  les  vases  grecs  richement  colorés.  225 
Oratio  delto  Ciarfuglia  fait  des  essais  de 

porcelaine  à  Pesaro 289 

Orazio  Fontana,  ses  ouvrages  caractéri- 
sés par  leur  perfection 312 

—  ses  signatures 313 

—  sa  descendance 515 

Orcste  réfugié  h  Fautel  d'Apollon.   .    .  2 47 

OtTnouzd,  principe  du  bien 135 

Ornements  de  la  porcelaine  artistique 

du  Japon 102 

—  dc^  porcelaines  de  l'Inde,  d'une 
fmesse   particulière .  182 

—  en  métal  contenus  dans  les  cer- 
cueils de  l'Asie  mineure 125 

—  gravés  ou  imprimés  de  la  faïence 

fine 580 

—  indiens  émaillés  sur  la  pierre.    .  177 

—  indiens,  d'un  goût  particulier.  .  18! 
Ornementation  des  vases  grecs.  .  .  251 
Orfèvrerie  complétant  des  porcelaines 

de  Perse 165 

Orléanais,  ses  faïenceries 511 

Orléans,   sa   faïence  de  terre  blanche 

purifiée 511 

—  établissement  do  Dessaux  de  Ro- 
raillv 511 

—  —     obtient  le  titre  de  manufac- 
ture  royale 515 

—  —     marque  d'un  0  couronné.    .  515 

—  —     Gérault-Daraubert     achète 
l'établissement  Dessaux  de  Romilly.  514 

—  plaintes  des  sculpteurs  attachés  à 
lafabricpie 515,516 

—  SCS  autres  usines 517 

—  sa  porcelaine  tendre 651 

—  —     marquée  d'un  lambel  au  trait 
sous  lequel  est  un  C 651 

—  —     attribuée  à  Crespy 651 
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Orléans,  composition  de  ses  p5tes  ten- 
dres  

—  sa   porcelaine   dure 

—  marque  au  lambel  plein 

—  ses  statuaires 

—  ses  divers  propriétaires 

Orry  de  FuWy  encourage  les  essais  de 

Yincennes 

Orsilhac,  fabrique  dite  du  Puy.    .    .    . 

Otliman  prend  la  Perse 

Oslrakinon,  jeu  des  Grecs 

Ostrakon,  tesson  de  vase  qui  servait  à 

porter  la  quittance  du  contribuable. 

—  recevait  les  votes  écrits  dans  les 
délibérations  publiques 

—  le  vote  prenait  le  nom  d'ostracisme 
Ouan-lou-hoang,  porcelaine  marbrée. 
Oude-Loosdrecht   près    d'Amsterdam, 

siège  de  la  fabrique  de  ce  nom.   .    . 

Oujein,  ses  monuments  émaillés.    .    . 

Ouran  ou  Ouranbad,  animal  fabuleux 
des  Persans 

Ourmia,  sa  fabrique  moderne  de  por- 
celaine  

Ourousi-no-ki,  laque  des  Japonais.    . 

Outrequin  de  Wontarey  et  Toulouse 
achètent  Tusine  de  la  rue  des  Bou- 
lets et  la  transfèrent  rue  Amelot .    . 

—  obtiennent  le  patronage  de  Louis  • 
Philippe-Joseph,  duc  d'Orléans.   .    . 

Overtoom,  ses  faïences 

Oxybaphon,  son  usage 


P  accompagnant  une  croix  cantonnée, 

fabrique  de  Peterynck 

P,  faïence? 

P,  genre  Delft 

P,  marque  de  Petit,  h  Lille 

P,  porcelaine  tendre  française 

P,  signature  d'un  artiste  de  Dcruti.    . 
P  surmonté  d'une  fleur  de  lis,  faïence, 


652 
G50 
G50 
650 
650 

619 
497 
127 
227 

226 

226 

226 

76 

685 
177 

152 

159 
115 


664 

664 
548 
254 


genre  de  Marseille 


6P,  faïence  attribuée  à  Clermont .    .    . 
PCG ,  marque  du  Petit  Carrousel .    .    . 
PII  cursifs  en  chiffre,  marque  des  por- 
celaines de  Paul  Ilannong 

—  avec  la  lettre  H  en  creux 

—  imprimés  dans  la  pâte 

PM    réunis,   marque   de   Petrus    van 

Marum,  au  Romam 

P.C.,  marque  inexpliquée  de  Nevers.  . 
PF  cursifs,  chiffre  inexpliqué  de  Blous- 

tiers 

PF-FP,  marque  indéterminée  de  Rlous- 

liers 

PG,  faïence  italienne 


555 
551 
552 
456 
655 
528 

555 
551 
661 

647 
647 
648 

544 
520 

490 

491 
594 


PII  en  chiffre,  marque  de  Paul  Han- 
nong 

PH  en  chiffre,  marque  de  Paul  Ilan- 
nong, dans  le  Palatinat 

PII,  genre  allemand 

PL  conjugués,  faïence,  genre  de  Stras- 
bourg et  Marseille 

PL  cursifs  en  chiffre,  marque  de  Louis 
Philippe  Joseph,  au  Pout-aux-Choux . 

PL  en  chiffre  VDB,  genre  Delft. .    .   . 

PLB,  faïence? 

PLQ  en  chiffre,  faïence? 

PO,  faïence? 

PP,  initiales  d'un  faïencier  de  Saintes. 

PPC  entrelacés,  chiffre  d'un  peintre  de 
Rouen 

PPL  initiales  d'un  décorateur  de  Pesaro. 

PK-NP, faïence  italienne? 

PR  en  capitales  cursives,  marque  de 
Pasquale  Rubati 

PR,  faïence,  genre  de  Moustiers. .   .   , 

PS  réunis,  marque  de  Chaffagiolo .  .    . 

pii«  pco  artiste  inconnu  d'Urbino .    .   . 

PV,  faïence  de  Niederville? 

PVD  en  chiffre,  marque  de  Pieter  van 
Doorne 

PVDS  en  capitales  cursives,  genre  Ams- 
terdam  

PVS-WVS,  genre  Delft 

Pz  cursifs  en  chiffre,  porcelaine  alle- 
mande attribuée  à  Zieseler  de 
lloxter 

Pablo  Cespedes,  a  peint  sur  faïence.    . 

Pacht,  déesse  solaire 

PA,CROSA  sur  un  vase  de  Chandiana. . 

—  on  y  a  lu  le  nom  de  Paolo  Crosa, 
artiste  douteux 

Padoue,  son  ancienne  fabrique .... 

—  Nicole  Pizzolo  a  fourni  le  dessin 
d'une  de  ses  faïences 

—  ses  mnjoliques  courantes 

Padovana  (Alla),  méthode  de  décoration 

de  certains  vases 

Pahl  (F.),  genre  allemand 

Pajou,  travaille  pour  Sèvres.    .    .    •    . 

Palerme,  ses  faïences 

Palissy,  voir  Bernard 

Palme,  fréquente  dans  les  décors  de  fa- 
mille verte  persane 

Palmer  (Henri),  fabricant  à  Hanley, 
imilateurdeWedgwood 

Palmettes  grecques,  leur  origine.    .    . 

Palmier  en  mosaïque  dans  les  monu- 
ments de  rinde 

Pâlies  ou  boules  armoriales  des  Médicis . 

—  sous  la  porcelaine  royale  de  Flo- 
rence  


478 

557 
566 

551 

664 
552 
551 
552 
552 
500 

420 
579 
594 

586 
552 
285 
514 
552 

545 


555 
555 


689 

599 

12 

585 


585 
541 

541 
542 

542 
566 
622 
592 


167 

572 
252 

177 

284 

288 


732 
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Palvadeau  (l.R.)^  ^^'^^^^^^^ 

Pan-Kou,  Adain  chinois 

Pantalon,  interdit  aux  classes  secon- 
daires du  Japon 

Paolo  Crosa,  artiste  douteux  de  Cfian- 
diana 

Paon,  fréquent  dans  les  produits  in- 
dous 

Papovc,  porcelainier  à  Moscou .... 

—  marque  du  chiffre  AP 

Papyms,  symhole  de  la  déesse  du  Midi . 
Paon  (au),rahrique  de  Delft 

—  sa  marque 

—  Jacobus  de  Milde.    ...... 

—  faisait  marquer  IDM 

Parée  (Pieler),  fabricant  de  Delft,   au 

Pot  métallique 

—  sa  marque 

Parent  succède  à  Boileau  dans  la  direc- 
tion de  Sèvres 

Parsis  ou  Parses,  émigrés  dans  Tlnde 

pour  fuir  l'islamisme 

Paris,  ses  faïences  sigillées  et  jaspées. 

—  ses  poteries  antiques 

—  ses  fabriques  sous  Henri  lY . .   .    . 

—  Claude  Révérend  obtient  des  let- 
tres patentes 

Pasquale  Kubati,  faïencier  de  Mibin.    . 

Pasquier,  faïencier  h  Montbernage,  as- 
socié à  Félix  Faucon 

Pastillage 

Patannzzi,  famille  de  majolistes  d'L rbin. 

Piite  de  marbre  faite  à  Lunévillc,  par 
Cyfllé 

Paterna,  ses  faïences,  moresques.    ,    , 

Palras,  fabricant  à  Lvon 

Paullownia  imperialis,  fournit  les  ar- 
moiries du  Mikado 

Paulus  Franciscus  Brandi,  artiste  de 
Naples 

Paiiw ,  contraction  de  l'enseigne  au 
Paon 

Pavage  émaillé  de  la  chapelle  d'Oiron. 

Pavic,  fabrique  de  Culio 

I*avie,  George  Andreoli  a  dii  y  faire  ses 
premiers  ouvrages 

Pavots  laciniés,  roses  et  anémones  dou- 
bles, sur  la  porcelaine  dite,  des  Indes. 

Pévrard,  Aran  et  Anlheaume  de  Surval 

m 

reprennent  l'usine  de  Cirou.  .  .  . 
Paysages,  décor  spécial  de  Venise.  .  . 
Pcdrinus  Joannes,  potier  de  Forli..    . 

—         va  à  Pesaro 

Pclloué,  sous  une  porcelaine  dure  d'E- 

tiollcs 

Penthésilée  et  Achille 

Peinture  au  grand  feu  de  la  faïence.    . 


531 
24 

90 

585 

179 
087 
687 
15 
5il 
5il 
541 
541 

541 
541 

025 

154 
377 
442 
442 

443 

586 

502 
266 
516 

657 
208 

484 

88 


346 


5  il 
584 

587 

517 
109 

617 
55» 
298 
501 

650 

258 

5 


Peinture  au  moufle 

—  au  petit  feu  ou  au  moufle .  .    . 

—  sur  émail  cuite  au  grand  feu. 

—  sur  le  cru 

Pelle vé  (Pierre),  premier  directeur  de 

Sincenv 

—  sa  signature  sur  une  faïence.    .    . 
Pelloquin  et  Berge,  fabricants  à   Mous- 
tiers 

Pelvée  (Dominique),  peintre  et  direc- 
teur de  la  fabrique  de  Dangu .... 

Penninglon  (John),  fabricant  à  Liver- 
pool 

Pennis  (Anth.),  fabricant  aux  deux 
Nacelles 

—  marque  A P  en  chiffre 

Penthièvre  (le  duc  de)  patronne  la  fa- 
brique de  Sceaux 

Peplosd'Alcisthènes  deSibaris.    .    •   , 
Perfection  de  l'art  sur  les  vases  à  figures 


5 
6 
6 
G 

460 
460 


425 
571 


545 
545 


rouges , 


Perl  (George),  ornemaniste  à  Vienne. 

Perle,  emblème  du  talent 

Pérou,  ses  remarquables  poteries,    .    . 

Perronet,  imitateur  de  Palissy  à  Troyes. 

Perret  (Joseph)  et  Fourmy  achètent  la 

fabrique  Bellabrc  à  Nantes 

—  elle  devient  manufacture  royale. 

—  sa  marque  est  une  fleur  de  lis  et 
le  chiffre  des  propriétaires 

Perrin  (veuve)  fils  et  Abeillard,  faïen- 
ciers iï  Marseille 

—  ses  produits  égaux  aux  plus  beaux 
de  ses  concurrents 

—  ses  marques 

Persans,  appartiennent  à  la  secte  des 

Schiitcs 

Perse 

—  son  histoire 

—  Zoroastre  y  apporte  la  loi.    .    .    . 

—  elle  a  fourni   les  instituteurs  de 
l'empire  arabe 

Persée  et  les  Gorgones 

Personnages' bouddhiques  nimbés,  sur 
la  porcelaine  de  Siam 

Personnages  de  la  porcelaine  coréenne, 
tantôt  chinois,  tantùt  japonais.    .    . 

Personnages  japonais  de  la  porcelaine 
de  Corée 

Personnification,  par  Homère,   des  ac- 
cidents d'une  cuisson  céramique.    . 

Pesaro,  ses  faïences  modernes.    .    .    . 

—  Callegari  et  Casali 

—  fabrique  de  Giuseppe  Bertolucci.. 

—  de  Pietro  Lei,  de  Sassuolo. .    .    . 

—  ses  poteries  diverses 

—  ses  demi-majoliques 


451 

255 

245 
684 
68 
215 
461 

507 
509 

509 

495 

404 

4!' 4 


1.W 

15-2 
1 52 
155 

146 

258 

190 

119 

119 

222 
578 
578 
579 
579 
501 
301 


TABLE   ANALYTIQUE. 


733 


IV'saro,  SCS  niajoliqucs  fines 301 

—  imite  d'abord  le  décor  persan  ,    .     502 

—  les  décors  polycliroines  y  ont  de- 
vancé les  reflets 302 

—  son  art  importé  de  la  Tos- 
cane  302 

Pesaro,  ses  mnjoliqucs  à  histoires.  .  304 
Peterynck,  sa  fabri(pic  à  Tournay.  .  534 
Petit  succède  à  Doussemart,  à  Lille.  .  432 
Petit  (Veuve)  et  Hubillard,  faïenciers  à 

Paris 448 

Petit  Carrousel,  manufacture  de  porce- 
laine de  la  veuve  Guy CCI 

Petite  Pologne,  Betz  et  C%  Nicolet  et 

Greder,  Uéville,  Pérès C70 

Petite    rue   Saint-Gilles,    fabrique   de 

M.  Uonoré 667 

IVlrus  Masse,  peintre  de  Rouen.    .    .     420 
Petry  et  Roiisso,  rue  de  la  Hoquette, 
successeurs  d'Olivier 658 

—  transportent  leur  fabrique  rue  de 
Vendôme . .  ' 658 

Phéniciens ,  vases  qu'ils  portaient  en 

Grèce 220 

Phiale,   décrite 253 

Philip  (André)  de  Marseille,  reprend  la 
fabri(pie  de  Montpellier 497 

—  ses  produits  rappellent  les  fleu- 
râmes de  Marseille 497 

—  ses  fils  Antoine  et  Valenlin  lui  suc- 
cèdent  497 

Philip  Arnold  fait  des  fi^j^urines  à  Nic- 

derville. 466 

Picard,  faïencier  à  Valenciennes .    .    .     458 

Picardie- Artois 426 

Piccolpasso  décrit  les  procédés  de  la 

majolique 307 

Pidoux,  peintre  de  Meillonas.    ...     481 
Piedor,  fabricant  de  porcelaine  à  Or- 
léans  650 

Pieds>de-lléribsdn,  animal  fabuleux  à 
tête  de  femme 152 

—  porteront  Mahomet  et  Ali  dans  le 
Parailis 152 

Pied  nu,  imilation  d'une  marque  chi- 
noise, Delfl? 555 

['irire  Jeannot,  de  Rouen,  travaille  & 
Sincenv 460 

Pierre  noire  renfermant  le  pacte  d'al- 
liance entre  Dieu  et  les  hommes.    .     157 

Pierre  Onion,  potier  de  Rouen.    .    .    .     420 

Pierre-Paul  Slanghi,   de   Faenza.    .    .     29  i 

—  —     travaille  à  Fcrrare 5ô3 

Pierre  Renault,  modeleur  à  Orléans.    .     650 

Pierre  Sonore 68 

Pierres  précieuses  appliquées  sur  la  por- 

celaiue  de  Perse 165 


Pietro  Lei,  de  Sassuolo,  s'établit  à  Pesaro  579 

—  —    à  Sassuolo 581 

Piezas,   province  d'Almeria ,  a   fait    la 

faïence,  genre  Moustiers 489 

Pietro  Papi,  potier   dX'rbania.    .    .    .  579 

Piezzentili,  directeur  de  San  Quirigo.  577 
Pigorry,  maire  de  Chantilly,  y  élève 

une  fabrique 617 

—  marque  de  ses  produits 617 

Pipes  à  opium 82 

Pipes  croisées  sur  un  II,  marque  d'iian- 

nong  à  Vincennes.    ...*....  666 

Pise,  ses  majoliqucs 285 

—  son  nom  inscrit  sur  un  vase.  .  .  286 
Pithos,  grand  récipient  de  terre.    .    .  254 

—  raccommodé,  sert  do  demeure  à 
Diogène 254 

—  hors  d'usage,  refuge  des  pau- 
vres d'Athènes 255 

Pivoine,  l'un  des  éléments  du  décor 

chrysanlhémo-pœonien 71 

Plantes  régularisées  dans  l'ornementa- 
tion grecque 252 

Plantes  symboliqu(^^ 75 

Plaques  ciractéristiques  des  différents 

ordres  do  fonctionnaires  chinois.    .  104 

Plaques  de  revêtement  à  reliefs,  d'ori- 
gine arabe. 211 

—  de  l'Alcazar  de  Tolède.       .    .   .  211 

—  de  revêlement  de  la  Perse..    .    .  155 

—  leurs  combinaisons 155 

—  de  revêtement  de  rindc 177 

—  émaiUées  de  Gour 177 

—  de  Jounpore 178 

Plat  à  lézard  de  Palissy 370 

—  à  sujet  de  Pré-d'Auge 373 

—  de  porcelaine  (au),  Johannes  van 
Duyn 545 

Plaleel  bakkery,  fabriques  de  faïence 

commune  en  Hollande 539 

Plats  en  poterie  verte  ornant  le  chemin 

de  la  croix 269 

Plymouth,  William  Cookvorlhy   y  fait 

'  de  la  porcelaine  dure 659 

—  acheté  par  Richard  Champion  .    .  640 

—  sa  marque 640 

[*ocle  allemand,  sa  description.   .    .    .  377 

Poêles  de  Winlerthur 554 

—  signé  par  David  Pfauw 554 

—  —    par  David  Suizer 554 

—  de  Steckborn,  par  Daniel.    .    .    .  555 

—  de  Berne 555 

Poinbœuf,  artiste  de  Valenciennes .  .  .  665 
Poinçons,   rapportés  sur   les  faïences 

d'Oiron  de  la  première  époque.   .    .  385 
Poirel,  sieur  de  Grandval,  privilégié  à 

Rouen  pour  la  faïence •  408 
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Poirel,  sieur  dcGrandval,  cède  ses  droits 
à  Esmon  ou  Edmc  Potcrat 408 

—  —     paraît  avoir  trouvé  le  décor 
national o9o 

Poisson,  porcelaine  française,  pcul-ôire 
de  Fontainebleau 6C9 

—  marque  de  la  porcelaine  de  Nyon.     686 
Poissons  pélasgicns  annoncent  la  pré- 
sence des  divinités  marines.    .    .    .     255 

Poitiers,  ses  fabriques 502 

—  figurines  en   faïence  fine  signées 

par  A.  Morreme 502 

—  fabrique  de  Pierre  Pasquier.    .   .     502 
Poitou,  on  y  rencontre  des  faïences  de 

genre  italien 562 

—  ses  fabriques 502 

—  ses  poteries 268 

Pol  Roux,  faïencier  à  Moustiers  .    ,    .     486 
Pomme  de  pin,  forme  donnée  à  d'an- 
ciens vases  de  Deruta 550 

—  —    cette  forme  vient  de  TOrienl.     550 
Pommes  de  pin  alternant  avec  des  fleurs 

de  chardon,  sur  la  faïence  de  Va- 
lence  207 

Pompadour  (Madame  de),  commande 
un  service  à  Qérissy  de  Moustiers  .     490 

Pont-aux-Cboux, fabrique  établie  d'abord 
rue  des  Boulets  par  de  la  Marre  de 
Villiers 664 

—  —  palronnf3eparLouis-Philippe- 
Josepli,  duc  d'Orléans 664 

—  —  fabrique  de  Mignon,  rem- 
placé par  Kroel  et  Deuster  ....     665 

—  de  Vaux,  fabrique  de  Léonard 
Racle,  architecte  de  Voll;iire  .    .    .     482 

Pondichéry,  centre  du  commerce  fran- 
çais dans  rinde i86 

—  envoyait  les  porcelaines  de  Tlnde 
avec  celles  de  Chine 186 

—  les  commandes  françaises  y  étaient 
adressées 186 

Poulailler  prés  Dijon,  fabrique  men- 
tionnée par  Marryat 481 

Ponlenx,  fabrique  de  porcelaine  .    .    .     667 
Polter,  fondateur  de  la  fabrique  de  la 

rue  de  Crussol 667 

Pontvalain,  faïence  commune  ....     511 
«-     et  Malicorne,  dans  la  Sarlhe,  ont 

fait  des  épis 575 

Pons,  fabricant  de  faïence  à  Marignac.     496 
Porcelaine ,  mot  employé  en  Hollande 
pour  désigner  les  belles  faïences  .    .     605 

—  n'a  jamais  dé^igné  chez  nous 
qu'une  poterie  translucide 605 

—  allemande 671 

—  à  mandarins 105 

—  —     son  caractère  et  ses  formes  .     106 


Porcelaine  à   mandarins,  peinte  plus 
ouvent  qu*émaillée 106 

—  —     ne  date  que  du  dix-septième 
siècle 106 

—  artistique  du  Japon 101 

—  —    confondue  avec  la  famille  rose 
chinoise 101 

—  —    ses  caractères 101 

—  bleue' du  Japon,  se  fait  à  Firo-se.     100 

—  —     d*usage  ordinaire  dans  l'Inde    1 85 

—  —    ses  caractères 185 

—  coulée,  fréquente  dans  Pespèce  à 
mandarins 100 

—  cherchée  par  Alphonse  H,  duc  de 
Ferrare 288 

—  essavée  à  Venise 288 

—  cherchée  à  Pesaro  j)ar  Guidobaldo 
délia  Rovere 280 

— -    —    par  Emmanuel  Philibert  de 

Savoie 289 

--     décorée  en  bleu 58 

—  associée  à  rarchiteclure  ....       01 

—  de  Corée  ou  archaïque 117 

—  son  décor 118 

—  de  Frankenthal,  figurée.   ....     680 

—  d'Egypte 12 

—  sa  composition 16 

—  sa  glaçure 16 

—  figurée 15,  Ib,  16,  17,  18 

—  de  rinde  à  inscriptions  musulma- 
nes  185 

—  —    à  vernis  nankin \S9 

—  —    émaillée  sur  couverte  brune     1^9 

—  de  iNankin,  nom  donné  par  les  Ja^ 
ponais  à  leur  porcelaine  artistique.      105 

—  deSiara 190 

—  —     ses  fonds  noirs 190 

—  —     personnages  qu'elle  porte .    .     190 

—  —     imite  les  émaux  sur  métal.   .     190 

—  —    à  couverte  d'un  beau  vert,  aji- 
pelée  Martabani 170,190 

—  des  Indes,  nom  (iiussement  attri- 
bué aux  vases  à  mandarins 109 

— -     —    à  fleurs 109 

—  —     —    caractérisée  par  la  na- 
ture et  la  délinéation  des  fleurs   .    .      109 

—  —     —     ses  fonds  sont  ceux  de 

la  porcelaine  à  mandarins 109 

—  —     —     à  fleui*»,  fournit  les  po- 
teries orientales  les  plus  conmmnes.     110 

—  —    son  nom  lui  vient  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  des  Provinces-Unies     110 

des  Médicis 287 

—  —     affecte  deux  formes  ....     288 

—  —     de  style  italien  dite  porcelaine 
royale  . 288 

—  —     marquée  aux  pâlies  ....     288 
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Porcelaine  de  Médicis  de  style  oriental. 

—  —    marquée  au  dôme  de  Flo- 
rence  

—  de  troisième  qualité 

—  —    décorée  en  couleurs  sur  bis- 
cuit   

—  du  Japon,  ses  commencements.   . 

—  —  j"o^®  d'après  le  mérite  des 
artistes 

—  dure,  ses  caractères 

—  —    de  France 

—  —    de  Perse 

—  caractérisée  par  Chardin  .... 

—  mclée  avec  celle  de  Chine.    .    .    . 

—  connue  dos  écrivains  du  dix-hui- 
tième siècle 

—  admise  par  Brongniart 

—  complétée  en  orfèvrerie  .... 

—  ornée  de  pieiTCS  précieuses  .    .    . 

—  dure  de  Perse  à  décor  chrysan- 
tbémo-pœonien 

—  —     —     de  famille  verte  .    .    . 

—  —     —     de  famille  rose.    .    .    . 

—  —     —     à  dessins  bleus.    .    .    . 

—  —     ses  caractères 

—  —     bouteille  avec  inscription.   . 

—  —  —  décorée  sous  couverte 
en  bleu  et  man<(anèse 

—  —     trempée  en  bleu 

—  —    produite  à  Mesched  .... 

—  émail  des  Persans 

—  —    décorée  en  jours  cloisonnés. 
—     —    quelquefois  couverte  de  fonds 

partiels  bleus 

—  essavée  à  Venise 

—  hybride  ou  mixte 

—  —     —     faite  par  les  Mèdicis  .    . 

—  imitant  rémail  cloisonné,  fréquente 
dans  rindc,  à  Siam  et  en  Cochin- 
cliine 

—  impériale  japonaise 

—  —  parfois  h  dessins  imités  du 
slylc  européen 

—  -^     parfois  à  sujets  nationaux .    . 

—  laquée 

—  polychrome  réservée  dans  l'Inde 
pour  les  cérémonies 

—  —  rappelant  les  dessins  des  étof- 
fes et  des  émaux  cloisonnés.    .    .    « 

—  recouverte  en  émail  cloisonné  .    . 

—  —    ce  travail  est  fait  à  Ovari . 

-^     sans  embryon 


tendre  anglaise. 


—  —     ses  commcnccmenls.    .    .    . 

—  —     tendre  artificielle,  sa  compo- 
sition  

—  —     française 


288 

288 
80 

80 
92 

05 
7 
64G 
161 
IGl 
101 

IGi 
161 
165 
165 

166 
166 
168 
162 
162 
165 

165 
165 
165 
140 
140 

140 
556 
640 
287 


185 
115 

116 
116 
115 

185 

184 
114 

76 
657 
657 

8 
602 


Porcelaine  tendre   française,  essais  de 
Révérend 

—  —    de  Polerat 

—  —    connus  et  mentionnés  dans 
les  écrits  contemporains 

—  —     marqués  AP 

—  tendre  naturelle  ou   anglaise,  sa 
composition 

—  —    des  Persans 

—  —  souvent  colorée  extérieure- 
ment  

—  —  décerée  en  couleurs  chatoyan- 
tes  

—  —     a  précédé  la  poterie  kaolinique 

—  —    décorée  en  bleu 

—  —  —  imite  la  porcelaine  chi- 
noise  

—  —     faite  à  Sceaux  par  Glot    . 

—  —    soucoupe  à  décor  particulier. 

—  verte  mentionnée  151  ans  avant 
notre  ère 

—  vitreuse  du  Japon 

—  —    son  décor  est  simple.   .    •    . 
Porcelaines  antiques  de  plusieurs  cou- 

—  chinoises  trouvées  en  Egypte  .    . 

—  leurs  inscriptions 

—  de  l'Inde  à  fleurs  et  oiseaux,  voisi- 
nes de  celles  du  Japon 

—  —  incrustées  dans  les  maisons 
de  Surate 

—  —    mentionnées  par  De  Paw  .    . 

—  —  venues  avec  celles  de  Chine 
par  Pondichéry 

—  —     inspirées  de  celles  du  Japon 

—  —  celles  de  commande  euro- 
péenne avaient  de  grandes  analogies 
avec  les  commandes  hollandaises  au 
Japon 

—  —    leurs  Ctiraclères 

—  de  Mennecy,  figurées 

—  de  Perse,  imparfaites  dont  le  col 
est  remplacé  en  orfèvrerie  .... 

—  de  Schah-Ismaël  réunies  dans  une 
salle  appelée  ZerfLaneh 

—  du  Japon,  portées  en  Chine  pour 
cire  offertes  aux  grands 

—  exceptionnelles 

—  —    de  Perse.  *........ 

—  figuratives  de  Corée 

—  —     du  Japon 

—  indoues .    . 

—  persanes  détruites  par  les  trem- 
blements de  terre 

—  polychromes 

—  —  conuneut  elles  sont  exécutées 
en  Chine 


602 
605 

604 
605 

8 
141 

141 

141 
142 
144 

144 

451 

606 

51 
98 
99 

51 
49 
50 

188 

175 
175 

186 
186 


187 
187 
618 

165 

168 

97 

78 

169 

121 

96 

181 

168 
70 

70 
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Porcellana  sur  les  faïences  de  Forli.  . 
Porseleyn  bakkery,  fabriques  de  fine 

faïence  en  Hollande 

Posneck,  porcelainerie.    ...... 

Porto,  ses  faïenceries 

—  real  fabrica  do  Cavaquinho  .  .  . 
Portugal,  ses  faïences  modernes  .    .    . 

—  ses  azulejos 

—  sa  porcelaine 

Possinger  (N.),  genre  allemand  .  .  . 
Poste,  tirée  des  flots  de  la  mer.  .  .  , 
Pot  à  anse,  Saint  Cloud,  polycbrome  . 

—  de  fleur  dore  ^Au),  fabrique  de 
P.  Verburg 

—  métallique,  fabrique  de  Lamber- 
tus  Cleffius 

—  acquis  par  Pieler  Parée 

—  sa  marque 

Pot-pourri  en  porcelaine  de  Saxe.  .  . 
Poterat  (Edme  ou  Esmon),  exploite  le 

privilège  de  Poirel  de  Grand  val  .    . 

—  (Louis),  associé  à  son  père  .    .    . 

—  —  obtient  un  privilège  pour  la 
fabrication  de  la  porcelaine  .... 

—  —  les  potiers  de  Saint-Sever  ré- 
clament contre  son  privilège  .    .   . 

—  —  fonde  un  établissement  parti- 
culier  

—  —     ses  essais  de  porcelaine.   .    . 

—  caractère  de  sa  fabrication  ,    ,    . 

—  sa  pièce  aux  armes  de  la  famille 
AsFelin  de  Yillequier 

—  imitait  la  porcelaine  de  SaintCloud 
en  17H 

Poterie  blanche,  veut  dire  poterie 
émaillée 

—  commune  romaine 

—  employée  en  revêtements  dans 
l'Inde 

—  son  commerce  en  France  au  dou- 
zième siècle 

Poteries  américaines,  leurs  connexions 
avec  les  antiques  égyptiens,  grecs, 
étrusques  etc 

—  —  ornées  de  reliefs,  de  gravu- 
res et  de  peintures 

—  —     figuratives 

-     antiques  de  la  Chine 

—  à  pâte  dure   b'ur  caractère  .    .    . 

—  —     —     opaque 

—  —     —     translucide.       ,    ,    ,    . 

—  —     tendre,  leur  caractère  .    .    . 

—  arabes  du  Bcled-Zouarin,  i)rès  de 
keirouan 

—  —  suivant  la  progression  des 
idées  cl  des  faits 

—  des  Kab  j  les  demeurées  iuvaiûables . 


299 

559 
677 
002 
002 
000 
001 
687 
500 
232 
OU 

545 

540 
5il 
541 
072 

408 
410 

410 

412 

412 
004 
004 

004 

007 

272 
257 

178 

205 

212 

215 

215 

49 

4 

7 
7 
4 

195 

190 
195 


Poteries  des  arabes 

—  diverses  de  la  Perse.    .    •  .   ,    . 

—  du  Maghreb,  moins  fines  que  le 
type  qu'elles  imitent 

—  émaillées  ou  faïence  commune.    . 

—  grecques  importées  et  nationales. 

—  —  en  pâte  tendre  et  facile  k 
travailler 

—  —    vernissées  en  couleurs  .    . 

—  lustrées 

—  à  giaçure  silico- alcaline  .... 

—  parlantes 

—  persanes  employées  dans  les  plus 
grands  repas 

—  tendres  lustrées  de  la  Grèce  an* 
tique 

—  —     leur  composition 

—  —    leur  vernis 

—  —    mates  delà  Grèce  antique.    . 

—  —    ornementées  en  relieis.    .    . 

—  trouvées  dans  la  Seine 

—  vernissées.    . 

Pot  à  eau  des  Persans  imité  chez  nous. 
Potiers  persans  prisonniers,  forcés  de 

fabriquer  à  Rhodes 

Polter,  essaye  de  relever  la  fiibrique  de 
Chanlillv  et  se  ruine 

Poudens  (marquis  de),  dernier  pro- 
priétaire de  Samadet 

Poule,  signe  d'août 

Poulpe,  caractérise  les  divinités  de  la 
mer 

Poupres  (Les),  fabrique  de  faïence 
japonée 

Pourpre  ou  violet  sur  la  porcelaine  à 
mandarins 

—  fait  faussement  supposer  une  dé- 
coration européenne 

Pou-sa,  dieu 

—  nom  donné  à  Pou-laï 

Pou-tai,  dieu  du  contentement,  dispen- 
sateur des  biens  terrestres.      .    ,    . 

—  figuré 

Pouyat  et  Rus<inger  associés,  dirigent 

la  porcelainerie  de  la  Courtille.   .    . 

—  re>te  seul  propriétaire 

Pré  d'Auge,  ses  épis  en  fuicnce  émail- 
lée  

—  ses  plats  à  sujets  et  ornements.    . 
Premières  près  Dijon,  fabrique  de  La- 

valle 

Prestino,  élève  de  Giorgio 

—  ses  signatures 

Preud'honime,  fondateur  de  la  fabrique 

d'Aire 

Prince  (Albertus),  fabricant  de  carreaux 
à  Itrecht 
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l'riiidsmps,  gjmbolùé  par  \es  (iRurs.    . 

l'roskaii,  ses  (erres  brunes  temiMces. 

l'rovcnunce  douleuse  <los  porceluiiies 
pursancs  poljcbroincs 

l'rovencc,  «es  fabriques 

Prusse,  sa  (torcelaino 

l'scheul,  coirTurc  sacrée  ^yptienne.    . 

PuiU  do  Zemzem 151), 

l'tgmées  coinballanl  les  grues.   .    .    . 

l'yroiuÈIra  d'argent 

Pyrumtlrc  de  Wedgwood 

—  ccfnilrument.liMésurlapropriiitè 
i[ue  Im  pàtea  ai'^ilciiseN  ont  de  di- 
miDuerparlii  cuisson, cit  un  cj'lindre 
■;n  argile  qui  indique  par  son  retrait 
lu  lempéralure  qu'il  a  subie.    ■    .    . 

Ptlliuu,  Asleas  et  Laiiinos,  dtrnjers 
signalaires  des  vases  grecs 


<J\K.  ou  diin'i'c,  marque  de  Kleynoien.  ùil 
IJuadrillé  ombré  sur  drs  vases  doK-s  de 

Valence        207 

Oueen'g  wure  do  insiali  Wedf;«-uud.  .  5119 

fabrique Alalilie  a  Munleruau.  .  .  4r)8 
IJueuo  nallêc  înlruduile  [lur  la  dyiiaslie 

Urtarc "...  lOt 

(Juichuas  du  Përuu,  leurs  Tases.  .  .  .  Sli 
Mtnparës  aux  rai.i.'s  ('gipticnuc  et 

jiipunaiso SI  -'i 

(Juiuiper,  faïcnee  genrr  Itouen.  .    .    .  5111 

—  •'es  Irrresà  pstillages.  .  .  .  510 
Cuini|ierlê,  faïences  dans  lu  fteni-e  de 


510 


edcH 


>eille. 


K,  pure  Ileift 

H,  niiii-i|ueHltribu<:-«iKéiiB<;.  .  .  . 
H,  marque  allribuée  à  KudolsUidt. 
K,  mantue  de  la  filiriiiue  de  Gn 

Irausféréeà  llenni-berg 

H  et  lit  réunis,  marque  de  la  jiori'e- 

Uiiu!  (te  Marseille 

H  G,  CiiuDcu  de  Bruxelles!  .... 
II.  g.,  iiianjue  de  Italisliouue .   .    . 
It  !..  faiciiru  de  ^lenre  lon'atn. 
R  LB  F,  faïence  genre  de  Marseille. 

K-M ,  jeure  liloaiuiil 

il  H-E,  geni'e  allemand 

KMF,  faïence  genre  de  Muueliers.   , 

It-S,  genre  >iirenlierg 

It.  .  n,  itiari|iiede  Ibueuiiteiii .  .  . 
It-lt,  marque  de  Hubert  à  Marseille. 


Ra,  dieu  soleil 

Itiifaello  tiirolamo ,  arlble  de  Moiilu- 

Lupo .     , 

H.imure  de   cerf,  marque  de  Louis- 

Hal,  signe  de  noiGinbre 

Rarobervjllers,  fabrique  du  faïence  di- 
rigée par  Gr'rard 

Ratisbonnc,  porcclainerie 

Itato,  manufacture  royale  du  Lisbonne. 

—  SCS  imitations  de  Rouen.    .    .    . 

Raueiislein,  porcclainerie 

Ibvenni',  Kg  inojoliqucs 

Ravier  (Jacquw-Mariej  et  Combt;  éla- 

blisseiil  une  manufacture  rovale  de 
faïence  ii  Ljon 

Hoaniie,  fiiiencerio 

l'ii'iiiiinur  sa  prceUinu 

Ueileiiiiiws  m  poleriu 

R'>c1aTiialiun  conli'c  le  privilège  de  Luuis 

Ilcflels  nacrés  et  métalliques  des  faïen- 
ce,* italiennes 

ijo  UiafTagioto 

Regnaull  succède  il  Ebelmen  dans  la 
direction  de  Sù«res 

Rcj.'nicr  nicc^e  ï  Parent  dans  la  di- 
l'ectiun  de  Sèvres 

Reine  (La)  patruuiic  ta  fabrique  de  Le- 
bieuf,   rue  Thiroui 

Relations  élmiles  untre  h  Perso  et  la 
(lliinc  au  quinzième  siècle.    .    .    . 

Ilf  Jda  ohlivio,  eU'.,  inscripiiim  d'une 
faïence  fraiii;aise 

Religion  du  Jujinn 

Iténac,  faïence  dans  le  genre  de  Rennes. 

llenaissaiicu  olleinande  en  relard  sur 
celle  (lllnlie 

—  italieune.  '.  '.    .  .'.'.'. 
Renard,  |Kircclainierau  faubourg  Saiiil- 

Retiards  êmaillês  sur  les  monuments 

rie  riude 

licnnes,  ses  ancioimcs  (àlcnces.  .   .   . 

—  ses  plaques   louibulcs 

—  fabriijue  de  Jean   Foi-asassi.    .    .     . 

—  fabrique  de  la  rue  Rue 

—  son  style  méridional.   ..... 

—  couleurs  qu'on  y  employait.    .    , 

—  ses  figure)  religieuses 

Reps    indiens 

—  piTsaiis 

Hel.ible  en  faicni'i' 

H.'>(iculi''S  (Vases) 

—  (Vases)  ."i  décor,  dit  de  l'Inde  it 
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Reiis,  su  porcelaine 

Kévéreud  a  essaye  de  faire  de  la  por- 
celaine  

—  sa  faïence,  genre  hollandais,   .    . 

—  sa  marque  imite  celles  de  la  Hol- 
lande     . 

—  ne  paraît  pas  avoir  fabriqué  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  privilé^^e. 

—  (Claude)  s'étal)lil  à  Paris  par  let- 
tres patentes 

—  contrefait  la  porcelaine 

Revers  des  majoliques  de  Faenza.   .    . 
Richelieu  (Le  maréchal  de)  fait  faire,  à 

Moustiers,  un  service  à  ses  armes  et 
à  celles  d'Élisabelh-Sophie  de  Lor- 
raine-Guise, sa  seconde  femme.    .    . 

Richehne  (Grégoire),  fabricant  à  Vara- 
ges 

Richement  colorés,  vases  grecs  rehaus- 
sés de  couleurs  non  vilrifiables  et 
d'or 

Ries,  sculpteur,  rt^nplace  Melchior  et 
laisse  tomber  l'art 

Rigné  ;  on  y  a  fait  les  carreaux  de  Marie 
de  la  Tour,  pour  le  château  de 
Thouars 

—  fabrique  du  sieur  de  la  Haye.    . 

Rigacci,  peintre  à  Doccia 

Rimini.  ses  faïenceries 

Ringler  fonde  avec  Gelz  la  fabrique  de 

Hochât 

Rioz,  faïences  faites  par  un  cordon- 
nier  

Rhagès  ou  Rhéï,  ses  produits.    .    .    . 

Rhéï  ou  Rhagès,  ses  produits.    .    .    . 

Rhodes,  ses  vases  en  porcelaine  d  É- 

gypi«i .•   •   • 

—  on  lui  attribue  les  porcelaines  de 

Perse  où  entre  le  rouge  de  fer .    .    . 

—  origine  de  ses  fabriques  de  faïence 

genre  persan 

-     ses  faïences  ne  peuvent  être  que 

la  reproduction  alTaiblie  du  t\pe 
persan 

Rhyton,  figuré 

Rhytons  et  vases  de  formes  singulières. 

—  leur  forme  et  leur  usage.    .    .    . 
Rol)bia  (Délia),  sculpteurs  en  faïence 

émaillée 

-     leur  histoire . 

—  Girolamo  dirige  la  décoration  du 
château  de  Madrid,  au  bois  de  Bou- 
logne  

Robert,  directeur  actuel  dt;  la  manu- 
facture de  Sèvres 

—  (Joseph-Gaspard),  faïencier  à  Mar- 
seille  
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444 
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445 
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290 


490 
491 
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075 
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299 

075 

480 
100 
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147 

148 


148 
247 
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270 
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Robert  (Joseph-Gaspard),  a  fait  du  vert 

comme  Savv 494 

—  ses  services  aux  insectes.    .    .    .  494 

—  ses  fleurs  à  tiges  traçantes.    .    .  494 

—  ses  marques 494 

—  fabricant  de  porcelaine  à  Mai'seille.  051 

—  ses  marques 651 

Roches  siliceuses  émaillées  par  les  In- 
diens   177 

Rochex   aîné  et  jeune,    faïenciers    à 

iSaintes 500 

Roerder  (Samuel  Piet),  peinlrc  hollan- 
dais   547 

—  la  marque  qu'on  lui  attribue  n'est 

pas  la  sienne 548 

Rohu;  on  y  a  fait  des  terres  à  paslillages.  510 
Rolet  (Mart.),  fait  une  lampe  à  Borgo 

San  Sepolcro 578 

—  établit  une  fabrique  de  niajoliqne 

fine  à  Urbino 580 

Rolland  (David),  faïencier  à  rile-d'Klle.  503 

—  (Jacques),  faïencier  à  Nantes.  .  500 
Romain  (Au),  fabrique  de  Petrus  van 

Marum,  à  Delft 544 

lomeli  (Conrad),  potier  à  Nuremberg, 
associé  à  5larz  pour  Tinvention  de 

la  porcelaine 501 

Roue  à  six  rayons,  marque  de  Ilochst .  559 
Ronneburg,  fabrique  de  pipes  en  por- 
celaine   078 

Roos,  rose,  marque  de  Dirck  van  der 

Does,  à  Delft 545 

Roquépine  (L'abbé  de),  fonde  l'usme  de 

Samadet 499 

Rorstrand,  ses  faïences 575 

—  fabrique  de  Nordenstolpe .    .    .    .  573 

—  de  DR  Geycrs  et  jVrfvingar.    .    .  573 

—  genre  de  ses  faïences 574 

—  ses  marques :    .    .  574 

Rosa  (Matthias),  fabricant  à  Anspach.  556 

—  fait  des  faïences  genre  rouen nais.  550 
Rose  (A  la),  fabrique  de  Dirck  van  der 

Doe^,  à  Delft 545 

—  ses  marques 545 

Rose,  chantée  parles  poètes  persans  150 

—  peinte  ou  en  or,  porcelaine  fran- 
çaise   009 

—  (John),  fabricant  à  Jackfield.    .    .  572 

—  marque  de  Dirck  van  der  Does,  à 
Delft :,45 

—  Pompadour,  de  Sèvres 023 

Roses,  pavots  hiciniés,  anémones  dou- 
bles, sur  la  ponelainedile  dva  IndeN.  ll»9 

Rosselus  (G.    Uyacinlhus),  >ans  doute 

Roux.    . 4i<j4 

Rotherham,  fabrique  de  Green,  établie 

sur  la  rivière  de  Don 575 
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Rotlerdam,  fabrique  où  peignait  Aal- 
mis 

Roue  à  six  rayons,  marque  de  llochst. 

Rouen;  la  faïence  y  est  essayée  pur  les 
émailleurs 

—  essais  des  potiers 

—  le  décor  de  ses  faïences  vraiment 
national •    .    .    .    . 

—  ses  lambrequins  et  dentelles.   .  "  . 

—  ses  corbeilles 

—  a  fait  des  imitations  parfaites  de  la 
porcelaine  de  Chine 

—  époques  marquées  par  ses  décors. 

—  ses  fabriques  diverses 

—  nombre  de  ses  fabriques .... 

—  ses  faïences  au  moufle 

Roues  à  six  ravons  en  bordure  ou  se- 

mées  sur  des  vases  de  Valence.   .    . 

Rouge,  correspond  au  sud  et  représente 

le  feu 

—  de  cuivre  associé  au  bleu.    .    .    . 

—  en  couverte  dit  rouge  haricot.    . 

—  de  cuivre  à  reflet  métallique  sur 
les  faïences  de  Perse 

—  de  fer  intro.luit  dans  les  porcelai- 
nes fines  de  l'Inde 

—  de  fer  ou  bol  d'Arménie  des  faïen- 
ces de  Perse 

—  de  Perse  mis  en  fond 

—  d'or  ou  pourpre  de  Cassius,  base 
de  la  famille  ruse 

—  soulïlé 

—  violacé  rehaussant  les  vases  à  pein- 


ture rouge. 


Roussencq  (Jean-Pierre),  de  Bordeaux, 
fonde  la  fabrique  de  Marans.    .    .    . 

—  signe  d'un  chiffre  IPR 

Roustam,  sa  naissance  favorisée  par  le 

Simorg 

Rustiques  figulines  de  Palissy 

—  imitées  en  orfèvrerie 

Rouvrov  Saint-Simon,  services  roueii- 

nais  à  ses  armes 

Rouy  près  Sinceny,  fabrique  de  M.  de 


Fia  Vigny. 


Royaume   de  iNaples ,  ses  fabrications 

modernes 

Rubali,  voir  Pasquale. 

Rudolstadt,  sa  porcelaine 

Rue  Baffroy,  Dubois,  Hannong..    .    . 

—  —     L'hôte 

—  de  Bondy,  manufacture  de  iiorcc- 
laine  de  Dihl  et  tiuerhard    .... 

—  de  Charonni*,  Lévy  et  C'",   Pres- 
singer,  Massonnet,  Darlcs  IVèri's.    . 

—  de  Ci-ussol,  fabrique  dite  du  Prince 
de  Galles,  dirigée  par  Potter.    .    .    . 
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Rue  de  Crussol,  Constant 070 

—  de  la  Pépinière,  Chevalier  frères. 
Marchand,  Fourmy,  Potter  et  C'*, 
Tregent 070 

—  de  La  Itoquette,  fabrique  de  porce- 
laine de  Souroux 058 

—  reprise  par  Olivier 058 

—  Pélrv  et  Ronsse,  successeurs  .    .  058 

—  de  la  Roquette,  fabrique  dt;  Vin- 
cent Dubois,  aux  Trois  Levrettes .    .  059 

—  de  la  Roquette,  Robillard.    ...  070 

—  de  Popincourt,  fabrique  de  porce- 
laine de  Le  Maire 005 

—  achetée  par  Nast 004 

—  de  Popincourt ,  Cœur  d'Acier, 
Dartes  aîné 070 

—  de  Reuilly,  fabrique  de  porcelaine 

de  Lassia 059 

—  des  Marais,  Toulouse,  Mercier.    .  070 

—  des  Récollets,  Després 070 

—  Folie-Méricourt,Cremière,Freund.  070 

—  Ménilmontant,  Cossarl 070 

—  Neuve  Saint-Gilles,  Lortz,  Rou- 
get, Savoie,  Le  Bon,  Honoré.    .    .    .  070 

—  Thiroux,  fa])rique  de  porcelaine 
deLebœuf 002 

—  —    patronnée  par  la  reine.    .   .  002 

—  —     reprise  par  Gny  et  liousel.    .  002 

Russie,  ses  porcelaines 080 

Russinger,  associé  à  Locré,  rue  Fon- 

taine-au-Roi 058 

—  reste  seul 058 

—  associe  avec  Pouyat 658 


S 


S  Agnesa,  Gai»'  Onofri 595 

S  allemand,  porcelaine 689 

S  croises  avec  un  M,  marque  de  Min- 

ton  à  Stoke-upon-Trent 040 

tS  genre  allemand 506 

S  marque  de  Schreitzheim 505 

-S-  marque  de  Sinceny 459 

S  porcelaine  tendre  française 633 

S  surmontant  une  étoile,  marque  de 

Séville 598 

S  surmontant  une  étoile,  n'est  pas  la 

marque  de  Salomoni 345 

S'.C.T  marque  de  la  faïence  de  Saint- 

Cloud 450 

S'.C.T.  marque  de  Saiut-Cloud,  sous 

la  direction  de  Trou H 12 

SCY  marque  exceptionm'lle  de  Sinceny.  460  * 

S.F.iil  marque  de  Chandiaii;i 585 

SG  cursifs  en  chiffre,  Fraucesco  Sa- 

verio  Gnie 591 

S.G./i,  faïence  du  Midi 552 
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S.LG  uianjue  dellc  Nove 

SK-FB  en  chiffres  cursifs,  genre  sué- 
dois  

SL  séparés  par  une  étoile,   marque  de 
Séville 

SMB  marque   des  faïences    fines    de 
Bristol 

SMLD  réunis,  porcelaine  française.    . 

SP  marque  de  quelques   faïences    de 
Sceaux . 

SP  avec  l'ancre,  sous  une  faïence   .    . 

SP  marque  d'une  porcelaine  dure  .    . 

SP  marque  d'une  porcelaine  dure  de 
Sceaux  

SPQF,  Senatus  Populusquc  Florentinus, 
devise  de  Florence 

SPQR,  Senatus  Populusque  Uomanus, 
devise  de  Rome 

SVE  réunis  en  chiffre,  marque  de  Su- 
ter  van  der  Even 

SX  marque  de  la  porcelaine  de  Sceaux. 

SX  marque  de  Sceaux  pour  les  porce- 
laines tendres 

Sabot  de  Noël  en  faïence  de  Rouen.    . 

Sadirac,  sa  poterie  de  Verderic. .    .    . 

—  près  Bordeaux 

—  Pey  Bonneau  et  Papou  y  travail- 
lent   

Sadlcr  (John) ,  fabricant  à  Liverpool .    . 

—  invente  l'impression  sur  émail.   . 

—  associé  à  Guv  Green 

—  signe  plusieurs  ouvrages.    .    .    . 
Sailly  (Noël),   fabricant  de  porcelaine 

à  Tours 

—  (Thomas) ,  faïencier  à  Tours .    .    . 

—  (Noël)  lui  succède 

—  fait  de  la  porcelaine 

Saint-Adrien,  sa  faïencerie 

Saint-xVmand,  fabrique  fondée  par  Fa u- 

qucz,  de  Tournay 

—  reprise  par  Fauquez  lils 

—  ses  faïences  h  Sopra-bianco  .    .    . 

—  ses  peintures  au  moufle 

—  ses  faïences  porcelaines 

—  chiffre  de  ses  produits 

Saint-Antoine  de  Porto,  sa  fabrique.   . 

Saint-Biaise,  ses  faïences 

Saint-Brice,    fabrique    de  Gomon    et 

Croasmen. 

Saint-Cloud,  ses  faïences.    ..... 

—  fabrique  de  Chicanncau  père. .    . 

—  continuée  par  Trou. 

—  sa  niirque 

—  ses  faïences  élégantes  et  fines. .    . 

—  les  faïences  grossières  qui  lui  sont 
attribuées  proviennent  d'une  seconde 
usine 
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Saint-Cloud,  sa  porcelainerie  autorisée 
par  lettres  patentes 

—  ses  marques  diverses 

—  haut  prix  de  ses  fabrications.    .    . 
Saint-Denis  en  Poitou,  fabrique  du  mar- 
quis de  Torcy 

—  (Ile),  fabrique  de  faïence  de  M.  La- 
ferté 

—  -sur-Sarthon,  fabrique  de  faïence 
concédée  à  Jean  Ruel 

Saint-Di^,  faïencerie 

Saint-Georges,  sa  faïence 

Saint-Longe,  faïence  de  fabrique  in- 
connue  

Saint-Marceau,  faïencerie 

Saint  Orner,  fabrique  de  Louis  Saladin. 

—  ses  lettres  patentes . 

—  pièce  figurative  signée 

Saint-Pétersbourg,  porcelainerie  impé- 
riale  

—  élevée  par  Elisabeth  Petrowna.    . 

—  agrandie  par  Catherine  II . .    .    . 
Saint-Porchaire,  fabrique  de  faïences 

à  revers  brun 

Saint- Vérain,  fabrique  de  grès  d'Edmc 

Brion 

Saint- Vallier .    faïencerie    dirigée   par 

Garcin 

Sainte-Catherine  honorée  h  Valence .    . 

—  sur  un  vase  ancien 

Sainle-Foy,  faïence  signée  par  Laroze 

fils 

Saintes,  ses  faïences 

Saladin  (Louis),  faïencier  à  Sainl-Omcr. 

—  ses  grès 

—  associé  à  Douisbourg,  ouvre  une 
usine  à  Duukerque 

Salière  grotesque  d'Urbino 

—  de  Saint-Cloud,  au  soleil     ... 

—  en  porcelaine,  de  Charles  llannong. 
Salimbene,  frère  d'Andreoh,  vient  avec 

lui  à  Gubbio 

—  on  ne  sauiait  voir  son  cliiffre  dans 
un  S  accompagné  de  signes  reli- 
gieux  

Salle  des  porcelaines  chez  les  Indiens, 
comme  en  Perse 

Salnion,  Ëttlinger  et  Me  ver,  dirigent 
Sèvres 

Salomoni,  voy.  Girolamo 

Salopian  ou  S,  ni:irqiie  de  Caughiey .   . 

Samadet,  fabrique  de  l'abbé  de  Roqué- 
pine 

—  ses  décors  divers 

—  reprise  par  M.  Dizès 

—  le  marquis  de  Poudeiii,  dernier 
propriétaire 


607 
612 
614 

665 

454 

426 
518 
565 

529 
517 

428 
428 
429 

686 

686 

505 


522 


483 
205 
206 

425 
500 
428 
421» 

429 
316 
612 
647 

317 


321 

183 

623 

659 

499 
49M 
500 


50U 
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$anderus(Lambertus)  àla  GrifTe.   .    .  545 

Sanglier,  Mf^ie  d'octobre 52 

San  Giovanni,   fournit  un  sable  blanc 

pour  le  vernis 525 

San-Koue- tchy,  sujets  qu'il  fournit  aux 

peintres 74 

San  Marco,  atelier    d'expériences    de 

François-Marie  de  Modicis 280 

—  on  y  fait  de  la  porcelaine 287 

San  Miniatello 290 

San  Polo,  lieu  où  se  trouvait  la  boutique 

de  Guido  Merlino •    .  515 

San    Quirigo,    fabrique    du    cardinal 

Chigi 577 

Sardaigne,  ses  faïences 592 

Sarreguemines;  fabrique  de  faïence  fine  476 

Savy  (Honoré),  fabricant  à  Marseille.    .  495 

—  possesseur  d'un  vert  particulier  .  4' '5 

—  son  nom  sur  le  bouclier  d'un  gro- 
tesque   495 

—  son  établissement  prend  le  titre  de 
Manufacture  de  Monsieur^  frère  du 

roi 495 

—  SCS  ouvrages  marqués  d'une  fleur 

de  lis 495 

Sassuolo,  Pielro  Lei  de  Modène  y  tra- 
vaille, ainsi  qu'Ignace  Cavazzuti.  .    .  581 
Satzuraa,  ses  grès  truites 115 

—  —     appelés  anciennement,  truite 
ventre  de  biche 115 

Savignies,  voy.  Bauvais 

Savone,  ses  faïences 544 

—  marque  des  armoiries  de  la  ville.  544 

—  usine  des  Salomoni 589 

—  —     deGuidobono 589 

Savy  (Honoré)  demande  à  faire  de  la 

porcelaine  à  Marseille 051 

Saxe-Cobourg-Golba,  sa  porcelaine.    .  070 

Saxe  Meningen,  sa  porcelaine.    ...  077 

Srarabée  sacré i4 

—  symbole  de  créalion 14 

—  fignré 15 

Sceaux,  poterie  commune  appartenant  à 

l'architecte  de  Bey 449 

—  transformée  en  faïencerie  par  Cha- 
pllc 449 

—  Chapelle  y  essaye  la  porcelaine .    .  449 

—  —     loue  sa  manufacture  à  Jullien.  450 

—  Glot  achète  la  manufacture  à  Cha- 
pelle     •    .    .    .    .  450 

—  —     il  y  fait  des  figures 451 

—  —     il  développe  la  fabrication  de 
porcelaine 45l 

—  placée  sous  le  patronage  du  duc  de 
Penthièvre .  451 

—  en  se  développant  la   fabrication 
perd  de  sa  perfection 451 


Sceaux,  son  nom  sous  les  faïences. .   . 

—  marque  la  porcelaine  tendre  des 
lettres  SX 

—  la  faïence  de  l'Ancre  et  des  let- 
tres SP 

—  sa  porcelaine  tendre 

—  porcelaine  à  pâte  dure  marquée 
SP 

Scènes  bachiques  sur  les  vases  grecs.  . 

Sceptre,  marque  de  la  porcelaine  royale 

de  Berlin 

—  croisés,  porcelaine  d'Allemagne. . 

—  croisés,  porcelaine  allemande . .    . 
Scliaffhouse,  poterie  à  engobc  et  graf- 
fiti, par  Gerrit  Evers 

—  —     sa  destination  religieuse. .    . 
Schah  Abbas  !•',  est  le  Ix)uis  XIV  de  la 

Perse 

—  fait  représenter  des  sujets  de  l'his- 
toire dans  ses  falais 

Schapper  (Jean) ,  décorateur  à  Harburg. 

—  marque  IS  en  chiffre 

Schifanoia,  sa  fabrique  protégée  par  Si- 

gismond  d'Esté 

Schiraz,  sa  faïence 

Schiite,  secte  musulmane 

Schlestadt,  l'art  de  la  vernissure  n'v  a 

pas  été  inventé 

Schmid  (M.),  artiste  travaillant  dans  le 

genre  de  Schapper 

Schrcitzhein,  fabrique  de  AVintergurst. 

—  marque  d'un  S 

Schwartz])ourg,  sa  porcelaine 

Saint-Clément,  faïencerie 

Saint-Crépin    et  Saint-Crépinien,  sur 

une  plaque  en  faïence  primitive.  .  . 
Sculpture    émailléc    par    Luca    délia 

Robbia 

Sculptures  des  vases  de  l'Inde,  en  jade 

incrusté  de  pierres  précieuses .... 

—  émaillées    de  l'Inde , 

—  —  paraissant  appartenir  à  rindo- 
Chine.   ...    

Sebastiano  di  Marforio 

Sébastien  Griffo,  de  Gènes,  établi  à 
Lyon . 

Seau  à  rafraîchir,  porcelaine  de  Vin- 
cennes 

Ségovie,  ses  faïences 

Schmidt  et  C",  porcelainiers  au  fau- 
bourg St-I)enis 

Soigne  (Jacques),  de  Nevers,  chiffre 
qu'on  lui  attribue 

Semjier  glovis,  devise  inexpliquée  des 
vases  de  Chuff.igiolo 

—  —    avec  la  marqu*2  au  croissant. 
Serpent,  signe  d'avril 


452 

452 

452 
650 

605 
258 

632 

688 
689 


5oi> 
55d 


151 

151 

558 
558 

256 
159 
155 

265 

558 
565 
565 
677 
475 

274 

275 

175 

178 

178 
507 

558 

620 
597 

657 

520 

284 

290 

52 
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Séville,  8a  faïencerie 

—    ses  faïences  voisines  de  celles 

de  Savone 

Sèvres,  le  roi  devient  seul  propriétaire. 

—  Boileau   est   directeur 

— «    rémunération  du  haut  personnel 

de   la  fabrique 

—  ses  fleurs  coloriées 

—  ses  vases  (rornement 

—  ses  groupes  et  figures 

—  Lambert  y  fait  de  la  faïence  fine. 

—  sa  porcelaine  à  pâte  dure.    .    .    . 

—  ses  traités  avec  les  llannong .    .    . 

—  Macquery  fait  la  porcelaine. 

—  marque  des  produits  durs.  .    .    , 

—  ouvrages  remarquables 

—  ses  marques  chronologiques.   .    , 

—  marques  des  décorateurs.    .    .    . 

—  —    de  la  période  moderne.    .    . 
Sfaqs,  Tune  des  principales  fabriques 

arabes  du  Maghreb 

Sha^vc  (Ralph)  produit  &  Burslem  un 

basalte  artificiel 

Shelton,  fabrique  de  Thomas  Miles.    . 

—  Astbury  y  établit  sa  fabrique.    . 

—  fabrique   de  services  en   poterie 


rouge  de  Samuel  llollins 


Siam,  ses  porcelaines  émaillées  à  sujets 
bouddhiques 

—  son  Martabani 

Siao-tchouan,   écriture  des  cachets  et 

des  sceaux.   ...    

—  sa  lecture 

Sicile,  ses  ateliers  arabes 

Sienne,  ses  dernières  majoliques.    .    . 

ses  artistes 

—  ses  majoliques 

—  ses  peintures  distinguées.    .    .    . 

—  on  V  a  fait  la  statuaire  émaillée.    . 
Sigill.'irii,   faisaient  des    figurines   en 

terre  cuite 

Sigillalion 

—  les  moules  servant  h  l'obtenir  peu- 
vent être  une  cause  d'erreur  de  date. 

Sigismond  d'Esté,  protecteur  de  lune 
des  fabriques  do  Ferrare 

Signe  de  Jupiter,  marque  de  Plymoutli 

Signes  accompagnant  le  nom  de  maestro 
Giorgio 

Simon  Ancel,  peintre  de  Rouen.    .    . 

Simone,  potier  de  Castel  Durant*.    .    . 

—  di  Antonio  Mariani,ar(isle  d  l'rbin 

—  Marinoni,  fond:itour  delà  fabrique 
de  Rassano 

Simorij  ou  Simorir-anka,  oiseau  fabu- 
leu\  des  Persans 

—  appelé  Griffon 


597 

598 
021 
621 

621 
621 
621 
622 
457 
652 
6ô2 
652 
652 
652 
653 
624 
654 

198 

560 
571 
571 

571 

190 
190 

35 

40 

347 

577 
577 
285 
285 
285 

261 
266 

267 

356 

640 

320 
420 
508 
514 


342 


1:2 
152 


Simorg  ;  le  Talmud  en  parle  sous  le  nom 
de  fukhneb 

—  aide  à  la  naissance  de  Roustiim.  , 
Simpson  (AVilliam),  fabrique  de  grès. 
Sincenv,  sa  faïencerie 

—  .son  premier  décor  de  style  nor- 
mand  

—  on  y  appelle  des  décorateurs  de 
Rouen 

—  on  y  appelle  des  décorateurs  de 
la  Lorraine 

Singe,  signe  de  juillet.   ...... 

Sinsyou,  religion  nationale  du  Japon 
Siogoun,  lieutenant  du  Mikado.    .   .    . 

Sirènes,  emblème  de  Tâme 

Sitzerode,  fabrique  de  Macheleid.  .  . 
Sloof  MVD,  faïence  de  la  Belgique.  . 
Angoulème  (Duc  d*)  patronne  la  manu- 
facture de  Dihl  et  Guerhard.  .  .  . 
Soham,  animal  fabuleux  des  Persans.  . 
Soleil,  attribut  divin 

—  marque  primitive  de  St-Gloud.    . 

—  marque  de  Savone 

Soleyman  fait  restaurer  la    mosquée 

d'Omar ,    .    . 

Soliva  ou  Soliba,  peintre  espagnol  dans 
le  genre  de  Moustiers 

Songe  de  Polyphile,  son  influence  sur 
les  ouvrages  de  Palissy 

Sopra-bianco  de  Faenza 

Sopra-bianco ,  ou  travail  blanc  sur 
blanc,  de  St-Amand 

Sorgenthal  (Baron  de)  donne  k  la  fabri- 
que de  Vienne  une  impulsion  puis- 
sante  

Sou- chou,  chapelet  des  Chinois.    .    . 

Soufflé  rouge 

—  comment  obtenu 

Souroux,  porcelainier  rue  de  la  Roquette 
Spaandonck    (Thomas),   fabricant,    au 

double  broc 

—  marque  DSK 

Spengler  et  Hearacher,   directeurs  de 

la  porcelainerie  de  Zurich 

Sphéra,  attribut  de  Vénus,  et  signe  de 

la  fortune  et  de  l'amour 

Sphinx,  sirènes,   sur  les  vases  de  s4yle 

asiatique 

Spodo  l'ancien  fabricant  h  Stoke-upon- 

Trent 

—  applique  les  impressions  en  bleu, 
Sla  (François),  faïencier  à  Desvres.  . 
Slîunnos,  vase  à  mettre  le  vin.  .  .  . 
Stations  des  pèlerins  et  lieux  de  leurs 

ablutions  dans  la  mosquée  sacive.  . 
Statuaire  érnaillée  de  maestro  Giorgio. 
Siatuettes  civiles  japonaises 


152 
153 

567 
459 

450 

460 

400 

32 

90 

87 

235 

678 

odi 

663 
152 
15 
612 
589 

131 

489 

370 

296 

439 


685 
28 
54 
57 

658 

545 
545 

686 

233 

234 

572 
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427 
254 

158 

317 

96 
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Statuettes  représentant  des  personnages 
(les  hautes  classes 

—  en   terre  cuite 

—  —     servaient  à  orner  les  vases 
Statues  primitives  des   tîrecs.    .    . 
Stcbiier,  artiste  de  Nuremberg.  .    . 
Steckborn,  poêle  signé  Daniel.    .    . 
Stcnzel,  transfuge  de  Meis^en  mis  h  la 

tète  des  travaux  à  Vienne.    .    .    . 

—  abandonne  l'entreprise.    .    .    . 
Stiévenard  dirige  l'usine  de  Valencien- 

nes  comme  svndic  de  la  créance  Dorez 

Stockholm,   ses   faïences 

Sloke-upon-Trent ,  fabrique  de  porce- 
laine fondée  par  Thomas  Minton.    . 

—  fabrique  de  Spode  Fancicn.    .    . 

—  fabrique  de   Mintoii  père.    .    .    . 
Stralsund,  fabrique  de  M.  de  Giese.    . 

—  ses  marques 

Strasbourg,  fabrique  de  Ilannong.  .    . 

—  genre  de  son  décor 

—  ses  marques 478, 

—  W'aikenfeld  offre  d'y  élever  une 
fabri([ue  de  porcelaine 

—  Charles-François  Ilannong  accueille 
ce  transfuge 

—  —     —     il  fait  des  essais  utiles. 

—  —     son  lils  l'aul  les  continue.    . 
Strœbel  signe  une  cloche  de  Christophe 

Marz 

—  ses    autres  faïences 

Style  de  Mousliers  introduit  en  Espagne 

par  Olery 487, 

Style  perfectionné  des  vases  grecs.    . 
Sujets  de  la  fable  traités  souvent  par  el 

Frate,  à  Derula 

Style  rayonnant,  ce  que  c'est.    .    .    . 

Suède,  ses  fabriques 

Suisse,  ses  majoliques 

—  ses  porcelaines 

Sujets  de  la  secte  des  Tao-sse  .... 

—  de  la  secte  des  lettrés 

—  des  bas-reliefs  en  terre  cuite .    . 

—  des  porcelaines  bleues 

—  des  vases  de  la  dé(  adence.   .    ,    , 

—  des  va<es  corinthiens 

—  des  vases  de  style  asiatique.    .    . 

—  des  vases  grecs  à  [)eintuit'S  noires . 

—  envoyés  d'Europe  aux  Japonais.  . 

—  historiques  exécutés  sur  faïence  en 
Perse 

—  mylhologif|ues  de  la  première  pé- 
riode de  Mousliers 

—  —     des  faïences  de  Nevers.    .    . 

—  symboliques  des  Grecs 

Summum  de  la  pratique  des  faïences 

d'Oiron  dans  la  seconde  période.    . 


OG 
200 
200 
220 
503 
5i»o 

C82 
082 

4Ô7 
574 

OiO 
572 
57ti 
505 
56  i 
470 
478 
470 

040 

010 
040 
Oi7 


501 
502 

489 
244 

329 
408 
575 

Di)4 

080 

73 

74 

257 

60 

248 

250 

255 

258 

\\\ 

151 

480 
597 
252 

583 


Sunnites,  secte  musulmane 

Surabondance  des  ornements,  caractère 

de  la  décadence 

Surahé,  nom  «lonné  par  les  Persans  à 

leurs  bouteilles  à  vin 

—  ce  nom  écrit  sur  une  bouteille  en 
porcelaine 

Svsastica,  signe  bouddhique 

Swinton,  fabrique  d'Edward  Butler.    . 

—  —     de  Malpass 

—  —     de  Thomas   Bingley.    .    .    . 

Symboles   égyptiens 

Symbolique  des  couleurs 

—  des  formes 

Symbolisme  des  Grecs,  découvert  par 

la  science  m^ïderne 

Svmboles  et  devises  de  la  famille  d'Esté 
sur  les  faïences  de  Ferrare.    .    .    . 


155 

248 

103 

163 

28 

573 

575 

573 

12 

32 

35 

253 

335 


T  genre  de  Nuremberg 

T 11  chiffre  d'une  plaque  qui  paraît  être 

de  Sienne  el  non  de  Faenza .... 
T  B  en  chiffre,  marque  de  la  fabrique 

de  Rato 

T  C  E  L,  faïence  ? 

T-D  R,  genre  allemand 

T'H  ART,  au  cerf,  marque  de  flendrik 

van  Middeidijk 

T  M,  marque  d'un  artiste  de  Sienne. . 
TR,  couronnés,  marque  de  Louisbourg 

Tablettes  des  ancêtres 

Tabriz,  ses  revêtements  céramiques. . 
Taïcoun,  lieutenant  du  Mikado.  .  .  . 
Talavera,  ses  faïences  blanches  et  vertes 

—  delà  Reyna,  ses  faïences.    .    .    . 

—  ses  vases  de  forme 

Talos,  neveu  de  Dédale,  réputé  l'inven- 
teur de  la  poterie 

Tao-sse,  sectateurs  de  Lao-tseu . .  .  . 
Tarif  des  objets  fabriqués  à  Bellevuc. 
Tasse  de  porcelaine  du  duc  de  Chartres 

—  en  porcelaine  de  Bordeaux .... 
-     en  porcelaine  de  la  Heine..    .    . 

—  en  porcelaine  de  Naples 

Ta-lchouan,  écriture  ancienne  des  Chi- 
nois    

—  —     figurée 

Taureau,  sur  une  porcelaine  tendre  de 

Perse . .    , 

Tavernes,  fabrique  dirigée  par  Gaze.    . 

Tcheou,  habile  contrefacteur 

Tchini   nom  de  la  porcelaine  dure  rn 

Perse 

—  ce  nom  a  fait  confondre  la  porce- 
laine de  Perse  avec  celle  de  Chine. . 


567 
205 

002 
532 
507 


545 
577 
079 

42 
147 

87 
211 
598 
598 

222 
20 
409 
066 
657 
002 
045 

35 
41 

142 

491 

00 

102 

1 02 
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Tchoui,  nom  du  céladon  flcun.  .    .    . 

Tcmpesta(Antoine),FlorenlinJoumilleB 

premiers  sujets  h  Mou sliers     .    .    . 

Temples  chinois 

Temps  modernes 

—  rhisloirc  de  leur  polerio  est  celle 
de  nos  mœurs 

Ten-sio-dai-sin,  dieu  soleil 

Tcrclii  (Les)  à  Bassano 

Terenzio,  fils  de  Malteo,  artiste  àc  Pe- 

saro 

Terenzio  Romano,  artiste  de  Sienne. . 
Terliimpcl    ou   Tcrhimpelen ,  célèbre 

peintre  céramiste  hollandais. .  .  . 
Terre  (La)  représentée  par  la  couleur 

jaune 

—  sa  fleure  estle  carré 

Terre  basse,  fabrique  du  comte  de  Fon- 

tenille 

Terre  blanche  ou  Vicentine»    bnsc  de 

Fengobe  de  Caslello 

Terre  de  Lorraine  de  Cyfllé 

—  —  faite  à  Lunéville  par  Cyfllé. . 
Terre  de  pipe  (voy.  Faïence  fine).    .    . 

—  ou  faïence  linc 

Terre  vernissée  h  reliefs  concourt  avec 

la  faïence  ù  la  renaissance  du  goùl. 
Terres  cuites,  antiques  de  l'Inde  . .    . 

—  sans  glaçure  ou  poteries  mates.    . 

—  —     c'est  la  plastique 

—  elles  cuisent  à  basse  température. 

Terres  vernissées  de  Tarse 

Teruel,  ses  faïences 

Tervueren,  sa  faïence  h  reliefs .  .    .    . 

—  sa  marque 

Teseo  Gatti,  de  Castel  Durante,  va  à 

Corfou 

Tessons  des  vases  grecs  (voy.  Oslrakon) 

—  ù  deux  fac^s  servaient  dans  un  jeu 
des  Grecs 

—  faisaient  l'office  de  boules  noires 
ou  blanches 

Tête  de  Maure  surmontant  un  chiffre 
mus 

Tètes  de  profil  dans  les  anciennes  pein- 
tures grecques 

—  toutes  semblables  dans  les  minia- 
tures orientales 

—  pourquoi 

Than,  autels  en  plein  air 

Thé,  sujet  d'une  ode  de  Kien-long.  . 
Théâtre  fournit  des  sujet  aux  vases  grecs 
Thf'ière  à  Heurs  de  Marseille  figurée. 

—  en  j)ate  jaspée,  figurée 

—  en  porcelaine  de  Chantilly.  .  .  . 
Théophraste,  archonte,  son  nom  sur  un 

vase  donné  en  prix 


485 

42 

301 


591 

91 

583 

305 
577 

546 

55 
33 

49G 

3t25 
468 
657 


355 

176 

4 

4 

5 

125 

211 

536 

536 

308 


227 
227 
544 

238 

181 
181 
42 
47 
248 
494 
569 
616 

228 


Thésée  et  le  Minotaure 

Thionville,  sa  faïencerie  élait  h  La- 
grange.    . 

Thomas  Crafl,  peintre  attaché  à  la  fa- 
brique de  Bow 

—  ses  faïences 

Thsao-chou,  écriture  cursive 

Thse,  petits  temples 

Thuringe,  Macheleid  y  découvre  la  por- 
celaine  

Thursfield,  fabricant  à  Jackfield. .   .    . 

—  (John)  succède  à  son  père .... 

—  transfère  rétablissement  à  Benthal 

Ti,  esprit  du  ciel. 

Tigre,  signe  de  Janvier 

Ting,  en  porcelaine 

Tion,  fabricant  à  Moustiers     .... 
Torcy  (Marquis  de),  fabricant  à  Saint- 
Denis 

Toft  (Thomas),  potier  à  Bur>lem.    .    , 

—  (liaph),         - 

Tolède,  ses  faïences 

Tolérance  des  chrétiens  pour  les  Mo- 


238 

476 

657 

502 

35 

42 


G76 

572 

572 

575 

25 

52 

42 

488 


665 

:hj7 

567 
2H 
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Tombeau  d'un  enfant  fournit  l'idée  du 
chapiteau  corinthien 

—  lydien,  vases  qu'on  y  a  trouvés   . 

Tortosa,  ses  faïencas 

Tortue  sacrée  du  Japon 

Toscane,  époque  moderne 

Tou-ki,  vases  en  terre 

Toul,  fabrique  de  faïence  et  de  terre  de 

pipe 

Toulouse,  ses  faïences 

—  Laurens-Basso 

—  service  de  la  Chartreuse  .... 
Tour,  marque  des  porcelaines   de  la 

Tour-d'Aigues 

Tour  aux  oiseaux,  marque  de  Tournay 
Tour  crénelée,  marque  de  la  Tour-d*Ai- 

gues 

Tour-d' Algues  (La),  fabrique  de  M.  de 

Bruni    

—  sa  porcelaine  à  ]»âle  tendre.  .  . 
Tour  de  porcelaine 

—  figurée  

Touraine,  ses  fabrications 

Tourasse,  faïencier  à  Paris 

Tournay,   fabrique  de  Peterynck.    .    . 

—  nature  de  sa  pâte  tendre  .... 

—  ses  décors  divers 

—  les  faïences  de  Fauqu'z  .... 

—  fabrique  de  Peterynck 

Toure,  fabrique  de  porcelaine  do.  Noël 

Sailly 

—  faïencerie  de  Thomas  Sailly.    .    . 

—  —     reprise  par  Noël  Sailly.    . 


205 

252 
256 
599 

91 
577 

82 


472 
495 
495 
495 

652 
655 


527 


527 
632 

58 

59 

525 

4-48 
654 

654 

(.  ■•  » 

55  i 
554 

6(U 
525 
525 
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Tmirs autre  fabrique  dirigée  par  M.Épron 
Toussaint   Machcrot,    modeleur  à  Or- 
léans  

Traîneau  porte-pipe,  de  Delft  figuré  . 
Traits  croisés,  marque  de  Bristol  .  . 
ondulés  (Trois),  marque  de  Copen- 


525 


hague 


Transmutation,  comment  produite  .    . 

—  ou  Yao-Pien,  nom  d'une  porce- 
laine   

Travaux  d'Hercule  sur  les  vases  grecs. 

Trayijuera,  ses  faïences 

Trépied,  indique  le  feu 

Trésors  de  récriture 

Irévise,  mention  de  ses  faïences  par 
Garzoni 

—  ses  faïences  maltraitées  par  Gar- 
zoni  

—  don  Parisi ,    nom  écrit  sous  une 
pièce 

—  ses  faïences  très-voisines  de  celles 
de  Lodi.    ....    

—  ses  plais  à  graffiti 

Triaiia,  s«s  faïences 

Trident,  marque  de  Caughley.    .    .    . 

—  marque  de  Chaffagiolo 

Trigle   caractérise    les  divinités  de  la 

mer 

Triplolème  environné  des  divinités  et 
des  héros  d  Eleusis 

—  et  son  cortège 

Trois  barils  de    porcelaine ,    fabrique 

de  llendrik  van  lloorn ,  à  Delfl   .   . 

—  bouteilles  de  porcelaine  (Aux),  fa- 
brique de  Hugo  Brouwer 

—  cloches,  fabrique  de  W.  van  der 
Does,  à  Delft 

—  couronnes,  marque  de  Marieberg. 

—  croissants  accompagnés  des  lettres 
V  E,  marque  de  Marieberg.    .    .    . 

—  Levrettes,  fabrique  de  porcelaine 
«le  Vincent  Dubois 

—  Levrettes  (Aux),  faïencerie,  rue  de 
La  Hoquette 

Trompette  avec  une  croix  su  rie  fanion, 
marque  de  Turin 

Trou,  marque  de  son  nom  des  faïences 
de  Sainl-Cloud 

—  mari  en  secondes  noces  de  Barbe 
(loudray,  veuve  Chicainiean .... 

—  se  fait  recevoir  verrier-faïencier  . 

—  (Henri)  fils,  dirige  Saint-Cloud.  . 
Troyos,  on  y  faisait  de  la  vaisselle  blan- 
che     

Truite  chamois  japonais 

—  décoré  en  reliefs  ferrugineux  .    . 

—  différent  du  truite  ventre  de  biche 


650 
559 
640 

686 
55 

53 
258 
208 
253 

68 

292 
340 


341 

582 
582 
599 
639 
285 


233 

245 
2.38 

544 

545 


545 
574 

575 

659 

447 

589 

456 

012 
612 
614 

461 
H5 
115 
115 


Truite,  nom  donné  au  craquelé  fin .    .  52 

—  appliqué  sur  des  émaux  vifs.    .    .  53 

—  Long-Thsiouen 53 

—  ventre  de  biche,  nom  ancien  des 

•irès  de  Satzuma 115 

Trujipet,  auteur  d'un  plat  gravé  sur 

rngobe 270 

Tse -kin-yeou  couverte  feuille  morte  .  52 

—  craquelé    .    , 52 

—  en    fonds  sur    la   porcelaine   de 
Perse 167 

—  persan  décoré  en  blanc  d'engobe  170 

Tsi-chou,  laque  des  Chinois 113 

Tsio  (Vase)  pour  les  libations.    ...  42 
Tsun,  nom  des  vases  honorifiques  .    .  43 
Tuiles  vernissées  des  monuments  ara- 
bes   192 

Tunstall,  fabrique  de  Benjamin  Adams, 

imitateur  de  Wedgwood 572 

Tulipe  aimée  des  Persans 13.5 

—  employée  pour  exprimer  l'amour.  135 
Turner,    imitateur    de   Wedgwood    h 

Lane  end  now  Longton 572 

Turin,  ses  faïences 348 


u 


Ulvsse,  son  histoire  sur  les  bas-reliefs 
en  terre  cuite 259 

Urbania,  nom  donné  à  Castel  Durante 
par  le  pape  Urbain  VIII 308 

—  nom  moderne  de  Castel  Durante.     579 

—  ouvrages  signés  de  ce  nom  .    .    .     579 
Urbino  ;  Bolet  y  établit  une  fabrique 

de  majolique  fine 

—  ses  usines  étaient  établies  à  Fer- 
mignano   

Urne  gravée  en  creux,  porcelaine  genre 
de  Nymphembourg 689 

—  son  usage 254 

Urnes  étrusques  à  léle  humnine  et  bras 

articulés 237 

Us  Elaïny    Ettoureïzy,    auteur   d'une 

lampe  en  faïence 129 

Utrecht,  carreaux  genre  Delfl,  fabri- 
que d'Abertus  Prince 5<9 

—  —  successeurs  Jacob  Kraanc- 
Pook  et  Gerrit  Bru  vu 549 


580 
309 


V  cursif,  porcelaine  franc  lise  .    .    .    .     670 

V  surmonté   de  la  croix  de  Savoie, 
marque  de  Vineuf 688 

V  A  couronnés,  marque  de  Vi<la  Al- 
lègre  687 
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V  A  croisés,  marque  de  Vemeuillo  à 
Bordeaux  

—  —     dans  un  cachet  avec  la  lé- 
gende circulaire  :  Bordeaux    ,    . 

VA  réunis,  F  cursif,  genre  Delfl  .    ,    . 
VAB  C.  sous  un  plal  genre  Palissy 

V  A  -  V  genre  Delft  doré 

VDK  réunis  en  chiffre,  marque  de  Jan 

van  der  Kloot,  Jans  z.  au  Romain  . 
VE  réunis,  genre  Delft 

V  ï'  E  en  chiffre,  genre  Delfl  .... 

V  H  en  chiffre  avec  f  j  z,  faïence  ita- 
lienne     

V  H,  faïence  italienne  ....... 

V  11  genre  allemand 

V  M  faïence  ? 

V*.  M  et  C'*,  porcelaine  française     .    . 

V  P  conjugués,  accompagnés  des  lettres 
D  C  et  (i  H,  faïence  de  Belgique  .    . 

V  P  conjugués  parfois,  surmontes  d'une 
étoile,  marque  de  la  veuve  Perrin   . 

Vaisselle  émaillée,  ses  commencements 

peu  connus 

Valence,  ses  faïences  h  reflets  vifs  .    . 

—  l'une  des  plus  anciennes  fuhriquos 
des  Mores 

—  ses  premiers  produits  sont  peu 
brillants  de  reflets 

—  on  V  honore  sainte  Catherine. .    . 

—  Saint  Jean  y  est  particulièrement 
honoré  .    .    

—  ses  azulejos 

—  ses  artistes 

Valencien,  marque  de  la  première  pé- 
riode de  Valenciennes 

Valenciennes,  fabrique  fondée  par  Do- 
rez      

—  Charles-Joseph  Bernanl  lui  suc- 
cède   

—  la  fabrique  revient  à  Claude  Do- 
rez, frère  de  François-Louis     .    .    . 

—  elle  est  bientôt  dirigée  par  un 
sieur  Sliévenard,  syndic  de  la 
créance  Dorez  

—  fabrique  de  porcelaine  de  Fau- 
qnez 

—  Fauquez  et  Vannier 

—  Lamoninary  leur  succède.    .    .    . 

—  Picard  v  essave  à  son  tour  de  faire 
de  la  fjïence 

—  Bécar  ouvre  une  nouvelle  usine  . 
Valentin  Bonglemps ,  genre  allemand 

ou  suisse 

Valentino  Petro  Storgalo  Bragaldo,  fa- 
bricant à  Trévise .' 

Valognes,  Lemarrons  et    C'*;  Joachim 


057 


CM 
557) 
370 
r)53 


Vallo}Te  (Abraham)  fait  à  Fonicnay  des 
vases  azurins  et  marmon's  .... 
Van  Beek  (Veuf  Willem),  fabricant  aux 


Deux-Sauvages 


544 
555 
551 


594 
594 
507 
555 
009 


557 

494 

278 
204 

205 

205 
205 

200 
599 
599 


1)05 
457 
457 
457 


457 

005 
005 
()05 

458 
458 


Linglois 


504 
582 
071 


—  marque   VV.V.B 

Vander  Briel  (Pierre),  fabricant  A  Delft, 

h  la  Fortune 

—  —     (Veuve).  succé;le  à^son  mari 
et  marque  W  V  D  B  .    .    .\    .    .    . 

Van  der  Even  (Suter),  céramiste  hol- 
landais distingué 

—  marque  S  V  E  réunis  en  chiffre  . 
Van  der  llagon  (Veuve  Jan), à  la  Jeune- 

Tête-de-Maure,  à  Delft 

—  —     marque  G  B.S 

Van  der  Kloot  (Jan),  Jans  Z.  succède  à 

Petrus  van  Marura,  au  Romain.  .    . 

—  marque  V  D  K  en  chiffre  .... 
Van   Doorne   (Pieter),   fabricant  ù   la 

Bouteille  de  porcelaine 

—  marque  P  V  D  en  chiffre.    .    .    . 
Van    Duyn    (Johannes),    fabricant    au 

Plat  de  porcelaine 

—  marque  de  son  nom 

Van  Uoorn  (llendrik),  aux  Trois  Barils 

de  porcelaine 

Van  Laun  (Uartog)  et  Brandeis,  fabri- 
cants à  Amsterdam 

—  leur  marque  est  un  coq   .... 
Van  Middeldijk  (llendrik),  fabricant  au 

Cerf 

—  marque  11  V  M  D 

Vannier,  associé  à  Fauquez,  fait  de  la 

porcelaine  à  Valenciennes  .... 
Van  Os  (Cornelis),  dernier  propriétaire 

de  l'A  grec  à  Delft 

Varages,    ses    faïences,    imitation    de 

Mousliers 

—  fondée  par  Bertrjind 

—  ses  divers  fabricants 

Varzy  -  Bollin     y     transfère     l'usine 

d'Auxerre 

Vase  arabe  à  fond  auréo-cuivreux    .    . 

—  à  tète  d'homme,  du  Pérou  .    .    . 

—  en  forme  de  poisson 

—  imitant  un  pied  chaussé   .... 

—  en  forme  de  finit  sur  sa  tige    .    . 

—  commémoratif     de     l'Immaculée 
conception 

—  de  TApulie,  Oguré 

—  de  Nuremberg,  figuré 

—  de  Rhodes,  figuré 

—  de  style  asiatique,  figuré  .... 

—  doré  de  Manisez ,  figuré   .... 

—  étrusque  à  reliefs 

—  François,  sa  description    .... 
Vases  à  boire 


505 

5i0 
5iO 


542 

542 

548 
548 

544 
544 

544 
544 

545 
545 

oi.) 
545 

54i 

54S 
548 

54.'i 
545 

00  S 

544 

401 
4îM 
491 

5^25 
1 29 
214 
210 
217 
277 


595 
249 
578 
127 
25.'» 
597 
257 
240 
229 
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Vases  îi  boire,  leurs  inscriptions.    .    ,     229 

—  antiques  de  Tlnde,  rapportés  par 

M.  Rousselel 170 

—  à  orifice  usé  du  Japon     ....       05 

—  arabes  de  la  collection  Martin  . .     195 

—  —     leurs  formes 19  i 

—  —     leur  décor 1 94 

—  articulés 79 

—  îisiatiques  à  reliefs 254 

—  à  siphons  d'Amérique 216 

—  à  récipients  multiples 216 

—  conjugués 216 

—  en  iorme  d'animaux 216 

—  à  télé  double 245 

—  chinois,  leur  usage 41 

—  pour  le  sacrifice.  » 42 

—  ofl'eits  en  présents 45 

—  honorifiques 45 

—  corinlhiens 255 

—  —     portent  les   premières    in- 

scriptions connues 

—  —     trouvés  en  Étrurie.    .    .    . 

—  —    portent  les  plus  anciens  noms 

d'artistes 

—  de  l'Alhambra 

—  leur  découverte 

—  leur  état  de  dégradation.   .    .    . 

—  description 201, 

—  de  la  maison  du  vin 

—  de  Pesaro,  à  portraits 

—  émaiilés  des  Arabes 

—  eu  forme  de  pomme  de  pin,  de 

l'Asie  Mineure 

—  ex-voto   de  la  fabrique  de  Va- 

lence  

—  fabriqués  par  les  Mores  d'Espagne. 

—  appelés  œuvres  dorées 

—  ont  servi  de  types  à  certaines  fa- 

brications itidit-nnes 

—  fabriqués   en   Espagne    par    les 

Arabes,  peu  connus 

—  figuratifs  étnisques 

—  grecs  des  grands  hommes..    .    . 

—  grecs  donnés  en  prix 

—  —     leurs  inscriptions.    .    .    . 

—  donnés    comme   gages  d'amitié 

ou  d'amour 

—  —     teurs  inscriptions.    .    .    , 

—  commémoratifs 

—  grecs  enfermés   dans   les   tom- 

beaux  

—  —     consacrés  aux  morts  comme 

objets  qu'ils  avaient  ai- 
més   


255 
255 

256 
200 
200 
201 
202 
158 
505 
128 

125 

207 
199 
199 

200 

199 
257 
229 

228 
228 

229 
229 
229 

227 


Vases  grecs  peints  de  style  asiatique . 

—  —     appelés    longtemps    égyp- 

tiens  

—     décorés  d'animaux  fantas- 
tiques  

—  —    peints  de  style  primitif.    . 

—  —     viennent     principalement 

des  lies  deriVrchipel.  . 

—  —    caractère  de  leur  décor.   . 

—  italo-grecs  à  figures  noires.    .    . 

—  —     dits  vases  d'ancien  style.  . 

—  —    formes  parfaites  qu'ils  pré- 

sentent   

—  —    à  peintures  rouges.  .    .   . 

—  les  Grecs  ont  peu  écrit  sur  leur 

destination 

—  les  Grecs  eu  font  remonter  l'in- 

vention à  des  héros 

—  noirs  à  gravures  et  à  reliefs,  ou 

vrais  vases  étrusques 

—  noirs,  ornés  en  blanc 

—  trouvés  dans  le  tombeau  lydien. 
Vaucouleurs,  fabrique  fondée  par  Gi- 

rault  de  Bérinqueville 

—    ses  produits  remarquables.  .    .   . 

Vautour,  symbole  de  la  maternité  di- 
vine  

Vauverl ,  ses  terres  vernissées.    .    .    . 

Vaux,  porcelainerie  de  MM.  Labordc  et 
Ilocquart  et  gérée  par  Moreau .... 

Vavasseur,  décore  au  moufle  h  Rouen .  . 

Védas  ne  donnent  aucune  notion  sé- 
rieuse d'histoire  sur  les  Indous.   .    . 

Ven",  marque  qui  semble  spéciale  à  la 
fabrique  de  Vezzi 

Venise,  ses  faïences  méconnues.    .    . 

—  Alphonse!"  de  Ferrare  y  com- 

mande des  vases 

—  on  y  fait  de  la  porcelaine. .  .    . 

—  divers  décors  qu'on  y  a  faits.    . 

—  ses  faïences  modernes.    .    .    . 

—  sa  porcelaine 

—  ses  décors  en  noir  et  or. .    .    . 

—  ses  peintures  polychromes . .    . 

—  fabrique  des  Vezzi 

—  —  Cozzi 

—  ses  marques 

Vénus  a  pour  attributs  la  colombe  et 


254 

254 

254 
254 

254 
254 
257 
257 

257 
242 

221 

221 

256 
248 
256 

475 
474 

15 

497 

657 
424 

172 

645 
555 

556 
556 
559 
581 
642 
642 
645 
645 
645 
645 


le  cygne, 


255 
255 


grecs  figuratifs 


—     inscrits  des  noms  des  des- 
tinataires  


227 
246 

229 


—  —     —    la  sphéra 

Verbœckoven,  dit  Fickaert,  sculpteur  à 

Valencieunes 665 

Verburg  (P),  fabricant,  au  Pot  de  fleur 
doré 545 

—  marque  de  son  enseigne  Ulompot .     545 
Verge  d'Esculape,    marque  des  pre- 
mières porcelaines  de  Meissen .    .    .     675 
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Vorgillio  da  Faenza 29i 

Vemeuil,   faïencerie    appartenant    an 

sieur  Gabriel  Violette 425 

Verneuiilo,   porcelainier   a    Bordeaux, 

ses  marques 057 

Vernis  nankin  sur  la  porcelaine  de  rinde.  180 
Vernis  ou  éniail  des  Égyptiens.    ...         5 

—  plombeux  des  poteries  vernissées.         5 

—  ploinbifère  de  la  porcelaine  (en- 

dre ,S 

—  se  pose  par  arrosage 8 

—  vert  sur  les  cercueils  de    l'Asie 
Mineure, 125 

Vérone,  sa  majolique 345 

Versailles,  Panckoucke-Rnger-Teiufîout    070 
Versfelle  (Geerlruy)  à  la  Vieille  Tête  de 
Maure 544 

—  marque  GVS 54 1 

Vert  correspond  à  Test  et  représente  le 

bois 52 

—  adopté  par  la  djnastic  des  Ming  .       35 

—  de  cuivre  vif  sous  le  fond  de  cer- 
taines pièces  de  Perse 168 

—  et  bleu  turquoise  mis  en  fonds.   .     158 

—  pâle    uniforme  des    faïences    du 
Beauvoisis 356 

—  pomme  de  Sèvres 023 

—  pré,  de  Sèvres 023 

—  vif  jaspé  des  faïences  de  rOue.«l  .     350 
Vicencc  fournit  la  terre  blanche  j>our    325 

engobc 525 

Vicentio  ou    Centio,    fils  de   maestro 
Giorgio 523 

—  on   a  pris  une  signature  de  son 

père  pour  la  sienne. 325 

—  un  N  ne  peut  être  sa  marque  .   ,     323 
Vieille  Tète  de  Maure  (A  la),  fabrique 

de  Gertruy-Verslellc 5ii 

Vienne ,    manufacture     do.   porcelaine 
fondée  par  Patpiier 082 

—  Slenzel,   transfuge  de  Meissen,  y 
est  attaché ".     082 

—  la  falirique  est  vendue  à  Marie- 
Thérèse 083 

—  ses  directeurs  successifs  ....     083 

—  sa  vente  décidée (î83 

—  ne  lrou?e  pas  d'acquéreur  .    .    .     085 

—  prend  un  grand  développement 
par  les  soins  du  baron  de  Sorgentlial.     (>83 

—  sa  fabrique  vendue  par  décision  du 
Reiclisralh 

Vierzon,  Klein-Pélri  et  Ronsse.    .    .    . 

Vilax  (Miguel),  peintre  espagnol,  dans 
le  genre  de  Mousliers 

Villa  Feliclie,  ses  faïences 000 

Vdiebaul  (De),  propriétaire  delà  fabri- 
que d'Aprey 405 


084 
071 

480 


Villeroy  ;  il  y  a  eu  certainement  une 
fabrique  de  faïence 52K 

—  devait  marquer  I)  V 528 

Villei's-Cotterels,  fabrique  de  faïence  .      401 
Vincennes;  Gravant  y  f  lit  de  la  faïence 

incitation  de  porcelaine 455 

—  Maurin  des  Aubiez  v  établit  une 
faïencerie  genre  de  Strasbourg   .    .      t55 

—  essais  des  frèit^s  Dubois,  anciens 
élèves  de  Saint-Cloud 010 

—  compagnie  formée  pour  son   ex- 
ploitation   019 

—  Charles  Adam  est  privilégié.    .    .     619 

—  le  privilège  passe  à  Éloy  Brichard     010 
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'       les  frais 020 

—  prend  le  titre  de  manufacture 
royale  de  porcelaine  de  France.    .    .     ti20 
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\V-D  A,  faïence  italienne 594 

V-F  et  l'ancre,   manjue  de  Venie..    .  045 

—  doit- ou  lire  Vezzi  fabbrica?.    .    .  644 
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Wrede  ou  Beed,  fabricant  à  Bristol.    . 
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Vang,  principe  actif,  luntière  eu  mou- 
veiuent 

—  principe  mâle 

—  domine  le  ciel 

—  et  Yn,  les  deux  forces  de  la  nature 
Yao-pien  ou  tiansumtation,  nom  d'une 

porcelaine. 

Yarmoutb,  fabrique  d'Absolon 

Yccard  et  Féraud,  fabricants  à  Mous- 

Vego,  ses  vases  décorés  en  rouge  et  or. 
Yesien,  nom  écrit  sous  une  faïence  an- 
cienne  

Yeux» placés  à  l'extérieur  des  coupes.  . 
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inférieures. 
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Zener  Dcmenico,  majoliste  él:ibli  à  Ve- 
nise   358 

Zerfkaneh,  salle  des  porcelaines  du  tom- 
beau do  Scbnh  Ismaèl iliN 
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—  ses  préceptes  religieux .....  1 35 
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